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LE SAGE ET SUR GIL BLAS
Il est à remarquer combien les ouvrages qui plaisent et qui réussissent le mieux dans des genres non classés sont lents quelquefois à obtenir une juste estime; j'entends parler de l'estime écrite et consignée dans des vres sérieux. La réputation de Le Sage était faite auprès du public depuis un quart de siècle, et les éloges auxquels il avait droit et qui étaient dans toutes les bouches, ^ui étaient encore mesurés avec une sorte de parcimonie par les principaux auteurs du temps. Il semblait que dans leur dignité ils y regardassent à deux fois avant de dire tout le bien qu'ils pensaient du meilleur de nos romans. L'abbé Des Fontaines, il est vrai, en bon jour-
1 Cette piquante revue est tirée de la grande édition des Chefs-d'œu^ vre de la littérature française^ publiés par MM. Gamier frères.
I . JUGEMENTS ET TEMOIGNAGES
naliste, avait loué Le Sage pour tant de romans ingénieux :
« Vous n'y trouverez, disait-il en appliquant à Tune de ses productions ce qui peut se dire de presque toutes, vous n'y trouverez pas un amas de réflexions subtiles qui suffoquent le lecteur et de tristes analyses de sentiments ; c'est une suite de faits nécessaires, ornés de courtes réflexions nées du sujet : ce sont partout des peintures vraies et des caractères qu'on retrouve parmi les hommes : M. Le Sage ne transporte pas ses lecteurs dans un monde idéal ; il les divertit enûn pour les instruire. »
Voltaire, dans la liste d'écrivains qu'il mit çn tête de son Siècle de Louis XIV ^ se borna, pour l'article Ze 5a/7(?, aux quelques lignes suivantes :
« Le Sage, né à Vannes en Basse-Bretagne, en 4667 (lisea 1668). Son roman de Gil Bias est demeuré, parce qu'il y a dn naturel ; il est entièrement pris du roman espagnol intitulé : La Vida del escudero don Marcos de Obrego. Mort en 1747. »
L'assertion de Voltaire est inexacte, et l'éloge est réduit au minimum. On s'expliquerait peu cette sévérité el cette malveillance, si l'on n'avait lu le chapitre où Gil Bias, pendant son séjour à Valence, voit jouer une tragédie nouvelle du poète à la mode, Don Gabriel Triaquero. Ce chapitre de Le Sage est tout satirique et i l'adresse de Voltaire, qui est évidemment Don Gabriel Le Sage était un classique du dix-septième siècle, peu
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favorable aux nouveautés et probablement il avait , un jour ou l'autre, rencontré le jeune auteur à! Œdipe dans la première ivresse de son succès; lui le plus simple des gens d'esprit, il l'avait trouvé un peu fat et pas assez bon enfant. Voltaire, à son tour, retrouvant Le Sage sur son chemin , prit sa revanche de la satire par un éloge épigrammatique et une assertion mensongère.
Autour de Voltaire, on devait peu louer Le Sage. Marmontel, dans son Essai sur les Romans, ne parle de lui qu'avec une sorte de regret et comme incidemment; le passage est remarquable par son insuffisance :
a Le romaa satirique, tel que je le conçois, dit Marmontel, demanderait tantôt la plume de Lucien, de La Bruyère ou d'Hamilton, tantôt celle de Juvénal, je n'ose dire le pinceau de Molière : celui de Le Sage y suffirait avec une étude plus savante des mœurs et une connaissance plus familière et plus intime d'une certaine classe de la société que l'auteur de Gil Bias n'avait pas assez observée ou qu'il ne voyait que de loin. Mais du côté sérieux et grave, nul homme n*eût excellé dans ce genre comme Rousseau, l'auteur d'Emile, si sa mélancolie lui avait permis de voir le monde tel qu'il est, et qu'il lui eût été possible d'en faire la censure avec une équité rigide, sans prévention et sans humeur. »
Il en résulte qu'avec sa phrase à double tranchant, et sans plus de façon , Marmontel retranche d'un côté Tauteur de Gil Bias, et de l'autre celui de la Nouvelle Héioîse: c'est se montrer bien rigoureux. On aura remarqué pourtant cette sorte de reproche qui est fait à Le Sage de
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n* avoir pas assez vu la bonne compagnie. De loin, le reproche pour nous disparait. Est-ce donc que les romans de Duclos, de Marivaux, de Crébillon fils, témoignent mieux de ce commerce avec la bonne compagnie? Gil Bias, à nos yeux, n'est pas l'homme du monde, c'est l'homme même.
La Harpe, si bon critique quand il parle de ce qu'il sait et qu'il ne se laisse pas troubler par la passion, est le premier qui ait convenablement apprécié Gil Bias; la page qu'il lui consacre est digne, par l'aisance et la légèreté , de Le Sage lui-même :
« Gil Bias, dit-il, est un chef-d'œuvre : il est du petit nombre des romans qu'on relit toujours avec plaisir ; c'est un tableau moral et animé de la vie humaine; toutes les conditions y paraissent pour recevoir ou pour donner une leçon. C'est là que l'instruction n'est jamais sans agrément. Utile dulci devait être la devise de cet excellent livre, que la bonne plaisanterie assaisonne partout. Plusieurs traits ont passé en proverbes , comme, par exemple, les homélies de Tarchevôque de Grenade. L'interrogatoire des domestiques de Samuel Simon est digne de Molière . et quelle sanglante satire de l'Inquisition ! Ailleurs, quelle peinture de l'audience d'un premier commis, de l'impertinence des comédiens, de la vanité d'un parvenu, de la folie d'un poète, de la mollesse des chanoines, de l'intérieur d'une grande maison, du caractère des grands, des mœurs de leurs domestiques! C'est l'école du monde que Gil Bios. On reproche à l'auteur de n'avoir peint presque jamais que des fripons. Qu'importe, si les portraits sont reconnaissables. Il a fait d'ailleurs son métier, car le roman et la comédie sont un genre de satire. On lui reproche trop de détails subalternes; mais ils sont tous vrais, et aucun n'est indif^
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feront. Il n'est point tombe dans cette profusion gratuite de circonstances minutieuses qu'on prend aujourd'hui pour de la vérité et qui ne signifie rien. On connaît les personnages de Gil Bias; on a vécu avec eux; on les retrouve à tou^ moment. Pourquoi? Parce que , dans la peinture qu'il en fait, il n'y a pas un trait sans dessein et sans effets. Le Sage avait bien de l'esprit, mais il met tant de talent à le cacher, il aime tant à se cacher derrière ses personnages, il s'occupe si peu de lui, qu'il faut avoir de bons yeux pour voir l'auteur dans l'ouvrage et apprécier à la fois l'un et l'autre. »
Justice enfin était rendue à Le Sage. On ne se contentait pas de dire de lui avec l'abbé de Voisenon et avec le public : € U fit Gil Bias, roman qui, par la légèreté et la pureté du style et la finesse de la morale, sera toujours un monument précieux dans la littérature française; » on expliquait pourquoi Gil Bias était un monument et un chef-d'œuvre. Tous les goûts sans doute n'étaient pas d'accord; ils ne le sont jamais. Les enthousiastes de la nature comme Diderot s'échauffaient pour Clarisse; les exaltés et les passionnés tenaient pour les romans à la Jean-Jacques ou à la Staël. M. Joubert, un platonicien délicat et subtil, avait écrit pour lui seul ce mot déjà cité: « On pçut dire des romans de Le Sage qu'ils ont l'air € d'avoir été écrits dans un café par un joueur de domi- « nos, en sortant de la comédie. » Ce n'était là qu'une saillie et une boutade, l'expression d'une extrême délicatesse individuelle poussée jusqu'au raffinement. La majorité des bons esprits n'était pas si dégoûtée. L'Aca-
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demie française, qui devait des réparations à Le Sage pour n'avoir pas eu l'honneur de le posséder, proposa son Éloge et partagea le prix, en 4822, entre deux discours diversement remarquables, Tun de M. Patin, l'autre de M. Malitourne. Nous extrayons du premier et du plus solide, selon nous, de ces discours, de celui de M. Patin, la page suivante dans laquelle Gtl Bias est parfaitement caractérisé; la critique a fait un pas depuis La Harpe, et Ton est venu au fin détail en fait d'analyse et d'anatomie littéraire :
« Au Diable boUeuXj succéda bientôt Gil Blas^ qui lui est fort supérieur. Il y a, entre ces deux ouvrages, presque toute la distance qui sépare les peintures des moralistes et celles des romanciers. Le sujet est le même dans tous les deux, mais il est autrement présenté : Tobservation se revêt dans Tun d'une expression vive et spirituelle ; elle se montre dans l'autre sous une forme toute dramatique : le premier nous offre une galerie de portraits, le second une scène et des acteurs.
(( C'est là surtout que Le Sage a fait voir le talent d'animer ses figures, et de leur prêter l'apparence de la vie... Je ne sais s'il est arrivé à Le Sage d'être lui-môme abusé par son art ; mais est-il un seul de ses lecteurs qui n'ait pris quelquefois pour la réalité le tableau qu'il nous en fait dans Gil Bias ? Ses personnages nous étaient connus avant qu'il nous les eût montrés, et, depuis, nous les avons bien souvent rencontrés dans le monde. On serait tenté de lui dire ce que disait un poëte comique à un critic ue de l'antiquité : 0 t^te, et toi, Ménandre, qui de votis deux a imité Vautre?
a Chacun des acteurs qui jouent un rôle dans cette ampU comédie est chaîné de nous représenter une classe particulière de
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la société; mais le héros de la pièce peut être considéré comme le représentant de Thumanité tout entière. Il ne ressemble guère aux héros de roman, choisis pour la plupart hors de l'ordre commun, et qui 8*en distinguent par la nature de leurs sentiments et de leurs aventures. C'est dans la foule et comme au hasard que Le Sage a pris son Gil Bios; il cherche sans cesse à l'y confondre; il rassemble dans, ce personnage les caractères les plus généraux, je dirais presque les plus vulgaires de l'humanité ; il en compose un idéal de faiblesse, d'inconséquence et d'égolsme, auquel chacun pourrait croire qu'il a fourni quelque trait. Né pour le bien, mais facilement entraîné vers le mal , soit qu'il s'abandonne malgré lui aux penchants vicieux de la nature, soit qu'il imite des travers qu'il condamne le premier chez autrui; ne se proposant dans ses actions que son avantage personnel, et mêlant ainsi aux meilleurs mouvements les calculs de l'intérêt; profitant de Texpérience, qu'il acquiert à ses dépens, pour tromper à son tour les hommes qui l'ont trompé ; se livrant sans trop de scrupule à cette espèce de représailles et quittant volontiers le parti des dupes pour celui des fripons; capable cependant de repentir et de retour, conservant jusqu'au bout le goût de la probité, en se promettant bien de redevenir honnête homme à la première occasion favorable; tels sont, en abrégé, les sentiments que montre Gil Bias dans les différentes situations où il se trouve placé, et qui ne sont pas plus romanesques que ne l'est son caractère. Nous le voyons qui s'arrête à l'entrée fi^ la vie, incertain de ce qu'il doit faire ; mais le hasard en d .oïde bien plus que la réflexion. Des circonstances fortuites l'engagent dans des routes diverses qu'il abandonne le plus souvent par lassitude et par caprice. Il passe successivement par toutes les épreuves de la vie humaine, par toutes les conditions de la société civile, jusqu'à ce qu'une rencontre heureuse le porte enfin à la fortune, et lui fasse obtenir sans peine et contre son attente ce qu'il a longtemps poursuivi sans succès, ce qui se refuse presque toujours à la persévérance des efforts et à l'éclat du
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mérite. La prospérité le corrompt, mais la disgrâce réclaire et le corrige; désabusé du monde et de ses foux biens, il comprend par expérience que le bonheur est dans une retraite agréable, dans une honnête médiocrité. G*est au milieu des jouissances paisibles de la vie domestique qu'il achève doucement ses jours, plus heureux que la plupart des hommes, qui ne savent pas toujours tirer cette instruction de leur infortune et gagner le port après le naufrage. Yoilà Thistoire de GU Bkis : n'est-ce pas la nôtre et celle du grand nombre? N'est-ce pas la vie elle-môme, telle que la font , en dépit de la raison, le sort et les passion» humaines? »
L'émule de M. Patin, M. Mali tourne, nous offirirait dans son Éloge de Le Sage des points de vue analogues, et la page qu'il a donnée sur GU Bias n'ajouterait guère à la précédente.
M. Saint-Marc Girardin qui, dans ce concours de 4822, n'eut que Taccessit, a publié aussi son Éloge de Le Sage, un peu mince, mais où il y a des aperçus. Il dit, à un endroit) du style de l'auteur :
r Son expression est comme sa pensée, simple et sans affectation; rapide et spirituelle, elle se prête avec souplesse à la gaieté dans les récits, à la satire dans les portraits; toujour» exempt de mauvais goût, quoiqu'il fasse souvent parler des Espagnols beaux esprits. Le Sage ne cherche pas les saillies, il les rencontre : enfin, il semble en quelque sorte avoir voulu peindre lui-même son style, lorsque le comte d'Olivarès, après avoir lu un mémoire rédigé par Gil Bias, lui dit : « Santillane, ton style est concis et même élégant : il n'est qu'un peu trop naturel. » Cette simplicité qui pouvait déplaire au comte d'Oli-
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varès, a plu au public qui dans un roman veut que le style, toujours rapide et facile, se prête à Timpatience de sa curiosité. •
Mais le plus autorisé des jugements, celui qui devait compter le plus et rester, est tout naturellement celui de Walter Scott, le rénovateur du genre. Cet aimable génie si ouvert, si bienveillant, si exempt d'envie, ayant à parler de Le Sage dans sa Biographie des Romanden eé^ lèbres, l'a fait avec une abondance de cœur, une richesse de vues, une sympathie d'intelligence telle qu'on ne peut l'attendre que d'une âme fraternelle :
V De tous ceux qui connaissent ce charmant ouvrage, dit-il au sujet de Gil Bias en particulier, et qui aiment à se rappeler, comme une des occupations les plus agréables de leur vie, le temps où ils Pont dévoré pour la première fois, il est peu de' lecteurs qui ne reviennent de temps en temps à ce livre immortri avec toute l'ardeur et la vive émotion qu'éveille le souvenir d'an premier amour. Peu importe l'époque où nous nous sommes trouvés pour la première fois sous le charme, que ce soit dans l'enfance, où nous étions surtout amusés par la caverne des voleurs et les autres aventures romanesques de Gil Bias, que ca soit plus tard dans l'adolescence, alors que notre ignorance do monde nous empêchait encore de sentir la satire une et amère cachée dans tant de passages, ou enfin que ce soit lorsque noos étions déjà assez instruits pour comprendre toutes les diverses allusions à l'histoire et aux affaires publiques , ou assez ignorants pour ne point chercher à voir dans le récit autre chosa que ce qu'il découvre directement, l'enchanteur n'en exerça pas moins sur nous un pouvoir absolu dans toutes les circonstances,. Si Gray a deviné juste en prétendant que rester nonchaXaiM&saX
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étendu sur un sofa et lire des romans nouveaux donnait une assez bonne idée des joies du paradis, combien cette béatitude ne serait-elle pas encore augmentée, si le génie de Thomme pouvait enfanter un second Gil Bias !
a Le titre d'auteur original de ce délicieux ouvrage a été sottement, je dirais presque avec ingratitude, contesté à Le Sage par ces demi-critiques qui s'imaginent découvrir un plagiat dès qu'ils peuvent apercevoir une espèce de ressemblance entre le plan général d'un bon ouvrage et celui d'un autre de même nature, qui a été traité plus anciennement par un écrivain inférieur. Un des passe-temps favoris de la sottise laborieuse consiste à découvrir de pareilles coïncidences; car elles semblent rabaisser le génie supérieur à l'échelle ordinaire de l'humanité, et par conséquent mettre l'auteur de niveau avec ses critiques. Ce n'est point le simple cadre d'jme histoire, ni môme l'adoption de détails mis en œuvre par un auteur antérieur, qui constituent le crime littéraire de plagiat...
« Toute la composition de Gil Bias, d'un bout à l'autre, me parait, dans ce qui constitue l'essence d'une œuvre littéraire, tout aussi originale que la lecture en est délicieuse.
tt Le héros qui raconte lui-môme son histoire avec ses propres réflexions est une conception qui n'a pas encore été égalée dans aucune fable romanesque ; et cependant Gil Bias se montre un personnage si réel que nous ne pouvons nous dépouiller de l'idée que nous lisons le récit de quelqu'un qui a véritablement joué un rôle dans les scènes dont il nous entretient. Gil Bias a toutes les faiblesses et les inconséquences inhérentes à notre nature, et que nous reconnaissons chaque jour en nous ou dans nos amis. Il n'est point par nature un hardi fripon, tel que ceux que les Espagnols ont peints sous les traits de Paolo ou de Guzman, et tel que celui que Le Sage a créé dans Scipion. Gil Bias au contraire est naturellement porté à la vertu ; mais son esprit est par malheur trop facilement séduit pour résister aux tentations du mauvais exemple ou de l'occasion. Il est timide par
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tempérament, et cependant capable d'une action courageuse; rusé et intelligent mais souvent dupe de sa vanité. Il a assez d'esprit pour nous faire souvent rire des sottises d'autrui, et assez de faiblesses pour que la plaisanterie retombe souvent sur lui-môme. Généreux, bon et humain, il a assez de vertu pour nous forcer à Taimer ; et, quant au respect, c'est la dernière chose qu'il demande à son lecteur. Gil Bias enfin est le principal acteur d*un théâtre où, quoique remplissant souvent un rôle secondaire, tout ce qu'il nous met sous les yeux reçoit l'empreinte de ses opinions, de ses remarques et de ses sentiments. Nous reconnaissons Y individualité de Gil Bias aussi bien dans la caverne des voleurs que dans le palais de l'archevêque de Grenade, dans les bureaux du ministre, et dans toutes les autres scènes à travers lesquelles il sait nous conduire d'une manière .si agréable; généralement parlant, ses différentes aventures n'ont entre elles qu'une liaison très-légère, ou plutôt elles n'ont qu'un seul rapport, celui d'être arrivées à la même personne. Sous ce point de vue, on peut dire que c'est plutôt un roman de caractère que de situation; mais, quoiqu'il n'y ait point à proprement parler d''action pnncipale, il y a tant d'intérêt et de vie dans les récits épisodiques que l'ouvrage ne languit pas un seul instant.
« Le fils de l'écuyer des Asturies possède aussi la baguette magique du Diable boiteux, et il sait dépouiller les actions humaines du vernis doré qui les recouvre, avec toute la causticité d'Asmodée lui-même. Cependant, malgré toute sa verve de satire, le moraliste a tant de bonhomie et de gaieté, qu'on peut dire de lui comme d'Horace : circum prœcordia ludit. Tout dans Gil Bias respire la bonne humeur et la plus ingénieuse philosophie ; même dans la caverne des voleurs brillent les éclairs do cet esprit dont Le Sage sait animer toute cette histoire. Cet ouvrage laisse le lecteur content de lui-même et du genre humain ; les fautes de l'homme y paraissent plutôt des faiblesses que des vices, et les malheurs ont toujours un côté si plaisant
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que nous ne pouvons nous empêcher de rire au moment où ils excilent notre sympathie. Tout est rendu divertissant, même les actions coupables et la juste rétribution qui les suit. Ainsi, par exemple, Gil Bias, au temps de sa prospérité, néglige sa famille et manque indignemenL à la reconnaissance sacrée qu'un filg doit avoir pour ses parents. Cependant nous sentons que l'intervention de maître Moscade l'épicier, qui vient irriter l'orgueil du parvenu, devait si naturellement donner lieu aux conséquences qu'elle produit, que nous continuons à rire avec Gil Bias de luimême dans la seule circonstance où il donne des marques d'une vraie dépravation de cœur. Ensuite la lapidation qu'il essuie à Oviedo et le désappointement de son ambitieuse espérance d'exciter l'admiration des habitants de sa ville natale, deviennent comme une expiation proportionnée à l'offense. Enfin l'histoire de Gil Bias est conçue et arrangée de façon à amuser sans cesse; ' l'ouvrage eût gagné peut-être si l'auteur y avait parfois introduit une morale plus mâle et plus sévère. »
Le maître a parlé. Le jugement est porté avec étendue et plénitude, et en dernier ressort. 11 n'y a que ce regret de la fin sur une morale plus sévère qui me paraît une légère concession de Walter Scott au public anglais et aux préjugés anglicans. Gil Bias ne pouvait se rattacher à une morale plus mâle et plus haute sans cesser d'être lui-même.
Charles Nodier, qui, par son tour d'esprit indulgent et gracieux, semblait si fait pour. apprécier Gil Blas^ a écrit à propos de ce roman une notice (1835) oii l'on cherche vainement la jolie page à laquelle on avait droit de s'attendre. Ce ne sont qu'exagérations sur les qualités da
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style et récriminations déclamatoires contre les critiques espagnols. Passons.
M. Villemain, dans la X^ leçon de son Tableau du dix-huitième siècle, a parlé de Le Sage comme il le sait faire, en le replaçant au milieu des écrivains de son moment littéraire et de sa nuance. Cet ingénieux chapitre est plutôt un composé de tout ce qui a été dit sur Le Sage et sur Gil Bias qu'un nouveau témoignage directement apporté par Télégant critique. Aussi serait-il difficile d'en extraire un jugement complet qui se détache : c'est une suite de méandres et de sinuosités agréables et fuyantes. Revenant sur l'accusation de plagiat qu'on a intentée contre Le Sage, et après l'avoir réfutée à sa manière, M. Villemain ajoute :
« Ce n'est pas que dans cette affaire nous prétendions tout à fait nier la dette envers l'Espagne; mais elle est autre qu'on ne dit. Notre Gil Bias n'est pas volé, quoi qu'en aient dit le Père Isla, et tout récemment le docte Llorente. Il n'y a pas eu de manuscrit mystérieux trouvé par Le Sage et caché pour tout le monde; mais nul doute que Le Sage n'ait habilement recueilli cette plaisanterie sensée, cette philosophie grave avec douceur, maligne avec enjouement, qui brille dans Cervantes et dans Cuevedo, et dont quelques traits heureux se rencontrent toujours dans les moralistes et les conteurs espagnols. A cette imitation générale et libre. Le Sage mêle le goût de la meilleure antiquité: il est, pour le style, l'élève de Terence et d'Horace. »
Le Sage a pris bien autre chose que le sel et l'esprit des auteurs espagnols; il ne s'est jamais fait faute de leur
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emprunter des idées^ des histoires, des lambeaux, tout ce qui était à sa convenance, comme H. Ticknor Ta péremptoirement démontré *. II n'est pas d'auteur qui ait eu moins de scrupule à cet égard et qui en ait agi avec moins de cérémonie que Le Sage. Il justifie tout à fait la spirituelle définition que donnait un jour M. de Maurepas : « Un auteur est un homme qui prend dans les livres tout ce qui lui passe par la tête. » Cela n'ôte rien à ses mérites; niais il faut être vrai avant tout et sortir une bonne fois, à son sujet, du lieu commun national et patriotique. Ne soyons pas pour lui plus fiers que luimême : Gil Bias n'avait pas le point d'honneur si haut placé.
M. Yillemain dit encore, après avoir parlé du Diable boiteux :
« Mais ce ne sont là que des notés, et Vdlbum de voyage du grand peintre de la vie humaine. C'est dans Gil Bias qu'il Ta décrite par une fiction fort simple, celle d'un spectateur qui s'est môIé à tout, a passé par toutes les conditions, depuis celle de valet jusqu'à celle de premier commis et de sous-ministre, et a fait connaissance avec tous les vices, tous les travers, tous les ridicules, par l'exemple d'autrui, et souvent par le sien. Cette forme a été partout imitée. On a fait le Gil Bias de chaque pays; et le meilleur livre que nous ayons sur l'Orient, l'Anostase de M. Hope, est une espèce de Gil Blas^ racontant par quelle succession d'aventures il a tour à tour essayé toutes les
1. Voir notamment au tome iHt page 7 Of de aon Hitloire de la littérature espagnole»
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conditions de la vie grecque et musulmane. Mais, en Orient, cette variété de tableaux ne peut naitre que d'une foule de vicissitudes violentes et romanesques : dans notre civilisation paisible, c'est une suite d'événements fort simples qui nous montrent \'a société sous tous les points de vue. Aucun incident pris à part n'est rare ni singulier. Quant au personnage principal, comme acteur et comme témoin, il est également tiré de la moyenne de l'humanité. II n'a ni vertus ni talents extraordinaires.
Quemvis media erue turba,
\ut ab avaritia, aut miser ambitione laborat. Nam vitiis nemo sine nascilur; optimus ille est Qui minimis urgetur
Aussi le tout est conté d'un ton si simple et si vrai, qu'aprôê avoir lu le livre, on connaît et parfois dans le moritde on re trouve les personnages. »
DÉCLARATION DE L'AUTEUR
Domme il y a des personnes qui ne sauroient lire sans faire des applications des caractères vicieux ou ridicules qu'elles trouvent dans les ouvrages, je déclare à ces lec* teurs malins qu'ils auroient tort d'appliquer les portraits qui sont dans le présent livre. J'en fais un aveu public : je ne me suis proposé que de représenter la vie des hommes telle qu'elle est ; à Dieu ne plaise que j*aie eu dessein de désigner quelqu'un en particulier! Qu aucun lecteur ne prenne donc pour lui ce qui peut convenir à d'autres aussi bien qu'à lui ; autrement, comme dit Phèdre, il se fera connoître mal à propos : Stulte nudabit animi con-' mentiam ^.
On voit en Castillo, comme en France, des médecins dont la méthode est de faire un peu trop saigner leurs malades. On voit partout les mêmes vices et les mêmes originaux.
i. Quiconque en mes portraits se sera reconnu
Mettra sa conscience et sa sottise à nu.
(Prologae du litre III des Fables de Phèdre.)
2 DÉCLARATION DE l'AUTÈUR.
J'avoue que je n'ai pas toujours exactement suivi les mœurs espagnoles ; et ceux qui savent dans quel désordre vivent les comédiennes de Madrid pourroient me reprocher de n'avoir pas fait une peinture assez forte de leurs dérèglements ; mais j-'ai. cru deroir les adoucir, pouv les conformer à nos manières.
GIL BLAS ATTLECTEDR
Avant que d'entendre l'histoire de ma vie, écoute, ami lecteur
un conte que je vais te faire.
Deux écoliers alloient ensemble de Penafîel à Salamanque. Se
sentant las et altérés, ils s'arrêtèrent au bord d'une fontaine qu'ils
rencontrèrent sur leur chemin. Là, tandis qu'ils se délassoient après s'être désaltérés, ils aperçurent, par hasard, auprès d'eux, sur une pierre à fleur de terre, quelques mots déjà un peu effacés par le temps et par les pieds des troupeaux qu'on venoit abreuver à cette fontaine. Ils jetèrent de l'eau sur la pierre pour la laver, et ils lurent ces paroles castillanes : Aqui esta encerra- « da el aima del licendado Pedro Gardas : Ici est enfermée l'âme « du licencié Pierre Garcias. »
Le plus jeune des écoliers, qui étoit vif et étourdi, n'eut pas achevé de lire l'inscription, qu'il dit en riant de toute sa force : Rien n'est plus plaisant I Ici est enfermée l'ame... Une âme enfermée!... Je voudrois savoir quel original a pu faire une si ridi cule épitaphe. En achevant ces mots, il se leva pour s'en aller. Son compagnon, plus judicieux, dit en lui-même :Ilya là-dessous quelque mystère ; je veux demeurer ici pour Téclaircir. Celui-ci laissa donc partir l'autre, et, sans perdre de temps, se mit à creuser avec son couteau tout autour de la pierre. Il ûl s\ bv^w
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qu'il l'enleva. Il trouva dessous une bourse de cuir qu'il ouvrit. Il y avoit dedans cent ducats, avec une carte sur laquelle ëtoient écrites ces paroles en latin : « Sois mon héritier, toi qui as eu assez d'esprit pour démêler le sens de l'inscription, et fais un meilleur usage que moi demon argent. » L'écolier, ravi de cette découverte, remit la pierre comme elle étoit auparavant, et reprit le chemin de Salamanque avec l'âme du licencié.
Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressembler à l'un ou à Tautre de ces deux écoliers. Si tu lis mes aventures sans prendre garde aux instructions morales qu'elles renferment, tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage; mais, si tu le lis avec attention, tu y trouvera? suivant le précepte d'Horace, l'utile mêlé avoc Ta- ^réable.
CHAPITRE PREMIER
De la naissance de 6il Bios et de son éducation.
Blad de Santillane, mon père, après avoir longtemps porté les s^es pour le service de' la monarchie espagnole, se retira dans la ville où il avoit pris naissance. Il y épousa une petite bourgeoise qui n'étoit plus dans sa première jeunesse, et je vins au inonde dix mois après leur mariage. Ils allèrent ensuite demeurer à Oviédo, où ils furent obligés de se mettre en condition ; ma mère devint femme de chambre, et mon père écuyer. Gomme ils n'avoient pour tout bien que leurs gages, j'aurois couru risque d'être assez mal élevé, si je n'eusse pas eu dans la ville un oncle chanoine. Il se nommoit Gil Perez. Il étoit frère aine de ma mère et mon parrain. Représentez-vous un petit homme haut de trois pieds et demi, extraordinairement gros, avec une tète enfoncée entre les deux épaules : voilà mon oncle. Au reste, c'étoit un ecclésiastique qui ne songeoit qu*à bien vivre, c'està-dire qu'à faire bonne chère ; et sa prébende, qui n'étoit pas mauvaise, lui en fournissoit les moyens.
11 me prit chez lui dès mon enfance, et se chargea de mon éducation. Je lui parus si éveillé, qu'il résolut de cultiver mon esprit. Il m'acheta un alphabet, et entreprit de m'apprendre lui-même à lire; ce qui ne lui fut pas moins utile qu'à moi ; car, en me faisant connoître mes lettres, il se remit k*\a Y^çXui^^
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qu*il avoit toujours fort negligee, et, à force de s'y appliquer, il parvint à lire couramment son bréviaire, ce qu'il n'avoit jamais fait auparavant. Il auroit encore bien voulu m'enseigner la langue latine; c*eût été autant d'argent épargné pour lui; mais, hélas 1 le pauvre Gil Perez! il n'en avoit de sa vie su les premiers principes; c'étoit peut-être (car je n'avance pas cela comme un fait oerlaln) le -chanoine du chapitre le plus ignorant : aussi j'ai ouï dire qu'il n'avoit pas obtenu son bénéfice par son érudition ; il le devoit uniquement à la reconnoissance de quelques bonnes religieuses dont il avoit été le discret commissionnaire, et qui avoient eu le crédit de lui faire donner l'ordre de prêtrise sans examen.
Il fut donc oblige de me mettre sous la férule d'un maître : il m'envoya chez le docteur Godinez, qui passoit pour le plus habile pédant d'Oviédo. Je profitai si bien des instructions qu'on me donna, qu'au bout de cinq ou six années j'entendis un peu les auteurs grecs et assez bien les poètes latins. Je m'appliquai^ aussi à la logique, qui m'apprit à raisonner beaucoup. J'aimois tant la dispute, que j'arrôtois les passants, connus ou inconnus, pour leur proposer des arguments. Je m'adressois quelquefois à des figures hibernoises * qui ne demandoie/it pas mieux, et il falloit alors nous voir disputer! Quels gestes! quelles grimaces! quelles contorsions ! Nos yeux étoient pleins de fureur, et nos bouches écumantes; on nous devoit plutôt prendre pour des possédés que pour des philosophes.
Je m'acquis toutefois par là, dans la ^ille, la réputation de savant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit réflexion que je cesserois bientôt de lui être à charge. Or çà, Gil Bias, me dit-il un jour, le temps de ton enfance est passé. Tu as déjà dix-sept ans, et te voilà devenu habile garçon : il faut songer à te pousser. Je suis d'avis de t'envoyer à Tuniversité de Salamanque : avec l'esprit que je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un bon poste. Je te donnerai quelques ducats pour faire ton voyage, avec ma mule qui vaut bien dix à douze pistoles; tu la vendras à Salamanque, et tu en emploieras Fargent à t'entretenir jusqu'à ce que tu sois placé.
Il ne pou voit rien me proposer qui me fût plus s^réable, car je mourois d'envie de voir le pays. Cependant j'eus assez de force
i . Irlandaises. Hiberaie est Tancieii nom de rirland(> ; mais •n.dit toi^joiiri ub répétiteur, un disputeur hihernois.
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8ur moi pour cacher ma joie; et lorsqpi'il fallui partir, ne panÛBsant sensible gu*à la douleur de quitter un oncle à qui j'avoss tant d'obligations, j'attendris le bonhomme, qui me donna plus d'argent qu'il ne m'en auroit donné s'il eût pu lire au fond de mon âme, Avant mon départ j'allai embnisser mon père et ma mère, qui ne m'épargnèrent pas les remontrances. Ils m'exhortèrent à prier Dieu pour mon oncle, à vivre en honnôte homme, à oe me point engager dans de mauvaises af&ires, et, sur toutes choses, à ne pas prendre le bien d'autrui. Après qu'ils m'eurent très-longtemps harangué, ils me firent présent de leur bénédiction, qui ^toit le seul bien que j'attendois d'eux. Aussitôt je montai sur ma mule, et sortis de la ville.
CHAPITRE II
Des akmes qB'fl «ut en aUant à Pegnaflor ; de ce qu'il fit en aniTant dans cette TÎlle, et avec quel homme il soapa.
Me voilà donc hors d'Oviédo, sur le chemin de Pegnaflor, au milien de la campagne, maître de mes actions, d'une mauvaise orale et de quarante bons ducats, sans compter quelques réaux que j'avois volés à mon très-honoré oncle. La première chose que je fis fut de laisser ma mule aller à discrétion, c'est-à-dire au petit pas. Je lui mis la bride sur le cou, et, tirant de ma poche mes ducats, je commençai à les compter et recompter dans mon chapeau. Je n'avois jamais vu tant d'argent; je ne pouvois me lasser de le regarder et de le manier. Je le comptois peut-être pour la vingtième fois, quand tout à coup ma mule, levant la tête et les oreilles, s'arrêta au milieu du grand chemin. Je jugeai que quelque chose l'efFrayoit ; je regardai ce que ce pouvoit être : faperçus sur la terre un chapeau renversé, sur lequel H y avoit un rosaire à gros grains, et en même temps j'entendis une voix lamentable qui prononça ces paroles : Seigneur passant, ayez pitié, de grâce, d'un pauvre soldat estropié; jetez, s'il vous plaît, quelques pièces d'argent dans ce chapeau; vous en serez récompensé dans l'autre monde. Je tournai aussitôt les yeux du côté que partout la voix; je vis au pied d'un buisson, à vingt ou trente pas de moi, une espèce de soldat qui, sur deux bâtons croisés, appuyoit le bout d'une escopette qui me parut plu^ longue qu'une pique, et avec laquelle il me couchoit en joue. A cette vue, qui me fit trembler pour le b<en de FÉglise, je m'ar-
rétai court ; je serrai promptement mes ducats, je tirai quelques rëaux, et, m'approchant du chapeau dispose à recevoir la cbarilë des fidèles effrayes, je les jetai dedans Tun après Tautre, pour montrer au soldat que j'en usois noblement. Il fut satisfait de m:i générosité, et me donna autant de bénédictions que je donnai de coups de pied dans les flancs de ma mule, pour m'éloigner prompiement de lui ; mais la maudite bête, trompant mon impatience, n'en alla pas plus vite : la longue habitude qu'elle avoit de marcher pas à pas sous mon oncle lui avoit fait perdre l'usage du î:!:alop.
Je ne tirai pas de cette aventure un augure favorable pour mon voyage. Je me représentai que je n'étois pas encore à Salamanque, et que je pourrois bien faire une plus mauvaise ren» contre. Mon oncle me parut très-imprudent de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un muletier. C'étoit sans doute ce qu*il auroit dû faire; mais il avoit songé qu'en me donnant sa mule mon voyage me coûteroit moins, et il avoit plus pensé à cela qu'aux périls que je pouvois courir en chemin. Ainsi, pour réparer sa faute, je résolus, si j'avois le bonheur d'arriver à Pegnaflor, d'y vendre ma mule, et de prendre la voie du muletier pour aller à Astorga, d'où je me rendrois à Salamanque par la même voiture. Quoique je ne fusse jamais sorti d'Oviédo,je n'ignorais pas le nom des villes pat où je devois passer; je m'en étois fait instruire avant mon départ.
J'arrivai heureusement à Pegnaflor : je m'arrêtai à la porte d'une hôtellerie d'assez bonne apparence. Je n'eus pas mis pied à terre, que l'hôte vint me recevoir fort civilement; il détacha lui-même ma valise, la chargea sur ses épaules, et me conduisit à une chambre, pendant qu'un de ses valets menoit ma mule à l'écurie. Cet hôte, le plus grand babillard des Asturies, et aussi prompt à conter sans nécessité ses propres affaires que curieux de savoir celles d'autrui, m'apprit qu'il se nommoit André Corcuelo ; qu'il avoit servi longtemps dans les armées du roi en qualité de sergent, et que, depuis quinze mois, il avoit quitté le service pour épouser une fille de Gastropol qui, bien que tant soit peu basanée, ne laissoit pas de faire valoir le bouchon. Il me dit encore une infinité d'autres choses que je me serois fort bien passé d'entendre. Après cette confidence, se croyant en droit de tout exiger de moi, il me demanda d'où je venois, où j'allois, et qui j'étois. A quoi il me fallut répondre article par article, parce
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qu*il accompagnoit d'une profonde révérence chaque question qu'il me faisoit, en me priant d'un air si respectueux d'éÏKCusor sa curiosité, que je ne pouvois me défendre de la satisfaire. Gela m'engagea dans un long entretien avec lui, et me donna lieu de parler du dessein et des raisons que j*avois de me défaire de ma mule, pour prendre la voie du muletier; ce qu'il approuva fort, non succinctement, car il me représenta là-dessus tous les accident? fâcheux qui pouvoient m'arriver sur la route; il me rapportai mâme plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je croyois qu'il n'en finiroit pas. Il finit pourtant, en disant que, si je voulois vendre ma mule, il connoissoit un honnête maquignon qui Fachèteroit. Je lui témoignai qu'il me feroit plaisir de l'envoyer chercher : il y alla sur-le-champ lui-môme avec empressement.
U revint bientôt accompagné de son homme, qu'il me présenta, et dont il me loua fort la probité. Nous entrâmes tous trois dans la cour, où l'on amena ma mule. On la fit passer et repasser devant le maquignon, qui se mit à l'examiner depuis les pieds jusqu'à la tôte. Il ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. J'avoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de bien : mais, quand C'auroit été la mule du pape, il y auroit trouvé à redire. Il assurait donc qu'elle avoit tous les défauts du monde ; et, pour mieux me le persuader, il. en attestoit Thôte, qui sans doute avoit ses raisons pour en convenir. £h bieni me dit froidement le maquignon, combien prétendez- vous vendre ce vilain animal-là ? Après réloge qu'il en avoit fait, et l'attestation du seigneur Corcuelo, que je croyois homme sincère et bon connoisseur, j'aurois donné ma mule pour rien : c'est pourquoi je dis au marchand que je m'en rapportois à sa bonne foi ; qu'il n'avoit qu'à priser la bête en conscience, et que je m'en tiendrois à sa prisée. Alors, faisant rhomme d'honneur, il me répondit qu'en intéressant sa conscience je le prenois par son foible. Ce n'étoit pas efiectivement . par son fort; car, au lieu de faire monter l'estimation à dix ou douze pistoles, comme mon oncle, il n'eut pas honte de la fixer à trois ducats, que je reçus avec autant de joie que si j'eusse gagné à ce marché-là.
Après m'étre si avantageusement défait de ma mule, l'hôte me mena chez un muletier qui devoit partir le lendemain pour Astorça. Ce muletier me dit qu'il partiroit avant le jour, et qu'il auroit soin de me venir réveiller. Nous convînmes du prix tant pour le louage d'une mule que pour ma nourriture; el c\vx9xi^\.c^m\.
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fut réglé entre nous, je m'en retournai vers rhôtellerié avec Ço^ cuelo, qui, chemin faisant, se mit à raconter l'histoire de ce muletier. Il m'apprit tout ce qu*'on en disoit dans la ville. Enfin il alloit de nouveau m*étourdir de son babil importun, si par bonheur un homme assez bien fait ne fût venu l'interrompre en l'abordant avec beaucoup de civilité. Je les laissai ensemble,' et continuai mon chemin, sans soupçonner que j'eusse la moindre part à leur entretien.
Je demandai à souper dès que je fus dans rhôtellerié. C'étoit un jour maigre : on m'accommoda des œufs. Pendant qu'on me les apprôtoît, je liai conversation avec l'hôtesse, que je n'avois point encore vue. Elle me parut assez jolie ; et je trouvai ses allures si vives, que j'aurois bien jugé, quand son mari ne me Tauroit pas dit, que ce cabaret devoit être fort achalandé- Lorsque l'omelette qu'on me faisoit fut en état de m'ôtre servie, je m'assis tout seul à une table. Je n'avois pas encore mangé le premier morceau, que l'hôte entra, suivi de l'homme qui l'avoit arrêté dans la rue. Ce cavalier portoit une longue rapière, et pouvoit bien avoir trente ans. Il s'approcha de moi d'un air empressé. Seigneur écolier, me dit-il, je viens d'apprendre que vous êtes le seigneur Gil Bias de Santillane, l'ornement d'Oviédo et le flambeau de la philosophie. Est-il bien possible que vous soyez ce savaiUissime, ce bel esprit dont la réputation est si grande en ce pays-ci? Vous ne savez pas, contiiiua-t-il en s'adressantà l'hôle et à l'hôtesse, vous ne savez pas ce que vous possédez; vous avez un trésor dans votre maison : vous voyez dans ce jeune gentilhomme la huitième merveille du monde. Puis, se tournant de mon côté, et me jetant les bras au cou : Excusez mes transports, ajouta-t-il; je ne suis point maître de la joie que votre présence me cause.
Je ne pus lui répondre sur-le-champ, parce qu'il me tenoit si serré que je n'avois pas la respiration libre, et ce ne fut qu'après que j'eus la tête dégagée de l'embrassade, que je lui dis : Seigneur cavalier, je ne croyois pas mon nom connu à Pegnaflor. Comment, connu I reprit-ril sur le même ton; nous tenons re-, gistre de tous les grands personnages qui sont à vingt lieues à la' ronde. Yo us passez ici pour un prodige ; et je ne doute pas que' l'Espagne ne se trouve un jour aussi vaine de vous avoir produit, que la Grèce d'avoir vu naître ses sages. Ces paroles furent suivies d'une nouvelle accolade, qu'il me fallut encore essuyer, au
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hasard d'avoir le sort d'Antëe. Pour peu que j'eusse eu d'expérience, je n'aurois pas été la dupe de ses démonstrations ni de ses hyperboles ; j'aurois bien connu, à ses flatteries outrées, que c'ét(Ht un de ces parasites que l'on trouve dans toutes les villes, et qui, dès qu'un étranger arrive, s'introduisent auprès de lui pour remplir leur ventre à ses dépens ; mais ma jeunesse et ma Yanité m'en firent juger tout autrement. Mon admirateur me parut un fort honnête homme, et je l'invitai à souper avec moi. Ah! très-volonliers, s'écria-t-il; je sais trop bon gré à mon étoile de m'avoir fait rencontrer l'illustre Gil filas de Santillane, pour ne pas jouir de ma bonne fortune le plus longtemps que je pourrai. Je n'ai pas grand appétit, poursuivit-il; je vais me mettre à table pour vous tenir compagnie seulement, et je mangerai quelques morceaux par complaisance.
En parlant ainsi, mon panégyriste s'assit vis-à-vis de moi. On lui apporta un couvert. Il se jeta d'abord sur l'omelette avec tant d'avidité, qu'il sembloit n'avoir mangé de trois jours. A l'air complaisant dont il s'y prenoit, je vis bien qu'elle seroit bientôt expédiée. J'en ordonnai une seconde, qui fut faite si promptement, qu'on nous la servit comme nous achevions, ou plutôt comme il achevoit de manger la première. Il y procédoit pourtant d'une vitesse toujours égale, et trouvoit moyen, sans perdre un coup de dent, de me donner louanges sur louanges ; co qui me rendoit fort content de ma petite personne. II buvoit aussi fort souvent; tantôt c'étoit à ma santé, et tantôt à celle de mon père et de ma mère, dont il ne pouvoit assez vanter le bonheur d'avoir un fils tel que moi. En môme temps il versoit du vin dans mon verre, et m'excitoit à lui faire raison. Je ne répondois point mal aux santés qu'il me portoit ; ce qui, avec ses flatteries, me mit insensiblement de si belle humeur, que, voyant notre seconde omelette à moitié mangée, je demandai à l'hôte s'il n'avoit pas de poisson à nous donner. Le seigneur Corcuelo, qui, selon toutes les apparences, s'entendoit avec le parasite, me répondit : J'ai une truite excellente; mais elle coûtera cher à ceux qui la mangeront : c'est un morceau trop friand pour vous. Qu'appelezvous trop friand? dit alors mon flatteur d'un ton de voix élevé; vous n'y pensez pas, mon ami : apprenez que vous n'avez rien de trop bon pour le seigneur Gil Bias de Santillane, qui mérite d'être traité comme un prince.
Je fus bien aise qu'il eût relevé les dernières paroles dû VViôVft^
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et il ne fit en cela que me prévenir. Je m'en sentois offensé, H je dis Bèrement à Corcuelo : Apportez-nous votjre truite, et ne vous embarrassez pas du reste. L'hôte, qui ne demandoit pas mieux, se mit à Tapprôter, et ne tarda guère à nous la servir. A la vue de ce nouveau plat, je vis briller une grande joie dans les yeux du parasite, qui fit paroître une nouvelle complaisance, c'est-à-dire qu'il donna sur le poisson comme il avoit donné sur les œufs. Il fut pourtant obligé de se rendre, de peur d'accident, car il en avoit jusqu'à la gorge. Enfin, après avoir bu et mangé tout son soûl, il voulut finir la comédie. Seigneur Gil Bias, me dit-il en se levant de table, je suis trop content de la bonne chère que vous m'avez faite pour vous quitter sans vous donner un avis important dont vous me paroissez avoir besoin. Soyez désormais en garde contre les louanges. Défiez-vous des gens que vous ne connoîtrez point. Vous en pourrez rencontrer d'autres qui voudront, comme moi, se divertir de votre crédulité, et peutêtre pousser les choses encore plus loin ; n'en soyez point la dupe, et ne vous croyez point sur leur parole la huitième merveille du monde. En achevant ces mots, il me rit au nez, et s'en alla.
Je fus aussi sensible à cette baie que je l'ai été dans la suite aux plus grandes disgrâces qui me sont arrivées. Je ne pouvois me consoler de m'étre laissé tromper si grossièrement, ou, pour mieux dire, de sentir mon orgueil humilié. Eh quoi! dis-je, le traître s'est donc joué de moi 1 II n'a tantôt abordé mon hôte que pour lui tirer les vers du nez, ou plutôt, ils étoient d'intelligence tous deux. Ah I pauvre Gil Bias, meurs de honte d'avoir donné à ces fripons un juste sujet de te tourner en ridicule. Ils vont composer de tout ceci une belle histoire qui pourra bien aller jusqu'à Oviédo, et qui t'y fera beaucoup d'honneur. Tes parents se repentiront sans doute d'avoir tant harangué un sot : loin de m'exhorter à ne tromper personne, ils dévoient me recommander de ne pas me laisser duper. Agité de ces pensées mortiûantes, enflammé de dépit, je m'enfermai dans ma chambre et me mis au lit ; mais je ne pus dormir, et je n'avois pas encore fermé l'œil, lorsque le muletier me vint avertir qu'il n'attendoit plus que moi pour partir. Je me levai aussitôt; et pendant que je m'habillois, Corcuelo arriva avec un mémoire de la dépense, dans lequel la truite n'étoit pas oubliée; et non-seulement il L.'on fallut passer par où il voulue, mais j'eus encore le chagrin,
CHAPITRE III
De la tentation qu'eut le muletier sur la route ; quelle en fut la suite, et comment Gil Bias tomba dans Charybde
en voulant éviter Scylla.
Je ne me trouvai pas seul avec le muletier : il y avoit deux enfants de famille de Pegnaflor, un petit chantre de Mondognedo, qui couroit le pays, et un jeune bourgeois d'Astorga, qui s'en retournoit chez lui avec une jeune personne qu'il venoit d'épouser à Yerco. Nous fîmes tous connoissance en peu de temps; et chacun eut bientôt dit d*où il venoit et où il alloit. La nouvelle mariée, quoique jeune, étoit si noire et si peu piquante, que je ne prenois pas grand plaisir à la regarder : cependant sa jeunesse et son embonpoint donnèrent dans la vue du muletier, qui résolut de faire une tentative pour obtenir ses bonnes grâces. Il passa la journée à méditer ce beau dessein, et il en remit l'exécution à la dernière couchée. Ce fut à Gacabelos. Il nous ût descendre à la première hôtellerie en entrant. Cette maison étoit plus dans la campagne que dans le bourg, et il en connoissoit rhôte pour un homme discret et complaisant. II eut soin de nous faire conduire dans une chambre écartée, où il nous laissa souper tranquillement; mais sur la fin du repas, nous le vîmes entrer d'un air furieux. Par la mort! s'écria-t-il, on m'a volé. J'avois, dans un sac de cuir, cent pistoles; il faut que je les re« trouve. Je vais chez le juge du bourg, qui n'entend pas raillerie là-dessus, et vous allez tous avoir la question, jusqu'à ce que vous ayez confessé le crime et rendu l'argent. En disant cela d'un air fort naturel, il sortit, et nous demeurâmes dans un extrême étonnement.
Il ne nous vint pas dans l'esprit que ce pouvoit être une feinte, parce que nous ne nous connoissions point assez pour pouvoir répondre les uns des autres. Je dirai plus, je soupçonnai le petit chantre d'avoir fait le coup, comme il eut peut-être de moi la même pensée. D'ailleurs nous étions tous de jeunes sotâ«
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Nous ne savions pas quelles formalités s'observent en pareil cas : nous crûmes de bonne foi qu'on commençeroit par nous mettre à la gène. Ainsi, cédant à notre frayeur, nous sortîmes de la chambre fort brusquement. Les uns gagnent la rue, les autres le jardin ; chac-un cherche son salut dans la fuite : et le jeune bourgeois d'Astorga, aussi troublé que nous de l'idée de la question, se sauva comme un autre Énée, sans s'embarrasser de sa femme. Alors le muletier, à ce que j'appris dans la suite, plus incontinent que ses mulets, ravi de voir que son stratagème produisoit l'effet qu'il en avoit attendu, alla vanter cette ruse in" génieuse à la bourgeoise, et tâcher de profiter de l'occasion; mais cette Lucrèce des Asturies, à qui la mauvaise mine de son tentateur prétoit de nouvelles forces^ fit une vigoureuse résistance, et poussa de grands cris. La patrouille, qui par hasard en ce moment se trouva près de l'hôtellerie, qu'elle connoissoit pour un Heu digne de son attention, y entra et demanda la cause de ces cris. L'hôte, qui chantoit dans sa cuisine, et feignoit de ne rien entendre , fut obligé de conduire le commandant et ses archers à la chambre de la personne qui crioit. Ils arrivèrent bien à propos : l'Asturienne n'en pouvoit plus. Le commandant, homme grossier et brutal, no vit pas plutôt de quoi il s'agissoit, qu'il donna cinq ou six coups du bois de sa hallebarde à l'amoureux muletier, en l'apostrophant dans des termes dont la pudeur n'étoit guère moins blessée que de l'action même qui les lui suggéroit. Ce ne fut pas tout : il se saisit du coupable, et le mena devant le juge avec l'accusatrice, qui, malgré le désordre où elle étoit, voulut aller elle-même demander justice de cet attentat. Le juge l'écouta, et, l'ayant attentivement considérée, jugea que l'accusé étoit indigne de pardon. Il le fit dépouiller sur-le-champ et fustiger en sa présence; puis il ordonna que b lendemain, si le mari de l'Asturienne ne paroissoit point, deux archers, aux frais et dépens du délinquant, oscorleroientla complaignante jusqu'à la ville d'Astorga.
Pour moi, plus épouvanté peut-être que tous les autres, je gagnai la campagne; je traversai je ne sais combien de champs et de bruyères, et, sautant tous les fossés que je trouvois cur mon passage, j'arrivai enfin auprès d'une forêt. J'allois m'y jeter et me cacher dans le plus épais hallier, lorsque deux hommes à cheval s'offrirent tout à coup au-devant de mes pas. Us crièrent ; Qui va là ? et cooime ma surprise ne me permit pas de répondre
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sur-le-champ, ils s'approchèrent de moi ; et, me mettant chacun nn pistolet sur la gorge, ils me sommèrent de leur apprendre qui j'ëtois, d'où je venois, ce que je voulois aller faire en cette forêt, et surtout de ne leur rien déguiser. A cette manière dMnterroger, qui me parut bien valoir la question dont le muletier nous avoit fait fête, je leur répondis que j'étois un jeune homme d'Oviédo qui allois à Salamanque : je leur contai même l'alarme qu'on venoit de nous donner, et j'avouai que la crainte d'être appliqué à la torture m'avoit fait prendre la fuite. Ils firent un éclat de rire à ce discours, qui marquoit ma simplicité; et Tun des deux me dit : Rassure-toi, mon ami ; viens avec nous, et ne crains rien ; nous allons te mettre en sûreté. A ces mots, il me fit monter en croupe sur son cheval, et nous nous enfonçâmes dans la forêt.
Je ne savois pas ce que je devois penser de cette rencontre; je n'en augurois pourtant rien de sinistre. Si ces gens-ci, disoîsje en moi-même, étoient des voleurs, ils m'auroient volé et peutêtre assassiné. Il faut que ce soient de bons gentilshommes de ce pays-ci, qui, me voyant effrayé, ont pitié d& moi, et m'emmènent chez eux par charité. Je ne fus pas longtemps dans l'incertitude. Après quelques détours que nous fîmes dans un grand silence, nous nous trouvâmes au pied d'une colline, où nous descendîmes de cheval. C'est ici que nous demeurons, me dit un des cavaliers. J'avois beau regarder de tous côtés, je n'apercevois ni maison, ni cabane, pas la moindre apparence d'habitation. Cependant ces deux hommes levèrent une grande trappe de bois, couverte de broussailles, qui cachoit l'entrée d'une longue allée en pente et souterraine, où les chevaux se jetèrent d'eux-mêmes, comme des animaux qui y étoient accoutumés. Les cavaliers m'y firent entrer avec eux ; puis, baissant la trappe avec des cordes qui y étoient attachées pour cet effet, voilà le digne neveu de mon oncle Perez pris comme un rat dans une ratière.
CHAPITRE IV
Description du souterrain, et quelles choses y vit Gil Bias
Je connus alors avec quelle sorte de gens j'étois, et l'on peut bien juger que cette connoissance m'ôta ma première crainte. Une frayeur plus grande et plus juste vint s'emparer de mes sens ; je crus que j'allois perdre la vie avec mes ducats. Ainsi,
me regardant comme une victime qu'on conduit à Tautel, je marchois, déjà plus mort que vif, entre mes deux conducteurs, qui, sentant bien que je tremblois, m'exhortoient inutilement à ne rien craindre. Quand nous eûmes fait environ deux cents pas, en tournant et en descendant toujours, nous entrâmes dans une écurie qu'éclairoient deux grosses lampes de fer pendues à la voûte. II y avoit une bonne provision de paille, et plusieurs tonneaux remplis d*orge. Vingt chevaux y pouvoient être à Taise ; mais il n'y avoit alors que les deux qui venoient d'arriver. Un vieux nègre, qui paroissoit pourtant assez vigoureux, se mit à les attacher au râtelier.
Nous sortîmes de l'écurie ; et, à la triste lueur de quelques autres lampes qui sembloient n'éclairer ces lieux que pour en montrer l'horreur, nous parvînmes à une cuisine où une vieille femme faisoit rôtfr des viandes sur un brasier, et préparoit le souper. La cuisine étoit ornée des ustensiles nécessaires, et tout auprès ori voyoit une office pourvue de toutes sortes de provisions. La cuisinière (il faut que j'en fasse le portrait) étoit une personne de soixante et quelques années. Elle avoit eu dans sa jeunesse les cheveux d'un blond très-ardent; car le temps ne les avoit pas si bien blanchis, qu'ils n'eussent encore quelques nuances de leur première couleur. Outre un teint olivâtre, elle avoit un menton pointu et relevé, avec des lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin lui descendoit sur la bouche, et ses yeux paroissoient d'un très-beau rouge pourpré.
Tenez, dame Leonardo, dit un des cavaliers en me présentant à ce bel ange des ténèbres, voici un jeune garçon que nous vous amenons. Puis il se tourna de mon côté, et remarquant que j'éLois pâle et défait : Mon ami, me dit-il, reviens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun mal. Nous avions besoin d'un valet pour soulager notre cuisinière ; nous t'avons rencontré, cela est heureux pour toi. Tu tiendras ici la place d'un garçon qui s'est laissé mourir depuis quinze jours. G'éloit un jeune homme d'une complexion très-délicate. Tu me parois plus robuste que lui : tu ne mourras pas sitôt. Véritablement tu ne reverras plus le soleil ; mais, en récompense, tu feras bonne chère et bon feu. Tu passeras tes jours avec Leonardo, qui est une créature fort humaine: tu auras toutes tes petites commodités. Je veux te faire voir, ajeata-t-il, que tu n'es pas ici avec des gueux. En même temps il prit un flambeau, et m'ordonna de le suivre.
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Il ine mena dans une cave, où je vis une infinité de bouteilles et de pots de terre bien bouchés, qui étoient pleins, disoit-il, d'un vin excellent. Ensuite il me fit traverser plusieurs chambres. Dans les unes il y avoit des pièces de toile; dans les autres, des étoffes de laine et des étoffes de soie. J'aperçus dans une autre de Tor et de Targent, sans compter beaucoup de vaisselle à diverses armoiries. Après cela, je le suivis dans un grand salon que trois lustres de cuivre éclairoient, et qui servoit de communication à d'autres chambres. Il me fit là de nouvelles questions, n me demanda comment je me nommois, pourquoi j'étois sorti d'Oviédo; et lorsque j*eus satisfait sa curiosité : Eh bien! Gil Bias, me dit-il, puisque tu n'as quitté ta patrie que pour chercher quelque bon poste, il faut que tu sois né coiffé, pour être tombé entre nos mains. Je te l'ai déjà dit, tu vivras ici dans Tabondance, et rouleras sur Tor et sur Targent. D'ailleurs, tu y ' seras en sûreté. Tel est ce souterrain, que les officiers de la sainte Hermandad^ viendroient cent fois dans cette forôt sans le découvrir. L'entrée n'en est connue que de moi seul et de mes camarades. Peut-être me demanderas-tu comment nous l'avons pu faire sans que les habitants des environs s'en soient aperçus ; mais apprends, mon ami, que ce n'est point notre ouvrage, et qu'il est fait depuis longtemps. Après que les Maures se furent rendus maîtres de Grenade, de l'Aragon, et de presque toute l'Espagne, les chrétiens qui ne voulurent point subir le joug des infidèles prirent la fuite, et vinrent se cacher dans ce pays-ci, dans la Biscaye, et dans les Asturies, où le vaillant don Pelage s'étoit retiré. Fugitifs et dispersés par pelotons, ils vi voient dans les montagnes ou dans les bois. Les uns demeuroient dans les cavernes, et les autres firent plusieurs souterrains, du nombre desquels est celui-ci. Ayant ensuite eu le bonheur de chasser d'Espagne leurs ennemis, ils retournèrent dans les villes. Depuis ce teraps-là leurs retraites ont servi d'asile aux gens de notre profession. Il est vrai que la sainte Hermandad en a découvert et détruit quelques-unes, mais il en reste encore; et, grâces au del, il y a près de quinze années que j'habite impunément celleci. Je m'appelle le capitaine Rolando. Je suis chef de la compa- * gnie; et l'homme que tu as vu avec moi est un de mes cavaliers.
1. Hermandad, confrérie. La sainte Hermandad, troupe établie en Espagne contre les voleurs de grands chemios et les autres malfaiteurs. C'était une marôriiaussée, plus parliculièromciit affectée à l'inquisition.
CHAPITRE V
fie l'arrivée de plusieurs autres voleurs dans le souterrain, et de i'agrédile' conversation qu'Us eurent tons ensembJe.
Comme le seigneur Rolando achevoit do parler de cette sorte, il parut dans le èalon six nouveaux visages. C'étoit le lieuteaant avec cinq hommes de la troupe qui revenoient chargés du butin. Ils apportoient deux mannequins remplis de sucre, de cannelle, de poivre, de figues, d'amandes et de raisins secs. Le lieutenant adressa la parole au capitaine, et lui dit qu'il venoit d'enlever ces mannequins à un épicier de Bena vente, dont il avoit aussi pris le mulet. Après qu il eut rendu compte de son expédition au bureau, les dépouilles de l'épicier furent portées dans l'office. Alors il ne fut plus question que de se réjouir. On dressa dans le salon une grande table, et l'on me renvoya dans la cuisine, où la dame Leonardo m'instruisit de ce que j'avoisâ faire. Je cédai à la nécessité, puisque mon mauvais sort Je vouloit ainsi ; et, dévorant ma douleur, je me préparai à servir ces honnêtes gens.
Je débutai par le buQet, que je parai de tasses d'argent, et de plusieurs bouteilles de terre pleines de ce bon vin que le seigneur Rolando m* avoit vanté : j'apportai ensuite deux ragoûts, qui ne furent pas plutôt servis que tous les cavaliers se mirent à table. Ils commencèrent à manger avec beaucoup d'appétit; et moi, debout derrière eux, je me tins prêt à leur verser du vin. Je m'en acquittai de si bonne grâce, que j'eus le bonheur dem'atlirer des compliments. Le capitaine, en peu de mots, leur conta mon histoire, qui les divertit fort. Ensuite il leur parla de moi fort avantageusement; mais j'étois alors revenu des louanges, et j'en pouvois entendre sans péril. Là-dessus ils me louèrent tous; ils dirent que je paroissois né pour être leur échanson, que je valois cent fois mieux que mon prédécesseur. Et comme, depuis sa mort, c'étoit la senora Leonardo qui avoit l'honneur de présenter le nectar à ces dieux infernaux, ils la. privèrent de ce glorieux emploi pour m'en revêtir. Ainsi, nouveau Ganymède, je succédai à cette vieille Hébé.
Un grand plat de rôt, servi peu de temps après les ragoûts, vint achever de rassasier les voleurs, qui, buvant à proportion qu'ils mangeoient, furent bientôt de belle humeur et firent un beau bruit. Les voilà qui parlent' tous à la fois : Tun conunence
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une histoire, l'autre rapporte un bon mot; un autre crie, un antre charité; ils ne s'entendent point. Enfin Holando, fatigué (Tune scène oh il mettoit inutilement beaucoup du sien, le prit sur on ton si haut, qu'il imposa silence à la compagnie. Mes» sieurs, leur dit-îl d'un ton de maître, écoutez ce que j'ai à vous proposer : au lieu de nous étourdir les uns les autres en parlant tous ensemble, ne ferions-nous pas mieux de nous entretenir en personnes raisonnables? Il me vient une pensée : depuis que nous sommes associés, nous n'avons pas eu la curiosité de nous demander quelles sont nos familles, et par quel enchaînement d'aventures nous avons embrassé notre profession. Cela me pa- Toît toutefois digne d'être su. Faisons-nous cette confidence pour nous divertir. Le lieutenant et les autres, comme s'ils avoient eu quelque chose de beau à raconter, acceptèrent avec de grandes démonstrations de joie la proposition du capitaine, qui parla le premier dans ces termes :
Mesâeurs, vous saurez que je suis fils unique d'un riche bour^ geois de Madrid. Le jour de ma naissance fut célébré dans la fomille par des réjouissances infinies. Mon père, qui étoit déjà i>ieiiK, sentit une joie extrême de se voir un héritier, et ma mère entreprit de me nourrir de son propre lait. Mon aïeul maternel vivoit encore en ce temps-là : c'étoit un bon vieillard qui ne se môloit plus de rien que de dire son rosaire et de raconter ses exploits guerriers; car il avoit longtemps porté les armes, et souvent il se vantoît d'avoir vu le feu. Je devins insensiblement l'idole de ces trois personnes ; j'étois sans cesse dans leurs bras. De peur que l'étude ne me fatiguât dans mes premières années, on me les laissa passer dans les amusements les plus puérils. Il ne faut pas, disoit mon père, que les enfants s'appliquent sérieusement, que le temps n'ait un peu mûri leur esprit. En attendant cette maturité, je n'apprenois ni à lire ni à écrire; mais je ne perdois pas pour cela mon temps : mon père m'enseignoit mille sortes de jeux. Je connoissois parfaitement les cartes, je savois jouer aux dés, et mon grand-père m'apprenoit des romans sur les expéditions militaires où il s'étoit trouvé. Il me cbantoit tous les jours les mêmes couplets; et lorsque, après avoir répété pendant trois mois dix ou douze vers, je venois à les réciter sans faute, mes parents admiroient ma mémoire. Ils ne paroissoient pas moins contents de mon esprit, quand, profitant de la liberté que j'avois de tout dire, j'interrompois leur
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entretien pour parler à tort et à travers. Ah J qu*il est joli! s'écrioit mon père, en me regardant avec des yeux charmés. Ma mère m'accabloit aussitôt de caresses, et mon grand-père en pleuroit de joie. Je faisois aussi devant eux impunément les actions les plus indécentes ; ils me pardonnoient tout : ils m'adoroient. Cependant j'en trois dans ma douzième année, et je n'avois point encore eu de maître. On m'en donna un; mais il reçut en même temps des ordres précis de m'enseigner sans en venir aux voies de fait; on lui permit seulement de me menacer quelquefois pour m'inspirer un peu de crainte. Cette permission ne fut pas fort salutaire; car, ou je me moquois des menaces de mon précepteur, ou bien, les larmes aux yeux, j'allois m'en plaindre à ma mère ca à mon aïeul, et je leur faisois accroire qu'il m'avoit fort maltraité. Le pauvre diable avoit beau venir me démentir, il n'en étoitpas pour cela plus avancé; il passoit pour un brutal, et l'on me croyoit toujours plutôt que lui. Il arriva môme un jour que je fi'égralignai moi-même, puis je me mis à crier comme si l'on m'eût écorché : ma mère accourut et chassa le maître sur-le-champ, quoiqu'il protestât et prît le ciel à témoin qu'il ne m'avoit pas touché.
Je me défis ainsi de tous mes précepteurs, jusqu'à ce qu'il vînt s'en présenter un tel qu'il me le falloit. C'étoit un bachelier d'Alcala. L'excellent maître pour un enfant de famille 1 II aimoi.t les femmes, le jeu et le cabaret: je ne pouvoisétre en meilleures mains. Il s'attacha d'abord à gagner mon esprit par la douceur : il y réussit, et, par là, se fit aimer de mes parents, qui m'abandonnèrent à sa conduite. Ils n'eurent pas sujet de s'en repentir; il me perfectionna de bonne heure dans la science du monde. A force de me mener avec lui dans tous les lieux qu'il aimoit, il m'en inspira si bien le goût, qu'au latin près je devins un garçon universel. Dès qu'il vit que je n'avois plus besoin de ses préceptes, il alla les offrir ailleurs.
Si dans mon enfance j'avois vécu au logis fort librement, ce fut bien autre chose quand je commençai à devenir maître de mes actions. Ce fut dans ma famille que je fis l'essai de mon impertinence. Je me moquois à tout moment de mon père et de ma mère. Ils ne faisoient que rire de mes saillies; et plus elles étoient vives, plus ils les trouvoient agréables. Cependant je faisois toutes sortes de débauches avec des jeunes gens de mon humeur ; et comme nos parents ne nous donnoient point assez
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d*argent pour continuer une vie si délicieuse, chacun dëroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre; et, cela ne suffisant point encore, nous commençâmes à voler la nuit ; ce qui n'étoit pas un petit supplément. Malheureusement le corrégidor ' apprit de nos nouvelles. Il voulut nous faire arrêter; mais on nous avertit de son mauvais dessein. Nous eûmes recours à la fuite, et nous nous mimes à exploiter sur les grands chemins. Depuis ce 'temps-là, messieurs. Dieu m'a fait la grâce de vieillir dans ma profession, malgré les périls qui y sont attachés.
Le capitaine cessa de parler en cet endroit, et le lieutenant, comme de raison, prit la parole après lui. Messieurs, dit*il, une éducation tout opposée à celle du seigneur Rolando a produit le môme effet. Mon père étoit un boucher de Tolède; il passoit, avec justice, pour le plus grand brutal de sa communauté, et ma mère n'avoit pas un naturel plus doux. Ils me fouettoient dans mon enfance comme à l'envi l'un de l'autre ; j'en recevois tous les jours mille coups. La moindre faute que je commettois étoit suivie des plus rudes châtiments. J'avois beau demander grâce les larmes aux yeux et protester que je me repentois de ce que j'avois fait, on ne me pardonnoit rien. Quand mon père me battoit, ma mère, comme s'il ne s'en fût pas bien acquitté, se mettoit de la partie, au lieu d'intercéder pour moi. Ces traitements m'inspirèrent tant d'aversion pour la maison paternelle, que je la quittai avant que j'eusse atteint ma quatorzième année. Je pris le chemin d'Aragon et me rendis à Saragosseen demandant l'aumône. Là je me faufilai avec des gueux qui menoient une vie assez heureuse. Ils m'apprirent à contrefaire l'aveugle, à paroître estropié, à mettre sur les jambes des ulcères postiches, etc. Le matin, comme des acteurs qui se préparent à jouer une comédie, nous nous disposions à faire nos personnages. Chacun couroit à son poste; et le soir nous réunissant tous, nous nous réjouissions pendant la nuit aux dépens de ceux qui avoient eu pilié de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'être avec ces misérables, et, voulant vivre avec de plus honnêtes gens, je m'associai avec des chevaliers d'industrie. Ils m'apprirent à faire de bons tours j mais il nous fallut bientôt sortir de Saragosse, parce que nous nous brouillâmes avec un homme de justice qui nous avoit toujours protégés. Cha un prit son parti. Pour moi, qui me sen lois
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de la disposition à faire des coups hardis, j'entrai dans une troupe d'hommes courageux qui faisoient contribuer les voyageurs; et je me suis si bien trouvé de leur façon de vivre, que je n'en ai pas voulu chercher d'autre depuis ce temps-là. Je sais donc^ messieurs , très-bon grë à mes parents de m'avoir si maltraité; car, s'ils m'avoient élevé un peu plus doucement, je ne serois présentement sans doute qu'un malheureux boucher, aa lieu qpB j'ai l'honneur d'être votre lieutenant.
Messieurs, dit alors un jeune voleur qui étoit assis entre le capitaine et le lieutenant, sans vanité, les histoires que nous venons d'entendre ne sont pas si composées ni si curieuses qpe la mienne; je suis sûr que vous en conviendrez. Je dois le jour à une paysanne des environs de Seville. Trois semaines après. qu'elle m'eut mis au monde (elle étoit jeune, propre, et bonne nourrice), on lui proposa un nourrisson. G'étoit ua enfant da qualité, un fîls unique qui venoit de naître dans Seville: Ma mère accepta volontiers la proposition; elle alla chercher l'enfant. On. le lui confia ; et elle ne l'eut pas sitôt apporté dans son village, que, trouvant quelque ressemblance entre lui et moi, cela kî inspira le dessein de me faire passer pour l'enfant de qualité, dans l'espérance qu'un jour je reconnoîtrois bien ce bon ofûce Mon père, qui n'étoit pas plus scrupuleux qu'un autre paysan^ approuva la supercherie ; de sorte qu'après nous avoir fait changer de langes, le fils de don Rodrigue deHerrera fut envoyé sous mon nom, à une autre nourrice, et ma mèr^ me nourrit soua le sien.
Malgré tout ce que Ton peut dire de Tinstinct et de la force du sang, les parents du petit gentilhomme prirent aisément le change» Us n^eurent pas le moindre soupçon du tour qu'on leur avoit jôué^ et jusqu'à l'âge de sept ans je fus toujours dans leurs bras. Leur intention étant de me rendre un cavalier parfait, ils me donnèrent toutes sortes de maîtres ; mais les plus habiles ont quelquefois des élèves qui leur font peu dTionneur : j'avois peu de disposition pour les exercices qu'on m'apprenoit, et encore moins de goût pour les sciences qu'on me vouloit enseigner» J'aimois beaucoup mieux jouer avec les valets, que i'alloîs chercher à tous moments dans les cuisines ou dans les écuries. Le jeu ne fut pas • toutefois longtemps ma passion dominante ; je n'^avois pas dixsept ans que je m*enivroi» tons les jour»; J^aga^çoxs anasi toutes les femmes du logis. Je m'attachai principalement à une servante
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de euiskie, qm meparut mérifer mes premiers soins. (Tétoft une grosse jouffloe, dont l'enjouement et I embonpoint me plaisoieot fort. Je lui faisois Pamour avec si peu de circonspection, que don Rodrigue mémesTen aperçut. 11 m'en reprit aigrement, me reprocha la bassesse de mes inclinations, et, de peur que la vue de l'objetl aime ne rendit se» remontrances inutiles^ il mit ma princesse à la porte.
Ce procédé me dëpUrt; je résolus de m'en venger. Je volaî les pierreries de fà femme de don Rodrigue; eti ce vol ne laissott pas d'être assez considérable; puis, allant chercher ma belle Hélène, qm s'éioit retirée chez une Manchisseuse de ses amies, je Tenlevai en plein midi, afin que personne n'en ignorât. Je passs» phis avant : je la menai dans son pays, où je Tépousai solennellement) tant pour faire plus de dépit aux Herrera que pour laisser aux enfants de famille un si bel exemple k suivre» Trois: tm» après ce beau mariage, j'appris que don Rodrigue ëtoit mort. Je ne fus pas insensible à cette nouvelle; je me rendis promptement à Seville pour demander son bien; mais j'y trouvai du changement. Ma mère n'étoit plus, et, en mourant, elle avoit eu l'indiscrétion d'avouer tout en présence du curé de son village et d'autres bon* témoins. Le fils de don Rodrigue tenoit déjà ma place, ou plutôt la sienne, et il venoit d'être reconnu avec d'au*tant plus de joie, qu'on étoit moins satisfait de moi ; de manière que, n'ayant rien à espérer de ce côté-là, et ne me sentant plus de goût pour ma grosse femme, je me joignis à des chevaliers de la fortune, avec qui je commençai mes caravanes.
Le jeune voleur ayant achevé son histoire, un autre dit qu'il étoit fils d'un marchand de Burgos; que dans sa jeunesse, poussé d'une dévotion indiscrète, il avoit pris l'habit et fait profession» dans un ordre fort austère, et apostasie quelques années après. Enfin les huit voleurs parlèrent tour à tour ; et lorsque je les eus tous entendus, je ne fus pas surpris de les voir ensemble. Bs changèrent ensuite de discours. Es mirent sur le lapis divers projets pour la campagne prochaine; et, après avoir formé une résolution, ils se levèrent de table pour s'aller coucher. Ils allumèrent des bougies, et se retirèrent dans leurs chambres. Je suivis le capitaine Rolando dans la sienne, où, pendant que je l'aidois à se déshabiller : Eh bien! Gil Bias, me dit-il d'un air gai, tu vois de quelle manière nous vivons. Nous sommes toujours dans k« jKil^; ta haine ri l'envie ne se glissent poin\ patt&\Ti«V3LV^
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nous n'avons jamais ensemble le moindre démôlë; nous sommes plus unis que des moines. Tu vas, mon enfant, poursuivit-il, mener ici une vie bien agréable; car je ne te crois pas assez sot pour te faire une peine d'être avec des voleurs. Ehl voit-on d'autres gens dans le monde? Non, mon ami, tous les hommes aiment à s'approprier le bien d'autrui ; c'est un sentiment général, la manière seule de le faire en est différente. Les conquérants, par exemple, s'emparent des États de leurs voisins. Les personnes de qualité empruntent, et ne rendent point. Les banquiers, trésoriers, agents de change, commis, et tous les marchands, tant gros que petits, ne sont pas fort scrupuleux. Pour les gens de justice, je n'en parlerai point; on n'ignore pointée qu'ils savent faire. Il faut pourtant avouer qu'ils sont plus humains que nous; car souvent nous ôtons la vie aux innocents, et eux quelquefois la sauvent même aux coupables.
CHAPITRE VI
De la tentative que (it Gil Bias pour se sauver, et quel en fut le succès.
Après que le capitaine des voleurs eut fait ainsi Tapologie de sa profession, il se mit au lit; et moi je retournai dans le salon, où je desservis et remis tout en ordre. J'allai ensuite à la cuisine, où Domingo (c*éloit le nom du vieux nègre) et la dame Leonardo soupoient en m'attendant. Quoique je n'eusse point d'appétit, je ne laissai point de m'asseoir auprès d'eux. Je ne pouvois manger, et, comme je paroissois aussi triste que j 'a vois sujet de l'être, ces deux figures équivalentes entreprirent de me consoler; ce qu'elles firent d'une manière plus propre à me mettre au désespoir qu'à soulager ma douleur. Pourquoi vous affligez-vous, mon fils? me dit la vieille; vous devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous êtes jeune, et vous paroissez facile; vous vous seriez bientôt perdu dans le monde. Vous y auriez indubitablement rencontré des libertins qui vous auroient engagé dans toutes sortes de débauches, au lieu que votre innocence se trouve ici dans un port assuré. La dame Leonardo a raison, dit gravement à son tour le vieux nègre, et l'on peut ajouter à cela qu'il n'y a dans le monde que des peines. Rendez grâces au ciel, mon ami, d'être tout d'un coup délivré des périls, des embarras et des afflictions de la vie.
J'essuyai tranquillement ce discours, parce qu'il ne m'eût
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servi de rien de m'en fâcher. Je ne doute pas môme, si je me fusse mis en colère, que je ne leur eusse apprêté à rire à mes dépens. Enfin Domingo, après avoir bien bu et bien mangé, se relira dans son ëcurie. Leonardo prit aussitôt une lampe, et me conduisit dans un caveau qui servoit de cimetière aux voleurs qui mouroient de leur mort naturelle, et où je vis un grabat qui avoit plus l'air d'un tombeau que d'un lit. Voilà votre chambre, mon petit poulet, me dit-elle en me passant doucement la main sous le menton : le garçon dont vous avez le bonheur d'occuper la place y a couché tant qu'il a vécu parmi nous, et il y repose encore après sa mort. Il s'est laissé mourir à la Ûeur de son âge; ne soyez pas assez simple pour suivre son exemple. En achevant ces paroles, elle me donna la lampe et retourna dans sa cuisine. Je posai la lampe à terre, et je me jetai sur le grabat, moins pour prendre du repos que pour me livrer tout entier à mes réflexions. 0 ciel I dis-je, est-il une destinée aussi affreuse que la mienne? On veut que je renonce à la vue du soleil ; et comme si ce n'étoit pas assez d'être enterré tout vif à dix-huit ans, il faut encore que je sois réduit à servir des voleurs, à passer le jour avec des brigands, et la nuit avec des morlg! Ces pensées qui me sembloient très-morti Gantes, et qui Tétoient en effet, me faisoient pleurer amèrement. Je maudis cent fois l'envie que mon oncle avoit eue de m'envoyer à Salamanque ; je me repentis d'avoir craint la juslice de Cacabelos; j'aurois voulu être à la question. Mais, considérant que je me consumois en plaintes vaines, je me mis à rêver aux moyens de me sauver ; et je me dis en moi-même : Est-il donc impossible de me tirer d'ici? Les voleurs dorment : la cuisinière et le nègre en feront bientôt autant : pendant qu'ils seront tous endormis, ne puis-je, avec cette lampe, trouver l'allée paroù je suis descendu dans cet enfer? Il est vrai que je ne me crois pas assez fort pour lever la trappe qui est à l'entrée. Cependant, voyons : je ne veux rien avoir à me reprocher. Mon désespoir me prêtera des forces, et j'en viendrai peut-être à bout.
Je formai donc ce grand dessein. Je me levai quand je jugeai que Leonardo et Domingo reposoient. Je pris la lampe et sortis du caveau en me recommandante tous les saints du paradis. Ce ne fut pai^ sans pein jue je démêlai les détours de ce nouveau labyrinlhb. J'arrivai pourtant à la porte de l'écurie, et j'aperçus enfin l'allée que je cherchois. Je marche, je m'avance vers la trappe avec une joie mêlée de crainte : mais, hélas l au nvvlm
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do l'allée je rencontrai une maudite gnHe de fer bien fermée, et dont les barreaux étoientsi près l'un de l'autre, qu'on y pouvoit à peine passer la main. Je me trouvai' bien sot à la vue die ce nouvel obstacle, dont je ne m'étois point aperçu en entrant, parce que la grille étoit alors ouverte. Je ne laissai pas pourtant de tâter les barreaux. J'examinai la serrure, je tâcbois même de la forcer, lorsque tout à coup je me sentie appliquer vigoureusement entre les deux épaules cinq ou six coups âe nerf de bœuf. Je poussai un cri si perçant, que le souterrain en- re^ tentit; et, regardant aussitôt derrière moi, je vis le vieux nègre en chemise, qui d'une main tenoit une lanterne sourde, et de l'autre l'instrument de mon supplice. Ah ! ah f dit-il, petit drâîe*, , vous voulez vous sauver I Oh I ne pensez pas que vous puissier me surprendre; je vous ai bien entendu. Tous avez cru trouver la grille ouverte, n'est-ce pas? Apprenez, mxm ami, qte vous lia trouverez désormais toujours fermée. Quand nous retenon» ici quelqu'un malgré lui, il faut qu'il soit plus fin que vous pour nous échapper.
Cependant, au cri que j'avois fait, deux ou trois voleurs se réveillèrent en sursaut; et, ne sachant si c'étoit la sainte Hermandad qui venoit fondre sur eux, ils se levèrent en appelant à haute voix leurs camarades. Dans un instant fis sont tous sur pied. Ils prennent leurs épées et leurs carabines, et s'avaticent presque nus jusqu'à l'endroit où j'étois avec Domingo. Mais sitôt qu'ils surent la cause du bruit qu'ils avoient entendu, leur inquiétude se convertit en éclats de rire. Comment donc, 6riî Bî^s, me dit le voleur apostat, il n'y a pas six heures que tu es avec nous, et tu veux déjà t'en aller? Il faut que tu aies bien âe l'aversion pour la retraite. Eh I que ferols-tu donc si ta étois chartreux? Va te coucher. Tu en seras quitte cette fois-d pour les coups que Domingo t'a donnés ; mais s'il farrive jamais de faire un nouvel effort pour te sauver, par saint Barthélémy^ nous t'écorcherons tout vif. Aces mots, il se retira. Les autre» voleurs s'en retournèrent aussi dans leurs chambres, en riant de tout leur cœur de la tentative que j'avois faite pour leur fausser compagnie. Le vieux nègre, fort satisfait de son expiâirtion, rew» tra dans son é'curie,. et je regagnai mon- cimetière, où je; passai lé reste de la nuit à soupirer et à plemrer;
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CHAPITRE VU
l>e ce que ift Oil Bias, ne poovuit faire mieux.
Je pensai succomber les premiers jours au chagrin qui me dé- Yoroit. Je ne faîsois que traîner une vie mourante; mais enfin mon bon génie m'inspira la pensée de dissimuler. J'affectai de parottre moins triste; je commençai à rire et à chanter, quoique je n'en eusse aucune envie : en un mot, je me contraignis si bien, que Leonardo et Domingo y furent trompés. Ils crurent .qae l'oiseau s'accoutumoit à sa cage. Les voleurs s'imaginèrent la même chose. Je prenois un air gai en leur versant à boire, et je me mélois k leur entretien, quand je trou vois occasion d'y placer quelque plaisanterie. Ma liberté, loin de leur déplaire, les divertissoit. Gil Bias, me dit le capitaine, un soir que je faisois le plaisant, tu as bien fait, mon ami, de bannir la mélancolie; je suis charmé de ton humeur et de ton esprit. On ne connoît pas d'abord les gens : je ne te crpyois pas si spirituel et si enjoué.
Les autres me donnèrent aussi mille louanges, et m'exhortèrent à persist^er dans les généreux sentiments que je leur témoignois; enfin ils me pâturent si contents de moi, que, profitant d'une si bonne disposition : Messieurs, leur dis-je, permettez que je vous découvre le fond de mon âme. Depuis que je demeure ici, je me sens tout autre que je n'étois auparavant. Vous m'avez défait des préjugés de mon éducation ; j'ai pris insensiblement votre esprit. J'ai du goût pour votre profession : je meurs d'envie d'avoir l'honneur d'être un de vos confrères, et de partager avec vous les périls de vos expéditions. Toute la compagnie applaudit à ce discours. On loua ma bonne volonté ; puis il fut résolu tout d'une voix qu'on me laisseroit servir encore quelque temps pour éprouver ma vocation; qu'ensuite on me feroit faire mes • caravanes ; après quoi on m'accorderoit la place honorable que je demandois, et qu'on ne pouvoit, disoit-on, refuser à un jeune homme qui paroissoit d'aussi bonne volonté que moi.
n fallut donc continuer de me contraindre et d'exercer mon emploi d'échansbn. J'en fus très-mortifîé, car je n'aspirois à devenir voleur que pour avoir la liberté de sortir comme les autres; et j'espérois qu'en faisant des courses avec eux, je leur ^happerois quelque jour. Cette seule espérance soutenoit ma
vie. L'attente néanmoins me paroissoit longue, et je ne laissai pas d'essayer plus d'une fois de surprendre la vigilance de Domingo : mais il n*y eut pas moyen, il ëtoit trop sur ses gardes : i'aurois défié cent Orphées de charmer ce Cerbère. Il est vrai aussi que, de peur de me rendre suspect, je ne ïaisois pas tout ce que j au rois pu faire pour le tromper. Il m'observoit, et j'étois obligé d'agir avec beaucoup de circonspection pour ne pas me trahir. Je m'en remettois donc au temps que les voleurs m'avoient prescrit pour me recevoir dans leur troupe, et je Tattendois avec autant d'impatience que si j'eusse dû entrer dans une compagnie de traitants.
Grâces au ciel, sixvmois après, ce temps arriva. Le seigneur Rolando dit un soir à ses cavaliers : Messieurs, il faut tenir la parole que nous avons donnée à Gil Bias. Je n'ai pas mauvaise opinion de ce garçon-là ; il me paroit fait pour marcher sur nos traces ; je crois que nous en ferons quelque chose. Je suis d*avis que nous le menions demain avec nous cueillir des lauriers sur les grands chemins. Prenons soin nous-mêmes de le dresser à la gloire. Les voleurs furent tous du sentiment de leur capitaine; et pour me faire voir qu*ils me regardoient déjà comme un de leurs compagnons, dès ce moment ils me dispensèrent de les ser* vir. Ils rétablirent la dame Leonardo dans l'emploi qu'on lui avoit ôté pour m*en charger. Ils me firent quitter mon habillement, qui consistoit en une simple soutanelle fort usée, et ils me parèrent de toute la dépouille d'un gentilhomme nouvellemeni volé. Après cela, je me disposai à faire ma première campagne.
CHAPITRE VIII
Gil Bias accompagne les voleurs. Quel exploit il fait sur les grandes routes.
* Ce fut sur la fin d'une nuit du mois de septembre que je sortis du souterrain avec les voleurs. J'étois armé comme eux d*unc carabine, de deux pistolets, d'une épée et d'une baïonnette, etjo montois un assez bon cheval, qu'on avoit pris au même gentilhomme dont je portois les habits. Il y avoit si longtemps que je vivois dans les ténèbres, que le jour naissant ne manqua pas do m'éblouir ; mais peu à peu mes yeux s'accoutumèrent à le souf- Irir.
Nous passâm^ auprès de Pontferrada, et nous allâmes noiu
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mertre en embuscade dans un petit bois qui bordoit le grand ciiemin de Léon, dans un endroit d'où, sans être vus» nous pouvions voir tous les passants. Là, nous attendions que la fortune nous offrît quelque bon coup à faire, quand nous aperçûmes un religieux de Tordre de Saint-Dominique, monté, contre l'ordinaire de ces bons pères, sur une mauvaise mule. Dieu soit loué, s'écria le capitaine en riant, voici le chef-d'œuvre de Gil Bias. Il faut qu'il aille détrousser ce moine : voyous comme il s'y prendra. Tous les voleurs jugèrent qu'effectivement cette commission me convenoit, et ils m'exhortèrent à m'en acquitter. Messieurs, leur dis-je, vous serez contents; je vais mettre ce père nu comme la main, et vous amener ici sa mule. Non, non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine : apporte-nous seulement la bourse de Sa Révérence; c est tout ce que nous exigeons de toi. Je vais donc,, repris-je, sous les yeux de mes maîtres, faire mon coup d'essai ; j'espère qu'ils m'honoreront de leurs suffrages. Là-dessus, je sortis du bois, et poussai vers le religieux, en priant le ciel de me pardonner l'action que j'allois faire, car il n'y avoit pas assez longtemps que j'étois avec ces brigands pour la faire sans répugnance. J'aurois bien voulu m'échapper de ce momentlà ; mais la plupart des voleurs étoient encore mieux montés que moi : s'ils m'eussent vu fuir, ils se seroient mis à mes trousses, et m'auroient bientôt rattrapé, pu peut-être auroient-ils fait sur moi une décharge de leurs carabines, dont je me serois fort mal trouvé. Je n'osai donc hasarder une démarche si délicate. Je joignis le père, et lui demandai la bourse, en lui présentant le bout d'un pistolet. Il s'arrêta tout court pour me considérer ; et, sans paroître fort effrayé : Mon enfant, me dit-il, vous êtes bien jeune ; vous faites de bonne heure un vilain métier. Mon père, lui répondis-je, tout vilain qu'il est, je voudrois l'avoir commencé plus tôt. Ah! mon fils, répliqua le bon religieux, qui n'avoit garde de comprendre le vrai sens de mes paroles, que ditesvous? quel aveuglement ! souffrez que je vous représente l'état malheureux.... Ohl mon père, interrompis-je avec précipitation, trêve de morale, s'il vous plaît : je ne viens pas sur les grands chemins pour entendre des sermons : il ne s'agit point ici de cela ; il faut que vous me donniez des espèces. Je veux de l'argent. De l'argent? me dit-il d'un air étonné; vous jugez bien mal de la charité des Espagnols, si vous croyez que les personnes de mon caractère aient besoin d'argent pour voyager exv ^?i-
pagne. Dëtrompez-vous. On nous reçoit agréablement partout: on nous loge, on nous nourrit, et Ton ne nous demande pour cela que des prières. Enfin nous ne portons point d'argent sur la route ; nous nous abandonnons à la. Providence. Eh ! non, non, lui repartis-je, vous ne vous y abandonnez pas ; vous avez toujours de bonnes pistoles pour être plus sûrs de la Providence. Mais, mon père, ajoutai-je, finissons : mes camarades, qui sont dans ce bois, s'impatientent; jetez tout à l'heure votre bourse à terre, ou bien je vous tue.
A ces mots, que je prononçai d*un air menaçant, le religieux sembla craindre pour sa vie. Attendez, me dit-il, je vais donc /ous satisfaire, puisqu'il le faut absolument. Je vois bien qu'avec vous autres les figures de rhétorique sont inutiles. En disant cela, il tira de dessous sa robe une grosse bourse de peau de chamois, qu'il laissa tomber à terre. Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer son chemin, ce qu'il ne me donnna pas la peine de répéter. Il pressa les flancs de sa mule, qui, démentant l'opinion que j'avois d'elle, car je ne la croyois pas meilleure que celle de mon oncle, prit tout à coup un assez bon train. Tandis qu'il s'éloignoit, je mis pied à terre. Je ramassai la bourse qui me parut pesante. Je remontai sur ma béte, et regagnai promptement le bois, où les voleurs m'attendoient avec impatience, pour me féliciter, comme si la victoire que je venois de remporter m'eût coûté beaucoup. A peine me donnèrent-ils le temps de descendre de cheval, tant ils s'empressoient de m'embrasser. Courage, Gil Bias, me dit Rolando, tu viens de faire des merveilles. J'ai eu les yeux attachés sur toi pendant ton expédition; j'ai observé ta contenance ; je te prédis que tu deviendras un excellent voleur de grand chemin, ou je ne m'y connois pas. Le lieutenant et les autres applaudirent à la prédiction, et m'assurèrent que je ne pou vois manquer de l'accomplir quelque jour. Je les remerciai de la haute idée qu'ils avoient de moi, et leur promis de faire tous mes efi'orts pour la soutenir.
Après qu'ils m'eurent d'autant plus loué que je méritois moins de l'être, il leur prit envie d'examiner le butin dont je revenois chargé. Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la bourse du religieux. Elle doit être bien garnie, continua l'un d'eux, car ces bons pères ne voyagent pas en pèlerins. Le capitaine délia la bourse, l'ouvrit, et en tira deux ou trois poignées de
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petites médailles de suivre, entremêlées d'agnus Dei, avec quelques scapulaires. A la vue d'un larcin si nouveau, tous les voleurs ^datèrent en ris immodérés. Vive Dieu ! s'écria le lieutenant, nous avons bien de Tobligation à Gil Bias : il vient» pour son coup d'essai, de faire un vol fort salutaire à la compagnie. Cette plaisanterie en attira d'autres. Ces scélérats, et particulièrement celui qui avoit apostasie, commencèrent k s'égayer sur la matière.
Il leur échappa mille traits qu'il ne m'est pas. permis de rapporter, et qui marquoient bien le dérèglement de leurs mœurs. Moi^ seul, je ne riois pas. Il est vrai que les railleurs m'en ôtoient l'envie en se réjouissant ainsi à mes dépens. Chacun me lança son trait, et le capitaine me dit : Ma foi, Gil Bias, je te conseille, en ami, de ne te plus jouer aux moines; ee sont gens trop fins et trop rusés pour toi.
CHAPITRE IX
De rérénement sérieux qui saÎTit cette fiTentnre.
Nous demeurâmes dans le bois la plus grande partie de la journée, sans apercevoir aucun voyageur qui pût payer pour le religieux. Enfin nous en sortîmes pour retourner au souterrain, bornant nos exploits à ce risible événement, qui faisoit encore le sujet de notre entretien, lorsque nous découvrîmes de loin un carrosse à quatre mules. Il venoit à nous au grand trot, et il étoit accfompagné de trois hommes à cheval qui me parurent bien armés et bien disposés à nous recevoir, si nous étions assez hardis pour les insulter. Rolando fît faire halte à la troupe, pour tenir conseil là-dessus, et le résultat fut qu'on attaqueroit. Aussitôt il nous rangea de la manière qu'il voulut, et nous marchâmes en bataille au-devant du carrosse. Malgré les applaudissements que j'avois reçus dans le bois, je me sentis saisi d'un grand tremblement, et bientôt il sortit de tout mon corps une sueur froide qui ne me présageoit rien de bon. Pour surcroît de bonheur, j'étois au front de la bataille, entre le capitaine et le lieutenant, qui m'avoient placé là pour m'accouturaer au feu tout d'un coup. Rolando, remarquant jusqu'à quel point la nature pâtissoit chez moi, me regarda de travers, et me dit d'un air brusque : Écoute, Gil Bias, songe à faire ton devoir; je t'avertis que, si tu recules, je te casserai la tète d'un
coup de pistolet. J'ëtois trop persuadé qu'il le feroit comme il le disoit, pour négliger l'avertissement; c'est pourquoi je ne pensai plus qu'à recommander mon âme à Dieu, puisque je n'avois pas moins à craindre d'un côté que de l'autre.
Pendant ce temps-là, le carrosse et les cavaliers s'appro* choient. Ils connurent quelle sorte de gens nous étions, et, devinant notre dessein à notre contenance, ils s'arrêtèrent à la portée d'une escopette. Us avoient, aussi bien que nous, des carabines et des pistolets. Tandis qu'ils se préparoient à nous faire face, il sortit du carrosse un homme bien fait et richement vêtu. Il monta sur un cheval de main, dont un des cavaliers tenoit la bride, et il se mit à la tète des autres. Il n'avoit pour armes que son épée et deux pistolets. Encore qu'ils ne fussent que quatre contre neuf, car le cocher demeura sur son siège, ils s'avancèrent vers nous avec une audace qui redoubla mon effroi. Je ne laissai pas pourtant, bien que tremblant de tous mes membres, de me tenir prêt à tirer mon coup; mais, pour dire les choses comme elles sont, je fermai les yeux et tournai la tête en déchargeant ma carabine ; et, de la manière que je tirai, je ne dois point avoir ce coup-là sur la conscience.
Je ne ferai point un détail de l'action : quoique présent, je ne voyois rien ; et ma peur, en me troublant l'imagination, me cachoit l'horreur du spectacle même qui m'eflfrayoit. Tout ce que je sais, c'est qu'après un grand bruit de mousquetades, j'entendis mes compagnons crier à pleine tête ; Victoire! victoire! A cette acclamation, la terreur qui s'étoit emparée de mes sens se dissipa, et j'aperçus sur le champ de bataille les quatre cavaliers étendus sans vie. De notre côté, nous n'eûmes qu'un homme de tué : ce fut l'apostat, qui n'eut, en cette occasion, que ce qu'il méritoit pour son apostasie et pour ses mauvaises plaisanteries sur les scapulaires. Un de nos cavaliers reçut une balle à la rotule du genou droit. Le lieutenant fut aussi blessé, mais fort légèrement, le coup n'ayant fait qu'effleurer la peau.
Le seigneur Rolando courut d'abord à la portière du carrosse. Il y avoit dedans une dame de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui lui parut très-belle, malgré le triste état où il la voyoit. Elle s'étoit évanouie pendant le combat, et son évanouissement (' iroit encore. Tandis qu'il s'occupoit à la considérer, nous 80 igeâmes, nous autres, au butin. Nous commençâmes par
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nous assurer des chevaux des cavaliers tués, car ces animaux, épouvantés du bruit des coups, s*étoient un peu écartés aprèâ avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles n'avoient pas branlé, quoique, durant Taction, le cocher eût quitté son siège pour se sauver. Nous mimes pied à terre pour les dételer, et nous les chargeâmes de plusieurs malles que nous trouvâmes attachées devant et derrière le carrosse. Gela fait, on prit, par ordre du capitaine, la dame qui n'avoit point encore rappelé ses esprits, et on la mit à cheval entre les mains d'un voleur des plus robustes et des mieux montés; puis, laissant sur le grand chemin le carrosse et les morts dépouillés, nous emmenâmes avec nous la dame, les mules et les chevaux.
CHAPITRE X
De qneUe manière en usèrent les voleurs avec la dame. Du grand dessein que forma Gil Bias et quel en fut l'éTénement.
n y avoit déjà plus d'une heure qu'il étoit nuit quand nous arrivâmes au souterrain. Nous menâmes d'abord les bêtes à Yë^^ curie, où nous fûmes obligés nous-mêmes de les attacher au râtelier et d'en avoir soin, parce que le vieux nègre étoit au lit depuis trois jours. Outre que la goutte l'avoit pris violemment, un rhumatisme le tenoit entrepris de tous ses membres. Il ne lui restoit rien de libre que la langue qu'il employoit à témoigner son impatience par d'horribles blasphèmes. Nous laissâmes ce misérable jurer et blasphémer, et nous allâmes à la cuisine, où nous donnâmes toute notre attention à la dame, qui paroissoit environnée des ombres de la mort. Nous n'épargnâmes rien pour la tirer de son évanouissement, et nous eûmes le bonheur d*en venir à bout. Mais quand elle eut repris l'usage de ses sens, et qu'elle se vit entre les bras de plusieurs hommes qui lui étoient inconnus, elle sentit son malheur; elle en frémit. Tout ce que la douleur et le désespoir ensemble peuvent avoir de plus affreux parut peint dans ses yeux, qu'elle leva au ciel, comme pour se plaindre à lui des indignités dont elle étoit menacée; puis, cédant tout à coup à ces images épouvantables, elle retombe en- défaillance, sa paupière se referme, et les voleurs s'imaginent que la mort va leur enlever leur proie. Alors le capitaine, jugeant plus à propos de l'abandonner à ellemême que de la tourmenter par de nouveaux secours, la ûl
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porter sur le lit de Lëooarde, où on la laUsa toute seule» mu hasard de ce qu'il eu pouvoit arriver.
Nous passâmes dans le salon^ où un des voleurs qui avoit été chirurgien, visita les blessures du lieutenant et du cavalier, et jes frotta de baume. L'opération faite, on voulut voir ce qu'il y avoît dans les malles. Les unes se trouvèrent itemplies de dentelles et de linge, les autres d'habits : mais la demièce qu'on ouvrit renfermoit quelques sacs pleins de pistoles, ce qui réjouit infinîment messieurs les intéressés. Après cet exameut la cuisinière dressa le buffet , mit le couvert et servit. . Nous nous entretinmes d'abord de la grande victoire que nous avions remportée. Sur quoi Rolando m'adressant la parole : Avone^ Gil Bias, me dit-il, avoue, mon enfant, que tu as eu grand'peur. Je répondis que j'en demeurois d'accord de bonne foi ; mais que je me battrois comme un paladin quand j'aurois fait seulement deux ou trois campagnes. Là-dessus toute la compagnie prit mon parti, en disant qu'on devoit me le pardonner; que l'action avoit été vive ; et que, pour un jeune homme qui n'avoit jamais vu le feu, je ne m'étois point mal tiré d'affaire.
La conversation tomba ensuite sur les mules et les chevaux que nous venions d'amener au souterrain. Il fut afnêté que, la lendemain, avant le jour^ nous partirions tous pour les aller vendre à Mansilla, où probablement on n'auroit point encore entendu parler de notre expédition. Ayant pris cette résolution, nous achevâmes de souper; puis nous retournâmes à la cuisioB pour voir la dame, que nous trouvâmes dans la laîéme situation; nous crûmes qu'elle ne passeroit pas la nuit. Néanmoins, quoi*qu'elle parût à peine jouir d'un reste de vie, quelques voleiurs ne laissèrent pas de jeter sur elle un œil profane, et de ténooi'*gner une brutale envie, qu'ils auroient satisfaite, si Holanda ne les en eût empêchés, en leur représentant qu'ils dévoient du moins attendre que la dame fût sortie de cet accablement de tristesse qui lui ôtoit tout sentiment. Le respect qu'ils avoient pour leur capitaine retwt leur incontinence; sans cela rien ne pouvoit sauver la dame; sa mort même n'auroit peut-être pas mis son honneur en sûreté.
Nous laissâaies «ncore cette mtalbeureuse lemme ^dasis Tétai où elle étoit. Rolando se contenta de chargier Léonarde d'en avoir soin, et chacun se retira dans sa chambre. Pour moi, lorsque je- Ais couché, au lieu d^ '^ae livrer au sommeil, je ne
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fis que m'occvper du malheur de la dame. Je ne doutois point que ce ne fàt une personne de qualité, et j^en trouvois son sort plus déplorable. Je ne pouvoiS/ sans frémir, me peindre les horreurs qui Pattendoient , et je m'en sentois afussi vivement touché que si le sang ou l'amitié m'eût attaché à elle. Enfin, après avoir bien plaint sa destinée , je rêvai aux moyens de pr^rver son honneur du péril dont il étoit menacé, et de me tirer en même temps du souterrain. Je songeai que le vieux nègre ne pouvoît se remuer, et que, depuis son indisposition, la cuisinière avoit la clef de la grille. Cette pensée m'échauffa rimagination, et me fît concevoir un projet que je digérai bien ; puis fen commençai sur-le-champ TexéGution de la manière suivante:
le feignis d'avoir la colique. Se poussaii d'abord dés^ plaintes et dés gémissements; ensuite, élevant la voix, je jetai dl9 grands cris. Les voleurs se réveillent et sont bientôt auprès de moi. Bs me demandent ce qui m'bblige à crier ainsi. Je répondis que j'avoîs une colique horrible, et, pour mieux le leur persuader, je me mis à grincer dés dents, à faire des grimaees et dès contorsions effroyables, et à m'agiler d'une étrange façon. Après cela, je devins tout à coup tranquille, comme si mes douleurs m'eussent donné quelque relâche ; un instant après, je me remis à faire des bonds sur mon grabat et à me tordre les bras. En m mot, je jouai si bien mon rôle, que les voleurs, tout fins qu'ils étoient, s'y laissèrent tromper, et crurent qu'en effbt je sentois des tranchées violentes. Mais en faisant si bien mon personnage, je fus tourmenté d'une étrange façon ; car dès que mes charitables confrères s'imaginèrent qae je souiïrois , les voilà tous qui s'empressent à me soulager r l'un m'apporte une bouteille d'eau-de-vie et m'en fait avaler la moitié; l'autre me donne, malgré moi, un lavement d'huile d'amandes douces ; un autre va chaufler une serviette et vient me l'appliquer toute brûlante sur le ventre. J'avois beau crier miséricorde; ils imputoient mes cris à ma colique, et continuoient à me faire souffrir des maux véritables, en voulant m'en Ôter un que je n'avais point. Enfin, ne pouvant plus y résister, je fus obligé de leur &e que je ne sentois plus de tranchées, et que je les conjurais de me donner quartier. Ils cessèrent de me fatiguer de leurs remèdes, et je me gardai bien de me plaindre da vanta .^c\ de peur d'épreuver encore hur seeonr^.
Cette scène dura près de trois heures. Après quoi les voleurs^ jugeant que le jour ne devoit pas être fort éloigné, se préparèrent à partir pour Mansilla. Je fîs alors un nouveau lazzi ; je voulus me lever pour leur faire croire que j'avois grande envie de les accompagner ; mais ils m'en empêchèrent. Non, non, Gil Bias, me dit le seigneur Rolando, demeure ici, mon fils: ta colique pourroit te reprendre. Tu viendras une autre fois avec nous; pour aujourd'hui , tu n'es pas en état de nous suivre; repose-toi toute la journée; tu as besoin de repos. Je ne crus pas devoir insister fort sur cela, de crainte qu'on ne se rendtt à mes instances; je parus seulement très-mortifié de ne pouvoir ' être de la partie : ce que je fis d'un air si naturel, qu'ils sortirent tous du souterrain sans avoir le moindre soupçon de mon projet. Après leur départ, que j'avois tâché de hâter par mes vœux, je m'adressai ce discours : Oh çà! Gil Bias, c'est à présent qu'il faut avoir de la résolution. Arme-toi de courage pour achever ce que tu as si heureusement commencé. La chose me paroît aisée : Domingo n'est point en état de s'opposer à ton entreprise, et Leonardo ne peut t'empêcher de l'exécuter. Saisis cette occasion de t'échapper; tu n'en trouveras jamais peutêtre une plus favorable. Ces réflexions me remplirent de confiance : je me levai; je pris mon épée et mes pistolets, et j'allai d'abord à la cuisine; mais avant que d'y entrer, comme j'entendis parler Leonardo, je m'arrêtai pour écouter. Elle parloit à la dame inconnue, qui avoit repris ses esprits, et qui, considérant toute son infortune, pleuroit alors et se désespéroit. Pleurez, ma fille, lui disoit la vieille, fondez en larmes, n'épargnez point les soupirs; cela vous soulagera. Votre saisissement étoit dangereux ; mais il n'y a plus rien à craindre , puisque » vous versez des pleurs. Votre douleur s'apaisera peu à peu, et 1 vous vous accoutumerez à vivre ici avec nos messieurs, qui sont d'honnêtes gens. Vous serez mieux traitée qu'une princesse ; ils auront pour vous mille complaisances, et vous témoigneront tous les jours de l'affection. Il y a bien des femmes qui voudroient être à votre place.
Je ne donnai pas le temps à Leonardo d'en dire davantage. J'entrai ; et, lui mettant un pistolet sur la gorge, je la pressai d'un air menaçant de me remettre la clef de la grille. Elle fut troublée de mon action; et, quoique très-avancée dans sa carrière, elle se sentit encore assez attachée à la vie pour n'oser
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mo refuser ce que je lui demandois. Lorsque j'eus la clef entre les mains, j'adressai la parole à la dame affligée. Madame, lui dis-je, le ciel vous a envoyé un libérateur, levez-vous pour me suivre; je vais vous mener où il vous plaira que je vjous conduise. La dame ne fut pas sourde à ma voix, et mes paroles firent tant d'impression sur son esprit, que, rappelant tout ce qui lui restoit de forces, elle se leva, vint se jeter à mes pieds, en me conjurant de conserver son honneur. Je la relevai, et l'assurai qu'elle pouvoit compter sur moi. Ensuite je pris des cordes que j'aperçus dans la cuisine; et, à l'aide de la dame, je liai Leonardo aux pieds d'une grosse table, en lui protestant que je la tuerois si elle poussoit le moindre cri. La bonne Leonardo, persuadée que je n'y manquerois pas si elle osoit me contredire, prit le parti de me laisser faire tout ce que je voulus. J'allumai de la bougie , et j'allai avec l'inconnue à la chambre où étoient les espèces d'or et d'argent. Je mis dans mes poches autant de pistoles et de doubles pistoles qu'il y en put tenir; et, pour obliger la dame à s'en charger aussi, je lui représentai qu'elle ne faisoit que reprendre son bien, ce qu'elle fit sans scrupule. Quand nous en eûmes une bonne provision, nous marchâmes vers l'écurie, où j'entrai seul avec mes pistolets en état. Je comptois bien que le vieux nègre, malgré sa goutte et son rhumatisme, ne me laisseroit pas tranquillement seller et brider mon cheval, et j'étois dans la résolution de le guérir radicalement de tous ses maux s'il s'avisoit de vouloir faire le méchant ; mais , par bonheur, il éioit alors si accablé des douleurs qu'il avoit souffertes et de celles qu'il souflFroit encore, que je tirai mon cheval de l'écurie sans même qu'il parût s'en apercevoir. La dame m'attendoit à la porte. Nous enfilâmes promptement l'allée par où l'on sortoit du souterrain. Nous arrivons à la grille, nous l'ouvrons, et nous parvenons Mifin à la trappe. Nous eûmes beaucoup de peine à la lever, ou plutôt, pour en venir à bout, nous eûmes besoin de la force nouvelle que nous prêta l'envie de nous sauver.
Le jour commençoit à paroitre lorsque nous nous vîmes hors de cet abîme. Nous songeâmes aussitôt à nous en éloigner. Je me jetai en selle; la dame monta derrière moi, et, suivant au galop le premier sentier qui se présenta, nous sortîmes bientôt de la forêt. Nous entrâmes dans une plaine coupée de plusieurs routes ; nous en prîmes une au hasard. Je mourois de peur qvi'^W^ xv^
nous condaistt à Manilla et que nous ne rencontrassions Rolando et ses camarades, ce qui pouvoît fort bien notis arriver. Heureusement ma crainte fut vaine. Nous arrivâmes à la ville d'Astorgai sur les deux heures après midi. J^aperçus des gens qui nous regardoient avec une extrême attention, comme â c'eût été pour eux un spectacle nouveau de voir une femme à cheval derrière un homme. Nous descendîmes à la première hôtellerie, où j'ordonnai d'abord qu'on mît à la broche une perdrix et un lapereau. Pendant qu'on exécutoit mon ordre, et qu'on nous préparoit à dîner, je conduisis la dame à une chambre, où nous commençâmes à nous entretenir ; ce que nous n'avions pu faire en c3iémin, parce que nous étions venus trop vite. Elle me témoïgi'a combien elle étoit sensible au service quejevenois de lui rendre, et me dit qu'après une action si généreuse elle ne pouvoit se persuader que je fusse un compagnon des brigands à qui je l'avois arrachée. Je lui contai mon histoire pour la confirmer dans la bonne opinion qu'elle avoit conçue de moi. Par là je l'engageai à me donner sa confiance et à m'apprendre ses malheurs, qu'elle me raconta comme je vais le dire dans le chapitre suivant.
CHAPITRE XI
Histoire de Dona Uencia de Mosquera.
Je suis née à Yalladolid, et je m'appelle dona Mencia de Mosquera. Don Martin, mon père, après avoir consumé presque tout son patrimoine dans le service, fut tué en Portugal, à la tète d'un régiment qu'il commandoit. 11 me laissa si peu de bien, que j'étois un assez mauvais parti, quoique je fusse fille unique. Je ne manquai pas toutefois d'amants, malgré la médiocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers des plus considérables d'Espagne me recherchèrent en mariage. Celui qui s'attira mon attention fut don Alvar de Mello. Véritablement il étoit mieux fait que ses rivaux ; mais des qualités plus solides me déterminèrent ea sa faveur. Il avoit de l'esprit, de la discrétion, de la valeur et de la probité. D'ailleurs, il pouvoit passer pour l'homme du monde le plus galant. Falloit-il donner une fête, rien n'étoit mieux efttendu; et, s'il paroissoit dans les joutes, il y faisoit toujours admirer sa force et son adresse. Je le préférai donc à tous les autres, et je l'épousai.
Peu de jours après notre mariage, il rencontra dans un
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droit écarté don André de Baësa, qai avoit été Tun de ses ri- Taux, ïte se piquèrent Fun l'autre, et mirent l'épée à la main, fi en coûta la vie à don André. Gomme il étoit neveu du corrégidcr ée Yalladolid, homme violent et mortel ennemi de la maison de Mello, don Alvar crut ne pouvoir assez tôt sortir de la ville. H revint promptement au logis, où, pendant qu'on lui préparoit un dxevad, il me conta ce qui venoit de lui arriver. Ma chère Hencia, me dit-il ensuite, il faut nous séparer, c>st une nécessité. Vous connoissez le corrégidor ; ne nous flattons point, îi va me poursuivre vivement. Vous n'ignorez pas quel est son crédit; je ne serai pas en sûreté dans le royaume. Il étoit si pénétré de sa-douleuf et plus encore de celle dont il me voyoît saisie, qu'il n'en put dire davantage. Je lui fis prendre de For et quelques pierreries; puis il me tendit les bras, et nous ne fîmes, pendant nu qnart d'heure, que confondre nos soupirs et nos larmes. Enfin on vint Favertir que le cheval étoit prêt. Il s'arrache d'auprès de moi; il part, et me laisse dans un état qu^on ne sauroit exprimer : heureuse si Fexcès de mon affliction m*eût fait alors monrir 1 Que ma mort m'auniit épargné de peines et d'ennuis 1 Quelques heures après que don Alvar fut parti, le corrégidor apprit sa fuite. Il le fit poursuivre par tous les alguazils de Valladolid, et n'épargna rien pour l'avoir en sa puissance. Mon époux toutefois trompa son ressentiment et sut se mettre en bAreté; de manière que le juge se voyant réduit à borner sa vengeance à la seule satisfaction d'ôter les biens à un homme dont il aurolt voulu verser le sang, il n'y travailla pas en vain. Tout ce que don Alvar pouvoit avoir de fortune fut confisqué.
le demeurai dans une situation très-aflligéante; j'avois à peine de quoi subsister. Je commençai à mener une vie retirée, n'ayant qu'une femme pour tout domestique. Je passois les jours à pleurer, non une indigence que je supportais patiemment, mais l'absence d'un époux chéri, dont je ne recevois aucune nouvelle.
U m'avoit pourtant promis, dans nos tristes adieux, qu'il auroit soin de m'informer de son sort, dans quelque endroit du' monde où sa mauvaise étoile pût le conduire. Cependant sept années s'écoulèrent sans que j'entendisse parler de lui. L'inoerlitude où j'étois de sa destinée me causoit une profonde tristesse. Enfin j'appris qu'en combattant pour le roi de Portugal, dans le royaume de Fez, 11 avoH perdu la vie dans une bataille. Un homme revenu depuis peu d'Afrique me fit ce rapport, ^iï^ycv.'^^-
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surant qu'il avoit parfaitement connu don Alvar de Mello; qu'il avoit servi dans Tarmëe portugaise avec lui, et qu'il Tavoit vu périr dans l'action. Il ajoutoit à cela d'autres circonstances encore qui achevèrent de me persuader que mon époux n'étoit plus : ce rapport ne servit qu'à fortifier ma douleur et qu'à me faire prendre la résolution de ne jamais me remarier. Dans ce temps-là, don Ambrosio Mesio Carrillo, marquis de la Guardia, vint à Yalladolid. C'étoit un de ces vieux seigneurs qui, par leurs manières galantes et polies, font oublier leur âge, et savent encore plaire aux femmes. Un jour, on lui conta par hasard l'histoire de don Alvar; et, sur le portrait qu'on lui fit de moi, il eut envie de me voir. Pour satisfaire sa curiosité^ il gagna une de mes parentes, qui, d'accord avec lui, m'attira chez elle. Il s'y trouva. Il me vit, et je lui plus, malgré l'impression de douleur qu'on remarquoit sur mon visage ; mais que dis-je, malgré? peut-être ne fut-il touché que de mon air triste et languissant qui le prévenoit en faveur de ma fidélité. Ma mélancolie peut-être fit naître son amour. Aussi bien il me dit plus d'une fois qu'il me regardoit comme un prodige de constance, et même qu'il envioit le sort de mon mari, quelque déplorable qu'il fût d'ailleurs. En un mot, il fut frappé de ma vue, et il n eut pas besoin de me voir une seconde fois pour former la résolution de m'épouser.
Il choisit l'entremise de ma parente pour me faire agréer son dessein. Elle me vint trouver, et me représenta que mon époux ayant achevé son destin dans le royaume de Fez, comme on nous l 'avoit rapporté, il n'étoit pas raisonnable d'ensevelir phis longtemps mes charmes; que j'avois assez pleuré un homme avec qui je n'avois été unie que quelques moments, et que je devois profiter de l'occasion qui se présentoit; que je serois la plus heureuse femme du monde. Là-dessus elle me vanta la noblesse du vieux marquis, ses grands biens et son bon caractère; mais elle eut beau s'étendre avec éloquence sur tous les avantages qu'il possédoit, elle ne put me persuader. Ce n'est pas que je doutasse de la mort de don Alvar, ni que la crainte de le revoir tout à coup, lorsque j'y penserois le moins, m'arrêtât. Le peu de penchant, ou plutôt la répugnance que je me.sentois pour un second mariage, après tous les malheurs du premier, faisoit le seul obstacle que ma parente eût à lever. Aussi ne se rebuta-trelle point : au contraire, son zèle pour don Ambrosio
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en redoubla. Elle engagea toute ma famille daos les intérêts de ce vieux smgneur. Mes parents commencèrent à me presser d'accepter un parti si avantageux : j'en étois à tout moment obsédée, importunée, tourmentée. Il est vrai que ma misère, qui devenoit de jour en jour plus grande, ne contribua pas peu à laisser vaincre ma résistance ; il ne falloit pas moins que Taffrense nécessité où j'étois pour m'y déterminer.
Je ne pus donc m'en défendre; je cédai à leurs pressantes instances, et j'épousai le marquis de la Guardia, qui, dès le lendemain de mes noces, m'emmena dans un très-beau château qa'il a auprès de Burgos, entre Grajal et Rodillas. Il conçut pour vm un amour violent : je remarquois dans toutes ses actions une envie de me plaire : il s'étudioit à prévenir mes moindres désirs. Jamais époux n'a eu tant d'égards pour une femme, et jamais amant n'a fait voir tant de complaisance pour une maîtresse. J'admirois un homme d'un caractère si aimable, et je me coDsolois en quelque façon de la perte de don Àlvar, puisque enfin je faisois le bonheur d'un seigneur tel que le marquis. Je l'aurois passionnément aimé, malgré la disproportion de nos âges, si j'eusse été capable d'aimer quelqu'un après don Àlvar. Mais les cœurs constants ne sauroient avoir qu'une passion. Le souvenir de mon premier époux rendoit inutiles tous les soins que le second prenoit pour me plaire. Je ne pouvois donc payer sa tendresse que de purs sentiments de reconnoissance.
J'étois dans cette disposition, quand, prenant l'air un jour à une fenêtre de mon appartement, j'aperçus dans le jardin une manière de paysan qui me regardoit avec attention. Je crus que c'étoit un garçon jardinier. Je pris peu garde à lui ; mais le lendemain m'étant remise à la fenêtre, je le vis au même endroit, et il me parut encore fort attaché à me considérer. Cela me frappa. Je l'envisageai à mon tour; et, après l'avoir observé quelque temps, il me sembla reconnoitre les traits du malheureux don Alvar. Cette ressemblance excita dans tous mes sens un trouble inconcevable : je poussai un grand cri. J'étois alors, par bonheur, seule avec Inès, celle de mes femmes qui avoit le plus de par,t à ma confiance. Je lui dis le soupçon qui agi toit mes esprits. Elle ne fit qu'en rire, et elle s'imagina qu'une légère ressemblance avoit trompé mes yeux. Rassurez-vous, madame, me ditelle, et ne pensez pas que vous ayez vu votre premier époux. Quelle apparence y a-t-il qu'il soit ici sous une forme de paysan?
est-il Boème croyable qu'il vive encore? Je Taift, ajouta-UeHe^ pour voa3 mettre l'esprit eo repos^ descendre au jardin et pvier à ce village(»s ; je saurai quel hommec'est, et je reviendrai ém» un moment vous l'apprendre. Inès alla donc au jardin; et peu de temps après je la vis rentrer dans mon appartement fonrt ésoue. Madame, dit- elle, votre soupçon n'est que trop bien éclaird: c'est don Alvar lui-môme que vous venez de voir; il ê'esi deceavert d'abord, et il vous demande un entretien secret.
Gomine je pouvois à l'heure même recevoir don Altar^ parce que le marquis étoit à Burgos, je chargeai ma suivante de ne ramener dans mon cabinet par un escalier dérobé. Vous jngez bien que j'ëtois dans une terrible agitation. Je ne pus soutenir la vue d'un homme qui étoit en droit de m'accabler dereprodies: je m'évanouis dès qu'il se présenta devant moi. Ils me secoururent prcHnptement,Inès et lui; et quand ils m'eurent fait revenir de mon évanouissement, don Alvar me dit : Madame, remettezvous, de grâce ; que ma présence ne soit pas un supplice pour vous ; je n'ai pas dessein de vous faire la moindre peine. Je ne nens point en époux furieux vous demander compte de la foi jurée, et vous faire un crime du second engagement que vous avez contracté. Je n'ignore pas que c'est l'ouvrage de votre famille : je suis instruit de toutes les persécutions que vous avez souQTertes à ce siyet. D'ailleurs on a r^andu dans Yalladolid le bruit de ma mort; et vous l'avez cru avec d'a^utant pks de fondement, qu'aucune lettre de ma part ne vous assuroit du contraire. Enfin, je sais de quelle manière vous avez vécu depuis notre cruelle séparation, et que la nécessité, plutôt queramour, vous a jetée dans lesbrasdu marquis. Ah I seigneur, interrompis-je en pleurant, pourquoi voulez-vous excuser votre épouse? elle est coupable puisque vous vivez. Que ne suis-je encore dans la misérable ^tuation où j'étois avant que d'épouser don Ambrosiol Funeste hyménéet hélas t j'aurois du moins, dans ma misère, la consolation de vous revoir sans rougir.
Ma chère Mencia, reprit don Alvar d'un air qui marquoit jusqu'à quel point il étoit pénétré de mes larmes, je ne me (^àiin» pas de vous; et, bien loin de vous reprocher l'état brillant où je vous retrouve, je jure que j'en rends grâces au ciel. Depuis le jour de mon départ de Yalladolid, j'ai toujours eu la fortune contraire : ma vie n*a été qu'un enchaînement d'infortunes; et, pour comble de malheurs> je n'ai pu vous donner de mes nou-
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YèUes. Trop stkt de Totre amour, je me reprësentois sans cesse la Qtaaticm où ma Màïe tendresse vous avoit réduite; je me pdgaois donaMwcia dans les pleurs : tous faisiez le plus grand de nés Boaux. Quelquelois, je l'avouerai, je me suis reproché comme un crime le bonheur de vous avoir plu. J'ai souhaité que vois eussiez eu do penchant pour quelqu'un de mes rivaux, puis- (pie la préférence que vous m'aviez donnée sur eux vous coûtoit si dier. Cependant, après ^ept années de souffrances, plus épris de vous que jamais, j'ai voulu vous revoir. Je n'ai pu résister à cette envie, et la fin d'un long esclavage m'ayant permis de la satisfaire, j'ai été sous ce déguisement à Yalladolid, au hasard d'être découvert. Là, j'ai tout appris. Je suis venu ensuite à ce château, et j'ai trouvé moyen d& m'introduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour travailler dans les jardins. Yoilà de quelle manière je me suis conduit pour parvenir à vous parlef secrètement. Mais ne vous imaginez pas que j'aie dessein de trouMer, par mon séjour ici, la félicité dont vous jouissez. Je vous aime plus que moi-même; je respecte votre repos, et je vais, après cet eatretien, achever loin de vous de tristes jours que je vous sacrifie.
Non, don Alvar, non, m'écriaî-je à ces paroles, le ciel ne vous a point amené ici pour rien, et je ne souffrirai pas que vous me quittiez une seconde fois; je veux partir avec vous; il n'y a que la\nort qui puisse désormais nous séparer. Croyez-moi, reprit-il, vivez avec don Ambrosio; ne vous associez point à mes malheurs ; laissez-m'en soutenir tout le poids. Il me dit encore d'autres choses semblables; mais plus il paroissoit vouloir s'immoler à mon bonheur, moins je me sentois disposée à y consentir. Lorsqu'il me vit ferme dans la résolution de le suivre, il changea tout à coup de ton; et prenant un air plus content : Madame, me dit-il, est-il possible que vous soyez dans les sentiments où vous paroissez être? ahl puisque vous m'aimez encore assez pour préférer ma misère à la prospérité où vous vous trouvez, allons donc demeurer à Bétancos, dans le fond du royaume de Galice. J'ai là une retraite assurée. Si mes disgrâces m'ont ôté tous mes biens, elles ne m'ont point fait perdre tous mes amis ; il m'en reste encore de fidèles, qui m'ont mis en état de vous enlever. J'ai fait faire un carrosse à Zamora par leur secours ; j'ai acheté des mules et des chevaux, et je suis accompagné dé trois Galiciens des plus résolus. Us sont armés de ca-
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rabines et de pistolets, et ils attendent mes ordres dans le village de Rodillas. Profitons, ajouta-t-il, de l'absence de don Ambrosio. Je vais faire venir le carrosse jusqu'à la porte de ce château, et nous partirons dans le moment. J'y consentis. Don Alvar vola vers Rodillas, et revint en peu de temps, avec ses trois cavaliers, m*enlcver au milieu de mes femmes, qui, ne sachant que penser de cet enlèvement, se sauvèrent fort effrayées. Inès seule étoit au fait ; mais elle refusa de lier son sort au mien, parce qu'elle aimoit un valet de chambre de don Ambrosio : ce qui prouve bien que l'attachement de nos plus zélés domestiques n'est point à l'épreuve de l'amour.
Je montai donc en carrosse avec don Alvar, n'emportant que mes habits et quelques pierreries que j'avois avant mon second mariage j car je ne voulus rien prendre de ce que le marquis m'avoit donné en m'épousant. Nous prîmes la route du royaume de Galice, sans savoir si nous serions assez heureux pour y arriver. Nous avions sujet de craindre que don Ambrosio, à son retour, ne se mît sur nos traces avec un grand nombre de per^ sonnes, et ne nous joignît. Cependant nous marchâmes pendant deux jours sans voir paraître à nos trousses aucun cavalier. Nous espérions que la troisième journée se passeroit de même, et déjà nous nous entretenions fort tranquillement. Don Alvar me contoit la triste aventure qui a voit donné lieu au bruit de sa mort, et comment, après cinq années d'esclavage, il avoit recouvré la liberté, quand nous rencontrâmes hier sur le chenain de Léon les voleurs avec qui vous étiez. C*est lui qu'ils ont tué avec tous ses gens, et c'est loi qui fait couler les pleurs que vous me voyez répandre en ce moment.
CHAPITRE XII
De quelle manière désagréable Gil Bias et la dame furent interrompoi.
Dona Mencia fondit en larmes après avoir achevé ce récit. Bien loin d'entreprendre de la consoler par des discours dans le goût de Sénèque, je la laissai donner un libre cours à ses soupirs ; je pleurai même aussi, tant il est naturel de s'intéresser pour les malheureux, et particulièrement pour une belle personne affligée ! J'allois lui demander quel parti elle vouloit prendre dans la conjoncture où elle se trouvoit, et peut-être alloit-elle me consulter là-dessus, si notre conversation n'eût pas été in-
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terrompue : mais nous entendîmes dans rhôtellerie un grand bruit, qui, malgré nous, attira notre attention. Ce bruit ëtoil causé par Tarrivée du corrégidor, suivi de deux alguazils ' et de plusieurs archers. Es vinrent dans la chambre où nous étions. Un jeune cavalier, qui les accompagnoit, s'approcha de moi le premier, et se mit à regarder de près mon habit. Il n*eut pas besoin de l'examiner longtemps. Par saint Jacques, s*écria- t-il, voilà mon pourpoint! c'est lui-môme; il n'est pas plus difficile à reconnoitre que mon cheval. Vous pouvez arrêter ce galant sur ma parole; je ne crains pas de m'exposer à lui faire réparation d'honneur : je suis sûr que c'est un de ces voleurs qui ont une retraite inconnue en ce pays-ci.
Â ce discours, qui m'apprenoit que ce cavalier étoit le gentilhomme volé dont j'avois par malheur toute la dépouille, je demeurai surpris; confus, déconcerté. Le corrégidor, que sa charge obligeoit plutôt à tirer une mauvaise conséquence de mon embarras qii'à l'expliquer favorablement, jugea que l'accusation n'étoit pas mal fondée ; et présumant que la dame pouvoit être complice, il nous ût emprisonner tous deux séparément. Ce juge n'étoit pas de ceux qui ont le regard terrible ; il avoit l'air doux et riant. Dieu sait s'il en valoit mieux pour celai Sitôt que je fus en prison, il y vint avec ses deux furets , c'est-à-dire ses alguazils; ils entrèrent d'un air joyeux; il sembloit qu'ils eussent un pressentiment qu'ils alloieut faire une bonne affaire. Ils n'oublièrent pas leur bonne coutume : ils commencèrent par me fouiller. Quelle aubaine pour ces messieurs 1 Ils n'avoient jamais peut-être fait un si bon coup. A chaque poignée de pistoles qu'ils tiroient, je voyois leurs yeux étinceler de joie. Le corrégidor surtout paroissoit hors de lui-même. Mon enfant, me disoit-il d'un ton de voix plein de douceur, nous faisons notre charge : mais ne crains rien ; si tu n'es pas coupable, on ne te fera point de mal. Cependant ils vidèrent tout doucement mes poches, el me prirent même ce que les voleurs avoient respecté, je veux dire les quarante ducats de mon oncle. Ils n'en demeurèrent pas là : leurs mains avides et infatigables me parcoururent depuis la tête jusqu'aux pieds; ils me tournèrent de tous côtés, et me dépouillèrent pour voir si je n'avois point d'argent entre la peau et la chemise. Je crois qu'ils m'auroient volontiers ouvert le ventre
1. Alguazil : c'est un huissier exécuteur des ordres du corrégidor, une mt- ■iére d'eiompt.
pour voir s*il n'y en avoit point dedan». i^rès qu'ils exatmi si bien fait leur charge, le corrégidor m'interrogea. Je lui contai ingénument tout ce qui m'étoit arrivé. Il fit écrire ma deposition; puis il sortit avec ses gens et mes espèces, me laissant tout nu sur la paille.
0 vie humaine! m'écriai-je quand je me vis seul et dans cel| état, que tu es remplie d'aventures bizarres et de contre-temps!! Depuis que je suis sorti d'Oviédo, je n'éprouve que des dis^-i ces : à peine suis-je hors d'un péril, que je retombe dans un autre. En arrivant dans cette ville, j'étois bien éloigné de penser que j'y ferois sitôt connoissance avec le corrégidor. En faisant ces réflexions inutiles, je remis le maudit pourpoint et le reste de l'habillement qui m'avoit porté malheur; puis, m'exhortant moi* môme à prendre courage : Allons, dis-je, Gil Bias, aie de la fermeté; songe qu'après ce temps il en viendra peut-être un plus heureux. Te sied-il bien de te désespérer dans une prison ordinaire, après avoir fait un si pénible essai de patienc^dans le souterrain? Mais, hélas I ajoutai-je tristement, je m'abuse. Gomment pourrai-je sortir d'ici ? On vient de m'en ôter les moyens, puisqu'un prisonnier sans argent est ^n oiseau à qui l'on a coupé les ailes.
Au lieu de la perdrix et du lapereau que j'avois fait mettre à la broche, on m'apporta un petit pain bis avec une cruche d'eau, et on me laissa ronger mon frein dans mon cachot. J'y demeu; rai quinze jours entiers sans voir personne que le concierge, qui avoit soin de venir tous les matins renouveler ma provision. Dès que je le voyois, j'affectois de lui parler, je tâchois de lier conversation avec lui pour me désennuyer un peu : mais ce person* nage ne répondoit rien à tout ce que je lui disois ; il ne me fut pas possible d'en tirer une parole; il entroit môme et sortoit le plus souvent sans me regarder. Le seizième jour, le corrégidor parut et me dit : Enfin, mon ami, tes peines sont finies ; tu peux t' abandonner à la joie; je viens t'annoncer une agréable nouvelle. J'ai fait conduire à Burgos la dame qui étoit avec toi; je l'ai interrogée avant son départ, et ses réponses vont à ta décharge. Tu seras élargi dès aujourd'hui, pourvu que le muletier avec qui tu es venu de Pegnaflor à Cacabelos, comme tu me l'as dit, confirme ta déposition. Il est dans Astorga. Je l'ai envoyé chercher ; je l'attends : s'il convient de l'aventure de la question, je te mettrai sur-le-champ en liberté.
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Ces paroles me réjouirent Dès ce moment, je me crus hors d'affaire. Je remerciai le juge de la bonne et brieve justice qu'il vooloit me rendre; et je n'avoîs pas encore achevé mon compliment, que le muletier, conduit par deux archers, arriva. Je le recoBBXis aussitôt : mais le bourreau de muletier, qui sans doute avût veado ma valise avec tout ce qui étoit dedans, craignant d'âtre obligé de restituer l'argent qu'il en avoit touché, s'il avouoit qu'il me reconnoissoit, dit effrontément qu'il ne savoit qaîj'élois el qu'il ne m'avoit jamais vu. Ahl traître, m'écriai-je, coafesse plutôt que tu as vendu mes hardes, et rends témoignage à la -vérité. Regarde-moi bien, je suis un de ces jeunes gens que tQ BHoaças de la question dans le bourg de Cacabelos, et à qui to fis si grand'peur. Le muletier répondit d'un air froid que je lui paflois d'une chose dont il n'avoit aucune connoissance ; et comme il soutint jusqu'au bout que je lui étois inconnu, mon élargissement fut remis à une autre fois. Mon enfant, me dit le ccffrégidor, tu vois bien que le muletier ne convient pas de ce que ta as déposé; ainsi je ne puis te rendre la liberté, quelque envie que j'en aie. 11 fallut m'armer d'une nouvelle patience, me résoudre à jeûner encore au pain et à l'eau, et à voir le silencieux concierge. Quand je songeois que je ne pouvois me tirer des griffes de la justice, bien que je n'eusse pas commis le moin* dre crime, cette pensée me mettoit au désespoir ; je regrettois le souterrain. Dans le fond, disois-je, j'y avois moins de désagrément que dans ce cachot: je faisois bonne chère avec les voleurs, je m'entretenois avec eux agréablement, et je vivois dans la douce espérance de m'échapper; au lieu que, malgré mon innocence, je serai peut-être trop heureux de sortir d'ici pour aller aux galères.
CHAPITRE XIII
Par quel hasard Gil Bias sortit enfin de prison et où il alla.
Tandis que je passois les jours à m'égayerdans mes réflexions, mes aventures, telles que je les avois dictées dans ma déposition, se répandirent dans la ville. Plusieurs personnes me voulurent voir par curiosité. Ils venoient l'un après l'autre se préssnter à une petite fenêtre par où le jour entroit dans ma prison, et lorsqu'ils m'avoient considéré quelque temps, ils s'en alloient. Je fus surpris de cette nouveauté. Depuis que j'étois prisonnier, je n'avois pas vu un seul homme se montrer à cette fenêtre, qui
donnoit sur une cour où régnoient le silence et Thorreur. Je compris par là que je faisois du bruit dans la ville; mais je ne savois si j'en devois concevoir un bon ou mauvais présage.
Un de ceux qui s'offrirent des premiers à ma vue fut le petit chantre de Mondognedo, qui avoit aussi bien que moi craint la question et pris la fuite. Je le reconnus et il ne feignit point de me méconnoitre. Nous nous saluâmes de part et d'autre ; puis nous nous engageâmes dans un long entretien. Je fus obligé de faire un nouveau détail de mes aventures, ce qui produisit deux effets dans l'esprit de mes auditeurs : je les fis rire, et je m'attirai leur pitié. De son côté, le chantre me conta ce qui s'étoit passé dans l'hôtellerie de Cacabelos, entre le muletier et la jeune femme, après qu'une terreur panique nous en eut écartés ; en un mot, il m'apprit tout ce que j'en ai dit ci-devant. Ensuite, prenant congé de moi, il me promit que, sans perdre de temps, il alloit travailler à ma délivrance. Alors toutes les personnes qui étoient venues là comme lui par curiosité me témoignèrent que mon malheur excitoit leur compassion ; ils m'assurèrent même qu'ils se joindroient au petit chantre, et feroient tout leur possible pour me procurer la liberté.
Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils parlèrent en ma faveur au corrégidor, qui, ne doutant plus de mon innocence, surtout lorsque le chantre lui eut conté ce qu'il savoit, vint trois semaines après dans ma prison. Gil Bias, me dit-il, je pourrois encore te retenir ici, si j'étois un juge plus sévère; mais je ne veux pas trainer les ohoses en longueur : va, tu es libre, tu peux sortir quand il te plaira. Mais, dis-moi, poursuivit-il, si l'on te menoit dans la forêt où est le souterrain, ne pourrois-tu pas le découvrir? Non seigneur, lui répondis-je : comme je n'y suis entré que la nuit, et que j'en suis sorti avant le jour, il me seroit impossible de reconnoitre l'endroit où il est. Là-dessus le juge se retira, en disant qu'il alloit ordonner au concierge de m'ouvrir les portes. En effet, un moment après le geôlier vint dans mon cachot avec un de ses guichetiers qui portoit un paquet de toile. Ils m'ôtèrent tous deux, d'un air grave et sans me dire un seul mot, mon pourpoint et mon haut-de-chausses, qui étoient d'un drap fin et presque neuf ; puis, m'ayant revêtu d'une vieille souquenille, ils me mirent dehors par les épaules.
La confusion que j'avois de me voir si mal équipé modéroii la joie qu'ont ordinairement les prisonniers de recouvrer leur
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liberté. J'étoîs tenté de sortir de la ville à l'heure même, pour me soustraire aux yeux du peuple, dont je ne soutenois les re» gards qu*ayec peine. Ma reconnoissance pourtant l'emporta sur ma honte : j'allai remercier le petit chantre, à qui j'avois tant d'obligation. Il ne put s'empêcher de rire lorsqu'il ^m'aperçut. Gomme vous voilà I me dit-il : je ne vous ai pas reconnu d'abord sous cet habillement; la justice, à ce que je vois, vous en a donné de toutes les façons. Je ne me plains pas de la justice, lui répondis-je ; elle est très-équitable ; je voudrois seulement que tous ses officiers fussent d'honnêtes gens : ils dévoient du moins me laisser mon habit ; il me semble que je ne l'avois pas mal payé. J'en conviens, reprit-il, mais on vous observera que ce sont des formalités qui s'observent. Eh t vous imaginez-vous, par exemple, que votre cheval ait été rendu à son premier maître? Non pas, s'il vous plaît; il est actuellement dans les écuries du greffier, où il a été déposé comme une preuve du vol : je ne crois pas que le pauvre gentilhomme en retire seulement la croupière. Mais changeons de discours, continua-t-il. Quel est votre dessein? Que prétendez-vous faire présentement? J'ai envie, lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos : j'irai trouver la dame dont je suis le libérateur; elle me donnera quelques pistoles; j'achèterai une soutanelle neuve, et me rendrai à Salamanque, où je tâcherai de mettre mon latin à profit. Tout ce qui m'embarrasse, c'est que je ne suis point encore à Burgos : il faut vivre sur la route; vous n'ignorez pas qu'on fait fort mauvaise chère quand on voyage sans argent. Je vous entends, répliquat-il, et je vous offre ma bourse : elle est un peu plate à la vérité; mais vous savez qu'un chantre n'est pas un évêque. En môme temps il la tira, et me la mit entre les mains de si bonne grâce, que je ne pus me défendre de la retenir telle qu'elle étoit. Je le remerciai comme s'il m'eût donné tout l'or du monde, et je lui fis mille protestations de service qui n'ont jamais eu d'effet. Après cela, je le quittai et sortis de la ville sans aller voir les autres personnes qui avoient contribué à mon élargissement; je me contentai de leur donner en moi-môme mille bénédictions.
Le petit chantre avoit eu raison de ne pas vanter sa bourse; j'y trouvai très-peu d'espèces, et quelles espèces encore I de la menue monnoie : par bonheur, j'élois accoutumé depuis deux mois à une vie très-frugale, et il me restoit encore (\uqI(\v\«&
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rëaux lorsque j'anÎYai au bourg de Ponte de Mula, qui n'est pas éloigné de Burgos. Je m'y arrêtai pour demander (tes nouvelles de dona Mencia. J'entrai dans une hôtellerie dont l'hôtesse ëtoit une petite femme sèche, vive et hagarde. Je m'aperçus d'abord, à la mauva^ mine qu'elle me fit, que ma souquenille n'ëtoit guère de son, goût; ce que je lui pardonnai volontiers. Je m'assis à une table. Je mangeai du pain et du fromage, et bus quelques coups d'un vin detestable qu'on m'apporta. Pendant ce repas, qui s'accordoit assez avec mon habillement, je voulus entrer en conversation avec l'hôtesse, qui me fit assez connoitre, par une grimace dédaigneuse, qu'elle méprisoit mon entretien. Je la priai de me dire si elle connoissoit le marquis de la Guardia, si son château ëtoit éloigné du bourg, et surtout si elle savoit ce que la marquise sa femme pouvoit être devenue. Vous demandez bien des choses, me répondit-elle d'un air plein de fiertë. Elle m'apprit pourtant, quoique de fort mauvaise grâce, que le château de don Ambrosio n'ëtoit qu'à une petite lieue de Ponte de Mula.
Après que j'eus achevé de boire et de manger, comme il éloit nuit, je témoignai que je souhaitois de me reposer, et je demandai une chambre. A vous une chambre I me dit l'hôtesse en me lançant un regard où le mépris ëtoit peint ; je n'ai point de chambre pour les gens qui font leur souper d'un morceau de fromage. Tous mes lits sont retenus. J'attends des cavaliers d'importance qui doivent venir loger ici ce soir. Tout ce que je puis faire pour votre service, c'est de vous mettre dans ma grange : ce ne sera pas, je pense, la première fois que vous aurez coucl)é sur la paille. Elle ne croyoit pas si bien dire qu'elle disoit. Je ne répliquai point à son discours, et je me déterminai sagement à gagner le pailler, sur lequel je m'endormis bientôt, comme un homme qui depuis longtemps ëtoit fait à la fatigue.
CHAPITRE XIY
, De la réception que dona Mencia lui fit à Burgos.
Je ne fus pas paresseux à me lever le lendemain matin. J'allai compter avec l'hôtesse, qui ëtoit déjà sur pied, et qui me parut un peu moins ûère et de meilleure humeur que le soir précédent; ce que j'attribuai à la présence de trois honnêtes archers de la sainte Hermandad, quis'eatretenoient avec elle d'une façon trè»-
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fâmilièie. Es avoient couché dans l*h6tellerie; et c'étoit sans doute pour ces cavaliers d'importance que tous les lits avoient cië retenus.
Je demandai dans le bourg le chemin du château où je voulois me rendre. Je m'adressai par hasard à un honmie du caractère de mon hôte de Pegnaflor. Il ne se contenta pas de répondre à la question que je lui faisois ; il m'apprit que don imbrosio étoit mort depuis trois semaines, et que la marquise sa femme étoit retirée dans un couvent de Burgos, qu'il me Qomma. Je marchai aussitôt vers cette ville, au lieu de suivre la route du château, comme j'en avois eu dessein auparavant, et je volai d'abord au monastère où demeuroit dona Mencia. Je priai la tourière de dire à cette dame qu'un jeune homme nouvellem^t sorti des prisons d'Astorga souhaitoit de lui parler. La tourière alla sur-le-champ faire ce que je désirois. Elle revint un moment après, et me fit entrer dans un parloir où je ne fus] pas longtemps sans voir paroitre en grand deuil, à la grille, la veuve de don Ambrosio.
Soyez le bienvenu, me dit cette dame d'un air gracieux, n y a quatre jours que j'ai écrit à une personne d'Astorga. Je lui mandois de vous aller trouver de ma part, et de vous dire que je vous priois instamment de me venir chercher au sortir de votre prison. Je ne doutois pas qu'on ne vous élargît bientôt : les choses que j'avois dites au corrégidor à votre décharge suffisoient pour cela. Aussi m'a-t-on fait réponse que vous aviez recouvré la liberté, mais qu'on ne sa voit ce que vous étiez devenu. Je craignois de ne plus vous revoir, et d'être privée du plaisir de vous témoigner ma reconnoissance, ce qui m'auroit bien mortiflée. Consolez-vous, ajouta-t-elle en remarquant la honte que j'avois de me présenter à ses yeux sous un misérable habillement ; que l'état où je vous vois ne vous fasse point de peine. Après le service important que vous m'avez rendu, je serois la plus ingrate de toutes les femmes, si je ne faisois rien pour vous. Je prétends vous tirer de la mauvaise situation où vous êtes; je le dois, et je le puis. J'ai des biens assez considérables pour pouvoir m'acquitter envers vous sans m'incommoder.
Vous savez, continua-t-elle, mes aventures jusqu'au jour où nous fûmes emprisonnés tous deux : je vais vous conter ce qui m'est arrivé depuis ce temps-là. Lorsque le corrégidor d'Astorga m'eut fait conduire à Burgos, après avoir entendu de m% bo\ic\\<^
un fidèle récit de mon histoire, je me rendis au château d'Àmbrosio. Mon retour y causa une extrême surprise; mais on me dit que je revenois trop tard ; que le marquis, frappé de ma fuite comme d'un coup de foudre, étoit tombé malade, et que les médecins désespéroient de sa vie. Ce fut pour moi un nouveau sujet de me plaindre de la rigueur de ma destinée. Cependant je le fis avertir que je venois d'arriver. Puis j'entrai dans sa chambre, et courus me jeter à genoux au chevet de son lit, le visage couvert de larmes, et le cœur pressé de la plus vive douleur. Qui vous ramène ici ? me dit-il dès qu'il m'aperçut : venez-vous contempler votre ouvrage? Ne vous sufiBt-il pas de m*ôter la vie? Faut-il, pour vous contenter, que vos yeux soient témoins de ma mort t Seigneur, lui répondis-je, Inès a dû vous dire que je fuyois avec mon premier époux ; et, sans le triste accident qui me l'a fait perdre, vous ne m'auriez jamais revue. En môme temps je lui appris que don Alvar avoit été tué par des voleurs, qu'ensuite on m'avoit menée dans un souterrain. Je racontai tout le reste; et lorsque j'eus achevé de parler, don Ambrosio me tendit la main. C'est assez, me dit-il tendrement, je cesse de me plaindre de vous. Eh 1 dois-je en eflTet vous faire des reproches ? Vous retrouvez un époux chéri ; vous m'abandonnez pour le suivre ; puis-je blâmer cette conduite? Non, madame, j'aurois tort d'e» murmurer. Aussi n'ai-je pas voulu qu'on vous poursuivit, quoique ma mort fût attachée au malheur de vous perdre. Je respectois dans votre ravisseur ses droits sacrés et le penchant même que vous aviez pour lui. Enfin je vous fais justice, et par votre retour ici vous regagnez toute ma tendresse. Oui, ma chère Mencia, votre présence me comble de joie; mais, hélas I je n'en jouirai pas longtemps. Je sens approcher ma dernière heure. A peine m'êtes- vous rendue, qu'il faut vous dire un éternel adieu. A ces paroles touchantes, mes pleurs redoublèrent. Je ressentis et fis éclater une afiTection immodérée. Don Alvar, que j'adorois, m'a fait verser moins de larmes. Don Ambrosio n' avoit pas un faux pressentiment de sa mort : il mourut le lendemain, et je demeurai maîtresse du bien considérable dont il m'avoit avantagée en m 'épousant. Je n'en prétends pas faire un mauvais usage. On ne me verra point, quoique je sois jeune encore, passer dans les bras d'un troisième époux. Outre que cela ne convient, ce me semble, qu'à des femmes sans pudeur et sans délicatesse, je vous dirai que je n'ai plus de goût pour le monde ; je
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reux finir mes jours dans ce couvent, et en devenir une bienfaitrice.
Tel fut le discours que me tint dona Mencia. Puis elle tira de dessous sa robe une bourse qu'elle me mit entre les mains, en me disant : Yoilà cent ducats que je vous donne seulement pour vous faire habiller. Revenez me voir après cela ; je n*ai pas dessein de borner ma reconnoissance à si peu de chose. Je rendis . mille grâces à la dame, et lui jurai que je ne sortirois point de Burgos sans prendre congé d'elle. Ensuite de ce serment, que je n'avois pas envie de violer, j'allai chercher une hôtellerie. J'entrai dans la première que je rencontrai. Je demandai unechambre ; et, pour prévenir la mauvaise opinion que ma souqueniUe pouvoit encore donner de moi, je dis à l'hôte que, tel qu'il me voyoit, j'étois en état de bien payer mon gîte. A ces mots, Thôte, appelé Majuelo, grand railleur de son naturel, me parcourant des yeux depuis le haut jusqu'en bas, me répondit d'un air froid et malin qu*il n'avoit pas besoin de cette assurance pour être persuadé que je ferois beaucoup de dépense chez lui ; qu*au travers de mon habillement il démôloit en moi quelque chose de noble, et qu'enfin il ne doutoit pas que je ne fusse un gentilhomme fort aisé. Je vis bien que le traître me railloit ; et, pour mettre fin tout à coup à ses plaisanteries, je lui montrai ma bourse. Je comptai môme devant lui mes ducats sur unb table, et je m'aperçus que mes espèces le disposoient à juger de moi plus favorablement. Je le priai de me faire venir un tailleur. Il vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un fripier : il vous apportera toutes sorloS d'habits, et vous serez habillé sur-le-champ. J'approuvai ce conseil, et résolus de le suivre, mais comme le jour étoit prêt à se fermer, je remis l'emplette au lendemain, et je ne songeai qu*à bien souper, pour me dédommager des mauvais repas que , j'avois faits depuis ma sortie du souterrain.
CHAPITRE XV
De queUe façon t'habilla Gil Bias, du nouYeau présent qu'il reçut de la dame,
et dans quel équipage il partit de Burgos.
On me servit une copieuse fricassée de pieds de mouton, que \e mangeai presque tout entière. Je bus à proportion ; puis je me couchai. J'avois un assez bon lit, et j'espérois qu'un profond sommeil ne tarderoit guère à s'emparer de mes sens. Je ne pus
toutefois fermer l'œil; je ne fis que rêver à Tbabit qve je derois prendre. Que faut-il que je fasse? disois-je : survrai-je mon premier dessein? Achèterai-je une soutanelle pour aller à Salamanque chercher une place de précepteur ? Pourquoi m'kabîHer en licencié? A>-je envie de me consacrer à l'état ecclésiastique? V 8ui&-je entraîné par mon penchant? Non, je me sens même des inclinations trôs-opposées à ce parti-là. Je veux porter fépée, et tâcher de faire fortune dans le monde : ce fut à quoi je m'arrêtai.
Je me résolus à prendre un habit de cavalier, persuadé que •sous cette forme je ne pouvois manqfuer de parvenir à quelque poste honnête et lucratif. Dsuis cette flatteuse opinion, j'attendis le jour avec la dernière impatience, et ses premiers rayons ne frappèrent pas plutôt mes yeux que je me levai. Je fîs tant de bruit dans rhûtellerie que je révedilai tous ceux qui dormoient. J'appeiai les valets qui étoient encore au lit, et qui ne répondirent à ma voix qu'en me chargeant de malédictions. Ds furent pourtant obligés de se lever, et je ne leur donnai point de repos qu'ils ne m'eussent fait venir un fripier. J'en vis bientôt paroHre un qu'on m'amena. 11 étoit suivi de deux garçons qui portoîent chacun un gros paquet de toile verte* Il me salua fort civilement, et me dit : Seigneur cavalier, vous êtes biçn heureux qu'on se soit adressé à moi plutôt qu'à un autre. Je ne veux point ici décrier mes confrères; à Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort à leur réputation I mais, entre nous, il n'y en a pas un qui ait de la conscience ; ils sont tous plus durs que des juifs. Je suis le seul fripier qui ait de la morale. Je me borne à un profit raisonnable; je me contente de la livre pour sou, je veux dire, du sou pour Uvre. Grâces au ciel, j'exerce rondement ma profession.
Le fripier, après ce préambule, que je pris sottement au pied de la lettre, dit à ses garçons de défaire leurs paquets. On me montra des habits en toutes sortes de couleurs. On m'en fît voir plusieurs de drap tout uni. Je les rejetai avec mépris, parce que les trouvai trop modestes; mais ils m'en firent essayer un qui sembloit avoir été fait pour ma taille, et qui m'éblouit, quoiqu'il fût un peu passé. G'étoit un pourpoint à manches tailladées, avec un haut-de-chausses et un manteau, le tout de velours bleu et brodé d'or. Je m'attachai. à celui-là, et je le marchandai. Le fripier, qui s'aperçut qu'il me plaisoit, me dit que j'avois le goût
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ddlicaii. Yiye Hmi I s'écria-t-il, on voit bien que vous vous y coiiooissez. Apprenez que cet habit a été fait pour un des plus graads seigneurs du royaume, et qu'il n*a pas été porté trois fois. Examinez-en le velours; il n'y en a point de plus beau; et pour la broderie, avouez que rien n'est mieux travaillé. Combien, lui dis-je, voulez-vous le vendre? Soixante ducats, réponditril ; je les ai refusés, ou je ne suis pas honnête homme. L'alternative étoît convaincante. J'en offHs quarante-cinq ; il en valoit peutêtre la moitié. Seigneur gentilhomme, reprit froidement le firipier, je ne surfais point ; je n'ai qu'un mot. Tenez, continua-t-il en me présentant les habits que j'avois rebutés, prenez ceux-d; je vous en ferai meilleur marché. Il ne faisoit qu'irriter par là l'envie que j'avois d'acheter celui que jemarchandois ; et comme je m'imaginai qu'il ne vouloit rien rabattre, je lui comptai soixante ducats. Quand il vit que je les donnois si facilement, je crois que , malgré sa morale, il fut bien fâché de n'en avoir pas deoiandé davantage. Assez satisfait pourtant d'avoir gagné la livre pour sou, il sortit avec ses garçons, que je n'avois pas oublies.
J'avois donc un manteau, un pourpoint et un haut-de-chausses fort propres. li fallut songer au reste de l'habillement; ce qui m'occupa toute la matinée. J'achetai du linge, un chapeau, des l)as de soie, des souliers et une épée ; après quoi je m'habillai. Quel plaisir j'avois de me voir si bien équipé 1 Mes yeux ne pou- \oient, pour ainsi dire, se rassasier de mon ajustement. Jamais paon n'a regardé son jdumage avec plus de complaisance. Dès ce jour-là, je fis une seconde visite à dona Mencia, qui me reçut encore d'un air très-gracieux. Elle me remercia de nouveau du service que je lui avois rendu. Là-dessus, grands compliments de part et d'autre. Puis, me souhaitant toutes sortes de prospérités, elle me dit adieu, et se retira sans me donner rien autre chose qu'une bague de trente pistoles, qu'elle me pria de garder pour Die souvenir d'elle.
Je demeurai bien sot avec ma bague ; j'avois compté sur un présent plus considérable. Ainsi, peu content de la générosité de la dame, je regagnai mon hôtellerie en rêvant; mais, comme j'y entrois, il y arriva un homme qui marchoit sur mes pas, et qui tout à coup, se débarrassant de son manteau qu'il avoit sur le nez, laissa voir un gros sac qu'il portoit sous l'aisselle. A l'apparition du sac, qui avoit tout l'air d'être tout plein d'espèces^
j'ouvris de grands yeux, aussi bien que quelques personnes qui ëtoient présentes ; et je crus entendre la voix d*un séraphin, lorsque cet homme me dit, en posant le sac sur une table : Seigneur Gil Blas^ voilà ce que madame la marquise vous envoie. Je fis de profondes révérences au porteur, je l'accablai de civilités ; et, dès qu'il fut hors de l'hôtellerie, je me jetai sur le sac, comme un faucon sur sa proie, et l'emportai dans ma chambre. Je le déliai sans perdre de temps, et j'y trouvai mille ducats. J'achevois de les compter, quand l'hôte, qui avoit entendu les paroles du porteur, entra pour savoir ce qu'il y avoit dans le sac. La vue de mes espèces, étalées sur une table, le frappa vivement. Comment diable I s'écria-t-il, voilà bien de l'argent 1 II faut, poursuivit-il en souriant d'un air malicieux, que vous sachiez tirer bon parti des femmes. Il n'y a pas vingt-quatre heures que vous êtes à Burgos, et vous avez déjà des marquises sous contribution!
Ce discours ne me déplut point ; je fus tenté de laisser Majuelo dans son erreur; je sentois qu'elle me faisoit plaisir. Je ne m'étonne pas si les jeunes gens aiment à passer pour hommes à bonnes fortunes. Cependant l'innocence de mes moeurs l'emporta sur ma vanité. Je désabusai mon hôte. Je lui contai l'histoire de dona Mencia, qu'il écouta fort attentivement. Je lui dis ensuite l'état de mes affaires ; et, comme il paroissoit entrer dans mes intérêts, je le priai de m'aider de ses conseils. Il rêva quelques moments ; puis il me dit d'un air sérieux : Seigneur Gil Bias, j'ai de l'inclination pour vous; et puisque vous avez assez de confiance en moi pour me parler à cœur ouvert, je vais vous dire sans flatterie à quoi je vous crois propre. Vous me semblez né pour la cour; je vous conseille d'y aller, et de vous attacher à quelque grand seigneur; mais tâchez de vous mêler de ses affaires, ou d'entrer dans ses plaisirs; autrement, vous perdrez votre temps chez lui. Je connois les grands : ils comptent pour rien le zèle et rattachement d'un honnête homme; ils ne se soucient que des personnes qui leur sont nécessaires. Vous avez encore une ressource, conlinua-t-il; vous êtes jeune, bien fait, et quand vous n'auriez pas d'esprit, c'est plus qu'il n'en faut pour entêter une riche veuve ou quelque jolie femme mal mariée. Si l'amour ruine des hommes qui ont du bien, il en fait souvent subsister d'autres qui n'en ont pas. Je suis donc d'avis que vous alliez à Madrid ; mais il ne faut pas que
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VOUS y paroîssiez sans suite. On juge, là comme ailleurs, sur les apparences, et vous n*y serez considéré qu'à proportion de la figure qu'on vous verra faire. Je veux vous donner un valet, an domestique fidèle, un gargon sage, en un mot, un homme de ma main. Achetez deux mules, Tune pour vous, l'autre pour lui; et partez le plus tôt qu'il vous sera possible. •
Ce conseil étoit trop de mon goût pour ne pas le suivre. Dès le lendemain j'achetai deux belles mules , et j'arrêtai le valet dont on m'avoit parlé. G'étoit un garçon de trente ans, qui avoit l'air simple et dévot. Il me dit qu'il étoit du royaume de Galice, et qu'il se nommoit Ambroise de Lamela. Ce qui me parut singulier, c'est qu'au lieu de ressembler aux autres domestiques, qui sont ordinairement fort intéressés, celui-ci ne se soucioit point de gagner de bons gages; il me témoigna môme qu'il étoit homme à se contenter de ce que je voudrois bien avoir la bonté de lui donner. J'achetai aussi des bottines, avec one valise pour serrer mon linge et mes ducats. Ensuite je satisfis mon hôte : et, le jour suivant, je partis de Burgos avant raurore pour aller à Madrid.
CHAPITRE XVI
Qni fait Toir qa'on ne doit pas trop compter sur la prospérité.
Nous couchâmes à Duegnas la première journée , et nous arrivâmes la seconde à Valladolid, sur les quatre heures après midi. Nous descendîmes à une hôtellerie qui me semhloit devoir être une des meilleures de la ville. Je laissai le soin des mules à mon valet, et montai dans une chambre où je fis porter ma valise par un garçon du logis. Gomme je me sentois un peu fatigué, je me jetai sur mon lit sans ôter mes bottines, et je m'endormis insensiblement. Il étoit presque nuit lorsque je me réveillai. J'appelai Ambroise. Il ne se trouva point dans l'hôtellerie; mais il y arriva bientôt. Je lui demandai d'où il venoit : il me répondit d'un air pieux qu'il sortoit d'une église, où il étoit allé remercier le ciel de nous avoir préservés de tout mauvais accident depuis Burgos jusqu'à Valladolid. J'approuvai son action ; ensuite je lui ordonnai de faire mettre à la broche un poulet pour mon souper.
Dans le temps que je lui donnois cet ordre, mon hôte entra daiis ma chambre un flambeau à la main. Il éclairoil vj^^ ^^\&^
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qui me parat pins belle que jeune, et trèsHnchement YÔtne. BIIo s'appuyoit sur un vieil ëcuyer, et un petit Maure lui portoit la queue. Je ne fus pas peu surpris quand cette dame, après m*ft- Yoir fait une profonck révérence, me demanda si par hasard je n'étois point le seigneur Gil Bias de Santiliane. ie n'eus pas sitôt répondm que oui, qu*eUe quitta la main de son écuyer pour venir m'embrasser avec un transport de joie qui redoubla mon étonnement. Le ciel, s'écria-t-elle, soit à jamais béni de eetle aventure I C'est vous, seigneur cavalier, c'est vous que je cherche. A ce début, je me ressouvins du parasite de Pegnaflor, et j*allois soupçonner la dame d'être une franche aventurière ;fi(id6 ce qu'elle ajouta m'en fit juger plus avantageusement, le suis, poursuivit-elle, cousine germaine de dona Mencia de Mosquera, qui vous a tant d'obligation^. J'ai reçu ce matin une lettre de fia part. £Ile me mande qu'ayant appris que vous alliez -à Madrid, elle me prie de vous bien régaler, si vous passez par ici. Il y a deux heures que je parcours toute la ville. Je vais d'hôtellerie en hôtellerie m'informer des étrangers qui y sont; et j'ai jtigi, sur le portrait que votre hôte m'a fait de vous, que vous pouviez être le libérateur de ma cousine. Ah ! puisque je vous ai rencontré, continue-t-elle, je veux vous faire voir combien je suis sensible aux services qu'on rend à ma famille, et particulièrement à ma chère cousine. Vous viendrez, s'il vous plaît, dès ce moment loger chez moi ; vous y serez plus commodément qu'ici. Je voulus m'en défendre, et représenter à la dame que je pourrois l'incommoder chez elle ; mais il n'y eut pas moyen de résister à ses ÎTistances. Il y avoit à la porte de Thoteflerie un carrosse qui nous attendoit. Elle prît soin elle-même de fadre mettre ma valise dedans, parce qu'il y avoit, disoit-elle, bien des fripons à Valladolid; ce qui n^étoil que trop veritaWe. Eaa&n je montai en carrosse avec elle et son vieil écuyer, et je me laissai de cette manière enlever de Fhotellede au grand déplaisir de l'hôte, qui se Toyoit par là sevrer de la dépense qtfîl avoit compté que je ferois dhez lai avec ïa dame, Técuyer et le petit Maure.
Notre carrosse, «près avoir cpiélque temps iwAé, s'arrêla. Nous en descendîmes pour entrer dans une assez grande maison, et nous montâmes dans un appartement qui n'étoit pas malpropre, et que vingt ou trente bougies ^airoient. U y «voit là plusieurs domestiques à qui la dame demanda d*abord si don
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Raphtël étoit arrivé; Us répoadireni que non. Alors m'adrassant la parole : Seigneur Gil Bias, me dit-elle, j^attends mon frère qui doit revenir ce soir d*un château que nous avons à deux lieues d'ici. Quelle agréable surprise pour lui de trouver dans sa maison un homme à qui toute notre famille est si redevable ! Dans le moment qu'elle achevoit de parler ainsi, nous entendhnes du bruit, et nous apprîmes en même temps qu'il étoit causé par l'arrivée de don RaphaëL Ce cavalier parut bientôt. Je vis un jeune homme de belle taille et de fort bon air. Je suis ravie de votre retour, mon frère, lui dit la dame ; vous m'aiderez à bien recevoir le seigneur Gil Bias de Santillane. Nous ne sau* rions assez reconnoitre ce qu'il a fait pour dona Mencia, notre parente. Tenez, ajouta-tr-elle en lui présentant une lettre, lisez ce qu'elle m'écrit. Don Raphaël ouvrit le billet, et lut tout haut ces mots : a Ma chère Camille, le seigneur Gil Bias de Santil- « lane, qui m*a sauvé l'honneur et la vie, vient de partir pour la '( cour. Il passera sans doute par Yalladolid. Je vous conjure <c par le sang, et plus encore par l'amitié qui nous unit, de le ^ régaler et de le retenir quelque temps chez vous. Je me flatte « que vous me donnerez cette satisfaction, et que mon libéra- « teur recevra de vous et de don Raphaël , mon cousin, toutes « sortes de bons traitements. A Burgos. Votre affectionnée cou- « sine, Dona IIencià. »
Gomment! s'écria don Raphaël, après avoir lu la lettre, c'est àœ cavalier que ma parente doit Thonneur et la vie? Ah! je rends grâce au ciel de cette heureuse rencontre. En parlant de cette sorte, il s'approcha de moi; et me serrant étroitement entre ses bras : Quelle joie, poursuivit-il, j'ai de voir ici le seigneur Gil Bias de Santillane I II n'étoit pas besoin que ma cousine la marquise nous reconunandât de vous régaler ; elle n'avoit seulement qu'à nous mander que vous deviez passer par Yalladolid: cela suffîsoit. Nous savons bien, ma sœur Camille et moi, comme il en faut user avec un homme qui a rendu le plus grand service du monde à la personne de notre famille que nous aimons le plus tendrement. Je répondis le mieux qu'il me fut possible à ces discours, qui furent suivis de beaucoup d'autres semblables, et entremêlés de mille caresses. Après quoi , s'apercevant que j'avois encore mes bottines, il me les fît ôter par ses valets.
Nous passâmes ensuite dans une chambre oti Von avov\. %»ov\\.
Nous nous mtmes à table, le cavalier, la dame et moi. Us me dirent cent choses obligeantes pendant le souper. Il ne m'échappoit pas un seul mot qu'ils ne relevassent comme un trait admirable ; et il falloit voir rattention qu'ils avoient tous deux à me presenter de tous les mets. Don Raphaël buvoit souvent à la santé de dona Mencia. Je suivois son exemple; et il me sembloît quelquefois que Camille, qui trinquoit avec nous, me lançoit des regards qui signiGoient quelque chose. Je crus môme remarquer qu'elle prenoit son temps pour cela, comme si elle eût craint que son frère ne s'en aperçût. Il n'en fallut pas davantage pour me persuader que la dame en tenoit , et je me flattai de profiter de cette découverte, pour peu que je demeurasse à Valladolid. Cette espérance fut cause que je me rendis sans peine à la prière qu'ils me firent de vouloir bien passer quelques jours chez eux. Us me remercièrent de ma complaisance; et la joie qu'en témoigna Camille me confirma dans l'opinion que j'avois qu'elle me trouvoit fort à son gré.
Don Raphaël, me voyant déterminé à faire quelque séiour chez lui, me proposa de me mener à son château. Il m'en fit une description magniSque, et me parla des plaisirs qu'il prétendoit m'y donner. Tantôt, disoit-il, nous prendrons le divertissement de la chasse, tantôt celui de la poche ; et si vous aimez la promenade, nous avons des bois et des jardins délicieux. D'ailleurs nous aurons bonne compagnie : j'espère que vous ne vous ennuierez point. J'acceptai la proposition, et il fut résolu que nous irions à ce beau château dès le jour suivant. Nous nous levâmes de table en formant un si agréable dessein. Don Raphaël me parut transporté de joie. Seigneur Gil Bias, dit-il en m'embrassant, je vous laisse avec ma sœur. Je vais de ce pas donner les ordres nécessaires, et faire avertir toutes les personnes que je veux mettre de la partie. A ces paroles, il sortit de la chambre où nous étions; et je continuai de m'entretenir avec la dame, qui ne démentit point par ses discours les douces œillades qu'elle m'avoit jetées. Elle me prit par la main, et regardant ma bague : Vous ave^ là, dit-elle, un diamant assez joli ; mais il est bien petit. Vous connoissez-vous en pierreries? Je répondis que non. J'en suis fâchée, reprit-elle ; car vous me diriez ce que vaut celle-ci. En achevant ces mots, elle me montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt; et, pendant que je le considérois, elle me dit : Un de mes oncles, qui a été gouverneur dans les habitations que les Espagnols ont
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aux ties Philippines, m'a donne ce rubis. Les joailliers de Yalladolid Testiment trois cents pistoles. Je le croirois bien, lui dis-je; je le trouve parfaitement beau. Puisqu'il vous plaît, répliqua- Uelle, je veux faire un troc avec vous. Aussitôt elle prit ma bague, et me mit la sienne au petit doigt. Après ce troc, qui me parut une manière galante de faire un présent, Camille me serra la main et me regarda d'un air tendre ; puis tout à coup, rompant l'entretien, elle me donna le bonsoir, et se retira toute confuse, comme si elle eût eu honte de me faire trop connoitre ses sentiments.
Quoique galant des plus novices, je sentis tout ce que cette retraite précipitée avoit d'obligeant pour moi ; et je jugeai que je ne passerois point mal le temps à la campagne. Plein de cette idée flatteuse et de l'état brillant de mes affaires, je m'enfermai dans la chambre où je devois coucher, après avoir dit à mon valet de venir me réveiller de bonne heure le lendemain. Au lieu de songer à me reposer, je m'abandonnai aux réflexions agréables que ma valise, qui étoit sur une table, et mon rubis m'inspirèrent. Grâce au ciel, disois-je, si j'ai été malheureux, je ne le suis plus. Mille ducats d'un côté, une bague de trois cents pistoles de l'autre : me voilà pour longtemps en fonds. Majuelo ne m'a point flatté, je le vois bien : j'enflammerai mille femmes à Madrid, puisque j'ai plu si facilement à Camille. Les bontés de cette généreuse dame se présentoient à mon esprit avec tous leurs charmes, et je goûtois aussi par avance les divertissements que don Raphaël me préparoit dans son château. Cependant, parmi tant d'images de plaisir, le sommeil ne laissa pas de venir répandre sur moi ses pavots. Dès que je me sentis assoupi, je me déshabillai et me couchai.
Le lendemain matin, lorsque je me réveillai, je m'aperçus qu'il étoit déjà tard. Je fus assez surpris de ne pas voir paroître mon valet, après l'ordre qu'il avoit reçu de moi. Ambroise, dis-je en moi-même, mon fidèle Ambroise est à l'église, ou bien il est aujourd'hui fort paresseux. Mais je perdis bientôt cette opinion de lui pour en prendre une plus mauvaise ; car m'étant levé, et ne voyant plus ma valise, je le soupçonnai de l'avoir volée pendant la nuit Pour éclaircir mes soupçons, j'ouvris la porte de ma chambre, et j'appelai l'hypocrite à plusieurs reprises. 11 vint à ma voix un vieillard qui me dit : Que souhaitez-vous, seigneur? tous vos gens sont sortis de ma maison avant le jour. Comment.^
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de votre maison? m'ëcriai-je : 66f>-ceqae je ne suie pas id ebei don Raphaël? Je ne sais ce que c'est qua ce cavator, oie vef^mdit-il, vous êtes dans un hôtel gaj*ni, «et j'en euis l'hôte. iHi^r au soir, une heure avant votre arrivée, la dame qui a fioupé avec vous vint id, arrêta cet appartement pour job grand BÙgneur, disoit-eUe^ qui voyage incognito. £ile m'a môme payé d'avance.
Je fus alors au fait. Je sus ce que je devois penser de CamtUe -et de -don Raphaël ; et je comfdris que mon valet, ayant «ne «eatière connoissance de mes affaires, m'avoit vendu à cesioucboi. Au lieu de n'imputer qu'à moi ce tfiste incident, et de eongw qu'il ne me seroit point arrivé si je n'eusse pas eu rindiscvéUan de m'ouvrir à. Majuelo sans nécessité, je m'en pris à la lortmie innocentei, et maudis cent fois soon étoile. Le maître de i'iidte garni, à qui je contai l'aventure, qu'il sa voit peut-être aussi jbîen que moi, se montra sensible à ma douleur. Il me p^Laignàt, et lise témoigna qu'il étoit Irès-iuortiûé que cette scène se fût passée chez lui : mais je crois, malgré ses démonstrations, qu'il n'avïoit pas moins de part à cette fourberie que mon hôte dâ Jur^o^i .à qui j'ai toujours attribué l'iKmneur de l'inveniio^
CHAPITRE X¥II
Quel parti prit Gil Bias après raventure de l'hhiâ gaini*
Lorsque j'eus^ fort inutilement, bien déploré mon malheur, je fis réflexion qu'au lieu de céder à mon chagrin, je devois phîlôt me roidir contre mon mauvais sort le rappelai mon courage, «et, pour me consoler, je disois en m'habillant : ie suis encore trfug heureux que les fripons n'aient pas emporté mes habits et quelques ducats que j'ai dans mes poches. Je leur tenois compte de cette discrétion. Ils avoient même été assez généreux pour me laisser mes bottines, que je donnai à l'hôte pour un tiers de «ce 4|u'elles m'avoieot coûté. Enfin je sortÂs de l'hôtel ^arni sans avoir, Dieu merd, besoin de personne pour porter mes bardes. La première chose que je .fis fut d'aller voir si mes mules ne^eeroient pas dams l'hôtellene où j'étoisdescenduie jour précèdent. ie jugeais bien qu'Ambroise ne les y avait pas laissées; et plût an ciel que j'eusse toujours jugé aussi sainement de lui 1 J'appris que, dès le soir même, û avoit en le soin de les en retirer. Ainsi, comptant de ne les plus revoir, non plus que mu cbère
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intiMF, je marcftrdB tristement dans les rues, en rêvant à ce que jeiteToî» fttiie. Je fas tenté de retourner à Burgos pour syoir eiiime une fois recours à dona Menci» ; mais, considérant que cdsoitnt abuser des bontés de cette dame, et que d'ailleurs je pKserois pont une bote, j'abandonnai cette pensée. Je jurai \mk sussi que dans la suite je serois en garde centre )es femmes : jemeseroiB stos défié de la chaste Suzanne. Je jetois de temp» ei temps les ymx sur ma bague; et, quand je venois â songer que (féboit un présent â» Camille, j^en soupîrois de douleur. QAasI me disois-jjs en nooMciéme, je ne me connois point en nbis ; mais je eonnois les gens qui les troquent. Je ne crois pas qo'â^ soit nécessaire que j'aille' cbe2 un joaillier pour être persuadé que je suis un sot.
lone laissai pas toQtefbvs dë^ - vouloir m^éclalrcîr de ce que vaknt m» bagne, et je Piaffai montrer à un lapidaire, qui Festima trois dueatË^. A cette estimation, quoiqu'elle ne m'étonnât point, je donnai au diable la nièce du gouverneur des îles Philippines, ou plutôt je ne fî$ que lui en renouveler le don. Gomme je sortois de cbex le lapidaire, il passa près de moi un jeune homme qui s'arrêta pour me considérer. Je ne le remis pas d'abord, bien que je le connusse parfaitement. Gomment donc, Gil Bias, me dit-il, feignez-vous d'ignorer qui je suis ? ou deux années ontelles si fort changé le fils du barbier Nunez, que vous le méconnoissiez? Ressouvenezr-vous de Fabrice, votre compatriote et votre compagnon d'école. Nous avons si souvent disputé chez le docteur Godinez sur les universaux et sur les degrés métaphysiques.
Je le reconnus aivant qu'il eût achevé ces paroles, et nous nous^ embrassâmes tous deux avec cordialité. Eh I mon ami, reprit-il ensuite, que je suis ravi de te rencontrer f Je ne puis t*exprimer la joie que j'en ressens... Mais, poursuivit-il d'un air surpris, dans quel ^t t*offres-tu à ma vue? Vive Dieu! te voilà vêtu comme un prince ! Une belle épée, des bas de soie, un pourpoint et un manteau de velours, relevés d'une broderie d'argent! Malepeste! cela sent diablement les bonnes fortunes. Je vais te parier que quelque vieille femme libérale te fait part de ses largesses. Tu te trompes, lui dis-je, mes affaires ne sont pas si florissantes que tu te Timagines. A d'autres, répliqua-t-il , à d'autres I tu veux faire le discret. Et ce beau rubis que je vous vois an doigt, monsieur Gil Bias, d'où vous vienl-i\, ?î\\ "sw^^
plaît? Il me vient, lui repartis -je, d'une franche frip<Hiiie. Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin d*ôtre la coqueluche des femmes de Valladolid, apprends, mon ami, que j'en suis la dupe. Je prononçai ces dernières paroles si tristement, que Fabrice vit bien qu'on m'avoit joué quelque tour. Il me pressa de lui dire pourquoi je me plaignois ainsi du beau sexe. Je me résolus sans peine à contenter sa curio^té ; mais, comme j'avois un assez long récit à faire, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous séparer sitôt, nous entrâmes dans un cabaret pour nous entretenir plus commodément. Là, je lui contai, en déjeunant, tout ce qui m'étoit arrivé depuis ma sortie d'Oviédo. Il trouva mes aventures assez bizarres ; et après m'avoir témoigné qu'il prenoit beaucoup de part à la fâcheuse situation où j'étois, il me dit : Il faut se consoler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie : c'est par là qu'une âme forte et courageuse se distingue des âmes foibles. Un homme d'esprit estril dans la misère, il attend avec patience un temps plus heureux. Jamais, comme dit Gicéron, il ne doit se laisser abattre jusqu'à ne se plus souvenir qu'il est homme. Pour moi, je suis de ce caractère-là : mes disgrâces ne m'accablent point; je suis toujours au-dessus de la mauvaise fortune. Par exemple, j'aimois une fille de famille d'Oviédo, j'en étois aimé : je la demandai en mariage à son père: il me la refusa. Un autre en seroit mort de douleur; moi, admire la force de mon esprit, j'enlevai la petite personne. Elle étoit vive, étourdie, coquette; le plaisir, par conséquent, la déterminoit toujours au préjudice du devoir. Je la promenai pendant six mois dans le royaume de Galice : de là, comme je l'avois mise dans le goût de voyager, elle eut envie d'aller en Portugal; mais elle prit un autre compagnon de voyage. Autre sujet de désespoir. Je ne succombai point encore sou& le poids de ce nouveau malheur; et, plus sage que Ménélas, au lieu de m'armer contre le Paris qui m'avoit soufflé mon Hélène, je lui sus bon gré de m'en avoir défait. Après cela, ne voulant plus retourner dans les Asturies, pour éviter toute discussion avec la justice, je m'avançai dans le royaume de Léon, dépensant de ville en ville l'argent qui me restoit de l'enlèvement de mon infante; car nous avions tous deux fait notre main en partant d'Oviédo, et nous n'étions pas mal nippés ; mais tout ce que j'avois possédé se dissipa bientôt. J'arrivai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je fus obligé d'acheter une paire de souliers. Le reste ne ma
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mena pas bien loin. Ma situation devint embarrassante; je coinmençois déjà môme à faire diète : il fallut promptement prendre un parti. Je résolus de me mettre dans le service. Je me plaçai d'abord chez un gros marchand de drap, qui avoit un Gis libertin. J'y trouvai un asile contre l'abstinence, et en môme temps un grand embarras. Le père m'ordonna d'épier son ûls; le fils me pria de l'aider à tromper son père : il falloit opter. Je préférai la prière au commandement, et cette préférence me fit donner mon congé. Je passai ensuite au service d'un vieux peintre, qui voulut, par amitié, m'enseigner les principes de son art; mais, en me les montrant, il me laissoit mourir de faim. Gela me dégoûta de la peinture et du séjour de Palencia. Je vins à Yalladolid, où, par le plus grand bonheur de monde, j'entrai dans la maison d'un administrateur de l'hôpital : j'y demeure encore, et je suis charmé de ma condition. Le seigneur Manuel Ordonnez, mon maître, est un homme d'une piété profonde, un homme de bien, car il marche toujours les yeux baissés, avec un gros rosaire à la main. On dit que dès sa jeunesse, n'ayant en vue que le bien des pauvres, il s'y est attaché avec un zèle infatigable. Aussi ses soins ne sont-ils pas demeurés sans récompense : tout lui a prospéré. Quelle bénédiction ! en faisant les affaires des pauvres, il s'est enrichi.
Quand Fabrice m'eut tenu ce discours, je lui dis : Je suis bien aise que tu sois satisfait de ton sort; mais, entre nous, tu pourrois, ce me semble, faire un plus beau rôle dans le monde que celui de valet : un sujet de ton mérite peut prendre un vol plus élevé. Tu n'y penses pas, Gil Bias, me répondit-il. Sache que, pour un homme de mon humeur, il n'y a point de situation plus agréable que la mienne. Le métier de laquais est pénible, je l'avoue, pour un imbécile ; mais il n'a que des charmes pour un garçon d'esprit. Un génie supérieur qui se met en condition ne fait pas son service matériellement comme un nigaud. Il entro dans une maison pour commander plutôt que pour servir. Il commence par étudier son maître : il se prôte à ses défauts, gagne sa confiance, et le mène ensuite par le nez. C'est ainsi que je me suis conduit chez mon administrateur. Je connus d'abord le pèlerin : je m'aperçus qu'il vouloit passer pour un saint personnage; je feignis d'en ôtre la dupe, cela ne coûte rien. Je fis plus, je le copiai ; et, jouant devant lui le môme rôle qu'il fait devant les autres, je trompai le trompeur, et je suis devenu ^^m ^ ^twi
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soif fàMam. feèpèfeofiê (paiqmim» j« pourrai, socm ma to»piees, me mêler des affaires des l^auvres. Je ferai peulrétre fortune aussi, car je me se»» autant d'amour' que lui pour leur bien.
Yoilà de belled espérances, repris-je, mon cher Fabrice; et je t*en félicite. Pour moi, je reviens à mon premier dessein^ Je vais convertir mon habit brodé en soutanelle, me rendre à Ssdamanque, et là, me rangeant sous les drapeaux de l'université, remplir remploi de percepteur* Beau projet I s'écria Fabrice; l'agréable imagination l Quelle folie de vouloir, à ton âge, te faire pédant! Sais-tu bien, malheureux, à quoi tu t'engages en prenant ce parU? Sit^que tu seras placé, toute la maison t'observera ; tes moindres actions seront scrupuleusement examinées. Il faudra que ta te contraignes sans cesse, que tu te pares d'un extérieur hypocrite, et paroisses posséder toutes les vertus. Ta n'iauras presque pas un moment à donner à tes plaisirs. Censeur étemel de ton écolier, tu passeras les journées à lui enseigner le latin, et à le reprendre quand il dira ou fera des choses contre la bienséance ; ce qui ne te donnera pas peu d'occupation. Après tant de peine et de contrainte, quel sera le fruit de tes soins? Si le petit gentilhomme est un mauvais sujet, on dira que tu l'au» ras mal élevé ; et ses parents te renverront sans récompense, peut-être môme sans te payer les appointements qui te seront dus. Ne me parle donc point d^un poste de précepteur; c'est un bénéfice à charge d'âmes. Mais parle-moi de l'emploi d'un laquais ; c'est un bénéfice simple, qui n'engage à rien. Un maître a-t-il des vices, le génie supérieur qui le sert les flatte, et souvent même les fait tourner à son profit. Un valet vit sans inquiétude dans une bonne maison. Après avoir bu et mangé tout son so^l, il s'endort tranquillement comme un enfant de famille, sans s'embarrasser du boucher ni du boulanger.
Je ne finirois pc»nt, mon enfant, poursuivit-il, si je voulois dire tousles avantage&des valets. Crois-moi, Gil Kas, perds pour jamais l'envie d'être précepteur, et suis mon exemple. Oui; mais, Fabrice, lui répartis-je, on ne trouve pas tous les jours des administrateurs; et si je me résolvois à servir, je voudrois du moins n'être pas mal placé. Oh I tu as raison, me dit-il, et l'en fais mon affaire. Je te réponds d'une bonne condition, quand ce ne seroit que pour arracher un galant homme à l'université.
La prochaine misère dont j'étois menacé, et l'air satisfait
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(fu'ai^ît Fabrice, me persuadant encore pltid que ses raisons, je me déterminai à me mettre dans le service. Là-dessus nous sor- Urnes du cabaret, et mon compatriote me dit : Je vais de ce pas (e conduire chez un bonune à qui s'adressent la plupart des laqnais qui sont sur le pavé ; il a des grisons qui Tinforment de tout ce qui se passe dans les familles. Il sait où Ton a besoin deyalets, et il tient un registre exact, non-seulement des places vacantes, mais même des bonnes et des mauvaises qualités des iaaîtres. C'est un homme qui a été frère dans je ne sais quel couTent.de religieux. Enfin c'est lui qui m'a placé.
En nous entretenant d'un bureau d'adresses si singulier, le fils du barbier Nunez me mena dans un cul-de-sac. Nous entrâmes dans une petite maison, où nous trouvâmes un homme de cinquante et quelques années, qui écrivoit sur une table. Nous le saluâmes, assez respectueusement même; mais, soit qu'il fût fier de son naturel, soit que, n'ayant coutume de voir que des laquais et des cochers, il eût pris l'habitude de recevoir son nionde cavalièrement, il ne se leva point ; il se contenta de nous ftâre une légère inclination de tête. H me regarda pourtant ivec une attention particulière. Je vis bien qu'il étoit surpris qu'un jeune homme en habit de velours brodé voulût devenir laquais ; il avoit plutôt lieu de penser que je venois lui en demander un. Il ne put toutefois douter longtemps de mon intention, puisque Fabrice lui dit d'abord : Seigneur' Arias de Londona, TOUS voulez bien que je vous présente le meilleur de mes amis? C'est un garçon de femille, que ses malheurs réduisent à la nécessité de servir. Enseignez-lui, de grâce, une bonne condition, et comptez sur sa reconnoissance. Messieurs, répondit froidenaent Arias, voilà comme vous êtes tous, vous autres : avant qu'on vous place, vous faites les plus belles promesses du monde ; étes-vous bien placés, vous ne vous en souvenez plus. Comment donc ! reprit Fabrice, vous plaignez-vous de moi ? N'ai-jo pas bien fait les choses? Vous auriez pu les faire encore mieux, repartit Arias : votre condition vaut un emploi de commis, et vous m'avez payé comme si je vous eusse mis chez un auteur. Je pris alors la parole, et dis au seigneur Arias que, pour lui faire connoîlre que je n'étois pas un ingrat, je voulois que la reconnoisi«ance précédât le service. En même temps je tirai de mes poches deux ducats que je lui donnai, avec promesse de n'en pas demeurer là, si je me voyois dans une bonne maison.
II parut content de mes manières. J'aime, dit-il, qu'on en use de la sorte avec moi. Il y a, continua-t-il, d'excellents postes vacants; je vais vous les nommer, et vous choisirez celui qui vous plaira. En achevant ces paroles, il mit ses lunettes, ouvrit un registre qui étoit sur la table, tourna quelques feuillets, et com-' mença de lire dans ces termes : Il faut un laquais au capitaine Torbellino *, homme emporté, brutal et fantasque : il gronde sans cesse, jure, frappe, et le plus souvent estropie ses domestiques. Passons à un autre, m'ëcriai-je à ce portrait; ce capitaine-là n'est pas de mon goût. Ma vivacité fit sourire Arias qui poursuivit ainsi sa lecture : Dona Manuela de Sandoval, douairière surannée, hargneuse et bizarre, est actuellement sans laquais; elle n'en a qu'un d'ordinaire, encore ne le peut-elle garder un jour entier. Il y a dans la maison, depuis dix ans, un habit qui sert à tous les valets qui entrent, de quelque taille qu'ils soient : on peut dire qu'ils ne font que l'essayer, et qu'il est encore tout neuf, quoique deux mille laquais l'aient porté. Il manque un valet au docteur Alvar Fanez. C'est un médecin chimiste. Il nourrit bien ses domestiques, les entretient proprement, leur donne même de gros gages ; mais il fait sur eux l'épreuve de ses remèdes. Il y a souvent des places de laquais à remplir chez cet homme-là.
Oh ! je le crois bien, interrompit Fabrice en riant. Vive Dieu l vous nous enseignez là de bonnes conditions 1 Patience, dit Arias de Londona ; nous ne sommes pas au bout ; il y a de quoi vous contenter. Là-dessus il continua de lire de cette sorte : Dona Alfonsa de Solis, vieille dévote qui passe les deux tiers de la journée dans l'église, et veut que son valet y soit toujours auprès d'elle, n'a point de laquais depuis trois semaines. Le licencié Sedillo, vieux chanoine du chapitre de cette ville, chassa hier au soir son valet.... Halle-là, seigneur Arias de Londona, s'écria Fabrice en cet endroit ; nous nous en tenons à ce dernier poste. Le licencié Sedillo est des amis de mon maître, et je le connois parfaitement. Je sais qu'il a pour gouvernante une vieille béate, qu'on nomme la dame Jacinte, et qui dispose de tout chez lui. C'est une des meilleures maisons de Valladolid : on y vit doucement, et l'on y fait très-bonne chère. D'ailleurs, le chanoine est un homme infirme, an vieux goutteux qui fera bientôt son testament : il y a un legs à espérer. La charmante perspective pour
1 . Torbellinôi tourbillon. Il y a beaucoup d'autres personnages de cette histoire dont les noms espagnols sont également significatifs.
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un valet I Gil Bias, ajouta-t-il en se tournant de mon côté, ne perdons point de temps, mon ami; allons tout àTheure chez le licencié. Je veux te présenter moi-même, et te servir de répondant. A ces mots, de crainte de manquer une si belle occasion^ nous primes brusquement congé du seigneur Arias, qui m'assura, pour mon aident, que, si cette condition m'écbappoit, je pouvoit compter qu'il m'en feroit trouver une aussi bonne.
UTlUt
CHAPITRE PREMIEB
Fabrice mène et fait recevoir Gil Bias chez le licencié Sedillo. Dans quel état étoit ce chanoine. Portrait de sa gouvernante.
Nous avions si grand' peur d'arriver trop tard chez le vieux icencié, que nous ne fîmes qu'un saut du cul-de-sac à sa maison. Nous en trouvâmes la porte fermée : nous frappâmes. Une fille de dix ans, que la gouvernante faisoit passer pour sa nièce en dépit de la médisance, vint ouvrir : et comme nous lui deman* dions si Ton pouvoit parler au chanoine, la dame Jacinte parut. C'étoit une personne déjà parvenue à l'âge de discrétion, mais belle encQre; et j'admirai particulièrement la fraîcheur de son teint. Elle portoit une longue robe d'une étoffe de laine la plus commune, avec une large ceinture de cuir, d'où pendoient d'un côté un trousseau de clefs, et de l'autre un chapelet à gros grains. D'abord que nous l'aperçûmes, nous la saluâmes avec beaucoup de respect ; elle nous rendit le salut fort civilement, mais d'un air modeste et les yeux baissés.
J'ai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un honnête garçon au seigneur licencié Sedillo, et je viens lui en présenter un dont j'espère qu'il sera content. La gouvernante leva les yeux à ces paroles, me regarda fixement; et, ne pouvant accorder ma broderie avec le discours de Fabrice, elle demanda si c'étoit moi qui recherchois la place vacante. Oui, lui dit le fils de Nunez, c'est ce jeune homme. Tel que vous le voyez, il lui est arrivé des disgrâces qui l'obligent à se mettre en condition : il se consolera de ses malheurs, ajouta- t-il d'un ton doucereux, s'il a. le bonheur d'entrer dans cette maison, et de vivre avec la vertueuse Jacinte, qui mériteroit d'être la gouvernante du patriarche des Indes. A ces mots, la vieille béate cessa de me regarder, pour considérer le gracieux personnage qui lui parloit ; et frappée de ses traits, qu'elle crut ne lui être pas inconnus : J'ai une idée
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ccmfiaae de vous avoir vu, lui dit-^lle ; aidez-moi à la débrouiller. Chaste Jacinte, lui répondit Fabrice, il m'est bien glorieux de m'étre attiré vos regards. Je mis venu deux fois dans cette maison avec mon maître le seigneur Manuel Ordonnez, administrateur de Tbôpital. £h 1 justeoaeat, répliqua la gouvernante, je n'en souviens, et je vous remels. Ah 1 puisque vous appartenez au seigneur Ordonnez, il faut que votts soyez un gardon de bien et d'hoAneur. Votre condition fait votre éloge, et ce jeune homme ne sauroit avoir un meilleur répondant que vous. Venez, poorsttivit^elle, je vais vous faire parler au seigneur Sedillo. Je crois qu'il sera bien aise d'avoir un garçon de votre main.
Nous suivîmes la dame Jacinte. Le chanoine étoit I jé par bas, et son appartement conslstoit en quatre pièces de plainpied, bien boisées. Elle nous pria d'attendre un moment dans la presoièro, et nous y laissa pour passer dans la seconde, où étoit te iioencié. Après y a¥oir demeuré quelque temps en particulier avec lui pour le mettre au fait, elle vint nous dire que nous pouvions entrer. Nous aperçûmes le vieux podagre enfoncé dans un fiuiteoii, nn oreiller sous la tête, des coussins sous les bras, et les jambes appuyées sur un gros carreau plein de duvet. Nous Dous approchâmes de lui sans ménager les révérences; et Fabrice, portant encore la parole, ne se contenta pas de redire ce qu'il avoit dit à la gouvernante ; il se mit à vanter mon mérite, et s'étendit principalement sur l'honneur que je m'étois acquis étiez le docteur Godinez dans les disputes de philosophie : comme s'il eût fallu que je fusse un grand philosophe pour devenir valet d'un chanoine 1 Cependant, par le bel éloge qu'il ût de BM)iy il ne laissa pas de jeler de la poudre aux yeux du licencié, (joi, remarquant d'ailleurs que je ne déplaisois pas à la dame lacinte, dit à mon répondant : L'ami, je reçois à mon service le garçon que tu m'amènes; il me revient assez, et je juge favorablement de ses mœurs, puisqu'il m'est présenté par un domestique du seigneur Ordonnez.
D'abord que Fabrice vit que j'étois arrêté, il fit une grande révérence au chanoine, une autre encore plus profonde à la gouvernante, et se fetira fort satisfait, après m' avoir dit tout bas que noas nous reverrions, et que je n'avois qu'à rester là. Dès qu'il £at sorti, le licencié me demanda comment je m'appelois, poBfquoi j'avois quitté ma patrie; et par ses questions il m'engagea, devADt la dame Jacinte, à raconter mon kûsU)\re« ^^\^^
divertis tous deux, surtout par le récit de ma dernière aventure Camille et don Raphaël leur donnèrent une si forte envie d( rire, qu'il en pensa coûter la vie au vieux goutteux : car, comme il rioit de toute sa force, il lui prit une toux si violente, que je crus qu'il alloit passer. Il n*avoit pas encore fait son testament; jugez si la gouvernante fut alarmée 1 Je la vis tremblante, éperdue, courir au secours du bonhomme, et, faisant tout ce qu'on fait pour soulager les enfants qui toussent, lui frotter le front el lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une fausse alarme : le vieillard cessa de tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors je voulus achever mon récit; mais la dame Jacinte, craignant une seconde toux, s'y opposa. Elle m'emmena môme de la chambre du chanoine dans une garde-robe, où parmi plusieurs habits étoit celui de mon prédécesseur, ^lle me le fit prendre, et mit à sa place le mien, que je n'étois pas fâché de conserver, dans l'espérance qu'il me serviroit encore. Nous allâmes ensuite tous deux préparer le dîner.
Je ne parus pas neuf dans l'art de faire la cuisine. Il est vrai que j'en avois fait l'heureux apprentissage sous la dame Leonardo, qui pouvoit passer pour une bonne cuisinière : elle n'étoit pas toutefois comparable à la dame Jacinte. Celle-ci l'emportoit peut-être sur le cuisinier même de l'archevêché de Tolède. Elle excelloit en tout. On trouvoit ses bisques exquises, tant elle savoit bien choisir et mêler les sucs des viandes qu'elle y faisoit entrer; et ses hachis étoient assaisonnés d'une manière qui les rendoit très-agréables au goût. Quand le dîner fut prêt, nous retournâmes à la chambre du chanoine, où, pendant que je dressois une table auprès de son fauteuil, la gouvernante passa sous le menton du vieillard une serviette, et la lui attacha aux épaules. Un moment après, je servis un potage qu'on auroit pu présenter au plus fameux directeur de Madrid, et deux entrées qui auroient eu de quoi piquer la sensualité d'un vice-roi, si la dame Jacinte n'y eût pas épargné les épices, de peur d'irriter la goutte du licencié. A la vue de ces bons plats, mon vieux maître, que je croyois perclus de tous ses membres, me montra qu'il n'avoit pas encore entièrement perdu l'usage de ses bras. Il s'en aida pour se débarrasser de son oreiller et de ses coussins, ot se disposa gaiement à manger. Quoique la main lui tremblât, elle ne refusa pas le service : il la faisoit aller et venir assez librement, de façon pourtant qu'il répandoit sur la nappe et sursa
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serviette la moitié de ce qu*il portoit à sa bouche. J'ôtai la bisque, lorsqu'il n'en voulut plus, et j'apportai une perdrix flanquée de deux cailles rôties que la dame Jacinte lui dépeça. Elle avoit aussi soin de lui faire boire de temps en temps de grands coups de vin un peu trempé, dans une coupe d'argent large et profonde qu'elle lui tenoit comme à un enfant de quinze mois. Il s'acharna sur les entrées, et ne fit pas moins d'honneur aux petits-pieds. Quand il se fut bien empiffré, la béate lui détacha sa serviette, lui remit son oreiller et ses coussins; puis, le laissant dans son fauteuil goûter tranquillement le repos qu'on prend d'ordinaire après le diner, nous desservîmes, et nous allâmes manger à notre tour.
Voilà de quelle manière dinoit tous les jours notre chanoine, qui étoit peut-être le plus grand mangeur du chapitre. Mais il soupoit plus légèrement : il se contentoit d'un poulet ou d'un lapin, avec quelques compotes de fruits. Je faisois bonne chère dans cotte maison : j'y menois une vie très-douce. Je n'y avois qu'un désagrément ; c'est qu'il me falloit veiller mon maître et passer la nuit comme une garde-malade. Outre une rétention d'urine qui l'obligeoit à demander dix fois par heure son pot de chambre, il étoit sujet à suer; et, quand cela arrivoit, il falloit lui changer de chemise. Gil Bias, me dit- il dès la seconde nuit, tu as de l'adresse et de l'activité ; je prévois que je m'accommoderai bien de ton service. Je te recommande seulement d'avoir delà complaisance pour la dame Jacinte, et de faire docilement tout ce qu'elle te dira, comme si je te i'ordonnois moi-même : c'est une fille qui me sert depuis quinze années avec un zèle tout particulier; elle a un soin de ma personne que je ne puis assez reconnoitre. Aussi, je te l'avoue, elle m'est plus chère que toute ma famille. J'ai chassé de chez moi, pour Tamour d'elle, mon neveu, le fils de ma propre sœur; et j'ai bien fait. Il n'avoit aucune considération pour cette pauvre fille; et, bien loin de rendre justice à l'attachement sincère qu'elle a pour moS l'insolent la traitoit de fausse dévote; car aujourd'hui la verîu ne parott qu'hypocrisie aux jeunes gens. Grâces au ciel, je me suis défait de ce maraud-là. Je préfère aux droits du sang l'affection qu'on me témoigne, et je ne me laisse prendre seulement que par le bien qu'on me fait. Vous avez raison, monsieur, dis-je alors au licencié, la reconnoissance doit avoir plus de force sur nous que les lois de la nature. Sans doute, reprit-il, et mon le^l^m^wV.
71 CmL CLAS.
fera* bien' ^mr qo&je' se mepsomsiv guère d&nnss ponmtsb Bfegm» vernantiEf y aura boHn©» part, et tu n-y sera»^ poinfi oublie*, si. tn continue» comme tu» commenee»- à* me servir. Le vaifet que* j'ai mi» dehor» hier a perdu par sa- faute un bon* legsi Si ce mieé^ rable ne m'eût pas- oblige; par ses manière», à lui- donner sos congé, je' Taurois enrichi; ma»» c'étoit un orgueilleux qui ma»-' quoit de respect à la dame J^cinte, un paresseux qui craignoitta peine. Il n'aimoit pointa meF veiller, et c*étoit pour lui unechosi^ bien fktigante que- de passer les nuit» à me soulager. Mtl \» malheureux I m'écriai-je comme si le génie de Fabrice* m*eût inspiré, il ne méritoit pas d'être auprès d'un si honnête homms que vous. Un garçon qui a le bonheur de vous appartenir doii; avoir un zèle infatigable ; il doit se faire un plaisir de' son* devoir, et ne se pas croire occupé, lorsbmême qu'il' sue sraig etecta pour vous.
Je m'aperçus que» ce»parolès plurent fbrt au' licencié-. HJ ne ftit pas moins content de l'assurance que je lui donnai d'étw tftt»» jours parfaitement soumi» aux volontés de la dame- Jacintift. Voulant donc passer pour un valet que la fatigue ne pouvoit m^ buter, je faisois mon service de la' meilleure grâce qu'il m^ëdut possible. Je ne me plaignois point d'être toute» le» nuits* sw pied. Je ne laissois pas pourtant dé trouver cela très-désagréan ble; et, sans le leg» dont je repaissois mon espérance, je me'serois bientôt dégoûté de ma condition*; je n'y aurois pu résister^ il est vrai que je me reposois quelque» heures pendant \& jouR> La gouvernante, jie Mdois cette justice-, a voit beau coup dN pour moi ; ce qu'il falloit attribuer au soin que je prenoisde gner ses bonnes grâces par de» manières complaisante» eft pectueuses. Étois-je à table avec elle et sa nièce, qu'on appeloit Inésille, je leur changeoi» d'assiette, je leur versois à boine, j'avois une attention toute particulière à les servir. Jfe m'insî*^ nuai par là dans leur amitié. Un jour que la dame Jacinteëtoitii sortie pour aller à là provision, me voyant seul asee Inësiiliij j« commençai à l'entretenir. Jb lui* demandai si son pètvet: se marevivoient encore. Ohl que non, me répondi^elle': il' y a^ bknr longtemps, bien Ibngtemps qu'il» sont mort»; car ma» bonnetante me Ta dit, et je ne* lés ai' jamais vu»: Jb cm» pieusementr la;; petite fille, quoiqiiesarépon^nefûtpa»catégorique; et je lamim si bien en train de parier, qu'elle m^eao: dit plu» que je n'en» ^unlois savoir. Elle m'appriitt, ou- plutôt? je compri» parles^nsSi^efift»
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qui lui ëebappèrent, que sa bonne tante avoit un bon ami qni demearoît aussi près d'un vieux chanoine dont il administroit le temporel, et que ces heureux domestiques comptoient d'assembler les dépouilles de leurs maîtres par un hy menée dont ils go4-. toient les douceurs par avance. J'ai déjà dit que la dame Jacinte, inen qa*un peu surannée, avoit encore de la fraîcheur. Il est vrai qu'elle n'épai^noit rien pour se conse^^'er : outre qu'elle prencHt tous les matins un clystère, elle avaloit pendant le jour, et en se couchant, d'excellents coulis. De plus, elle dormoit tranquillement la nuit, tandis que je veillois mon mattre. Mais ce qui peat-élre contribuoit encore plus que toutes ces choses à lui rendre le teint frais, c'était, à ce que me dit Inésille, une fontabe qu'elle avoit à chaque jambe.
CHAPITRE II
Di fMlIt aasûèie U obvidne, étant tombé malade, fat traité ; ce qu'il en arriva, et ce qu'il laissa, par testament, à Gil Bias.
Je servis pendant trois mois le licencié Sedillo, sans me plaindre des mauvaises nuits qu'il me faiscHt passer. Au bout de ce temps-là il tomba malade : hi fièvre le prit; et avec le mal ({u'elle lui causoit, il sentit irriter sa goutte. Pour la première fois de sa vie, qui avoit été longue, il eut recours aux médecins, n demanda le docteur Sangrado \ que tout Valladolid regardoit comme un Hippocrate. La dame Jacinte auroit mieux aimé que le ehanoine eût commencé par faire son testamejit ; elle lui en toucha même quelques mots : mais, outre qu'il ne se croyoit pas encore proche de sa fin, il avoit de l'opiniâtreté dans certaines choses. J'allai donc chercher le docteur Sangrado ; je l'amenai au logis. C'étoit un grand homire sec et pâle, et qui, depuis quarate «is poor le moins, occupoit le ciseau des Parques. Ce saîiBt médecin avoit l'extérieur grave; il pesoit ses discours, et (lofinoit de la noblesse à ses expressions. Ses raisonnements paroiasoieBt géoo^triques, et ses opinions fort singulières.
Après avoir observé mon maître, il lui dit d'un air doctoral : 1 s'agit ici de suppléer au défaut de la transpiration arrêtée. Vautres, à ma place, ordonneroient sans doute des remèdes i^lias, arineux, volatils, et qui, pour la plupart, participent du
1. Sangrado^ en espagnol, "veut dire saigné. Peut-être eût-il mieux, Tala ^ aer à ce docteur le nom de Samara Jor^ sùsamin malt SangnAik & iprépr^sou
soufre et du mercure; mais les purgatife et les 8uâ(»rIDqaeB sonl des drogues pernicieuses et inventées par des charlatans : toutes les préparations chimiques ne semblent faites que pour nuire. J'emploie des moyens plus simples et plus sûrs. A quelle nooni» ture, continua-t-il, étes-vous accoutumé? Je mange ordinaire* ment, répondit le chanoine, des bisques et des viandes saociilentes. Des bisques et des viandes succulentes I s'écria le docUnit avec surprise. Ah ! vraiment, je ne m'étonne plus si vous ^tes malade I Les mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés : œ sont des pièges que la volupté tend aux hommes pour les foire périr plus sûrement. H faut que vous renonciez aux aliments de bon goût; les plus fades sont les meilleurs pour la santé. Gomme le sang est insipide, il veut des mets qui tiennent de sa nature.. Et buvez-vous du vin? ajouta-t-il. Oui, dit le licencié, du vin trempé. Oh I trempé tant qu'il vous plaira, reprit le médedn. Quel dérèglement I voilà un régime épouvantable. U y a longtemps que vous devriez être mort. Quel âge avez-vous ? J'entr» dans ma soixante-neuvième année, répondit le chanoine. Justement, répliqua le médecin ; une vieillesse anticipée est toi^oun le fruit de l'intempérance. Si vous n'eussiez bu que de l'eao claire toute votre vie, et que vous vous fussiez contenté d'une nourriture simple, de pommes cuites, par exemple, de pois ou de fèves, vous ne seriez pas présentement tourmenté de la goutte, et tous vos membres feroient encore facilement leois fonctions. Je ne désespère pas toutefois de vous remettre sur pied, pourvu que vous vous abandonniez à mes ordonnances. Le licencié, tout friand qu'il étoit, promit de lui obéir en toutes choses.
Alors Sangrado m'envoya chercher un chirurgien qu'il me nomma, et fit tirer à mon maître six bonnes palettes de sang, pour commencer à suppléer au défaut de la transpiration. Puis il dit au chirurgien : Maître Martin Onez, revenez dans trois heures en faire autant, et demain vous recommencerez. C'est une erreur de penser que le sang soit nécessaire à la conservation de la vie; on ne peut trop saigner un malade. Gomme il n'est obligé à aucun mouvement ou exercice considérable, et qu'il n'a rien à faire que de ne point mourir, il ne lui faut pas plus de sang pour vivre qu'à un homme endormi : la vie, dans tous les deux, . ne consiste que dans le pouls et dans la respiration. Le bon chenoinoi s'imaginant qu'un si grand médecin ne pouvait faire de
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fàvoL raisonnements, se laissa saigner sans résistance. Lorsque le docteur eut ordonné de fréquentes et copieuses saignées, il dit qu'il falloit aussi donner au chanoine de Teau chaude à tout mo* ment, assurant que Teau bue en abondance pouvoit passer pour le véritable spécifique contre toutes sortes de maladies. Il sortit ensuite, en dL<^nt d'un air de confiance à la dame Jacinte et à moi qu'il répondoit de la vie du malade, si on le traitoit de la manière qu*il venoit de prescrire. La gouvernante, qui jugeoit peut-être autrement que lui de sa méthode, protesta qu'on la saivroit avec exactitude. En effet, nous mimes promptement de l'eau chauffer; et, comme le médecin nous avoit recommandé gar toutes choses de ne la point épargner, nous en fîmes d'abord boire à mon maître deux ou trois pintes à longs traits. Une heure après nous réitérâmes; puis, retournant encore de temps en temps à la charge, nous versâmes dans son estomac un déloge d'eau. I)'ui^ autre côté, le chirurgien nous secondant par la qoantité de sang qu'il tiroit, nous réduisîmes, en moins de deux jours, le vieux chanoine à l'extrémité.
Ce bon ecclésiastique, n'en pouvant plus, comme je voulois lui faire avaler encore un grand verre du spécifique, me dit d'une voix foible : Arrête, Gil Bias; ne m'en donne pas davantage, mon ami. Je vois bien qu'il faut mourir, malgré la vertu de l'eau , et^ quoiqu'il me reste à peine une goutte de sang, je ne m'en por< e pas mieux pour cela : ce qui prouve bien que le plus habile médecin du monde ne sauroit prolonger nos jours, quand leur terme fatal est arrivé. Il faut donc que je me prépare à partir pour l'autre monde : va me chercher un notaire ; je veux faire mon testament. A ces derniers mots, que je n'étois pas fâché d'entendre, j'affectai de paroitre fort triste : ce que tout héritier ne manque pas de faire en pareil cas; et, cachant l'envie que j'avois de m'acqoitter de la commission qu'il me donnoit : Eh I mais, monsieur, lui dis-je, vous n'êtes pas si bas, Dieu merci, que vous ne puissiez vous relever. Non, non, repartit- il, mon enfant, c'en est fait ; je sens que la goutte remonte et que la mort s'approche : hâte-toi d'aller oil je t'ai dit. Je m'aperçus effectivement qu'il changeoità vue d'oeil ; et la chose me parut si pressante, que je sortis vite pour faire ce qu'il m'ordonnoit, laissant auprès de lui la dame Jacinte, qui craignoit encore plus que moi qu'il ne mourût sans tester. J'entrai dans la maison du premier notaire dont on m'enseigna la demeure ; et le trouvant chez lui : Monsieur, lui dis-je,
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le licencie Sedillo, mon maître, tire à sa fin; il veut faire écrire ses dernières volontés; il n*y a pas un moment à perdre. Le notaire étoit un petit vieillard gai, qui se plaisoit à railler : il me demanda quel médecin voyoit le chanoine. Je lui répondis qiie c'étoit le docteur Sangrado. A ce nom, prenant brusquement son manteau et son chapeau : Vive Dieu I s'écria-t-il, partons donc en diligence; car ce docteur est si expéditif, qu'il ne donne pas le temps à ses malades d'appeler des notaires. Cet hômmo4à m'a bien souillé des testaments.
En parlant de cette sorte, il s'empressa de sortir avec moi; et» pendant que nous marchions tous deux à grands pas pour prévenir l'agonie, je lui dis : Monsieur, vous savez qu'un testateur mourant manque souvent de mémoire; si par hasard mon maitie vient à m'oublier, je vous prie de le faire souvenir de mon zèle. Je le veux bien, mon enfant, me répondit le notaire, tu peux compter là-dessus. Il est juste qu'un maître récompense un domestique qui l'a bien servi. Je l'exhorterai même à te donner quelque chose de considérable, pour peu qu'il soit disposé à reconnoitre tes services. Le licencié, quand nous arrivâmes dans sa chambre, avoit encore tout son bon sens. La dame Jacinte, le visage baigné de pleurs de commande, étoit auprès de lui. Elle venoit de jouer son rôle, et de préparer le bonhomme à lui faire beaucoup de bien. Nous laissâmes le notaire seul avec mon maître, et pa^ sâmes, elle et moi, dans l'antichambre, où nous rencontrâmes le chirurgien, que le médecin envoyoit pour faire une nouvelle et dernière saignée. Nous l'arrêtâmes. Attendez, maître Martin, lui dit la gouvernante; vous ne sauriez entrer présentement dans la chambre du seigneur Sedillo. Il va dicter ses dernières volontés à un notaire qui est avec lui ; vous le saignerez tout à votre aise quand il aura fait son testament.
Nous avions grand'peur, la béate et moi, que le licencié ne mourût en testant; mais, par bonheur, l'acte qui causoit notre inquiétude se fit. Nous vîmes sortir le notaire, qui, me trouvant sur son passage, me frappa sur l'épaule et me dit en souriant : On n'a point oublié Gil Bias. A ces mots je ressentis une joie toute des plus vives; et je sus si bon gré à mon maître de s'être souvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieu pour lui après sa mort qui ne manqua pas d'arriver bientôt; car, le chirurgien l'ayant encore saigné, le pauvre vieillard, qui n'étoit déjà que trop affoibli, expira presque dans le moment Gomme il
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Tendoit les derniers soupirs, le médecin parut, et demeura un peu sot, malgré Thabitude qu'il avoit de dépêcher ses malades. Cependant, loin d'imputer la mort du chanoine à la boisson et aux Baignées, il sortit en disant d'un air froid qu'on ne lui avoit pas tiré assez de sang ni fait boire assez d'eau chaude. L'exécuteur de la haute médecine, je veux dire le chirurgien, voyant aussi qu'on n'avoit plus besoin de son ministère, suivit le docteur 6angrado, l'un et l'autre disant que dès le premier joui ils avoient condamné le licencié. Effectivement, ils ne se trompoient presque jamais, quand ils portoient un pareil jugement.
Sitôt que nous vîmes le patron sans vie, nous fîmes, la dame Jacinte, Inésille et moi, un concert de cris funèbres qui fut entendu de tout le voisinage ! La béate surtout, qui avoit le plus grand sujet de se réjouir, poussoit des accents si plaintifs, qu'elle sembloit ôtre la personne du monde la plus touchée. La chambre, en un instant, se remplit de gens, moins attirés par la compassion que par la curiosité. Les parents du défunt n'eurent pa» plutôt vent de sa mort, qu'ils vinrent fondre au logis, et faire mettre le scellé partout. Ils trouvèrent la gouvernante si affligée, qa'ils crurent d'abord que le chanoine n'avoit point fait de testament : mais ils apprirent bientôt, à leur grand regret, qu'il y en avoit un, revêtu de toutes les formalités nécessaires. Lorsqu'on vint à l'ouvrir, et qu'ils virent que le testateur avoit disposé de ses meilleurs effets en faveur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils firent son oraison funèbre dans des termes peu honorables à sa mémoire. Ils apostrophèrent en même temps la béate, et firent aussi quelque mention de moi. Il faut avouer que je le méritois bien. Le licencié, devant Dieu soit son âme 1 poar m'engager à me souvenir de lui toute ma vie, s'expliquoit ainsi pour mon compte par un article de son testament : « Item, « (uisque Gil Bias est un garçon qui a déjà de la littérature, « pour achever de le rendre savant, je lui laisse une biblio- « thèque , tous mes livres et mes manuscrits, sans aucune ex- < ception. i
J'ignorois où pouvoit être cette prétendue bibliothèque; je ne in'étois point aperçu qu'il y en eût dans la maison. Je savois seulement qu'il y avoit quelques papiers, avec cinq ou six volumes, sur deux petits ais de sapin dans le cabinet de mon maître : c'étoit là mon legs. Encore les livres ne me pouvoient-ils être d'une grande utilité : l'un avoit pour titre le Cuisinier 'parfait;
l'autre traitoit de l'indigestion et de la manière de la guérir; el les autres ëtoien<t les quatre parties du bréviaire, que les vers avoient à demi rongées. A l'égard des manuscrits, le plus curieux conlenoit toutes les pièces d'un procès que le chanoine avoit eu autrefois pour sa prébende. Après avoir examiné mon legs avec plus d'attention qu'il n'en méritoit, je l'abandonnai aux parents qui me l'avoient tant envié Je leur remis même l'habit dont j'étois revêtu, et je repris le mien, bornant à mes gages k fruit de mes services. J'allai chercher ensuite une autre maison. Pour la dame Jacinte, outre les sommes qui lui avoient été lé guées, elle eut encore de bonnes nippes, qu'à l'aide de son bon ami elle avoit détournées pendant la maladie du licencié.
CHAPITRE III
Gil Bias s'engage aa service da docteur Sangrado, et dcTient
on célèbre médecin.
Je résolus d'aller trouver le seigneur Arias de Londona, et di choisir dans son registre une nouvelle condition ; mais, commt j'étois près d'entrer dans le cul-de-sac où il demeuroit, je rencontrai le docteur Sangrado, que je n'avois point vu depuis l jour de la mort de mon maître, et je pris la liberté de le saluer. 1 me remit dans le moment, quoique j'eusse changé d'habit ; et té moignant quelque joie de me voir : Eh I te voilà, mon enfant me dit-il, je pensois à toi tout à l'heure. J'ai besoin d'un ba garçon pour me servir, et je songeois que tu serois bien mo fait, si tu savois lire et écrire. Monsieur, lui répondis-je, sur c pied-là je suis donc votre affaire, car je sais l'un et l'autre. Cel étant, reprit-il, tu es l'homme qu'il me faut. Viens chez moi , t n'y auras que de l'agrément ; je te traiterai avec distinction. J ne te donnerai point de gages; mais rien ne te manquera. J'aun soin de t'entretenir proprement, et je t'enseignerai le grand ai de guérir toutes les maladies. En un mot, tu seras plutôt mo élève que mon valet.
J'acceptai la proposition du docteur, dans l'espérance que j pourrois, sous un si savant maître, me rendre illustre dans 1 médecine. II me mena chez lui sur-le-champ, pour m*install< dans l'emploi qu'il me destinoit ; et cet emploi consistoit à écrii le nom et la demeure des malades qui l'envoyoient chercher pei dant qu'il étoit en ville. Il y avoit pour cet effet au logis un rc
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gistre, dans lequel une vieille servante, qu'il avoit pour tout domestique, marquoit les adresses; mais, outre qu'elle nesavoit point l'orthographe, elle ëcrivoitsi mal, qu'on ne pouvoit le plus souvent déchiffrer son écriture. II me chargea du soin de tenir ce livre, qu'on pouvoit justement appeler un registre mortuaire, puisque les gens dont je prenois les noms mouroient presque tous. J'inscrivois, pour ainsi parler, les personnes qui vouloient partir pour l'autre monde, comme un commis, dans un bureau de voiture publique, écrit le nom de ceux qni retiennent des places. J'avois souvent la plume à la main, parce qu'il n'y avoit point, en ce temps-là, de médecin à Valladolid plus accrédité que le docteur Sangrado. Il s'étoit mis en réputation dans le public par un verbiage spécieux, soutenu d'un air imposant, et par quelques cures heureuses qui lui avoient fait plus d'honneur qu'il ne méritoit.
II ne manquoit pas de pratique, ni par conséquent de bien. Il n'en faisoit pas toutefois meilleure chère : on vivoitchez lui trèsfirugalement. Nous ne mangions d'ordinaire que des pois, des fèves, des pommes cuites, ou du fromage. II disoit que ces aliments étoient les plus convenables à Testomac, comme étant les plus propres à la trituration, c'est-à-dire à être broyés plus aisément. Néanmoins, bien qu'il les crût de facile digestion, il ne vouloit point qu'on s'en rassasiât; en quoi, certes, il se montroit fort raisonnable. Mais s'il nous défendoit, à la servante et à moi, de manger beaucoup, en récompense il nous permettoit de boire de l'eau à discrétion. Bien loin de nous prescrire des bornes làdessus, il nous disoit quelquefois : Buvez, mes enfants; la santé consiste dans la souplesse et l'humectation des parties. Buvez de l'eau abondamment; c'est un dissolvant universel; l'eau fond tous les sels. Le cours du sang est-il ralenti, elle le précipite; est-il trop rapide, elle en arrête l'impétuosité. Notre docteur étoit de si bonne foi sur cela, qu*il ne buvoit jamais lui même que de l'eau, bien qu'il fût dans un âge avancé. Il déûnissoit la vieillesse une phthisic naturelle qui nous dessèche et nous consume ; et, sur cette définition, il déploroit l'ignorance de ceux qui nomment le vin le lait des vieillards. Il soutenoit que le vin les use et les détruit, et disoit fort éloquemment que cette liqueur funeste est pour eux, comme pour tout le monde, un ami qui trahit et un plaisir qui trompe.
Malgré zes doctes raisonnements, après avoir élé h\i\\. \QiNi\^
dans cette maison, il me prit un cours de ventre, et je commençai à sentir de grands maux d'estomac, que j'eus la témérité d'attribuer au dissolvant universel et à la mauvaise nourriture que je prenois. Je m'en plaignis à mon maître, dans la pensée qu'il pourroit se relâcher et me donner un peu de vin à mes repas ; mais il étoit trop ennemi de cette liqueur pour me raccopder. Quand tu auras formé l'habitude de boire de l'eau, me dit-il, tu en connoîtras l'excellence ; au reste, poursuivit-il, si tu te sens quelque dégoût pour l'eau pure, il y a des secours innocents pour soutenir l'estomac contre la fadeur des boissons, aqueuses. La sauge, par exemple, et la véroniiyie,! leur donnent un goût délectable ; et, si tu veux les rendre encore plus délicieuses, tu n'as qu'à y mêler de la fleur d'oeillet, du romarin ou du coquelicot.
Il a voit beau vanter l'eau et m' enseigner le secret d'en composer des breuvages exquis, j'en buvois avec tant de modération, que, s'en étant aperçu, il me dit : Eh ! vraiment, Gil Bias, je ne m'étonne point si tu ne jouis pas d'une parfaite santé; tune bois pas assez, mon ami. L'eau prise en petite quantité ne sert qu'à développer les parties de la bile, et qu'à leur donner plus d'activité; au lieu qu'il les faut noyer dans un délayant copieux. Ne crains pas, mon cher enfant, que l'abondance de l'eau affoiblisse ou refroidisse ton estomac: loin de toi cette terreur panique que tu te fais peut-être de la boisson fréquente 1 Je te garantis de l'événement ; et, si tu ne me trouves pas bon pour t'en répondre, Gelse même t'en sera garant. Cet oracle latin fait un éloge aûinirable de l'eau : ensuite il dit en termes exprès que ceux qui, pour boire du vin, s'excusent sur la foiblesse de leur estomac, font une injustice manifeste à ce viscère, et cherchent à couvrir leur sensualité.
Comme j'aurois eu mauvaise grâce de me montrer indocile en entrant dans la carrière de la médecine, je fis semblant d'être persuadé qu'il avoit raison ; j'avouerai même que je le crus effectivement. Je continuai donc à boire de l'eau, sur la garantie de Celse, ou plutôt je commençai à noyer la bile en buvant copieusement de cette liqueur, et quoique de jour en jour je m'en sentisse plus incommodé, le préjugé l'emportoit sur l'expérience. J'avois, comme l'on voit, une heureuse disposition à devenir médecin. Je ne pus pourtant résister toujours à la violence de mes maux, qui s'accrurent à un point, que je pris enfin la réso*
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lution de sortir de chez le docteur Sangrado. Mais il me chargea d*im nouvel emploi qui me fit changer de sentiment. Écoute, me dil-ii un jour, je ne suis point de ces maîtres durs et ingrats, qui laissent vieillir leurs domestiques dans la servitude avant que de les récompenser. Je suis content de toi, je t'aime ; et, sans attendre que tu m'aies servi plus longtemps, j'ai pris la résolution de faire ta fortune dès aujourd'hui ; je veux tout à l'heure te découvrir le fin de l'art salutaire que je professe depuis tant d'années. Les autres médecins en font consister la connaissance dans mille sciences pénibles ; et moi, je prétends t' abréger un chemin si long, et l'épargner la peine d'étudier la physique, la pharmacie, la botanique et l'anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que saigner et faire boire de l'eau chaude : voilà le secret de guérir toutes les maladies du monde. Oui, ce simple secret que je te révèle, et que la nature, impénétrable à mes confrères, n'a pu dérober à mes observations, est renfermé dans ces deux points : dans la saignée et dans la boisson fréquente. Je n'ai plus rien à t'apprendre, tu sais la médecine à fond ; et, profitant du fruit de ma longue expérience, tu deviens tout d'un coup aussi habile que moi. Tu peux, continua- t-il, me soulager présentement ; tu tiendras le matin notre registre, et l'après-midi tu sortiras pour aller voir une partie de mes malades. Tandis que j'aurai soin de la noblesse et du clergé, tu iras pour moi dans les maisons du tiers-état où l'on m'appellera ; et, lorsque tu auras travaillé quelque temps, je te ferai agréger à notre corps. Tu es savant, Gril Bias, avant que d'être médecin ; au lieu que les autres sont longtemps médecins, et la plupart toute leur vie, avant que d'être savants.
Je remerciai le docteur de m'avoir si promptement rendu capable de lui servir de substitut ; et pour reconnoitre les bontés qu'il avoit pour moi, je l'assurai que je suivrois toute ma vie ses opinions, quand même elles seroient contraires à celles d'Hippocrate. Cette assurance pourtant n'étoit pas tout à fait sincère. Je désapprouvois son sentiment sur l'eau, et je me proposois de boire du vin tous les jours en allant voir mes malades. Je pendis au croc, une seconde fois, mon habit brodé pour en prendre un demon maître, et me donner l'air d'un médecin. Après quoi, je me disposai à exercer la médecine aux dépens de qui il appartiendroit. Je débutai par un alguazil qui avoit une p'eurésie : ford<nnai qu'on le saignât sans miséricorde, el c\vx'otm^\\x\
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plaignit point Teau. J'entrai ensuite chez un pâtissier à qui la goutte faisoit pousser de grands cris. Je ne ménageai pas plas son sang que celui de Talguazil, et j'ordonnai qu'on lui fit boire de Teau de moment en moment. Je reçus douze rëaux pour mes ordonnances; ce qui me fit prendre tant de goût à la profession, que je ne demandai plus que plaies et bosses. En sortant de la maison du pâtissier, je rencontrai Fabrice, que je n'avois point vu depuis la mort du licencié Sedillo. Il me regarda longtemps avec surprise ; puis il se mit à rire de toute sa force, en se tenant les côtés. Ce n'étoit pas sans raison : j'avois un manteau qui trainoit à terre, avec un pourpoint et un haut-de-chausses quatre fois plus longs et plus larges quMl ne falloit. Je pouvbis passer pour une figure originale et grotesque. Je le laissai s'épanouir la rate, non sans être tenté de suivre son exemple ; mais je me contraignis; pour garder le decorum dans la rue, et mieux contrefaire le médecin, qui n'est pas un animal risible. Si mon air ridicule avoit excité les ris de Fabrice, mon sérieux les redoubla ; et lorsqu'il s'en fut bien donné : Vive Dieu ! Gil Blasi me dit-il, te voilà plaisamment équipé. Qui diable t'a déguisé de la sorte? Tout beau, mon cmi, lui répondis-je, tout beau; respecte un nouvel Hippocrate ! apprends que je suis le substitut du docteur Sangrado, qui est le plus fameux médecin de Valladolid. Je demeure chez lui depuis trois semaines. Il m'a montré la médecine à fond ; et, comme il ne peut fournir à tous les malades qui le demandent, j'en vois une partie pour le soulager. Il va dans les grandes maisons, et moi dans les petites. Fort bien, reprit Fabrice; c'est-à-dire qu'il t'abandonne le sang du peuple, et se réserve celui des personnes de qualité. Je te félicite de ton partage ; il vaut mieux avoir affaire à la populace qu'au grand monde. Vive un médecin de faubourg ! ses fautes sont moins en vue, et ses assassinats ne font point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta-t-il, ton sort me paraît digne d'envie; et, pour parler comme Alexandre, si je n'étois pas Fabrice , je voudrois être Gil Bias.
Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de ma condition présente, je lui montrai les réaux de l'alguazil et du pâtissier; puis nous entrâmes dans un cabaret pour en boire une partie. On nous apporta d'assez bon vin, que l'envie d'en goûter me fît trouver encore meilleur qu'il n'étoit. J'en bus à longs traits; et, n'en déplaise à l'oracle
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latin* à mesure que j*en versois dans mon estomac, je sentoîs que ce viscère ne me savoit pas mauvois gré des injustices que je lui faisois. Nous demeurâmes longtemps dans ce cabaret, Fabrice et moi ; nous y rîmes bien aux dépens de nos maîtres, comme cela se pratique entre valets. Ensuite, voyant que la nuit approchoit, nous nous séparâmes, après nous être mutuellement promis que le jour suivant, Taprès-dinée, nous nous retrouverions au même lieu.
CHAPITRE IV
Gil Bias continue d'exercer la médecine avec autant de succès que de eapacité.
Aventure de la bague retrouvée.
Je ne fas pas sitôt au logis, que le docteur Sangrado y arriva. Je lui parlai des malades que j'avois vus, et lui remis entre les mains huit réaux qui me restoient des douze que j'avais reçus pour mes ordonnances. Huit réaux, me dit-il après les avoir comptés, c'est peu de chose pour deux visites ; mais il faut tout prendre. Aussi les prit-il presque tous. Il en garda six, et me donnant les deux autres : Tiens, Gil Bias, poursuivit-il, voilà pour commencer à te faire un fonds ; de plus, je veux faire avec toi une convention qui te sera bien utile ; je t'abandonne le quart de ce que tu m'apporteras. Tu seras bientôt riche, mon ami; car il y aura, s'il plaît à Dieu, bien des maladies cette année.
J'avois lieu d'être content de mon partage, puisque ayant dessein de retenir toujours le quart de ce que je recevrois en ville, et touchant encore le quart du reste, c'étoit, si l'arithmétique est une science certaine, près de la moitié du tout qui me revenoit. Cela m'inspira une nouvelle ardeur pour la médecine. Le lendemain, dès que j'eus dîné, je repris mon habit de substitut, et me remis en campagne. Je visitai plusieurs malades que i'avois inscrits, et je les traitai tous de la même manière, bien qu'ils eussent des maux différents. Jusque-là les choses s'éloieot passées sans bruit, et personne, grâces au ciel, ne s'étoit encore révolté contre mes ordonnances; mais, quelque excellente que soit la pratique d'un médecin, elle ne sauroit manquer de censeurs ni d'envieux. J'entrai chez un marchand épicier qui avoit un fils hydropique. J'y trouvai un petit médecin brun, qu'on nommoit le docteur Guchiilo, et qu'un parent dvi tt\a\\.t^
de la maison venoit d'amener pour voir le malade. Je fis de pro* fondes révérences à tout le monde, et particulièrement au personnage que je jugeai qu'on avoit appelé pour le consulter* sur la maladie dont il s'agissoit. Il me salua d'un air grave ; puis, m'ayant envisagé quelques moments avec beaucoup d'attention : Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie d'excuser ma curiosité. Je croyois connoître tous les médecins de Valladolid, mes confrères, et cependant je vous avoue que vos traits me sont inconnus. Il faut que depuis très-peu de temps vous soyez venu vous établir dans cette ville. Je répondis que j'étois un jeune praticien, et que je ne travaillois encore que sous les auspices du docteur Sangrado. Je vous félicite, reprit-il poliment, d'avoir embrassé la méthode d'un si grand homme. Je ne doute point que vous ne soyez déjà très-habile, quoique vous paroissiez bien jeune. Il dit cela d'un air si naturel, que je ne savois s'il avoit parlé sérieusement, ou s'il s'étoit moqué de moi ; et je révois à ce que je devois lui répliquer, lorsque l'épicier, prenant ce moment pour parler, nous dit : Messieurs, je suis persuadé que vous savez parfaitement l'un et l'autre l'art de la médecine: examinez, s'il vous plaît, mon fils, et ordonnez ce que vous jugerez à prop*os qu'on fasse pour le guérir.
Là-dessus le petit médecin se mit à observer le malade ; et, après m'avoir fait remarquer tous les symptômes qui découvroient la nature de la maladie, il me demanda de quelle manière je pensois qu'on dût le traiter. Je suis d'avis, répondis-je, qu'on le saigne tous les jours, et qu'on lui fasse boire de l'eau chaude abondamment. A ces paroles, le petit médecin me dit en souriant d'un air plein de malice : Et vous croyez que ces remèdes lui sauveront la vie? N'en doutez pas, m'ëcriai-je d'un ton ferme; vous verrez le malade guérir à vue d'œil ; ils doivent produire cet effet, puisque ce sont des spécifiques contre toutes sortes de maladies. Demandez au seigneur Sangrado I Sur ce pied-là, reprit-il, Celse a grand tort d'assurer que, pour guérir plus facilement un hydropique, il est à propos de lui faire souff'rir la soif et la faim. Oh l Celse, lui repartis- je, n'est pas mon oracle; il se trompoit comme un autre, et quelquefois je me sais bon gré d'aller contre ses opinions; je m'en trouve fort bien. Je reconnois à vos discours, me dit Guchillo, la pratique sûre et satisfaisante dont le docteur Sangrado veut insinuer la méthode aux jeunes praticiens. La saignée et la boisson font sa médecine uni*
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yerselle. Je ne suis pas surpris si tant d'honnêtes gens périssent entre 3es mains.... N'en venons point aux invectives, interrompis-je assez brusquement : un homme de votre profession a bonne grâce, vraiment, de faire de pareils reproches ! Allez, allez, monsieur le docteur, sans saigner et sans faire boire de l'eau chaude, on envoie bien des malades en l'autre monde ; et vous en avez peut-être vous-même expédié plus qu'un autre. Si vous en vouiez au seigneur San grade, écrivez contre lui ; il vous répon» dra, et nous verrons de quel côté seront les rieurs. Par saint Jacques et par saint Denis 1 interrompit-il à son tour avec emportement, vous ne connoissez guère le docteur Cuchillo. Sachez que j'ai bec et ongles, et que je ne crains nullement Sangrado^ qui, malgré sa présomption et sa vanité, n'est qu'un original. La figure du petit médecin me mît en colère. Je lui répliquai avec aigreur ; il me repartit de la même sorte, et bientôt nous en vînmes aux gourmades. Nous eûmes le temps de nous donner quelques coups de poing, et de nous arracher l'un à l'autre une poignée de cheveux, avant que l'épicier et son parent pussent nous séparer. Lorsqu'ils en furent venus à bout, ils me payèrent ma visite, et retinrent mon antagoniste, qui leur parut apparemment plus habile que moi.
Après cette aventure, peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivât une autre. J'allai voir un gros chantre qui avoit la fièvre. Sitôt qu'il m'entendit parler d'eau chaude, il se montra si récalcitrant contre ce spécifique, qu'il se mit à jurer. Il me dit un million d'injures, et me menaça même de me jeter par les fenêtres, si je ne me hâtois de sortir de chez lui. Je ne me le fis pas dire deux fois; je me retirai promptement, et, ne voulant plus voir de malades ce jour-là, je gagnai l'hôtellerie où j'avois donné rendezvous à Fabrice. Il y étoit déjà. Comme nous nous trouvâmes en humeur de boire, nous fîmes la débauche, et nous en retournâmes chez nos maîtres en bon état, c'est-à-dire entre deux vins. Le seigneur Sangrado ne s'aperçut point de mon ivresse, parce que je lui racontai avec tant d'action le démêlé que j'avois eu avec le petit docteur, qu'il prit ma vivacité pour un effet de rémotion qui me restoit encore de mon combat. D'ailleurs, il eni troit pour son compte dans le rapport que je lui faisois; et,'Se sentant piqué contre Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Bias, me dit^il, de défendre l'honneur de nos remèdes contre ce petit avorton de la faculté. Il prétend donc qu'on ne doit cas ^^t-
mettre les boiasons aqueuses aux hydrofrfqiieBÎ rigiiorantl le soutiens, moi, quil faut leur en accorder l'usage. Qui, rean, pour8uivit41;peut guérir toutes sortes d'hydrofHsIes, oomnia elle est bonne pour les rhumatismes et pour les p4lea cooleim; elle est encore excellente dans ces Bèvres où Ton brûle el glaoe tout à la fois, et merveilleuse môme dans ces maladies qu'on impate à des humeurs froides, séreuses, fl^;matiques et pitoiteosea. Cette opinion parolt étrange aux jeunes médecins t^s queCuchilk); mais elle est très-soutenable en bcine médedne; et, ai ces gens-là étoient capables de raisonner en logiciens, an lieu de me décrier comme ils font, ils admireroient ma méthode, el deviendroient mes plus zélés partisans.
Il ne* me soupçonna donc point d'avoir bu, tant il étoit en colère; car, pour l'aigrir encore davantage contre le petit docteur, j'avois mis dans mon rapport quelques circonstances de mon cru.- Cependant, tout occupé qu'il étoit de ce que je venois de loi dire, il ne laissa pas de s'apercevoir que jebuvois ce soir-là plus d'eau qu'à l'ordinaire.
Eiïectivement le vin m'avoit fort altéré. Tout autre que Sangrado se seroit déQé de la soif qui me pressoit, et des grands coups d'eau que j'avalois : mais lui, s'imaginent de bonne foi que je commençois à prendre goût aux boissons aqueuses : A ce que je vois, Gil Bias, me dit-il en souriant, tu n'as plus tant d'aversion pour l'eau. Vive Dieu 1 tu la bois comme du nectar. Cela ne m'ëlonne point, mon ami ; je savois bien que tu t'accoutumerois à cette liqueur. Monsieur, lui répondis-je, chaque chose a son temps : je donnerois à l'heure qu'il est un muid devin pour une pinte d'eau. Celte réponse charma le docteur, qui ne perdit pas une si belle occasion de relever l'excellence de l'eau. Il entreprit d'en faire un nouvel éloge, non en orateur froid, mais en enthousiaste. Mille fois, s'écria-t-il, mille et mille fois plus estimables et plus innocents que les cabarets de nos jours, ces thermopoles des siècles passés, où l'on n'alloit pas honteusement prostituer son bien et sa vie en se gorgeantde vin, mais où Ton s'assembloit pour s'amuser, honnêtement et sans risque, à boiie de Teau chaude I On ne peut trop admirer la sage pnlvoyance de ces anciens maîtres de la vie civile, qui avoient établi des lieux publics où l'on donnoitde l'eau à boire à tout venant, et qui renfermoient le vin dans les boutiques des apothicaires, ^ur n'en permettre l'usage que par ordonnance des médecins. Q)uel trait
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de sagesse I C'est sans doute ajouta-t-il, par un heureux reste de cette ancienne frugalité digne du siècle d'or^ qu'il se trouve micore aujourd'hui des personnes qui, comme toi et moi, ne boivent que de l'eau, et qui croient se préserver ou se guérir de tous maux, en buvant de l'eau chaude qui n'a pas bouilli; car j'ai observé que l'eau, quand elle a bouilli, est plus pesante et moins commode à l'estomac.
Tandis qu'il tenoit ce discours éloquent, je pensai plus d'une fois éclater de rire. Je gardai pourtant mon sérieux. Je 6s plus; j'entrai dans les sentiments du docteur. Je blâmai Fusage du vin, et plaignis les hommes d'avoir malheureusement pris goût à une boisson si pernicieuse. Ensuite, comme je ne me sentois pas encore bien désaltéré, je remplis d'eau un grand gobelet; et après avoir bu à longs traits : Allons, monsieur, dis-je à mon maître, abreuvons-nous de cette liqueur bienfaisante ! Faisons revivre dans votre maison ces anciens tbermopoles que vous regrettez si fort ! Il applaudit à ces paroles, et m'exhorta pendant une heure entière à ne boire jamais que de l'eau. Pour m'accoutumer à cette boisson, je lui promis'd'en boire une grande quantité tous les soirs; et, pour tenir plus facilement ma promesse, je me couchai dans la résolution d'aller tous les jours au cabaret. Le désagrément que j'avois eu chez l'épicier ne m'empêcha pas de continuer d'exercer ma profession, et d'ordonner, dès le lendemain, des saignées et de l'eau chaude. Au sortir d'une maison où je venois de voir un poëte qui avoit la frénésie, je rencontrai dans la rue une vieille femme qui m'aborda pour me demander si j'étois médecin. Je lui répondis qu'oui. Cela étant, reprit-elle, seigneur docteur, je vous supplie très-humblement de venir avec moi : ma nièce est malade depuis hier, et j'ignore quelle est sa maladie. Je suivis la vieille, qui me conduisit à sa maison, et me fit entrer dans une chambre assez propï'e, où je vis une personne alitée. Je m'approchai d'elle pour l'observer. D'abord ses traits me frappèrent; et, après l'avoir envisagée quelques moments, je reconnus, à n'en pouvoir douter, que c'éloit l'aventurière qui avoit si bien fait le rôle de Camille. Pour elle, il ne me parut point qu'elle me remit, ss^it qu'elle fût accablée de son mal, soit que mon habit de médecin me rendît méconnoissable à ses yeux. Je lui pris le bras pour lui tâter le pouls ; et j'aperçus ma bague à son doigt. Je fus terriblement ému à la vue d'un bien dont j'étois en droit de me saisir, et j'eus grande
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envie de faire un effort pour le reprendre ; mais considérant que ces femmes se mettroient à crier, et que don Raphael ou quelque autre défenseur du beau sexe pourroit accourir à leurs cris, je me gardai bien de cëder à la tentation. Je fis réflexion qu*il yir loit mieux dissimuler, et consulter là-dessus Fabrice. Je m'arrôlai à ce dernier parti. Cependant la vieille me pressoit dé lui apprendre de quel mal sa nièce étoit atteinte. Je ne fus pas assez sot pour avouer que je n*en savois rien ; au contraire, je fis le capable, et, copiant mon maître, je dis gravement que le mal provenoit de ce que la malade ne transpiroit point ; qu'il fall oit par conséquent se hâter de la saigner, parce que la saignée étoit le substitut naturel de la transpiration; et j'ordonnai aussi de l'eau chaude, pour faire les choses suivant nos règles.
J'abrégeai ma visite le plus qu'il me fut possible, et je courus chez le fils de Nunez, que JQ^ rencontrai comme il sortoit pour aller faire une commission dont son maître venoit de le charger. Je lui contai ma nouvelle aventure, et lui demandai s'il jugeoit à propos que je fisse arrêter Camille par des gens de justice. Eh ! non, me répondit-il ; vive Dieu! il faut bien t'en donner de garde; ce ne seroit pas le moyen de ravoir ta bague. Ces gens-là n'aiment point à faire des restitutions. Souviens-toi de ta prison d'Astorga; ton cheval, ton argent, jusqu'à ton habit, tout n'est-il pas demeuré entre leurs mains? Il faut plutôt nous servir de notre industrie pour rattraper ton diamant. Je me charge du soin de trouver quelque ruse pour cet effet. Je vais y rêver en allant à l'hôpital, où j'ai deux mots à dire au pourvoyeur de la part de mon maître. Toi, va m'attendre à notre cabaret, et ne t'impatiente point; je t'y joindrai dans peu de temps.
Il y avoit pourtant déjà plus de trois heures que j'étois au rendez-vous quand il y arriva. Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il avoit changé d'habit et natté ses cheveux, une moustache postiche lui couvroit la moitié du visage. Il portoit une grande épée dont la garde avoit pour le moins trois pieds de circonférence, et il marchoit à la tête de cinq hommes qui avoient, comme lui, l'air déterminé, des moustaches épaisses, avec do longues rapières. Serviteur au seigneur Gil Bias, dit-il en m*abordant: il voit en moi un alguazil de nouvelle fabrique, et, dans ces braves gens qui m'accompagnent, des archers de la môiçe trempe. Il n'a qu'à nous mener chez la femme qui lui a volé un diamant, et nous le lui ferons rendre, sur ma parole. J'embruésai
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Fabrice à ce discours, qui me faisoit connoitre le stratagème qu'il prétendoit employer pour moi, et je lui témoignai que j'approuvois fort Texpédient qu'il avoit imaginé. Je saluai aussi les faux archers. G*étoient trois domestiques et deux garçons barbiers de ses amis, qu'il avoit engagés à faire ce personnage. J'ordonnai qu'on apportât du vin pour abreuver l'escouade, et nous allâmes tous ensemble chez Camille à l'entrée de la nuit. Nous frappâmes à la porte que nous trouvâmes fermée. La vieille vint ouvrir, et, prenant les personnes qui étoient avec moi pour des lévriers de justice qui n'entroient pas dans cette maison sans sujet, elle deflueura fort effrayée. Rassurez-vous, ma bonne mère, lui dit Fabrice, nous ne venons ici que pour une petite affaire qui sera bifiQtôt terminée; car nous sommes des gens expéditifs. A ces mots nous nous avançâmes et gagnâmes la chambre de la malade, conduits par la vieille, qui marchoit devant nous, à la faveur d'une bougie qu'elle tenoit dans un flambeau d'argent. Je pris ce flambeau, je m'approchai du lit ; et, faisant remarquer mes traits à Camille : Perfide, lui dis-je, reconnaissez ce trop crédule Gil Bias que vous avez trompé! Ah ! scélérate, je vous rencontre enfin, après vous avoir longtemps cherchée I Le corrégidor a reçu ma plainte, et il a chargé cet alguazil de vous arrêter. Allons, monsieur l'officier, dis-je à Fabrice, faites votre charge. Il n'est pas besoin, dit-il en grossissant sa voix, de m'exhorter à remplir mon devoir. Je me remets cette bonne vivante-là ; il y a dix ans qu'elle est marquée en lettres rouges sur mes tablettes. Levez-vous, ma princesse, ajouta-t-il; habillezvous promptement ; je vais vous servir d'écuyer, et vous conduire aux prisons de cette ville, si vous l'avez pour agréable.
A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle- étoit, s'apercevant que deux archers à grandes moustaches se préparoient à la tirer de son lit par force, se mit d'elle-même sur son séant, joignit les mains d'une manière suppliante, et me regardant avec des yeux où la frayeur étoit peinte : Seigneur Gil Bias, me ditelle, ayez pitié de moi ; je vous en conjure par la chaste mèro à qui vous devez le jour; je suis plus malheureuse que coupable; vous en serez convaincu si vous voulez entendre mon histoiro. Non, mademoiselle Camille, m'écriai-je, non, je ne veux pas vous écouter. Je ne sais que trop bien que vous excellez à faire des romans. Eh bien ! reprit-elle, puisque vous ne me permettez pas de me justifier, je vais vous rendre votre diamant, et ne me
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perdez point. En parlant de cette sorte, elle tira de son doigt ma bague, et me la donna. Mais je lui répondis que mon diamant ne suffisoit point, et que je voulois qu*on me restituât encore les mille ducats qui m'avoient été voles dans Thôtel garni. Oh ! pour vos ducats, seigneur, répliqua-t-elle, ne me les demandez point. Le traître don Raphaël, que je n'ai pas vu depuis ce temps-là, les emporta dès la nuit môme. Eh ! petite mignonne^ dit alors Fabrice, n*y a-Hl qu'à dire, pour vous tirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part au gâteau ? Vous n'en serez pas quitte à si bon marché. C'est assez que vous soyez des complices de don Raphaël, pour mériter qu'on vous demande compte de votre vie passée. Vous devez bien avoir des choses sur la conscience. Vous viendrez, s'il vous plaît, en prison, faire une confession générale. J'y veux mener aussi, continua-t-il, cette bonne vieille ; je juge qu'elle sait une infinité d'histoires curieuses que monsieur le co^ régidor ne sera pas fâché d'entendre.
Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en usage pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre de cris, de plaintes et de lamentations. Tandis que la vieille, à genoux, tantôt devant l'ai-* guazil, et tantôt devant les archers, tâchoit d'eicciter leur compassion, Camille me prioit, de la manière du monde la plus touchante, de la sauver des mains de la justice. C'étoit une chose à voir que ce spectacle. Je feignis de me laisser fléchir. Monsieur l'officier, dis-je au fils de Nunez, puisque j'ai mon diamant, je me console du reste. Je ne souhaite pas qu'on fasse de la peine à cetle pauvre femme ; je ne veux point la mort du pécheur. Pi donc! répondit-il, vous avez de l'humanité I vous ne seriez pas bon à être exempt. Il faut, poursuivit-il, que je m'acquitte de ma commission. Il m'est expressément ordonné d'arrêter ces infantes ; monsieur le corrégidor en veut faire un exemple. Eh 1 de grâce, repris-je, ayez quelque égard à ma prière,' et relâchezvous un peu de votre devoir en faveur du présent que ces dames vont vous offrir. Oh ! c'est une autre affaire, repartit-il ; voilà ce qui s'appelle une figure de rhétorique bien placée. Çà, voyons, qu'ont-elles à me donner? J'ai un collier de perles, lui dit Camille, et des pendants d'oreilles d'un prix considérable. Oui; mais, interrompit-il brusquement, si cela vient des îles Philippines, je n'en veux point. Vous pouvez les prendre en assurance, reprit-elle; je vous les garantis fins. En môme temps elle se fit apporter par la vieille une petite boite» d'où elle tira le collier et
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les pendants^ qu'elle mit entre leâ mains de monsieur l'alguazil. Bien qu'il ne se connût guère mieux que moi en pierreries, il ne douta pas que celles qui composoient les pendants ne fussent fines, aussi bien que les perles. Ces bijoux, dit-il, après les avoir considérés attentivement, me paroissent de bon aloi; et si l'on ajoute à cela le flambeau d'argent que tient le seigneur Gil Bias, je ne réponds plus de ma fidélité. Je ne crois pas, dis-je à Ga* mille, que vous vouliez, pour une bagatelle, rompre un accom* modement si avantageux pour vous. En prononçant ces dernières paroles, j'ôtai la bougie que je remisa la vieille, et livrai le Qambeau à Fabrice, qui, s'en tenant là, peut-être parce qu'il n'apercevoit plus rien dans la chambre qui se pût aisément emporter, dit aux deux femmes : Adieu, mesdames, demeurez tranquilles. Je vais parler à monsieur le corrégidor, et vous rendre plus blanches que neige. Nous savons lui tourner les choses comme il nou» plait, et nous ne lui faisons des rapports fidèles que quand rien ne nous oblige à lui en faire de faux.
CHAPITRE V
Suite de TaTenture de la bague retrouvée. Gil Bias abandonne la médecine
et le séjour de Valladolid.
Après avoir exécuté de cette manière le projet de Fabrice, nous sortîmes de chez Camille, en nous applaudissant d'un succès qui surpassoit notre attente, car nous n'avions compté que sur la bague. Nous emportions sans façon tout le reste. Bien loin de nous faire un scrupule d'avoir volé des courtisanes, nous nous imaginions avoir fait une action méritoire. Messieurs, nous dit Fabrice lorsque nous fûmes dans là rue, après avoir fait une si belle expédition, nous quitterons-nous sans nous en réjouir le verre à la main? Ce n'est pas mon sentiment, et je Suis d'avis que nous regagnions notre cabaret, où nous passerons la nuit à nous réjouir. Demain nous vendrons le flambeau, le collier, les pendants d'oreilles, et nous en partagerons l'argent en frères ; après quoi chacun reprendra le chemin de sa maison, et s'excusera du mieux qu'il lui sera possible auprès de son maître. La pensée de monsieur Valguazil nous parut très-judicieuse. Nous retournâmes tous au cabaret, les uns jugeant qu'ils trouveroient facilement une excuse pour avoir découché, et les autres ne se souciant guère d'être chassés de chez eux.
9i GIL BLAS.
Nous fîmes apprêter un bon souper, et nous nous mimes à table avec autant d'appétit que de gaieté. Le repas fut assaisonné de mille discours agréables. Fabrice surtout, qui savoit donner de Tenjouement à la conversation, divertit fort la compagnie. It lui échappa je ne sais combien de traits pleins de sel castiliaB^ qui vaut bien le sel attique : mais dans le temps que nous étions le plus en train de rire, notre joie fut tout à coup troublée par un ' événement imprévu et des plus désagréables. Il entra dans la chambre où nous soupions un homme assez bien fait, suivi de* deux autres de très-mauvaise mine. Après ceux-là trois autres parurent, et nous en comptâmes jusqu'à douze qui survinrent ainst trois à trois. Ils portoient des carabines avec des épées et des baïonnettes. Nous vimes bien que c'étoient des archers de la par trouille, et il ne nous fut pas difficile de juger de leur intention. Nous eûmes d'abord quelque envie de résister, mais ils nous en* veloppèrent en un instant, et nous tinrent en respect, tant par leur nombre que par leurs armes à feu. Messieurs, nous dit le commandant d'un air railleur, je sais par quel ingénieux artifice vous \eiiez de retirer une bague des mains de certaine aventurière. Certes, lé trait est excellent, et mdrite bien une récompense publique; aussi ne peut-elle vous échapper. La justice, qui vous destine dans son palais un logement, ne manquera pas de payer un si bel effort de génie. Toutes les personnes à qui ce discours s'adressoit en furent déconcertées. Nous changeânies de contenance, et sentîmes à notre tour la môme frayeur que oo«a avions inspirée chez Camille. Fabrice, pourtant, quoique pâle et défait, voulut nous justifier. Seigneur, dit-il, nous n'avons pas eu une mauvaise intention, et par conséquent on doit nous pardonner cette petite supercherie. Comment diable! r^liqua le commandant avçc colère, vous appelez cela une petite supercbe» rie? Savez-vous bien qu*il y va de la corde ? Outre qu'il n'est pas permis de se rendre justice soi-même, vous avez emporté aa flambeau, un collier et des pendants d'oreilles; et, ce qui si doute est un cas pendable, c'est que, pour faire ce vol, vous êtes travestis en archers. Des misérables se déguiser en lionnôtes gens pour mal faire 1 Je vous trouverai trop heureux si fo» ne vous condamne qu'à faucher le grand pré ^. Lorsqu'il iioiis eut fait comprendre que la chose étoit encore plus sérieuse qui'
i« A faucher le grand pré, c'est- ù-cKre à ramer sur 1» galères.
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ITaviofl» pensé d'abord^ non» nous jetâmes tous à ses pieds, et le priâmes d'avoir pitié de notre jeunesse ; mai» nos prière» forent inutile». De plus, ce' qui eslt tout à fait extraordinainfy il rejeta la proposition que* nous fîmes de lui abandonner le eoHier, les pendants et le flambeau; il refusa même ma bafgue, parC9 qn» je la k» offroi» peul-^tre en trop bonne compagsM ; enfiu» il se montra inexorable. H fit désarmer mes compagnons^ et aeo» emiiena too»* ensemble aux prisons de U ville. Gomme ott non» y eonduisoit, un des arehers m'apprit que la vieille qui demeviroit avec Camille nous ayant soupçonnés de n'être pas de véntaMes valets de pied de la justice, elle nous avoit suivia> jowpi'aa cabaret ; et que, là ses soupçons s'étant tournés en certiloda^ tiler es avoit averti la patrouille pour se venger de novitr
Os non» fouilla d'sâiord partout Os bous ôta le collier, laa peidants et le flombeaa : on m'arracha pareillement ma bague, a?ec le rubis de» lies Philippine», que j'avois, par malheur, dans mes pocbc»; on ne me laissa pas seulement les réaux que j'avois reçus ce jour-^à pour mes ordonnances ; ce qui me prouva que le» gens de justice de Yalladolid savoient aussi bien faire leur cha^ que ceta d'Astorga, et que tous ces messieurs avoient des manières unifonnesl Taadis qu'on me spolioit de mes bijoux et de me» espèce», refiicier de la patrouille, qui étoit présent, contCMt notre aventure aux ministre» de la spoliation. Le fait leur parut si grave, qme la plupart d'entre eux nous trouvoient dignes du dernier supplice. Le» autres, r loins sévères, disoient que nous pourrions en être quittes pour c'iacun deux cents coups de fouet, avec quelques années de service sur mer. En attendant la décision de meneur le corrégidor, on nous enferma dans un cachot, ou Beus nous couchâmes sur la paille, dont il étoit presque aussi joaehé qi:^.one écurie 04 Von a fût la litière aux chevaux. Nous avion» pu y demeurer longtemps, et n'en sortir que pour aller aux galère», si, de» le lendemain, le seigneur Manuel Ordonnez n'eêi entendu parler de notre affaire, et résolu de tirer Fabrice deprison; ce qu'il ne pouvoit faire sans nous délivrer tous avec lui G'étoit on hotame fort estimé dans la ville : il n'épargna point lessolUcitations; et, tant par. son crédit que par celui de ses amis, il obtint^ au bout de trois jours, notre élargissemenL Mais DOIS M sortùne» point de ce lieu-là comme nous y étions entrés:
lo fiaonbeau, le coilier, les pendants, ma bague et le tub\&^\,và\)X^
resta. Cela me fit souvenir de ces vers de Virgile qui commencent par Sic vos non vobis.
D'abord que nous fûmes en liberté, nous retournâmes chez nos maîtres. Le docteur Sangrado me reçut bien : Mon pauvre Gil Bias, me dit-il, je n'ai su que ce matin ta disgrâce. Je me préparois à solliciter fortement pour toi. Il faut te consoler dfl cet accident, mon ami, et Rattacher plus que jamais à la mëde« cine. Je répondis que j'élois dans ce dessein ; et véritabiemeni je m'y donnai tout entier. Bien loin de manquer d'occupation, il arriva, comme mon maître l'avoit si heureusement prédit^ qu'il y eut bien des maladies. La petite vérole et les fièvres malignes commencèrent à régner dans la ville et dans les faubourgs. Tous les médecins de Valladolid eurent de la pratique, el nous particulièrement. Il ne se passoit point de jour que nous ne vissions chacun huit ou dix malades ; ce qui suppose bien de l'eau bue et du sang répandu. Mais je ne sais comment cela se faisoit, ils mouroient tous, soit que nous les traitassions fort mal, soit que leurs maladies fussent incurables Nous faisions rarement trois visites à un même malade; dès la seconde, ou nous apprenions qu'il venoit d'être enterré, ou nous le trouvions à l'agonie. Comme je n'étois qu'un jeune médecin qui n'avoit pas encore eu le temps de s'endurcir au meurtre, je m'afïligeois des événements funestes qu'on pouvoit m'imputer. Monsieur, dis-je un soir au docteur Sangrado, j'atteste ici le ciel que je suis exactement votre méthode ; cependant tous mes malades vont en l'autre monde : on diroit qu'ils prennent plaisir à mourir pour discréditer notre médecine. J'en ai rencontré aujourd'hui deux qu'on portoit en terre. Mon enfant, me répondit-il, je pourrois te dire à peu près la même chose ; je n'ai pas souvent la satisfaction de guérir les per* sonnes qui tombent entre mes mains ; et, si je n'étois pas aussi sûr de mes principes que je le suis, je croirois mes remèdes con<-* trairesà presque toutes les maladies que je traite. Si vous m'en voulez croire, monsieur, repris-je, nous changerons de pratique. Donnons par curiosité des préparations chimiques à nos mala« des : essayons le kermès ; le pis qu'il en puisse arriver, c'est qu'il produise le même effet que notre eau chaude et nos saignées. Je ferois volontiers cet essai, répliqua-t-il, si cela ne tiroit point à conséquence; mais j'ai publié un livre où j'ai vanté la fréquente saignée et l'usage de la boisson : veux-tu que j'aille décrier mon ouvrage ? Oh ! vous avez raison, lui repartis-je : il ne
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Aral point accorder ce triomphe à vos ennemis; ils diroient que vous vous laissez désabuser ; ils vous perdroient de réputation. Périssent plutôt le peuple, la noblesse et le clergé ! Allons donc toujours notre train. Après tout, nos confrères, malgré l'aversion qu'ils ont pour la saignée, ne savent pas faire de plus grand» miracles que nous, et je crois que leurs drogues valent bien nos spécifiques.
Nous continuâmes à travailler sur nouveaux frais, et nous y procédâmes de manière qu'en moins de six semaines nous fîmes autant de veuves et d'orphelins que le siège de Troie. Il sembloit que la peste fût dans Yalladolid, tant on y faisoit de funérailles! Il \enoit tous les jours au logis quelque père nous demander compted'un fils que nous lui avions enlevé, ou bien quelque oncle qui nous reprochoit la mort de son neveu. Pour les neveux et les fils dont les oncles et les pères s'étoient mal trouvés de nos re* mèdes, ils ne paroissoient point chez nous. Les maris étoient aussi fort discrets ; ils ne nous chicanoient point sur la perte deleurs femmes ; mais les personnes afiQigées dont il nous falloit essuyer les reproches avoient quelquefois une douleur brutale ; il nous appeloient ignorants, assassins; ils ne ménageoient point les termes. J'étois ému de leurs épithètes ; mais mon maître, qui étoit fait à cela, les écoutoit de sang froid. J'aurois pu, comme lui, m'accoutumer aux injures, si le ciel, pour ôter sans doute aux malades de Yalladolid un de leurs fléaux, n'eût fait naître une occasion de me dégoûter de la médecine, que je pratiquois avec si peu de succès. C'est de quoi je vais faire un détail ûdèie, dût le lecteur en rire à mes dépens.
Il y avoit dans notre voisinage un jeu de paume où les fainéante de la ville s'assembloient chaque jour. On y voyoit un de ces braves de profession qui s'érigent en maîtres, et décident les différends dans les tripots. Il étoit de Biscaye, et se faisoit appeler don Rodrigue de Mondragon. Il paroissoit avoir trente ans. G'étoit un homme de taille ordinaire, mais sec et nerveux. Outre deux petits yeux étincelants qui lui re)uloient dans la tète, et setnbloient menacer tous ceux qu'il regardoit, un nez fort (^paté lui tomboit sur une moustache rousse qui s'élevoit en croc jusqu'à la tempe. Il avoit la parole si rude et si brusque, qu'il n'avoit qu'à parler pour inspirer de l'effroi. Ce casseur de raquettes s'étoit rendu le tyran du jeu de paume : il jugeoit impérieusement les contestations qui survenoient entre les ^ouQvit%\
et il ne falloit pas qu'on appelât de ses jugements, à moins qo^ rappelant ne voulût se résoudre à recevoir de lui« le lendemain un cartel de défi. Tel que je viens de représeuter le seigneur doi Rodrigue, que le don qu'il mettoit à la tôte de son nom n'empèchoit pas d'être roturier, il fit une tendre impression sur la mat tresse du tripot. G'éloit une femme de quarante ans, riche> aaaci agréable, et veuve depuis quinze mois. J'ignore comment il pu lui plaire : ce ne fut pas assurément par sa beauté ; ce fut doiM par ce je ne sais quoi qu'on ne sauroit dire. Quoi qu'il en soit elle eut du goût pour lui, et forma le dessein de l'épouser. Mai dans le temps qu'elle se préparoit à consommer cette affaire, élL tomba malade ; et, malheureusement pour elle» je devins soi médecin. Quand sa maladie n'auroit pas été une fièvre maligne mes remèdes suffîsoient pour la rendre dangereuse. Au bout d quatre jours, je remplis de deuil le tripot. La paumière alla oi j'envoyois tous mes malades, et ses parents s'emparèrent de am bien.Don Rodrigue , au désespoir d'avoir perdu sa maîtresse^ oi plutôt l'espérance d'un mariage très-avantageux pour lui^ ne a contenta pas de jeter feu et flamme contre moi ; Û jura qu'il mu passeroit son épée au travers du corps, et m'extermineroit à h première vue. Un voisin charitable m'avertit de ce serment; Il connoissance que j'avois de Mondragon, bien loin de me faire mé priser cet avis, me remplit de trouble et de frayeur. Je n'osoit sortir du logis, de peur de rencontrer ce diable d'homme, et j< m'imaginois sans cesse le voir entrer dans notre maison d'un ail furieux . je ne pouvois goûter un moment de repos. Cela me dé* tacha de la médecine, et je ne songeai plus qu'à m'affranchij de mon inquiétude. Je repris mon habit brodé; et, après avoii dit adieu à mon maître qui ne put me retenir, je sortis de h ville à la pointe du jour, non sans crainte de trouver dm Rodrigue en mon chemin.
CHAPITRE VI
Quelle route il prit en sortant de Valladolid^ et ^el hommo
le joignit en chemin.
ie marchois fort vite, et regardois de temps en temps âerritot moi, pour voir si ce redoutable Biscayen ne suivoit point mm pas : j'avois l'imagination si remplie de cet homme^là, que ji prenois pour lui tous les arbres et les buissons : je seatoia à tout
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nbfnent mon cœur tressaillir d'effroi. Je me rassurai pourtant après avoir fait une bonne lieue, et je continuai plus doucement mon chemin vers Madrid, où je me proposois d'aller. Je quittois sans peine le séjour de Yalladolid ; tout mon regret ëtoit de me séparer de Fabrice, mon cher Pylade, à qui je n'avois pu même feire mes adieux. Je n'étois nullement fâché d'avoir renoncé à la médecine ; au contraire, je demandois pardon à Dieu de l'avoir exercée. Je ne laissai pas de compter avec plaisir l'argent que j'avois dans mes poches, bien que ce fût le salaire de mes assasnnats. Je ressemblois aux femmes qui cessant d'être libertines, mais qui gardent toujours à bon compte le profit de leur libertinage. J'avois, en réaux, à peu près la valeur de cinq ducats : c'étoit là tout mon bien. Je me promettois, avec cela, de me rendre à Madrid, où je ne doulois point que je ne trouvasse quelque bonne condition. D'ailleurs, je souhaitoîs passionnément d'être dans cette superbe ville, qu'on m'avoit vantée comme l'abrégé de toutes les merveilles du monde.
Tandis que je rappelois tout ce que j'en avois our dire, et que jejouissois par avance des plaisirs qu'on y prend, j'entendis la voix d'un homme qui marchoit sur mes pas, et qui chantoit à plein gosier. Il avoitsur le dos un sac de cuir, une guitare pendue au cou, et il portoit une assez longue épée. Il alloit si bon train, qu'il me joignit en peu de temps. G'étoit un des deux garçons barbiers avec qui j'avois été en prison pour l'aventure de la bague. Nous nous reconnûmes d'abord l'un l'autre, quoique nous eussions changé d'habit, et nous demeurâmes fort étonnés de nous rencontrer inopinément sur un grand chemin. Si je lui témoignai que j'étois ravi de l'avoir pour compagnon de voyage, il me parut de son côté sentir une extrême joie de me revoir. Je lui contai pourquoi j'abandonnois Yalladolid ; et lui, pour me fajre la même confidence, m'apprit qu'il àvoit eu du bruit avec son maître, et qu'ils s'étoient dit réciproquement un éternel adieu. Si j'eusse voulu, -ajouta-t-il, demeurer plus longtemps à Yalladolid, j'y aurois trouvé dix boutiques pour une; car, sans vanité, j'ose dire qu'il n'est point de barbier en Espagne qui sache mieux que moi raser à poil et à contrepoil, et mettre une moustache en papillotles. Mais je n'ai pu résister davantage au violent désir qua i'ai de retourner dans ma patrie, d'où il y a dix années entières que je suis sorti. Je veux respirer un peu l'air natal, et savoir dans
quelle situation sont mes parents. Je serai chez eux a^t^"5>A^î-
main, puisque Tendroit qu'ils habitent, et qu'on appelle Olmedo, est un gros village en deçà de Sëgovie.
Je résolus d'accompagner ce barbier jusque chez lui, et d'aller à Sëgovie chercher quelque commodité pour Madrid. Nous commençâmes à nous entretenir de choses indifférentes en poursuivant notre route. Ce jeune homme étoit de bonne humeur et avoit l'esprit agréable. Au bout d'une heure de conversation, il me demanda si je me sentois de l'appétit. Je lui répondis qu'il le verroit à la première hôtellerie. En attendant que nous y arrivions, me dit-il, nous pouvons faire une pause : j'ai dans mon sac de quoi déjeuner. Quand je voyage, j'ai toujours soin de porter des provisions. Je ne me charge point d'habit, de linge et d'autres bardes inutiles : je neveux rien de superflu. Je ne mets dans mon sac que des munitions de bouche, avec mes rasoirs et une savonnette : je n'ai besoin que de cela. Je louai sa prudence, et consentis de bon cœur à la pause qu'il proposoit. J'avois faim, et je me préparois à faire un bon repas : après ce qu'il venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous détournâmes un peu du grand chemin pour nous asseoir sur l'herbe. Là, mon garçon barbier étala ses vivres, qui consistoient dans cinq ou six oignons, avec quelques morceaux de pain et de fromage ; mais ce qu'il produisit comme la meilleure pièce du sac fut une petite outre remplie, disoit-il, d'un vin délicat et friand. Quoique les mets ne fussent pas bien savoureux, la faim qui nous pressoit l'un et l'autre ne nous permit pas de les trouver mauvais; et nous vidâmes aussi l'outre, où il y avoit environ deux pintes d'un vin qu'il se seroit fort bien paasé de me vanter. Nous nous levâmes après cela^ et nous nous remimes en marche avec beaucoup de gaieté. Le barbier, à qui Fabrice avoit dit qu'il m'étoit arrivé des aventures très-particulières, me pria de les lui apprendre moi-même. Je crus ne pouvov* nen refuser à un homme qui m'avoit si bien réV gale ; je lui donnai la satisfaction qu'il demandoit. Ensuite je lui dis que, pour reconnoitre ma complaisance, il falloit qu'il me! contât aussi l'histoire de sa vie. Oh ! pour mon histoire, s'écriat-il, elle ne mérite guère d'ôlre entendue : elle ne contient que des faits fort simples. Néanmoins, ajouta-t-il, puisque nous n'avons rien de meilleur à faire, je vais vous la raconter telle qu'elW est. En môme temps il en fit le récit à peu près de cette sorte.
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CHAPITRE VII
Histoire du garçon barbier,
F^nand Pérès de la Fuente, mon grand père (je commence la chose d*un peu loin), après avoir été pendant cinquante ans bai^ bier du village d'Olmedo, mourut, et laissa quatre fils. L'ainé, nommé Nicolas, s'empara de sa boutique, et lui succéda dans sa profession. Bertrand, le puîné, se mettant le commerce en tète, devint marchand mercier; et Thomas, qui étoit le troisième, se fit maître d'école. Pour le quatrième, qu'on appeloit Pedro» comme il se sentoit né pour les belles-lettres, il vendit une petite pièce de terre qu'il avoit eue pour son partage, et alla demeurer à Madrid, où il espéroit qu'un jour il se feroit distinguer par son savoir et par son esprit. Ses trois autres frères ne se séparèrent point : ils s'établirent à Oimedo, en se mariant avec des filles de laboureurs, qui leur apportèrent en mariage peu de bien, mais en récompense une grande fécondité. Elles firent des enfants comme à l'envi l'une de l'autre. Ma mère, femme du barbier, en mit au monde six pour sa part dans les cinq premières années de son mariage. Je fus du nombre de ceux-là. Mon père m'apprit de très-bonne heure à raser; et, lorsqu'il me vit parvenu à rage de quinze ans, il me chargea les épaules de ce sac que vous voyez, me ceignit d'une longue épée et me dit : Va, Diego, tu es en état présen tendent de gagner ta vie. Va courir le pays. Tu as besoin de voyager pour te dégourdir et te perfectionner dans ton art. Pars, et ne reviens à Oimedo qu'après avoir fait le tour de l'Espagne : que je n'entende point parler de toi avant ce temps-là I En achevant ces paroles, il m'embrassa de bonne amitié, et me poussa hors du logis.
Tels furent les adieux de mon père. Pour ma mère, qui avoit moins de rudesse dans ses mœurs, elle parut plus sensible à mon départ. Elle laissa couler quelques larmes, et me glissa même dans la main un ducat à la dérobée. Je sortis donc ainsi d'Olmedo, et pris le chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cents pas, que je m'arrêtai pour visiter mon sac. J'eus envie de voir ce qu'il y avoit dedans, et de connoître précisément ce que je possédois. J'y trouvai une trousse où étoient deux rasoirs qui seml^Joient avoir rasé dix générations, tant ils éloient usés, avec une bandelette de cuir pour les repasser, et un morceau dok %^-
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von : outre cela, une chemise de chanvre toute neuve, une vieille paire de souliers de mon père, et, ce qui me réjouît plus qae tout le reste, une vingtaine de rëaux enveloppés dans un chiffon de linge. Voilà quelles étoient mes facultés. Vous jugez bien par là que maître Nicolas le barbier comploit beaucoup «ur mon savoir-faire, puisqu'il me laissoit 'partir avec si peu de chose. Cependant la possession d'un ducat et de vingt réaux ne manqua pas d'éblouir un jeune homme qui n'avoit jamais en d'argent. Je crus mes finances inépuisables ; et, transporté de joie, je continuai mon chemin, en regardant de moment en moment la garde de ma rapière, dont la lame me battoit à chaque pas le mollet, ou s'embarrassoit dans mes jambes.
J'arrivai sur le soir au village d'Ataquinès ave<i un très-rode appétit. J'allai loger à l'hôtellerie ; et, comme si j'eusse été en état de faire de la dépense, je demandai d'un ton haut à souper. L'hôte me considéra quelque temps, et voyant à qui il avoit affaire, il me dit d'un air doux : Çà, mon gentilhomme, vous serez satisfait; on va vous traiter comme un prince. En parlant de cette sorte, il me mena dans une petite chambre, où il m'apporta, un quart d'heure après, un civet de matou, que je mangeai avec la même avidité que s'il eût été de lièvre ou de lapin. Jl accompagna cet excellent ragoût d'un vin qui étoit si bon, disoit-il, que le roi n'en buvoit pas de meilleur. Je m'aperçus pourtant que c'étoit du vin gâté; mais cela ne m'empêcha pas de lui faire autant d'honneur qu'au matou. Il fallut ensuite, pour achever d'être traité comme un prince, que je me couchasse dans un lit plus propre à causer l'insomnie qu'à l'ôter. Peignezvous un grabat fort étroit, et si court que je ne pouvois étendre les jambes, tout petit que j'étois. D'ailleurs, il n'avoit pour matelas et lit de plume qu'une simple paillasse piquée et couverte d'un drap mis en double, qui, depuis le dernier blanchissage, avoit servi peut-être à cent voyageurs. Néanmoins, dans ce lit que je viens de représenter, l'estomac plein du civet et de ce vin délicieux que l'hôte m'avoit donné, grâce à ma jeunesse et à mon tempérament , je dormis d'un profond sommeil, et passai la nuit sans indigestion.
Le jour suivant, lorsque j'eus déjeuné et bien payé la bonne chère qu'on m'avoit faite, je me rendis tout d'une traite à Ségovie. Je n'y fus pas sitôt, que j'eus le bonheur de trouver une boutique, où l'on me reçut pour ma nourriture et mon entretien ;
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mais je n'y demeurai que six mois : un garçon barbier avec oui ]*avoîs fait connaissance, et qui voulait aller à Madrid, me débaucha, et je partis pour cette ville avec lui. Je me plaçai là sans pBne sur le même pied qu'à Sëgovie. J'entrai dans une boutique des plus achalandées. Il est vrai qu'elle étoit auprès de l'élise de Sainte-Croix, et que la proximité du Théâtre du Prince y attiroit bien de la pratique. Mon maître, deux grands garçons et moi, nous ne pouvions presque suffire à servir les hommes qui venoient s'y faire raser. J'en voyois de toutes sortes de conditions; mais, entre autres, des comédiens et des auteurs. Un jour, deux personnages de cette dernière espèce s'y trouvèrent ensemble. Ils commencèrent à s'entretenir des poètes et des poésies du temps, et je leur entendis prononcer le nom de mon oncle cela me rendit plus attentif à leur discours que je ne l'avois été. Don Juan de Zavaleta, disoit l'un, est un auteur sur lequel il me paroît que le public ne doit pas compter. C'est un esprit froid, un homme sans imagination : sa dernière pièce l'a furieusement décrié. Et Luis Vêlez de Guevara, disoit l'autre, ne vient-il pas de donner un bel ouvrage au public? A-t-on jamais rien vu de plus misérable? Ils nommèrent encore je ne sais combien d'autres poètes dont j'ai oublié les noms; je me souviens seulement qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon oncle, ils en firent une mention plus honorable : ils convinrent tous deux que c'étoit un garçon de mérite. Oui, dit l'un, don Pedro de la Fuente est un auteur excellent : il y a dans ses livres une fine plaisanterie, mêlée d'érudition, qui les rend piquants et pleins de sel. Je ne suis pas surpris s'il est estimé de la cour et de la ville, et si plusieurs grands lui font des pensions. Il y a déjà bien des années, dit l'autre, qu'il jouit d'un assez gros revenu. Il a sa nourriture et son logement chez le duc de Medina Celi ; il ne fait point de dépense; il doit être fort bien dans ses affaires.
Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poètes dirent de mon oncle. Nous avions appris dans la famille qu'il faisoit du bruit à Madrid par ses ouvrages; quelques personnes, en passant par Olmedo, nous l'avoient dit ; mais comme il négligeoit de nous donner de ses nouvelles, et qu'il paroissoit fort détaché de nous, de notre côté nous vivions dans une très-grande indifférence pour lui. Bon sang toutefois ne peut mentir : dès que j'entendis dire qu'il étoit dans une belle passe, et que je sus où il demeuroit, je fus tenté de l'aller trouver. Une chose m'ei^T
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l>arrafl8oit : les auteurs l'avoieni appelé don Fedro. Gb (toi me fit quelque peine, et je craignis que ce ne fût un autre porfe qm mon oncle. Cette crainte pourtant ne m'arrêta point; Je cm qu'il pouvoit être devenu noble ainsi que bel esprit, et Je léaolii de le voir. Pour cet effet, avec la permission de mon maître» ^ m'ajustai un matin le mieux que je pus, et je sortis de notre boutique, un peu fier d*ôtre le neveu d*un homme qui s'ëtoit aoquis tant de réputation par' son génie. Les barbiers ne sont pas les gens du monde les moins susceptibles de vanité. Je commee- ^i à concevoir une grande opinion de moi; et, marcbant d'un air présomptueux, je me fis enseigner Thôtel du duc de MèdiBa Geli. Je me présentai à la porte, et dis que je souhaitois de parler au seigneur don Pedro de la Fuente. Le portier me montra da doigt, au fond d'une cour, un petit escalier, et me répondit : Montez par là, puis frappez à la première porte que vous réncon* trerez à main droite. Je fis ce qu'il, me disoit : je frappai à une porte. Un jeune homme x|nt ouvrir, et je lui demandai si c'étoit là que logeoit le seigneur don Pedro de la Fuente. Oui, me lépondit-ii; mais vous ne sauriez lui parler présentement. Je serois bien aise, lui dis-je, de l'entretenir ; je viens lui apprendre des nouvelles de sa famille. Quand vous auriez, repartit-il, des nouvelles du pape à lui dire, je ne vous introduirois pas dans sa chambre en ce moment; il compose, et, lorsqu'il travaille, il •faut bien se garder de le distraire de son ouvrage. Il ne sera visible que sur le midi : allez faire un tour, et revenez dans ce temps-là.
Je sortis, et me promenai toute la matinée dans la ville, en songeant sans cesse à la réception que mon oncle meferoit. Je croîs, disois-je en moi-môme, qu'il sera ravi de me voir. Je jugeois de ses sentiments par les miens, et je me préparois à une reconnoissance fort touchante. Je retournai chez lui en diligence à Theuro qu'on m'a voit marquée. Vous arrivez à propos, me dit son valet, mon maître va bientôt sortir. Attendez ici un instant, je vais vous annoncer. A ces mots, il me laissa dans l'antichambre. H y revint un moment après, et me fit entrer dans la chambre de son maître, dont le visage me frappa d'abord par un air de famille. Il me sembla que c'étoit mon oncle Thomas, tant ils se ressembloient tous deux. Je le saluai avec un profond respect, et lui dis que j'étois fils de maître Nicolas de la Fuente, barbier d'Olmedo : je lui appris aussi que j'exer(K)is à Madrid, depuis trois semainesi
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ie métier de mon père en qualité de garçon, et que j'avois dessein de faire le tour de TEspagne pour me perfectionner. Tandis qae je parlois, je m'aperçus que mon oncle révoit. Il doutoit apparemment s*il me désavoueroit pour son neveu, ou s'il se déferoit adroitement de moi : il choisit ce dernier parti. Il affecta de prendre un air riant et me dit : Eh bien! mon ami, comment se portent ton père et tes oncles? dans quel état sont leurs aflûres? Je commençai là-dessus à lui raconter la propagation copieuse de notre famille; je lui en nommai tous les enfants mâles et femelles, et je compris, dans cette liste, jusqu'à leurs parrains et leurs marraines. Il ne parut pas s'intéresser inGniment à ce détail ; et venant à ses fins : Diego, reprit-il, j'approuve fort que la coures le pays pour te rendre parfait dans ton art, et je te conseille de ne point t'arrôter plus longtemps à Madrid : c'est un séjour pernicieux pour la jeunesse; tu t'y perdrois, mon enfant. Tu feras mieux d'aller dans les autres villes du royaume : les mœurs n'y sont pas si corrompues. Va-t-en, poursuivit-il ; et, quand tu seras prêt à partir, viens me revoir; je te donnerai une pistole pour t'aider à faire le tour de l'Espagne. En disant ces paroles, il me mit doucement hors de sa chambre, et me renvoya.
Je n'eus pas l'esprit de m'apercevoir qu'il ne cherchoit qu'à m'éloigner de lui. Je regagnai notre boutique, et rendis compte à mon maître de la visite que je venois de faire. Il ne pénétra pas mieux que moi l'intention du seigneur don Pedro, et il me dit : Je ne suis pas du sentiment de votre oncle ; au lieu de vous exhorter à courir le pays, il devoit plutôt, ce me semble, vous engager à demeurer dans cette ville. Il voit tant de personnes de qualité 1 il peut aisément vous placer dans une grande maison, et vous mettre en état de faire peu à peu une grande fortune. Frappé de ce discours qui me présentoit de flatteuses images, j'allai deux jours après retrouver mon oncle, et je lui proposai d'employer son crédit pour me faire entrer chez quelque seigneur de la cour. Mais la proposition ne fut pas de son goût. Un homme vain qui entroit librement chez les grands, et mangeoit tous les jours avec eux, n'étoit pas bien aise, pendant qu'il serait à la table des maîtres, qu'on vît son neveu à la table des valets : le petit Diego auroit fait rougir le seigneur don Pedro. U ne manqua donc pas de m'éconduire, et môme très-rudement. Comment, petit libertin, me dit-il d'un air furieux, tu veux quit»
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dige de vertu. Ensuite, comme il s'aperçut qu'elle secouvroitdesa mante et se disposoit à entendra la messe, il me dit de la mener à l'église. Nous ne fûmes pas plutôt dans la rue que nous rencontrâmes, ce qui n'est pas extraordinaire, des hommes qui, frappés du bon air de dona Mergelina, lui dirent, en passant, de» ^oses fort flatteuses. Elle leur répondoit, mais vous ne sauriez vous imaginer jusqu'à quel point ses réponses étoient sottes et ridicules. Ils en demeuroient tout étonnés, et ne pouvoient con* cevoir qu'il y eût au monde une femme qui trouvât mauvais qu'on la louât. Eh ! madame, lui dis-je d'abord, ne faites point d'attention aux discours qui vous sont adressés; il vaut mieux garder le silence que de parler avec aigreur. Non, non, repartit-elle; je veux apprendre à ces insolents que je ne suis point femme à souffrir qu'on me manque de respect. Enfin, il lui échappa tant d'impertinences, que je ne pus m'empécher de lut dire (out ce que je pensois, au hasard de lui déplaire. Je lui représentai, avec le plus de ménagement toutefois qu'il me fut pos* sible, qu'elle faisoit tort à la nature, et gâtoit mille bonnes qualités par son humeur sauvage; qu'une femme douce et polie pouvoit se faire aimer sans le secours de la beauté, au lieu qu'une belle personne, sans la douceur et la politesse, devenoit un objet de mépris. J'ajoutai à ces raisonnements je ne sais combien d'autres semblables, qui avoient tous pour but la correction doses mœurs. Après avoir bien moralisé, je craignois que ma franchise n'excitât la colère de ma maîtresse, et ne m'attirât quelque désagréable répartie; néanmoins elle ne se révolta pas contre ma remontrance; elle se contenta de la rendre inutile, de même que celle qu'il me prit sottement envie de lui faire les jours suivants.
Je me lassai de l'avertir en vain de ses défauts, et je l'abandonnai à la férocité de son naturel. Cependant, le croirez-voust cet esprit farouche, cette orgueilleuse femme est depuis deux mois entièrement changée d'humeur. Elle a de l'honnêteté pour tout le monde, et des manières très -agréables. Ce n'est plus cette même Margelina qui ne répondoit que des sottises aux hommes qui lui tenoient des discours obligeants ; elle est devenue sensiUe aux louanges qu'on lui donne ; elle aime qu'on lui dise qu'elle est belle, qu'un homme ne peut la voir impunément ; les flatteries lui plaisent ; elle est présentement comme une autre femme. Ce changement est à peine concevable: et ce qui doit encore
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TOUS étonner davantage, c'est d'apprendre que vous êtes Fauteur d'un si grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua Tëcuyer, c'est vous qui avez ainsi métamorphose dona Mergelina ; vous avez fait, une brebis de cette tigresse ; en un mot, vous vous ôtes attiré ainsi son attention. Je m'en suis aperçu plus d'une fois ; et je me connais mal en femmes, ou bien elle a congu pour vous on amour très-violent. Voilà, mon fils, la triste nouvelle que j'avois à vous annoncer, et la fâcheuse conjoncture où nous nous trouvons.
Je ne vois pas là, dis-je alors au vieillard, qu'il y ait là dedans vûiû grand sujet d'afiQiction pour nous, ni que ce soit un malheur pour moi d'être aimé d'une jolie dame. Ah ! Diego, répliqua-t-il, vous raisonnez en jeune homme ; vous ne voyez que l'appât, vous ne prenez point garde à l'hameçon ; vous ne regardez que le plaisir, et moi, j'envisage tous les désagréments qui le suivent. Tout éclate à la fin ; si vous continuiez de venir chanter à notre porte, vous irriteriez la passion de Mergelina, qui, perdant peut-ôtre toute retenue, laissera voir sa foiblesse au doc; teur Oloroso, son mari ; et ce mari, qui se montre aujourd'hui si complaisant, parce qu'il ne croit pas avoir sujet d'être jaloux, deviendra furieux, se vengera d'elle, et pourra nous faire, à voua et à moi, un fort mauvais parti. £h bien ! repris-je, seigneur Marcos, je me rends à ves raisons et m'abandonne à vos conseils. Prescrivez-moi la conduite que je dois tenir, pour prévenir tout sinistre accident. Nous n'avons qu'à ne plus faire de concerte, repartit-il. Cessez de paroître devant ma maîtresse : quand elle ne vous verra plus, elle reprendra sa tranquillité. Demeurez chez votre maître, j'irai vous y trouver, et nous jouerons là de la guitare sans péril. J'y consens, lui dis-je, et je vous promets de ne plus remettre le pied chez vous. Effectivement, je résolus de ne plus aller chanter à la porte du médecin, et de me tenir désormais renfermé dans ma boutique, puisque j'étois un homme si dangereux à voir.
Cependant, le bon écuyer Marcos, avec toute sa prudence, éprouva, peu de jours après, que le moyen qu'il, avoit imaginé pour éteindre les feux de dona Mergelina produisoit un effet tout contraire. La dame, dès la seconde nuit, ne m'entendant point chanter, lui demanda pourquoi nous avions discontinué nos concerts, et pour quelle raison elle ne me voyoit plus. Il répondit que j'étois si occupé, que je n'avois. pas un moment à donner à
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mes plaisirs. Elle parut se contenter de cette excuse, et pendant trois autres jours encore elle soutint mon absence avec asse2f de iermeté ; mais, au bout de ce temps-là, ma princesse perdit patience, et dit à son écuyer : Vous me trompez, Marcos; Diego j n*a pas cessé sans sujet de venir ici. Il y a là-dessous un mystère' que je veux éclaircir. Parlez, je vous Tordonne ; ne me cachez rien. Madame, lui répondit-il en la payant d'une autre défaite, puisque vous souhaitez de savoir les choses, je vous dirai qu'il lui est souvent arrivé, après nos concerts, de trouver chez lui la table desservie ; il n*ose plus s'exposer à se coucher sans souper. Comment, sans souper ! s'écria-t-elle avec chagrin ; que ne m'avezvous dit cela plus tôt? Se coucher sans souper! Ah ! le pauvre enfant I Allez le voir tout à l'heure, et qu'il revienne dès ce soir; il ne s'en retournera plus sans manger ; il y aura toujours un plat pour lui.
Qu'entends-jeî luiditl'écuyer en feignant d'être surpris de ce discours; quel changement, ô ciel! Est-ce vous, madame, qui me tenez ce langage? Et depuis quand ôtes-vous si pitoyable et si sensible ? Depuis, répondit-elle brusquement, depuis que vous ' demeurez dans cette maison, ou plutôt depuis que vous avez condamné mes manières dédaigneuses, et que vous vous êtes efiForcé d'adoucir la rudesse de mes mœurs. Mais, hélas! ajouta-elle en s'atténdrissant, j'ai passé de Tune à l'autre extrémité : d'altière et d'insensible que j'étois, je suis devenue trop douce et trop tendre; j'aime votre jeune ami Diego, sans que je puisse m'en défendre ; et son absence, bien loin d'afToiblir mon amour, semble lui donner de nouvelles forces. Est-il possible, reprit le vieillard, qu'un jeune homme qui n'est ni beau, ni bien fait, soît l'objet d'une passion si forte ? Je pardonnerois vos sentiments, s'ils vous avoient été inspirés par quelque cavalier d'un mérite brillant... Ah! Marcos, interrompit Margelina, je ne ressemble donc point aux autres personnes de mon sexe ; ou bien, malgré rotre longue expérience, vous ne les connoissez guère, si vous croyez que le mérite les détermine à faire un choix. Si j'en juge par moi-même, elles s'engagent sans délibération. L'amour est un dérèglement d'esprit qui nous entraîne vers un objet, et nous y attache malgré nous : c'est une maladie qui nous vient comme la rage aux animaux. Cessez donc de me représenter que Diego n'est pas digne de ma tendresse ; il suffit que je l'aime, pour trouver ^ lui mille belles qualités ^fui ne frappent point votie
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Toe, et qti'n ne possède peut-être pas. Yons avez beau me dire que ses traits et sa taille ne méritent pas la moindre attention, il me paroît fait à ravir, et plus beau que le jour. De plus, il a dans la voix une douceur qui me touche ; et il joue, ce me semble, de la guitare avec une grâce toute particulière. Mais, madame, répliqua Marcos, songez- vous à ce qu*est Diego? La bassesse de sa condition... Je ne suis guère plus que lui, interrompit-elle encore, et quand même je serois une femme de qualité, je ne prendrois pas garde à cela.
Le résultat «de cet entretien fut que Técuyer, jugeant qu'il ne gagneroit rien alors sur Tesprit de sa maîtresse, cessa de combattre son entêtement, comme un adroit pilote cède à la tempête qui récarte du port où il s*est proposé d'aller. Il fit plus : pour satisfaire la patronne, il vint me chercher, me prit à part, et après m'a voir conté ce qui s'étoit passé entre elle et lui : Vous voyez, Diego, me dit-il, que nous ne saurions nous dispenser de continuer nos concerts à la porte de Mergelina. H faut absolument^ mon ami, que cette dame vous revoie; autrement elle pourroit faire quelque folie qui nuiroit plus que toute autre chose à sa réputation. Je ne fis point le cruel : je répondis à Marcos que je me rendrois chez lui sur la fin du jour avec ma guitare; qu'il pouvoit aller porter cette agréable nouvelle à sa maîtresse, n n'y manqua pas et ce fut pour cette amante passionnée un grand sujet de ravissement d'apprendre qu'elle auroit ce soir-là le plaisir de me voir et de m'entendre.
Peu s'en fallut pourtant qu'un incident assez désagréable ne la frustrât de cette espérance. Je ne pus sortir de chez mon maître avant la nuit, qui, pour mes péchés, se trouva très-obscure. Je marchois à tâtons dans la rue ; et j'avois fait peut-être la moitié de mon chemin, lorsque d'une fenêtre on me coiffa d'une cassolette qui ne chatouilloit point l'odorat. Je puis dire même que je n'en perdis rien, tant je fus bien ajusté I Dans cette situation, je ne sa vois à quoi me résoudre : de retourner sur mes pas, quelle scène pour mes camarades I c'étoit me livrer à toutes les mauvaises plaisanteries du monde ; d'aller aussi chez Mergelina dans le bel état où j'étois, cela me faisoit de la peine. Je pris pourtant le parti de gagner la maison du médecin. Je rencontrai à la porte le vieil écuyer qui m'attendoit. 11 me dit que le docteur Oloroso venoit de se coucher, et que nous pouvions librement nous divertir. Je répondis qu'il falloit aupaTaL^i^\.\!k!^X-
toyer mes habits; en même temps je lui contai ma disgrâce. H y parut sensible, et me fit entrer dans une salle où étoit sa mai* tresse. D'abord que cette dame sut mon aventure, et me vit tel. que j'ëtois, elle me plaignit autant que si les plus grands maU heurs me fussent arrivés ; puis, apostrophant la personne qui m'avoit accommodé de cette manière, elle lui donna mille maledictions. Ehl madame, lui dit Marcos, modérez vos transports; considérez que cet événement est un pur effet du hasard ; il n'en faut point avoir un ressentiment si vif. Pourquoi, s'écria-t-^lle avec emportement, pourquoi ne voulez-vous pas que je ressente vivement Toffense qu'on a faite à ce petit agneau, à cette colombe sans fiel, qui ne se plaint seulement pas de Toutrage qu'il a reçu? Ahl que ne suis-je homme en ce moment pour le venger !
Elle dit une infinité d'autres choses encore qui marquoient bien l'excès de son amour, qu'elle ne fit pas moins éclater par ses actions ; car, tandis que Marcos s'occupoit à m'essuyer avec une serviette, elle courut dans sa chambre, et en apporta une boite remplie de toutes sortes de parfums. Elle brûla des drogues odoriférantes, et en parfuma mes habits ; après quoi elle répandit dessus des essences abondamment. La fumigation et l'aspersion finies, cette charitable femme alla chercher ellemême, dans la cuisine, du pain, du vin, et quelques morceaux de mouton rôti, qu'elle avoit mis à part pour moi. Elle m'obligea de manger; et, prenant plaisir à me servir, tantôt elle me coupoit ma viande, et tantôt elle me versoit à boire, malgré tout ce que nous pouvions faire, Marcos et moi, pour l'en empocher. Quand j'eus soupe, messieurs de la symphonie se préparèrent à bien accorder leurs voix avec leurs guitares. Nous fîmes un concert qui charma Mergelina. Il est vrai que nous affections de chanter des airs dont les paroles flattoient son amour; et il faut remarquer qu'en chantant je la regardois quelquefois du coin de l'œil, d'une manière qui mettoit le feu aux étoupes; car le jeu commençoit à me plaire. Le concert, quoiqu'il durât depuis longtemps, ne m'ennuyoit point. Pour la dame, à qui les heures paroissoient des moments, elle auroit volontiers passé la nuit à nous entendre, si le vieil écuyer, à qui les moments paroissoient des heures, ne reût fait souvenir qu'il étoit déjà tard. Elle lui donna bien dix fois la peine de répéter cela. Mais elle avoit affaire à un homme infatigable là-dessus ; il ne la laissa point en repos
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qne je ne fasse sorti. Gomme il ëtoit sage et prudent, et qull Toyoii sa maîtresse abandonnée à une folle passion, il craignit qu'il ne nous arrivât quelque traverse. Sa crainte fut bientôt justifiée : le médecin, soit qu'il se doutât de quelque intrigue secrète, soit que le démon de la jalousie, qui l'avoit respecté jusqu'alors, voulût Tagiter, s'avisa de blâmer nos concerts. Il fit plus : il les défendit en maître ; et, sans dire les raisons qu'il avoit d'en user de cette sorte, il déclara qu'il ne souffriroit pas davantage qu'on reçût chez lui des étrangers.
Marcos me signifia cette déclaration, qui me regardoit particulièrement, et dont je fus très-mortifié. J'avois conçu des espérances que j'étois fâché de perdre. Néanmoins, pour rapporter les choses en fidèle historien, je vous avouerai que je pris mon mal en patience. Il n'en fut pas de môme de Mergelina: ses sentiments en devinrent plus vifs. Mon cher Marcos, dit-elle à son écuyer, c'est de vous seul que j'attends du secours. Faites en sorte, je vous prie, que je puisse voir secrètement Diego. Que me demandez-vous? répondit le vieillard avec colère. Je n'ai eu que trop de complaisance pour vous. Je ne prétends point, pour satisfaire votre ardeur insensée, contribuer à déshonorer mon maître, à vous perdre de réputation et à me couvrir d'infamie, moi qui ai toujours passé pour un domestiqua d'une conduite irréprochable. J'aime mieux sortir de votre maison que d'y servir d'une manière si honteuse. Ahl Marcos, interrompit la dame tout effrayée de ces dernières paroles, vous me percez le cœur quand vous me parlez de vous retirer. Cruel, vous songez à m'abandonner après m'avoir réduite dans l'état où je suis ? Rendez-moi donc auparavant mon orgueil et cet esprit sauvage que vous m'avez ôté. Que n'ai-je encore ces heureux défauts ! je serois aujourd'hui tranquille ; au lieu que vos remontrances indiscrètes m'ont ravi le repos dont je jouissois. Vous avez corrompu mes mœurs en voulant les corriger... Mais, poursuivit-elle en pleurant, que dis-je, malheureuse? pourquoi vous faire d'injustes reproches ? Non, mon père, vous n'êtes point l'auteur de mon infortune ; c'est mon mauvais sort qui me préparoit tant d'ennui. Ne prenez point garde, je vous en conjure, aux discours extravagants qui m'échappent. Hélas ! ma passion me trouble l'esprit : ayez pitié de ma foiblesse; vous ôtes toute ma consolation ; et si ma vie vous est chère, ne me refusez point votre assistance.
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A ces mots ses pleurs redoublèreot, de sorte qu'elle ne pul continuer. Elle tira son mouchoir; et, s*en couvrant le visage, elle se laissa tomber sur une chaise, comme une personne qui succombe à son affliction. Le \ieux Marcos, qui ëtoit peut-être la meilleure pâte d'écuyer qu'on vit jamais, ne résista point à un spectacle si touchant ; il en fut vivement pénétré ; il confondit même ses larmes avec celles de sa maîtresse, et lui dit d*un air attendri : Ah ! madame, que vous êtes séduisante l Je ne puis tenir contre votre douleur ; elle vient de vaincre ma vertu. Je vous promets mon secours. Je ne m'étonne plus si Tamour a la force de vous faire oublier votre devoir, puisque la compassion seule est capable de m'écarter du mien. Ainsi donc Tecuyer» malgré sa conduite irréprochable, se dévoua fort obligeamment à la passion de Mergelina. Il vint un matin m'instruire de tout cela ; et il me dit, en me quittant, qu'il concertoit déjà dans son esprit ce qu'il avoit à faire pour me procurer une secrète entre* vue avec la dame. Il ranima par là mon espérance; mais j'appris, deux heures après, une très-mauvaise nouvelle. Un garçon apothicaire du quartier, une de nos pratiques, entra pour sa faire faire la barbe. Tandis que je me disposois à le raser, il me dit : Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le vieil écuyer IHarcos de Obregon,^ votre anii ? Savez-vous qu'il va sortir de chez le docteur Oloroso ? Je répondis que non. C'est une chose certaine, reprit-il; on doit aujourd'hui lui donner son congé. Son maître et le mien viennent devant moi, tout à l'heure, de s'entretenir à ce sujet; et voici, poursuivit-il, quelle a été leur eonversation. Seigneur Apuntador i, a dit le médecin, j'ai une prière à vous faire. Je ne suis pas content d'un vieil écuyer que j'ai dans ma maison, et je voudrois bien mettre ma femme sous la conduite d'une duègue fidèle, sévère et vigilante. Je vous entends, a interrompu mon maître. Vous auriez besoin de la dame Melancia, qui a servi de gouvernante à mon épouse, et qui, depuis six semaines que je suis veuf, demeure encore chez moi. Qumqu'elle me soit utile dans mon ménage, je vous la cède, à cause de l'intérêt particulier que je prends à votre honneur. Vous pourrez vous reposer sur elle de la sûreté de votre front : c'est la perle des duègues, un vrai dragon pour garder la pudicité du sexe. Pendant douze années entières
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qu'elle a été auprès de ma femme, qui, comme vous savez, avoU de la jeunesse et de la beauté, je n'ai pas vu Tombre d'un galant dans ma maison. Ohl vive Dieul il ne falloit pas s'y jouer. Je vous dirai même que la défunte, dans les commence* mentSt avoit une grande propension à la coquetterie; mais la dame Melancia la refroidit bientôt, et lui inspira du goût pour la vertu. Enfin, c'est un trésor que cette gouvernante, et vous me reaiercierez plus d'une fois Vie vous avoir fait ce présent. Là-deBSus le docteur a témoigné que ce discours lui donnoit bien de la joie ; et ils sont convenus, le seigneur Apuntador et lui, que la duègue iroit, dès ce jour, remplir la place du vieil écuyer.
Cette nouvelle, que je crus véritable, et qui l'étoit en effet, troubla les idées de plaisir dont je recommençois à me repat« tare; et Marcos, l'après-dlnée, acheva de les confondre, en me cooifirmant le rapport du gargon apothicaire. Mon cher Diego, me dit le bon écuyer, je suis ravi que le docteur Oloroso m'ait chassé de sa maison; il m'épargne par là bien des peines. Ou* tre que je me voyois à regret chaîné d'un vilain emploi, il m'au"* mit £alla imaginer des ruses et des détours pour vous faire parler en secret à Mergelina. Quel embarras! Grâce au ciel, je suis délivré de ces soins fâcheux, et du danger qui les accompagnoit. De votre côté, mon fils, vous devez vous consoler de la perte de quelques doux moments , qui auroient pu être suivis de mille chagrins. Je goûtai la morale de Marcos» parce que je n'espérois plus rien, et je quittai la partie. Je n'étois pas, je l'avoue, de ces amants opiniâtres qui se roidissent contre les (Stades : mais quand je l'aurois été, la dame Melancia m'eût fait lâcher prise. Le caractère qu'on donnoit à cette duègne me paroissoit capable de désespérer tous les galants. Cependant, avec quelques couleurs qu'on me l'eût peinte, je ne laissai pas, deux ou trois jours après, d'apprendre que la femme du méde* cm avoit endormi cet argus, ou corrompu sa fidélité. Comme je Bortois pour aller raser un de nos voisins, une bonne vieille m'ar* rèta dans la rue, et me demanda si je m'appelois Diego de la Fuente. Je répondis qu'oui. Cela étant, reprit -elle, c'est à vous que j'ai affaire. Trouvez -vous cette nuit à la porte de dona Mergelina, et quand vous y serez, faites -le connoîtra par quelque signal, et l'on vous introduira dans la maison. Eh bien 1 lui dis-je, il faut convenir du signe que je donnerai, ie
sais contrefaire le chat à ravir ; je miaulerai à diverses reprises. C'est assez, répliqua la messagère de galanterie ; je vais porter votre réponse. Votre servante, seigneur Diego; que le ciel vous conserve i Ah ! que vous êtes gentil I Par sainte Agnès I je voudrois n'avoir que quinze ans, je ne vous chercherois pas pour les autres. A ces paroles, l'officieuse vieille s'éloigna de moi.
Vous vous imaginez bien que ce message m'agita furieuse* ment : adieu la morale de Marcoâ. J'attendis la nuit avec impatience ; et, quand je jugeai que le docteur Oloroso reposoit, je me rendis à sa porte. Là je me mis à faire des miaulements qu'on devoit entendre de loin, et qui sans doute faisoient honneur au maître qui m'avoit enseigné un si bel art. Un moment après Mergelina vint elle-même ouvrir doucement la porte, et la referma dès que je fus dans la maison. Nous gagnâmes la salle où notre dernier concert avoit été fait, et qu'une petite lampe, qui brûloit dans la cheminée, éclairoit faiblement. Nous nous assîmes à côté l'un de l'autre pour nous entretenir, tous deux fort émus , avec cette différence que le plaisir seul causoit toute son émotion» et qu'il entroit un peu de frayeur dans la mienne. Ma dame m'assuroit vainement que nous n'avions rien à craindre de la part de son mari ; je sentois un frisson qui troubloit ma joie. Madame, lui dis-je, comment avez-vous pu tromper la vigilance de votre gouvernante? Après ce que j'ai ouï dire de la dame Melancia, je ne croyois pas qu'il vous fût possible de trouver les moyens de me donner de vos nouvelles, encore moins de me voir en particulier. Dona Mergelina sourit à ce discours, et me répondit : Vous cesserez d'être surpris de la secrète entrevue que nous avons cette nuit ensemble, lorsque je vous aurai conté ce qui s'est passé entre ma duègne et moi. Lorsqu'elle entra dans cette maison, mon mari lui fit mille caresses, et me dit : Mergelina, je vous abandonne à la conduite de cette discrète dame, qui est un précis de toutes les vertus; c'est un miroir que vous aurez incessamment devant les yeux pour vous former à la sagesse. Cette admirable personne a gouverné pendant douze années la femme d'un apothicaire de mes amis; mais gouverné... comme on ne gouverne point; elle en a fait une espèce de sainte.
Cet éloge , que la mine sévère de la dame Melancia ne démentoit point , me coûta bien des pleurs et me mit au déses-
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poir. Je me représentai les leçons qu'il me faudroit écouter depuis le matin jusqu'au soir, et les réprimandes que j'aurois à essuyer tous les jours. £nôn, je m'attendois à devenir la femme du monde la plus malheureuse. Ne ménageant rien dans une si cruelle attente, je dis d'un air brusque à la duègne, d'abord que je me vis seule avec elle : Vous vous préparez sans doute à me faire bien souffrir, mais je ne suis pas fort patiente, je vous en avertis. Je vous donnerai de mon côté toutes les mortifications possibles. Je vous déclare que j'ai dans le cœur ui^e passion que vos remontrances n'en arracheront pas : vous pouvez prendre vos mesures là -dessus. Redoublez vos soins vigilants , je vous avoue que je n'épargnerai rien pour les tromper. A ces nçiots la duègne renfrognée (je crus qu'elle m'alloit bien haranguer pour son coup d'essai) se dérida le front, et me di( d'un air riant : Vous êtes d'une humeur qui me charme, et votre franchise excite la mienne. Je vois que nous sommes faites l'une pour l'autre. Ah I belle Mergelina, que vous me connoissez mal, si vous jugez de moi par le bien que le docteur votre époux vous en a dit, ou sur ma vue rébarbative! Je ne suis rien moins qu'une ennemie des plaisirs, et je ne me rends ministre de la jalousie des maris que pour servir les jolies femmes. Il y a longtemps que je possède le grand art de me masquer, et je puis dire que je suis doublement heureuse, puisque je jouis tout ensemble de la commodité du vice et de la réputation que donne la vertu. Entre nous, le monde n'est guère vertueux que de cette façon. 11 en coûte trop pour acquérir le fond des vertus : on se contente aujourd'hui d'en avoir les apparences.
Laissez-moi vous conduire, poursuivit la gouvernante; nous allons bien en faire accroire au vieux docteur Oloroso. Il aura, par ma foi, le' même destin que le seigneur Apuntador. Le front d'un médecin ne me paraît pas plus respectable que celui d'un apothicaire. Le pauvre Apuntador! que nous lui avons joué de tours, sa femme et moi! que cette dame étoit aimable 1 le bon petit naturel! le ciel lui fasse paix! Je vous réponds qu'elle a bien passé sa jeunesse. Elle a eu je ne sais combien d'amants que j'ai introduits dans sa maison , sans que son mari s'en soit jamais aperçu. Regardez-moi donc, madame, d'un œil plus favorable, et soyez persuadée, quelque talent qu'eût le vieil écuyer qui vous servoit, que vous WQ ^^t-
dez rien au change. Je vous serai peut-être encore plus utile que lui.
Je vous laisse à penser, Diego, continua MergeKna^ si je sus bon gré à la duègne de se découvrir à moi si franchement. Je la croyois d'une vertu austère. Voilà comme on jug^ mal les femmes! Elle me gagna d'abord par ce caractère de sincérité. Je l'embrassai avec un transport de joie qui lui marqua d'avance que j'étois charmée de l'avoir pour gouvernante. Je lui fis ensuite une confidence entière de mes sentiihents, et je la priai de me ménager au plus tôt un entretien secret avec vous. Elle n'y a pas manqué. Dès ce matin elle a mis en campagne cette vieille qui vous a parlé, et qui est une intrigante qu'elle a souvent employée pour la femme de l'apothicaire. Mais ce qu'il y a de plus plaisant dans cette aventure, ajouta-t-elle en riant, c'est que Melancia, sur le rapport ^ue je lui ai fait de l'habitude que mon époux a de passer la nuit fort tranquillement, s'est couchée auprès de lui, et tient ma place en ce moment. Tant pis, madame, dis-je alors à Mergelina; je n'applaudis point à l'invention. Votre mari peut fort bien se' réveiller, et s'apercevoir de la supercherie. Il ne s'en apercevra point, répondit-elle avec précipitation : soyez sur cela sans inquiétude, et qu'une vaine crainte n'empoisonne pas le plaisir que vous devez avoir d'être avec une jeune dame qui vous veut du bien.
La femme du vieux docteur, remarquant que ce discours ne m'empôchoit pas de craindre, n'oublia rien de tout ce qu'elle crut capable de me rassurer; et elle s'y prit de tant de façons, qu'elle en vint à bout. Je ne pensois plus qu'à profiter de l'occasion; mais dans le temps que le dieu Gupidon, suivi des ris et des jeux, se disposoit à faire mon bonheur, nous entendîmes frapper rudement à la porte de 1^ rue. Aussitôt l'amour et sa suite s'envolèrent, ainsi que des oiseaux timides qu'un grand bruit eflFarouche tout à coup. Mergelina me cacha promptement sous une table qui éloit dans la salle; elle souilla la lampe; et, comme elle en étoit convenue avec sa gouvernante, en cas que ce contre-temps arrivât, elle se rendit à la porte de la chambre où reposoit son mari. Cependant on continuoit de frapper à grands coups redoublés, qui faîsoient retentir toute la maison. Le médecin s'éveille en sursaut et appelle Melancia. La duègue s'élance hors du lit, bien
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qae to docteur, qui la prenoit pour sa femme, lui criât de ne 8e point lever; elle joignit sa maîtresse, qui, la sentant à ses côtés, appelle aussi Melancia, et lui dit d'aller voir qui frappe à la porte. Madame, lui répond la gouvernante, me Yoici ; recouchez-vous, s'il vous plaît ; je vais savoir ce que c'est. Pendant ce temps -là, Mergelina, s'ëtant déshabillée, sa mit au lit auprès du docteur, qui n'eut pas le moindre soupçon qu'on le trompât. Il est vrai que cette scène venoit d'être jouée dans Tobscurilë par deux actrices, dont l'une étoit incomparable, et l'autre avoit beaucoup de disposition à le devenir.
La duègne, couverte d'une robe de chambre , parut bientôt après, tenant un flambeau à la main : Seigneur docteur, dit-elle à son maître, prenez la peine de vous lever. Le libraire Fernandez de Buendia, notre voisin , est tombé en apoplexie : OD vous demande de sa part ; courez à son secours. Le médecin s*habilla le plus tôt qu'il lui fût possible, et sortit. Sa femme, en robe de chambre, vint avec la duègne dans la salle où j'étois. Elles me retirèrent de dessous la table plus mort que ?if. Vous n'avez rien à craindre, Diego, me dit Mergelina; remettez-vous. En même temps elle m'apprit en deux mots comment les choses s'étoient passées. Elle voulut ensuite renouer avec moi l'entretien qui avoit été interrompu ; mais la gouvernante s'y opposa. Madame, lui dit-elle, votre époux trouvera peut-être le libraire mort, et reviendra sur ses pas. D'ailleurs, ajouta-t-elle en me voyant transi de peur, que feriezvous de ce pauvre garçon-là ? Il n'est pas en état de soutenir la conversation. Il vaut mieux le renvoyer, et remettre la partie à demain. Dona Mergelina n'y consentit qu'à regret, tant elle aimoit le présent; et Je crois qu'elle fut bien mortiûée de n'avoir pu faire prendre à son docteur le nouveau bonnet qu'elle lui destinoit.
Pour moi, moins affligé d'avoir manqué les plus précieuses faveurs de l'amour, que bien aise d'être hors de péril, je retournai chez mon maître, où je passai le reste de la nuit à faire des réflexions sur mon aventure. Je doutai quelque temps àj'irois au rendez-vous la nuit suivante. Je n'a vois pas meilleure opinion de cette seconde équipée que de l'autre; mais le diable, qui nous obsède toujours, ou plutôt nous possède dans de pareilles conjonctures, me représenta que je serois m grand sot d'en demeurer en si beau chemin. U offrit même
à mon esprit Mergeiina avec de nouveaux {Cannes, et releva le prix des plaisirs quim'attendoienl. Je résolus de poursuivre ma pointe; et, me promettant bien d'avoir plus de fermeté, je me rendis le lendemain, dans cette belle disposition» à la porte du docteur , entre onze heures et minuit. Le ciel ëtoU très-obscur ; je n'y voyois pas briller une étoile. Je miaulai deux ou trois fois pour avertir que j'étois dans la rue; et, comme personne ne venoit ouvrir, je ne me contentai pas de recommencer, je me mis à contrefaire tous les différents cris de chat qu'un berger d'Oimedo m'avoit appris; et je m'en acquittai si bien, qu'un voisin qui rentroit chez lui, me prenant pour un de ces animaux dont j'imitois les miaulements, ramassa un caillou qui se trouva sous ses pieds, et me le jeta de toute sa force, en disant : Maudit soit le matou ! Je reçus le coup à la tète, et j'en fus si étourdi dans le moment, que je pensai tomber à la renverse. Je sentis que j'étois bien blessé. Il ne m'en fallut pas davantage pour me dégoûter de la galanterie ; et, perdant mon amour avec mon sang, je regagnai notre maison, où je réveillai et fis lever tout le monde. Mon maître visita et pansa ma blessure, qu'il jugea dangereuse. Elle n'eut pas pourtant de mauvaises suites, et il n'y paroissoit plus trois semaines après. Pendant tout ce temps-là, je n'entendis point parler de Mergelina. Il est à croire que la dame Melancia, pour la détacher de moi, lui fit faire quelque bonne connoissance. Mais ce de quoi je ne m'embarrassois guère, puisque je sortis de Madrid pour continuer mon tour d'Espagne, d'abord que je me vis parfaitement guéri,
CHAPITRE VIll
De la rencontre que Gil Bias et son compagnon firent d'un homme qui trempoit des croûtes de pain dans une fontaine, *
et de l'entretien qu'ils eurent avec lui.
Le seigneur Diego de la Fuente me raconta d'autres aventures encore qui lui étoient arrivées depuis; mais elles me semblent si peu dignes d'être rapportées, que je les passerai sous silence. Je fus pourtant obligé d'en entendre le récit, qui ne laissa pas d'être fort long; if nous mena jusqu'à Ponte de Duero. Nous nous arrêtâmes dans ce bourg le reste de la journée. Nous fîmes faire dans l'hôtellerie une soupe aux choux, et mettre à la broche un lièvre que nous eûmes grand soin de vérifier» Nous pour-
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suivimes notre chemin dôs la pointe du jour suivant, après avoir rempli notre outre d'un vin assez bon, et notre sac de quelques morceaux de pain, avec la moitié du lièvre 'qui nous restoit de notre souper.
Lorsque nous eûmes fait environ deux lieues, nous nous sentîmes de l'appétit, et, comme nous aperçûmes à deux cents pas du grand chemin plusieurs gros arbres qui formaient dans la campagne un ombrage très-agréable, nous allâmes faire halte en cet endroit. Nous y rencontrâmes un homme de vint-sept à vingthuit ans» qui trempoit des croûtes de pain dans une fontaine • U avoit auprès de lui une long e rapière étendue sur Therbe, avec on havre-sac dont il s'étoit déchargé les épaules. Il nous parut mal vêtu, mais bien fait et de bonne mine. Nous Tabordâmes civilement; il nous salua de môme. Ensuite il nous présenta de ses croûtes, et nous demanda d'un air riant si nous voulions être de la partie. Nous lui répondîmes qu'oui, pourvu qu'il trouvât bon que, pour rendre le repas plus solide, nous joignissions notre déjeûner au sien. Il y consentit fort volontiers, et nous exhibâmes aussitôt nos denrées ; ce qui ne déplut point à l'inconnu. Comment donc, messieurs s'écria-t-il tout transporté de joie, voilà bien des munitions ! Vous êtes, à ce que je vois, des gens de prévoyance. Je ne voyage pas avec tant de précaution, moi ; je donne beaucoup au hasard. Cependant, malgré l'état où vous me trouvez, je puis dire, sans vanité, que je fais quelquefois une figure assez brillante. Savez-vous bien qu'en me traite ordinairement de prince, et que j'ai des gardes à ma suite? Je vous entends, dit Diego ; vous voulez nous faire comprendre par là que vous êtes comédien. Vous l'avez deviné, répondit l'autre ; je fais la comédie depuis quinze années pour le moins. Je n'étois encore qu'un enfant que je jouois déjà de petits rôles. Franchement, répliqua le barbier en branlant la tête, j'ai de la peine à vous croire. Je connois les comédiens ; ces messieurs-là ne font pas, comme vous, des voyages à pied, ni des repas de saint Antoine* ; je doute même que vous mouchiez les chandelles. Vous pouvez, repartit l'histrion, penser de moi tout ce qu'il vous plaira ; mais je ne laisse pas déjouer les premiers rôles ; je fais les amoureux.
1. On appelle proverbialement un repas de saint Antoine un repas où l'on n'a que du i>ain et de l'eau, par allusion au régime du saint instituteur des anachorètes, qui vécut cent cinq ans à la faveur de ce régime, et qui est plus célèbre encore par ses tentations.
Cela étant, dit mon camarade, je vous en félicite, el Je sais ravi que le seigneur Gil Bias et moi nous ayons l'honneur de déjeuner avec un personnage d'une si grande importance.
Nous commençâmes alors à ronger nos grignons et les rentes précieux du lièvre,, en donnant à l'outre de si rudes accolades, que nous Teûmes bientôt vidée. Nous étions si occupés tous trois de ce que nous faisions, que nous ne parlâmes presque point pendant ce temps-là ; mais, après avoir mangé, nous reprîmes ainsi la conversation. Je suis surpris, dit le barbier au comédien, que vous paroissiez si mal dans vos affaires. Pour un héros ée théâtre, vous avez l'air bien indigent. Pardonnez si je vous dis si librement ma pensée. Si librement I s*écria facteur; ahl vraiment, vous ne connoissez guère Melchior Zapata. Grâce à Dietr, je n'ai point un esprit à contre-poil. Vous me faites plaisir de me parler avec tant de franchise, car j'aime à dire tout ce que f ai sur le cœur. J'avoue de bonne foi que je ne suis pas riche. Tenez, poursuivit-il en nous faisant- remarquer que son pourpoint étoit doublé d'affiches de comédie, voilà l'étoffe ordinaire qui me sert de doublure; et si vous êtes curieux de voir ma garde-rob^ je vais satisfaire votre curiosité. En même temps il tira de son havre-sac un habit couvert de vieux passements d'argent feux, une mauvaise capeline*, avec quelques vieilles plumes, des bas de soie tout pleins de trous, et des souliers de maroquin rouge fort usés. Vous voyez, nous dit-il ensuite, que je suis passablement gueux. Gela m'étonne, répliqua Diego : vous n'avez donc ni femme ni fille? J'ai une femme belle et jeune, repartit Zapata, et je n'en suis pas plus avancé. Admirez la fatalité de mon étoile t j'épouse une aimable actrice, dans l'espérance qu'elle ne me laissera pas mourir de faim; et, pour mon malheur, elle a une sagesse incorruptible. Qui diable n'y auroit pas été trompé comme moi? Il faut que, parmi les comédiennes de campagne, il s'en trouve une vertueuse, et qu'elle me tombe entre les mains. C'est assurément jouer de malheur, dit le barbier. Aussi, que ne preniez-vous une actrice de la grande troupe de Madrid? vous auriez été sûr de votre fait. J'en demeure d'accord, reprit l'histrion; mais, malepeste! il n'est pas permis à un petit comédien de campagne d'élever sa pensée jusqu'à ces fameuses héroïnes. C'est tout ce que pourroit faire un acteur même de la troupe du
§• Capeline, en espagnol cofxUtiM, petii chapeau à grands borda.
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priioe: encore y en a-t-il qui sont obligés de se pourvoir en ville. Heureusement pour eux la ville est bonne, et Ton y rencontre souvent des sujets qui valent bien des princesses de coulisses.
Eh I n'avez-vous jamais songé, lui dit mon compagnon, à vous introduire dans cette troupe ? Ëst-il besoin d'un mérite infini pour y entrer? Bon 1 répondit Melchior, vous moquez-vous, avec votre mérite infini? Il y a vingt acteurs. Demandez de leurs nouvelles au public, vous en entendrez parler dans de jolis termes ! 11 y en a plus de la moitié qui mériteroient de porter encore le havre-sac. Malgré topt cela néanmoins, il n'est pas aisé d'être rego parmi eux. H faut des espèces ou de puissants amis pour suppléer à la médiocrité du talent. Je dois le savoir, puisque je viens de débuter à Madrid, où j'ai été hué et sifflé comme tous les diables, quoique je dusse être fort applaudi ; car j'ai crié, j'ai pris des tons extravagants, et suis sorti cent fois de la nature; de plus, j'ai mis, en déclamant, le poing sous le menton de ma princesse; en un mot, j'ai joiié dans le goût des grands acteurs de ce pays-là ; et cependant le môme public, qui trouve en eux ces manières fort agréables, n'a pu les souffrir en moi. Voyez ce que c'est que la prévention I Ainsi donc, ne pouvant plaire par mon jeu, et n'ayant pas de quoi me faire recevoir en dépit de ceux qui m'ont sifflé, je m'en retourne à Zamora. J'y vais rejoindre ma femme et mes camarades, qui n'y font pas trop bien leurs affaires. Puissions-nous ne pas être obligés d'y quêter, pour nous mettre en état de nous rendre dans une autre ville, comme cela nous est arrivé plus d'une fois! ^
A ces mots, le prince dramatique se leva, reprit son havre-sac et son ëpée, et nous dit d'un air grave en nous quittant :
• Adieu, messieurs;
Puissent les dieux sur tous épuiser leurs faveurs!
Et vous, lui répondit Diego du môme ton, puissiez-vous retrouver à Zamora votre femme changée et bien établie! Dès que le seigneur Zapata nous eut tourné les talons, il se mit à gesticuler et à déclamer en marchant. Aussitôt le barbier et moi nous comiliençâmesà le siffler pour lui rappeler son début. Nos sifflements frappèrent ses oreilles ; il crut entendre encore les sifflets de Madrid. Il regarda derrière lui ; et, voyant que nous prenions plaisir à nous égayer à ses dépens, loin de s'offenser de ce trait bouffon, il entra de bonne grâce dans la plaisanterie, et continua
son chemin en faisant de grands éclats de rire. De notre eftté, nous nous en donnâmes tout le soûl, après quoi noos regagnâtues le grand chemin et poursuivîmes notre route.
CHAPITRE IX
Daaf qjaiéL éttt Diego ^etrouTe ia famille, et après quellei r^^^iHiMit -
Gil Bias et loi se séparèrent. .
Nous allâmes, ce jour-là, coucher entre Moyados et Talpuesta, dans un petit village dont j'ai oublié le nom; et le lendemlôn nous arrivâmes, sur les onze heures du matin, dans la plaine d'Olmedo. Seigneur Gil Bias, me dit mon catoarade, void le lieu de ma naissance ; je ne puis le voir sans transport, tant il est naturel d'aimer sa patrie. Seigneur Diego, lui répondis-je, nn Jiomme qui témoigne tant d'amour pour son pays en devoît parler, ce me semble, un peu plus avantageusement que vous n'avez fait. Olmedo me paroît une ville, et vous m'avez dit que c*étoît un village; il falloit du moins le traiter de gros bourg. Je hiiftds réparation d'honneur, reprit le barbier ; mais je vous dirai qu'après avoir vu Madrid, Tolède, Saragosse, et toutes les autres grandes villes où j'ai demeuré en faisant le tour de l'Espagne, je regarde les petites comme des villages. A mesure que nous avancions dans la plaine, il nous paroissoit que nous apercevions beaucoup de monde auprès d'Olmedo ; et, lorsque nous fûmes plus à portée de discerner les objets^ nous trouvâmes de qnm occuper nos regards.
Il y avoit trois pavillons tendus à quelque distance Tan de l'autre; et, tout auprès, un grand nombre de cuisiniers et de marmitons qui préparoient un festin. Ceux-ci mettoient des couverts sur de longues tables dressées sous les tentes ; ceux-là remplissoient de vin des cruches de terre. Les autres faisoient bouillir des marmites, et les autres enfin tournoient des broches où il y avoit toutes sortes de viandes. Mais je considérai plus at» tentivementque tout le reste un grand théâtre qu'on avoit életë* U étoit orné d'une décoration de carton peint de diverses coih leurs, et chargé de devises grecques et latines. Le barbier n'eut pas plutôt vu ces inscriptions, qu'il me dit : Tous ces mots grecs sentent furieusement mon oncle Thomas; je vais parier qoll y aura misia main; car, entre nous, c'est un habile homme. Usait par cœur une infinité de livres de collège. Tout ce qui me fâche,
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c'est qu'il en rapporte sans cesse des passages dans la conversation; ce qui ne plaît pas à tout le monde. Outre cela, continua-t-iU mon oncle a traduit des poêles latins et des auteurs grecs. Il possède l'antiquité , comme on peut le voir par les belles remarques qu'il a faites. Sans lui nous ne saurions pas que« dans la ville • d'Athènes, les enfants pleuroient quand on leur donnoit le fouet : nous devons cette découverte à sa profonde érudition.
Après que, mon caiiiarade et moi, nous eûmes regardé toutes les choses dont je viens de parler, il nous prit envie d'apprendre pourquoi Ton faisoit de pareils préparatifs. Nous allions nous en informer, lorsque, dans un homme qui avoit l'air de l'ordonnateur de la fôte, Diego reconnut le seigneur Thomas de la Fuente^ que nous joignîmes avec empressement. Le maître d'école ne remit pas d'abord le jeune barbier, tant il le trouva changé depuis dix années. Ne pouvant toutefois le méconnoître, il l'embrassa cordialement, et lui dit d'un air affectueux : £hl te voilà, Diego, mon cher neveu, te voilà donc de retour dans la ville qui t'a vu naître? Tu viens revoir tes dieux Pénales^ et le ciel te rend sain et sauf à ta famille. 0 jour trois et quatre fois heureux 1 albo dies noianda lapillo^! Il y a bien des nouvelles, mon ami, poursuivit-il : ton oncle Pedro le bel esprit est devenu la victime de Pluton; il ya trois mois qu'il est mort» Cet avare, pendant sa vie, craignoit de manquer des choses les plus nécessaires : Argenti pcUlebat amore. Outre les grosses pensions que quelques grands lui faisoient, il ne dépensoit pas dix pistoles chaque an* née pour son entretien ; il étoit même servi par un valet qu'il ne Qourrissoit point. Ce fou, plus insensé que le Grec Arisiippe,qui fit jeter au milieu de la Libye toutes les richesses que portoient ses esclaves, comme un fardeau qui les incommodoit dans leur marche, entassoit tout l'or et l'argent qu'il pouvoit amasser. Et pour qui? Pour des héritiers qu'il ne vouloit pas voir. Il étoit riche de trente mille ducats, que ton père, ton oncle Bertrand et moi, nous avons partagés. Nous sommes en état de bien établir nos enfants. Mon frère Nicolas a déjà disposé de ta sœur Thérèse ; il vient de la marier au Qls d'un de nos alcades : Connubio junxit stabili propriamque dicavit. C'est cet hymen, formé sous les plus heureux auspices, que nous célébrons depuis deux jours avec tant d'appareil. Nous avons fait dresser dans la plaine ces
i. Jour digne d'être marqué d'une pierre blanche l
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pavilions. Led trois héritiers de Pedro ont chacun le sien, et font tour à tour la dépense d'une journée. Je voudrois que tu fusees arrivé plus tôt, tu aurois vu le commencement de nos réjouis* sances. Avant-hier, jour du mariage, ton père faisoit les frais. Il donna un feslin superbe qui fut suivi d'une course de bague. Ton oncle le mercier mit hier la nappe, et nous régala d'une fôte pasto* raie. Il habilla en bergers dix garçons des mieux faits, et dix jeunes ûUes ; il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes de sa boutique à les parer. Cette brillante jeunesse forma diverses danses, et chanta mille chansonnettes tendres et légères. Néanmoins, quoique rien n'ait jamais été plus galant, cela ne fit pas un grand effet : il faut qu'on n'aime plus comme autrefois la pastorale.
Pour aujourd'hui, continua-t-il, tout roule sur mon compte, et je dois fournir aux bourgeois d'Olmedo un spectacle de mon invention : Finis coronabit opus. J'ai fait élever un théâtre, sur lequel. Dieu aidant, je ferai représenter par mes disciples une pièce que j'ai composée; elle a pour titre: Les Amusements de Midey Bugentuf, roi de Maroc, Elle sera parfaitement bien jouée, parce que j'ai des écoliers qui déclament comme les comédiens de Madrid. Ce sont des enfants de famille de Pegnafiel et de Ségovie, que j'ai en pension chez moi. Les excellents acteurs 1 II est vrai que je les ai exercés : leur déclamation paroîtra frappée au coin du maître, ut ita dicam, A l'égard de la pièce, je ne t'en parlerai point; je veux te laisser le plaisir de la surprise. Je dirai simplement qu'elle doit enlever tous les spectateurs. C'est un de ceâ sujets tragiques qui remuent l'âme par les images de mort qu'ils offrent à l'esprit. Je suis du sentiment d'Aristote : il faut exciter la terreur. Ali ! si je m'étois attaché au théâtre, je n'aurois jamais mis sur la scène que des princes sanguinaires, que des héros assassins; je me serois baigné dans le sang. On auroit toujours vu périr dans mes tragédies non-seulement les principaux personnages, mais les gardes mômes : j'aurois égorgé jusqu'au souffleur : enfin, je n'aime que l'effroyable; c'est mon goût. Aussi ces sortes de poèmes entraînent la multitude, entretiennent le luxe des comédiens, et font rouler tout doucement les auteurs.
Dans le temps qu'il achevoit ces paroles, nous vîmes sortir du village et entrer dans la plaine un grand concours de personnes de l'un et de l'autre sexe. C'étoient les deux époux, accompagnés de leurs parents et de leurs amis, et précédés de dix à douze joueurs d'instruments, qui, jouant tous ensemble, formoient un
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concert très-bruyant. Nous allâmes au-devant d'eux, et Diego se fit connoitre. Des cris de joie s'élevèrent aussitôt dans rassemblée, et chacun s'empressa de courir à lui. II n'eut pas peu (faffaires à recevoir tous les témoignages d'amitié qu'on lui donna. Toute sa famille et tous ceux mêmes qui étoient présents Faccablèrent d'embrassades, après quoi son père lui dit : Tu sois le bien venu, Diegol Tu retrouves tes parents un peu engraissés, mon ami ; je ne t'en dis pas davantage présentement ; je t'expliquerai cela tantôt par le menu. Cependant tout le monde s'avanga dans la plaine, se rendit sous les tentes, et s'assit autour des ta* blés qu'on y avoit dressées. Je ne quittai pas mon compagnon, et nous dînâmes tous deux avec les nouveaux mariés, qui me panirent bien assortis. Le repas fut assez long, parce que le maître d'école eut la vanité de le vouloir donner à trois services, pour remporter sur ses frères qui n'avoient pas fait les choses si magaifiquement.
Après le festin, tous les convives témoignèrent une grande impatience de voir représenter la pièce du seigneur Thomas, ne doutant pas, disoient-ils, que la production d'un aussi beau génie que le sien ne méritât d'être entendue. Nous nous approchâmes du théâtre, aurdevant duquel tous lesjoueurs d'instruments s'étoient déjà placés pour jouer dans les entr'actes. Comme chacun, dans un grand silence, attendoit qu'on commençât, les acteurs parurent sur la scène ; et Tauteur, le poëme à la main, s'assit dans les coulisses, à portée de souffler. Il avoit eu raison de nous dire que la pièce étoit tragique; car, dans le premier acte, le roi de Maroc, par manière de récréation, tua cent esclaves maures à coups de âèches ; dans le second, il coupa la tête à trente officiers portugais qu'un de ses capitaines avoit faits prisonniers de guerre; et* dans le troisième, enfin, ce monarque, soûl de ses femmes, mit le feu lui-môme à un palais isolé où elles étoient enfermées et le réduisit en cendres avec eUes, Les esclaves maures, de même que les officiers portugais, étoient des figures d'osier faites avec beaucoup d'art, et le palais, composé de carton, parut tout embrasé par un feu d'artifice. Cet embrasement, accompagné de mille cris plaintifs qui sembloient sortir du milieu des flammes, dénoua la pièce, et ferma le théâtre d'une façon très-divertissante. Toute la plaine retentit du bruit des applaudissements que reçut une si belle tragédie; ce qui justifia le bon goût du poëte, et fit coanoitre qu'il savoit bien choisir ses sujets.
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Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à voir après les Amtf» sements de Mvley Bugentuf; mais je me trompois. Des timbales 8t des trompettes nous annoncèrent un nouveau spectacle : c'ëtoit la distribution des prix ; car Thomas de la Fuente, pour rendre la fête plus solennelle, avoit fait composer tous ses écoliers, tant externes que pensionnaires, et il devoit ce jour-là donner à ceux qui avoient le mieux réussi des livres achetés de ses propres deniers à Ségovie. On apporta donc tout à coup sur le théâtre deux longs bancs d'école, avec une armoire à livres, remplie de bouquins proprement reliés. Alors tous les acteurs revinrent sur la scène, et se rangèrent tout autour du seigneur Thomas, qui tenoit aussi bien sa morgue qu'un préfet de collège. Il avoit à la main une feuille de papier où étoient écrits les noms de ceux qui dévoient remporter des prix. Il la donna au roi de Maroc, qui commença de la lire à haute voix. Chaque écolier qu'on nommoit alloit respectueusement recevoir un livre des mains du pédant; puis il étoit couronné de lauriers, et on le foisoit asseoir sur un des deux bancs, pour l'exposer aux regards de l'assistance admirative. Quelque envie toutefois qu'est le maître d'école de renvoyer les spectateurs contents, il ne put en venir à bout, parce qu'ayant distribué presque tous les prix aux pensionnaires, ainsi que cela se pratique, les mères de quelques externes prirent feu là-dessus, et accusèrent le pédant de partialité: de sorte que cette fôte, qui jusqu'à ce moment avoit été à glorieuse pour lui, pensa finir au^si mal que le festin des Lapithefc
riM (9 nVDXifeMK UYRB*
CHAPITRE PREMIER
le l'anirée de Gil Blu à Madrid, et da premier maître qu'il gerrit
dans cette Tille.
Je fis qi^elqae sëjour chez le jeune barbier. Je me joignis enmite à un marchand de Sëgovie qui passa par Olmedo. Il reveooity avec quatre mules, de transporter des marchandises à Valladolîd, et s'en retournoit à vide. Nous fîmes connoissance sur la route, et il prit tant d*amitië pour moi, qu'il voulut absolument me loger lorsque nous fûmes arrivés à Sëgovie. Il me retint deux jours dans sa maison ; et, quand il me vit prêt à partir pour Madrid par la voie du muletier, il me chargea d'une lettre, en çie priant de la rendre en main propre à son adresse, sans me dire que ce fût une lettre de recommandation. Je ne manquai pas de la porter au seigneur Matheo Melendez. C'était un marchand de drap qui demeurait à la porte du Soleil, au coin de la rue des Bahu tiers. H n'eut pas sitôt ouvert le paquet et lu ce qui étoit contenu dedans, qu'il me dit d'un air gracieux : Seigneur Gil Bias, Pedro Palacio, mon correspondant, m'écrit en votre faveur d'une manière si pressante, que je ne puis me dispenser de vous offrir un logement chez moi. De plus, il me prie de vous trouver une bonne condition ; c'est une chose dont je me charge avec plaisir. Je suis persuadé qu'il ne me sera pas bien difficile de vous placer avantageusement.
J'acceptai l'offre de Melendez avec d'autant plus de joie que mes finances diminuoient à vue d'oeil ; mais je ne lui fus pas longtemps à charge. Au bout de huit jours, il me dit qu'il venoit de me proposer à un cavalier de sa connoissance qui avait besoin d'un valet de chambre, et que, selon toutes les apparences, ce poste ne m'échapperoit pas. En effet, ce cavalier étant survenu dans le moment : Seigneur, lui dit Melendez en me montrant, Toqs voyez le jeune homme dont je vous ai parlé. C'est un gar-
con qui a de Thonneur et de la morale ; je vous en réponds 6 de moi>méme. Le cavalier me regarda fixement, dit que ma sionomie lui plaisoit, et qu'il me prenoit à son service. qu*à me suivre, lyouta-t-il ; je vais rinstmire de ses devo: ces mots, il donna le bonjour au marchand, et m*énmiena la grande rue, tout devant Tëglise de Saint-Philippe. Nom trames dans une assez belle maison, dont il occupoit une nous montâmes un escalier de cinq ou six marches, puis il troduisit dans une chambre fermée de deux bonnes portes ouvrit, et dont la première avoit au milieu une petite k grillée. De cette chambre nous passâmes dans une autre, y avoit un lit et d'autres meubles qui étoient plus propre riches.
Si mon maître m'avoit bien considéré chez Melendez, je 1 minai à mon tour avec beaucoup d'attention. G'étoît un b( de cinquante et quelques années, qui avoit Fair froid et séi 11 me parut d^un naturel doux, et je ne jugeai point mal d Il me fit plusieurs questions sur ma famille; et, satisfait d< réponses : Gil Bias, me dit-il, je te crois un gargon fort ra nable ; jo suis bien aise de t'avoir à mon service. Dé ton tu seras content de ta condition. Je te donnerai par joi réaux, tant pour ta nourriture et pour ton entretien que poi gages, sans préjudice des petits profits que tu pourras faire moi. D'ailleurs, je ne suis pas difficile à servir ; je ne fais d'ordinaire ; je mange en ville. Tu n'auras le matin qu*à net mes habits, et tu seras libre tout le reste de la journée. Je 1 commande seulement d'avoir soin de te retirer le soir de I heure, et de m'attendre à ma porte ; voilà tout ce que j^eai toi. Après m'avoir prescrit mon devoir, il tira de sa podb réaux, qu'il me donna pour commencer à garder les convent Nous sortîmes ensuite tous deux ; il ferma les portes lui-nQ et emportant les clefs : Mon ami, me dit-il, ne me suis p va-t'en où il te plaira, promène-toi dans la ville ; mais, q je reviendrai ce soir^ que je te retrouve sur cet escalier. En i vaut ces paroles, il me quitta, et me laissa disposer de moi co je le jugerois à propos.
En bonne foi, Giï Bias, me dis-je alors à moi-môme, tu ne vois trouver un meilleur maitre l Quoi ! tu rencontres un ho qui, pour épousseler ses habits et faire sa chambre le mati donne six réaux par Jour, avec la liberté de te proqiener et
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divertir comme vm écolier dans les vacances I Vive Dieo I il n*est point de situation plus heureuse. Je ne m'étonne plus si j'avois Ust d>nvie d'être à Madrid ; je pressentois sans doute le bonheur qui m'y attendoit. Je passai le jour à courir les rues, en m^amu* sant à regarder les choses qui ëtoient nouvelles pour moi ; ce qui ne me donna pas peu d'occupation. Le soir, quand j'eus soupe dans une auWge qui n'ëtoit pas éloignée de notre maison, je gagnai promptement le lieu où mon maître m'avoit ordonné de me rendre. Il y arriva tiXHs quarts d'heure après moi; il parut content de mon exactitude. Fort bien, me dit-il, cela me plait; j'aime les domestiques attentifs à leur devoir. A ces mots il oa* vrii les portes de son appartement, et les referma sur nous d'abord que nous fames entrés. Gomme nous étions sans lumière^ il jNrit une pierre k fusil avec de la mèche, et alluma une bougie; je Taidfti ensuite à se déshabiller. Lorsqu'il fut au lit, j'alluoiaL, par son ordre, une lampe qui étoit dans sa cheminée, et j'emportai la bougie dans l'antichambre, où je me couchai dans on petit lit sans rideaux. Il se leva le lendemain matin entre neuf et dix heures; j'époussetai ses habits. Il me compta mes six réanx, et me renvoya jusqu'au soir. Il sortit aussi, non sans avoir grand soin de fermer ses portes ; et nous voilà partis l'un et l'autre pour toute la journée.
Tel étoit notre train de vie, que je trouvoîs très-agréable. Ce qi'il y avoit de plus plaisant, c'est que j'ignorois le nom de mon maître, Melendez ne le savoit pas lui-même. Il ne connoissoit ce cavalier que pour un homme qui venoit quelquefois dans sa boutique, ei à qui de temps en temps il vendoit du drap. Nos voisins ne purent mieux satisfaire ma curiosité; ils m'assurèrent tous que mon maître leur étoit inconnu, bien qu'il demeurât depuis deux ans dans le quartier. Ils me dirent qu'il ne fréquentoit personne dans le voisinage; et quelques-uns, accoutumés à tirer témérairement des conséquences, concluoient de là que c'étoit un personnage dont on ne pouvoit porter un jugement avantageux. On alla même plus loin dans la suite : on le soupçonna d'être un espion du roi de Portugal, et l'on m'avertit charitablement de prendre mes mesures là-dessus. L'avis me troubla : je me représentai que, si la chose étoit véritable, je courois risque de voir les prisons de Madrid, que je ne croyois pas plus agréables que les autres. Mon innocence ne pouvoit me rassurer : 1&AS disgrâces passées me faisoieot craindre la justice. V^N^Và
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éprouvé deux fois que., si elle ne fait pas mourir lea innocent!»* du moins elle observe si mal à leur égard les lois de l'hoepiti*' lité^ qu'il est toujours fort triste de faire quelque séjour eliv elle. . i
Je' consultai Melendez dans une conjoncture si délicate. H ne: savoit quel conseil me donner. S'il ne pouvoit croire qne mon maître fût un espion, il n'a voit pas lieu non plus d'être ferme wat la négative. Je résolus d'observer le patron, et de le quitter à. je m'apercevois que ce fût effectivement un ennemi de l'État; mais il me sembla que la prudence et l'agrément de ma eondition ' demandoient que je fusse auparavant bien sûr (te mon fidt* Je; commençai donc à examiner ses actions; et, pour le sonder*. Monsieur, lui dis-jê un soir en le déshabillant, je ne sais comment il faut vivre pour se mettre à couvert des coups de langue. ' Le monde est bien méchant ! Nous avons, entre autres, des voisins qui ne valent pas le diable. Les mauvais esprits 1 Yons ne devineriez jamais de quelle manière ils parlent de nous. Boni . Gil Bias, me répondit-il. Eh! qu'en peuvent-ils dire, mon and t Ahl vraiment, repris-je, la médisance ne manque point de mft- < tière ; la vertu môme lui fournit des traits. Nos voisins disent que nous sommes des gens dangereux, que nous méritons l'attention de la cour; «n un mot, vous passez ici pour un espion dn roi de Portugal. En prononçant ces paroles, j'envisageai mon maître, comme Alexandre regarda son médecin S et j'employai toute ma pénétration à démêler Teffet que mon rapport produisait en lui. Je crus remarquer dans mon patron un frémissement qui s'accordoit fort avec les conjectures du voisinage, et Je le vis tomber dans une rêverie que je n'expliquai point favorablement. Il se remit pourtant de son trouble, et me dit d'un air ai* sez tranquille : Gil Bias, laissons raisonner nos voisins, sans faire dépendre notre repos de leurs raisonnements. Ne nous me(* tons point en peine de l'opinion qu'on a de nous, quand nous ne' donnons pas sujet d'en avoir une mauvaise.
Il se coucha là-dessus, et je fis la même chose, sans savoir i quoi je devois m'en tenir. Le jour suivant, comme nous nonsdis-
I iUexandre le Grand, ayant reça une lettre par laquelle on aceosait aoo médecin de vouloir l'empoisonner en lui donnant une médecine, n'en prit pai bmm» ■ le breuvage : et, après l'avoir bu sans hésiter, ce prince remit la lettre aumédecii, en le regardant fixement, afin de lire dans ses yeux la preuve de son erisie Mi di «M innoeenoe.
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posions le malin à sortir, nous entendîmes frapper rudement à la première, porte sur Tescalier. Mon maître ouvrit Tautre, et re. garda par la petite fenêtre grillée. U vit un homme bien vêtu, qui lui dit : Seigneur cavalier, je suis alguazil, et je viens ici pour vous dire que monsieur le corrëgidor souhaite de vous par- 'er. Que me veut-il? répond mon patron. C'est ce que j'ignore, seigneur, répliqua Talguazil ; mais vous n'avez qu'à l'aller trou- /or, et vous en serez bientôt instruit. Je suis son serviteur, repar tit mon maître ; je n'ai rien à démêler avec lui. En achevant ces mots, il referma brusquement la seconde porte; puis, s'ëtant promené quelque temps, comme un homme à qui, ce me sembloit, le discours de l'alguazil donnoit beaucoup à penser, il me mit.en main mes six réaux, et me dit : Gil Bias, tu peux sortir, mon ami, et aller passer la journée où tu voudras ; pour moi, je De sortirai pas sitôt, et je n'ai pas besoin de toi ce matin. Il me fit juger par ces paroles qu'il avoit peur d'être arrêté, et que cette crainte l'obligeoit à demeurer dans son appartement. Je l'y laissai ; et, pour voir si je me trompois dans mes soupçons, je me cachai dans un endroit d'où je pouvois le remarquer s'il sortoit. J'aurois eu la patience de me tenir là toute la matinée, s'il ne m'en eût épargné la peine. Mais une heure après, je le vis marcher dans la rue avec un air d'assurance qui confondit d'abord ma pénétration. Loin de me rendre toutefois à ces apparences, je m'en défiai ; car il n'avoit point en moi un juge favorable. Je songeai que sa contenance pouvoit être étudiée, je m'imaginai même qu'il n'étoit resté chez lui que pour prendre tout ce qu'il avoit d'or ou de pierreries, et que probablement il alloit, par une prompte fuite, pourvoir à sa sûreté. Je n'espérai plus le revoir, et je doutai si j'irois le soir l'attendre à sa porte, tantj'étois persuadé que dès ce jour-là il sortiroît de la ville pour se sauver du péril qui le menaçoit I Je n'y manquai pas pourtant : ce qui me surprit, mon maître revint à son ordinaire. Il se coucha sans faire paroître la moindre inquiétude, et il se leva le lendemain avec autant de tranquillité.
Comme il achevoit de s'habiller, on frappa tout à coup à la porte. Mon maître regarda par la petite grille. Il ceconnoit l'alguazil du jour précédent, et lui demande ce qu'il veut. Ouvrez, lui répond l'alguazil ; c'est monsieur le corrégidor. A ce nom tedoulable mon sang se glaça dans mes veines. Je craignois diablement ces messieurs- là, depuis que j'avois passé par leurs
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maîM, «I j'auroii toqIv dans ce moment être I tmt lit Madrid. Pour moii patron, il fat moins effraye qfte moi ; i ownil la porte, et reçut le juge avec Tespe(5t. Youri toyec, M dit k ^iorrëgidor, que je ue viens point chez vous avec iroe gioi suite ; je veux faire les choses sans ëdaU Malgré les bniila Udkun qui courent de vous dans la ville, je crois q«ie voos 'mërta quelque ménagement. ApprenesHnoi comment voos vous ippshii et ce que vous faites à Madrid. Seigneur, lui répondit mon nnUie, je suis de la Castill^Nouvelle, et je me nomme don fiemrd di Gastil Blazo. A l'égard de mes ooeapations, je me promèniSt Jl fréquente les spectacles, et je me réjouis tous les jours avec li petit nombre de personnes d*un commerce agréable. Yoos sans doute, reprit le juge, un gros revenu? Non, seigneur, terrompit mon patron, je n'ai ni renies, ni terres, bI Et de quoi vivez-vous donct répliqua le eorrégider. De ci^ je vais vous faire voir, repartit don Bernard. Bn môme toopsl leva une tapisserie, ouvrit une porte que je n'avoîs pas remar* quéo, puis encore une autre qui étoit derrière, et fit entier 11 juge dans un cabinet où il y avoit un grand coffre tool raafi de pièces d'or qu'il lui montra.
Seigneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les Espagnols sont ennemis du travail ; cependant quelque aversion qu'ils aient pour la peine, je puis dire que j'enchéris sur eux là-dessus : j'ai m fonds de paresse qui me rend incapable de tout emploi. Si je voulois ériger mes vices en vertus, j'appellerois ma paresse ub6 indolence philosophique; je dirois que c'est l'ouvrage d'un esprit revenu de tout ce qu'on recherche dans le monde avec ardeur: mais j'avouerai de bonne foi que je suis paresseux par tempérament, et si paresseux, que, s'il me falloit travailler pour vivra, je crois que je me laisserois mourir de feim. Ainsi, pour msner une vie convenable à mon humeur, pour n'avoir pas la pebiedi ménager mon bien , et plus encore pour me passer d'intendanl, j'ai converti en argent comptant tout mon patrimoine, qnî'CMH sistoit en plusieurs héritages considérables. Il y a dans ce CoÊn cinquante mille ducats. C'est plus qu'il ne m'en font pour la reste de mes jours, quand je vivrois au delà d'un svècle, puisqaa Je n'en dépense pas mille ciiaque année, et que j'ai déjà passé MMS dixième lustre. Je ne crains donc point l'avenir, parce que Je as suis adonné, grâce au ciel, à aucune des trois choses qui nriaeit ordinairement les hommes. J'aime peu la bonne cbèrei je ne JM
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y» poor m'amuser, et je suis revenu des femmes. Je n'apprélande point que,- dans ma vieillesse, on me compte parmi ces )arbons voluptueux à qui les coquettes vendent leurs bontés au ^oids de For.
Que je vous trouve heureux ! lui dit alors le corrégidor. On vous soupçonne bien mal à propos d'être un espion : ce person* nagB ne convient point à un homme de voire caractère. Allez, don Bernard, ajouta-t-il, continuez de vivre comme vous vivez. Loin de vouldr troubler vos jours tranquilles, je m'en déclare le défenseur; je vous demande votre amitié et vous offre la mienne. àh\ seigneur, s'écria mon maître, pénétré de ces paroles obligisantes, j'accepte avec autant de joie que de respect l'offre précisuse que vous me faites. En me donnant votre amitié, vous augmentez mes richesses et mettez le comble à mon bonheur. 4|)iès cette conversaition, que l'alguazil et moi nous entendîmes ie la porte du cabinet, le corrégidor prit congé de don Bernard, joi ne pouvoit assez à son gré lui marquer de reconnoissance. )e mon côté, pour seconder mon maître et Haider à faire les lonoeurs do chez lui, j'accablai de civilités Talguazii : je lui fis nilie révérences profondes, quoique, dans le fond de mon âme, e sentisse pour lui le mépris et l'aversion que tout honnête lomme a naturellement pour un alguazii.
CHAPITRE II
De rétoonemeiit où fut Cil Bias de rencontrer à Madrid le capitaine Rolando, et des choses curieuses que ce Toleur lui raconta.
Don Bernard de Gastil Blazo, après avoir conduit le corrëgilor jusque dans la rue, revint vite sur ses pas fermer son coffreort et toutes les portes qui en faisoient la sûreté; puis nous ortimes l'un et l'autre tr^satisfaits, lui, de s'être acquis un imi puissant, et moi de me voir assuré de mes six rëaux par our. L'envie de conter cette aventure à Melendez me Gt prendre e chemin de sa maison; mais, comme j'ëlois près d'y arriver, 'aperçus le capitaine Rolande. Ma surprise fut extrême de le retrouver là et je ne pus m'empêcher de frémir à sa vue. Il me reconnut aussi, m'aborda gravement, et, conservant encore son air de supériorité, il m'ordonna de le suivre. J'obéis en tremblant, et dis en moi-même ; Hélas I il veut sans doute me faire Ittyer tout ce que je lui dois. Ou va-t-il me mener? il a peut-
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être dans cette ville quelque souterrain. Malepeste 1 â je le cnjoiSf je lui ferois voir tout à l'heure que je n'ai pas la goutte aux pieds. Je marchois donc derrière lui , en donnant toute mon attention au lieu où il s*arrôteroit, résolu de m*en éloigner à toutes jambes, pour peu qu'il me parût suspect.
Rolando dissipa bientôt ma crainte. Il entra dans un fameux cabaret : je Ty suivis. Il demanda du meilleur vin , et dit à Thôte de nous préparer à diner. Pendant ce temps-là nous passâmes dans une chambre, où le capitaine, se voyant seul avec moi, m» tint ce discours : Tu dois être étonné, Gil Bias, de revoir id to» 'ancien commandant, et tu le seras bien davantage encore , quand tu sauras ce que j'ai à te raconter. Le jour que je te laissai dans le souterrain, et que je partis avec tous mes cavaliers pour aller vendre à Mansilla les mules et les chevaux que nous avions pris le soir précédent, nous rencontrâmes le fils du corrégidor de Léon , accompagné de quatre hommes à cheval et bien armés, qui suivoient son carrosse. Nous fîmes mordre la poussière à deux de ses gens , et les deux autres s'enfuirent. Alors le cocher, craignant pour son maître, nous cria d'une voix suppliante : Eh I mes chers seigneurs, au nom de Dieu , ne tuez point le fils unique de monsieur le corrégidor de Léon! Ces mots n'attendrirent pas mes cavaliers; au contraire, ils leur inspirèrent une espèce de fureur. Messieurs, nous dit Fun d'entre eux, ne hissons point échapper le fils du plus grand ennemi de nos pareils. Combien son père a-t-il fait mourir de gens de notre profession! Yengeons-les, immolons cette victime à leurs mânes, qui semblent en ce moment nous la demander. Mes autres cavaliers applaudirent à ce sentiment, et mon lieutenant même se préparoit à servir de grand prêtre dans ce sacrifice, lorsque je lui retins le bras. Arrêtez, lui dis-je; pourquoi sans nécessité vouloir répandre du sang ? Contentons-nous de la bourse de oe jeune homme. Puisqu'il ne résiste point , il y auroit de la barbarie à l'égorger. D'ailleurs, il n'est point responsable des actions de son père, et son père ne fait que son devoir lorsqu'il nous condamne à la mort, comme nous faisons le nôtre en détroussant les voyageurs.
J'intercédai donc pour le fils du corrégidor, et mon intercession ne lui fut pas inutile. Nous primes seulement tout l'argent qu'il avoit , et nous emmenâmes les chevaux des deux honmies que nous avions tués. Nous les vendîmes avec ceux que nous con*
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dmgions à Hanâlla. Nous nous en retournâmes ensuite au sou* terrain, où nous arrivâmes le lendemain quelques moments avant le jour. Nous ne fûmes pas peu surpris de trouver la trappe levée, et notre surprise devint encore plus grande, lorsque nous vîmes dans la cuisine Leonardo liée. Elle nous mit au fait en deux mots. Le souvenir de ta colique nous fit rire : nous admirâmes comment tu avois pu nous tromper : nous ne t'aurions jamais cm capable de nous jouer un si bon tour, et nous te le pardonnâmes à cause de l'invention. Dès que nous eûmes détaché la cuisinière, je lui donnai ordre de nous apprêter à manger. Cependant nous allâmes soigner nos chevaux à l'écurie, où le vieux* D^re^ qui n'avoit reçu aucun secours depuis vingt-quatre heures, ëtoit à l'extrémité. Nous souhaitions de le soulager, mais il avoit perdu connoissance ; et il nous parut si bas, que , malgré notre bonne volonté, nous laissâmes ce pauvre diable entre la vie et la mort. Cela ne nous empocha pas de nous mettre à table; et, après avoir amplement déjeuné, nous nous retirâmes dans nos chambres, où nous reposâmes toute la journée. A notre réveil, Leonardo nous apprit que Domingo ne vivoit plus. Nous le portâmes dans le caveau où tu dois te souvenir d'avoir couché, et là nous lui fîmes des funérailles , comme s'il eût eu l'honneur d'être un de nos compagnons.
Cinq ou six jours après, il arriva que, voulant faire une course, nous rencontrâmes un matin, à la sortie du bois, trois brigades d'archers de la sainte Hermandad, qui sembloient nous attendre pour nous charger. Nous n'en aperçûmes d'abord qu'une. Nous la méprisâmes, bien que supérieure en nombre à notre troupe, et nous l'attaquâmes; mais, dans le temps que nous étions aux mains avec elle , les deux autres, qui avoient trouvé moyen de se tenir cachées, vinrent tout à coup fondre sur nous ; de sorte que notre valeur ne nous servit de rien. Il fallut céder à tant (fennemis. Notre lieutenant et deux de nos cavaliers périrent dans cette occasion. Les deux autres et moi, nous fûmes enveloppés et serrés de si près, que les archers nous prirent; et, tandis que deux brigades nous conduisoient à Léon, la troisième alla détruire notre retraite, qui avoit été découverte de la manière que je vais te le dire. Un paysan de Luceno, en traversant la forêt pour s'en retourner chez lui, aperçut par hasard la trappe de notre souterrain, que tu n' avois pas abattue ; car c'étoit justement le jour que tu en sortis avec la dame. Il
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se douta bien que e*étott notre demeure. D n'eut pas le eonn^ d'y entrer. Il se contenta d'observer les environs ; et, pour miev remarquer l'endroit, il écorça légèrement avec son couteau quelques arbres voisins, et d'autres encore de distance en distançai jusqu'à ce qu'il fût hors du bois. Il se rendit ensuite à Léon, pour faire part de cette découverte au corrégidor, qui en eul d'autant plus de joie, que son fils venoit d'être volé par notn compagnie. Ce juge fit assembler trois brigades pour nous arrêter, et le paysan leur servit de guide.
Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un spectacle pour Um les habitants. Quand j'aurois été un général portugais fait prisonnier de guerre, le peuple ne se seroit pas plus empressé de me voir. Le voilà, disoit-on, le voilà, ce fameux capitaine, I9 terreur de cette contrée I II mériteroit d'être démembré avec des tenailles de même que ses deux camarades. On nous mena devant le corrégidor, qui commença de m'insulter. Eh bien I me dit-fl, jcélérat, le ciel , las des désordres de ta vie , t'abandonne à ina justice I Seigneur, lui répondis-je, si j'ai commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la mort de votre fils unique à me reprocher; j'ai conservé ses jours ; vous m'en d^vez quelque reconnoissance. Ahl misérable, s'écria-t-il, c'est bien avec des gens de ton caractère qu'il faut garder un procédé généreux I Et quand même je voudrois te sauver, le devoir de ma charge ne me le permettroit pas. Lorsqu'il eut parlé de cette sorte , il nous fit enfermer dans un cachot, où il ne laissa pas languir mes compagnons. Ils en sortirent au bout de trois jours pour aller jouer un rôle tragique dans la grande place. Pour moi, je demeurai dans les prisons trois semaines entières. Je crus qu'on ne différoit mon sup" plice que pour le rendre plus terrible, et je m'attendois enfin à un genre de mort tout nouveau, quand le corrégidor, m'ayant fait ramener en sa présence, me dit : Écoute ton arrêt l Tu es libre. Sans toi , mon fils unique auroit été assassiné sur les grands chemins. Comme père, j'ai voulu reconnoitre ce service ; et comme juge, ne pouvant t'absoudre, j'ai écrit à la cour en ta faveur; J'ai demandé ta grâce, et je l'ai obtenue. Va donc où il te plaira. Mais, ajouta-t-il, crois-moi, profite de cet heureux événement» Rentre en toi-même, et quitte pour jamais le brigandage.
Je fus pénétré de ces paroles, et je pris la route de Madrid, dans la résolution de faire une fin, et de vivre doucement dans cette ville. J'y ai trouvé mon père et ma mère morts, et leur suc-
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dsaon entre les mains d'un vieux parent qui m'en a rendu un compte fidèle, comme font tous les tuteurs. Je n'en ai pu tirer que trois mille ducats, ce qui peut-être ne fait pas la quatrième partie de mon bien. Mais que faire à cela? Je ne gagnerois rien à le chicaner. Pour éviter Toisiveté, j'ai acheté une charge d'al* giiazil , que j'exerce comme si toute ma vie je n'eusse fait autre chose. Mes confrères se seroient, par bienséance, opposés à ma réception, s'ils eussent su mon histoire. Heureusement ils l'ignorent ou feignent de l'ignorer, ce qui est la même chose; car, dans cet honorable corps, chacun a intérêt de cacher ses faits et gestes. On n'a, Dieu merci, rien à se reprocher les uos aux autres. Au diable soit le meilleur! Cependant, mon ami , contibua Rolando , je veux te découvrir ici le fond de mon âme. La profession que j'ai embrassée n'est guère de mon goût; elle demande une conduite trop délicate et trop mystérieuse : on n'y sauroit faire que des tromperies secrètes et subtiles. Oh I je regrette mon premier métier. J'avoue qu'il y a plus de sûreté dans le nouveau ; mais il y a plus d'agrément dans l'autre, et j'aime la liberté. J'ai bien la mine de me défaire de ma charge, et de partir un beau matin pour aller gagner les montagnes qui sont aux sources du Tage. Je sais qu'il y a dans cet endroit une retraite habitée par une troupe nombreuse, et remplie de sujets catalans : c'est faire son éloge en un mot. Si ttt veux m'accompagner, nous irons grossir le nombre de ces grands hommes. Je serai, dans leur compagnie, capitaine en second; et, pour t'y faire recevoir avec agrément, j'assurerai que je t'ai vu dix fois combattre à mes côtes. J'élèverai ta valeur jusqu'aux nues; je dirai plus de bien de toi, qu'un général n'en dit d'un officier qu'il veut avancer. Je me garderai bien de dire la supercherie que tu as faite : cela te rendroit suspect; je tairai l'aventure. Eh bien! ajouta-Ml , es-tu prêt à me suivre? J'attends ta réponse.
Chacun a ses inclinations, dis-je alors à Rolando ; vous êtes né pour les entreprises hardies , et moi pour une vie douce et tranquille. Je vous entends, interrompit-il ; la dame que l'amour TOUS a fait enlever vous tient encore au cœur, et sans doute vous menez à Madrid cette vie douce que vous aimez. Avouez , monsieur Gil Bias, que vous l'avez mise dans ses meubles, et que vous mangez ensemble les pistoles que vous avez emportées du souterrain. Je lui dis qu'il étoit dans l'erreur, et que, pour le
désabuser, je voulois, en dînant, lui conter l'histoire de la dame i ce que je fis effectivement; et je lui appris aussi tout ce qui xn*ëtoit arrivé depuis que j'avois quitté la troupe. Sur la fia dt repas, il me remit encore sur les sujets catalans. H m'avoua même qu'il avoit résolu de les aller joindre , et fit une nouvelle tenta^ tive pour m'engager à prendre le même parti. Mais, voyant qu'i ne pouvoit me persuader, il changea tout à coup de contenance et de ton; il me i^egarda d'un air fier, et me dit fort sérieusement : Puisque tu as le cœur assez bas pour préférer ta condition servile à l'honneur d'entrer dans une compagnie de braves gens, je t'abandonne à la bassesse de tes inclinations. Mais écouU bien les paroles que je vais te dire; qu'elles demeurent gravées dans ta mémoire! Oublie que tu m'as rencontré aujourtffaui, e( ne t'entretiens jamais de moi avec personne; car si j'apprends que tu me mêles dans tes discours.... tu me connais : je ne t'en dis pas davantage. A ces mots, il appela l'hôte, paya l'écot, e( nous nous levâmes de table pour nous en aller.
CHAPITRE III
Il sort de ches don Bernard de Castil Blazo, et Ta lerrir un petit-maître.
Gomme nous sortions du cabaret, et que nous prenions cong^ l'un de l'autre, mon maître passa dans la rue. Il me vit , et j( m'aperçus qu'il regarda plus d'une fois le capitaine. Je jugeai qu'il étoit surpris de me rencontrer avec un semblable personnage. 11 est certain que la vue de Rolando ne prévenoit point eii faveur de ses mœurs. C'étoit un homme fort grand il avoit 1< visage long, avec un nez de perroquet; et, quoiqu'il n'eût pas mauvaise mine, il ne laissoit pas d'avoir l'air d'un franc fripon.
Je ne m'étois pas trompé dans mes conjectures. Le soir, je trouvai don Bernard occupé de la figure du capitaine , et trèsdisposé à croire toutes les belles choses que je lui en aurois pv dire, si j'eusse osé parler. Gil Bias , me dit-il , qui est ce granc escogriffe que j'ai vu tantôt avec toi? Je répondis que c'étoit ux alguazil, et je m'imaginai que, satisfait de cette réponse, il ei demeureroit là; mais il me fit bien d'autres questions; et, commi je lui parus embarrassé, parce que je me souvenois des menaces de Rolando, il rompit tout à coup la conversation et se coucha. L^ lendemain matin, lorsque je lui eus rendu mes services onfr
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oaireBy il me compta six ducats au lieu de six réaux, et me dit : liens, mon ami, yoilà ce que je te donne pour m'avoir servi jusqu'à ce jour. Va chercher une autre maison : je ne puis m'ao commoder d'un valet qui a de si belles connoissances. Je m'avisa de lui représenter, pour ma justification, que je connoissois cet alguazil pour lui avoir fourni certains remèdes à Yalladolid, dans le temps que j*y exerçois la médecine. Fort bien , reprit mon maître, la défaite est ingénieuse : tu devois me répondre cela Mer au soir, et non pas te troubler. Monsieur, lui repartis-je, en véritë, je n'osois vous le dire par discrétion ; c'est ce qui a causé mon enîbarras. Certes, répliqua-t-il en me frappant doucement sur répaule, c'est être bien discret! Je ne te croyois pas si rusé. Ya, mon enfant, je te donne ton congé: un garçon qui fraye avec des alguazils n*est point du tout mon fait.
J'allai sur-le-champ apprendre cette mauvaise nouvelle à Melendez, qui me dit, pour me consoler, qu'il prétendoit me faire entrer dans une meilleure maison. En effet, quelques jours après, il me dit : Gil Bias, mon ami, vous ne vous attendez pas au bonheur que j'ai à vous annoncer I Vous aurez le poste du monde le plus agréable. Je vais vous mettre auprès de don Mathias de Silva. C'est un homme de la première qualité, un de ces jeunes seigneurs qu'on appelle petits-maîtres. J'ai Thonneur d'être son marchand. II prend chez moi des étoffes , à crédit à la vérité ; mais il n'y a rien à perdre avec ces seigneurs : ils épousent souvent de riches héritières qui payent leurs dettes; et, quand cela n'arrive pas, un marchand qui entend son métier leur vend toujours si cher, qu'il se sauve en ne touchant môme que le quart de ses parties. L'intendant de don Mathias» poursuivit-il, est mon intime ami. Allons le trouver. Il doit vous présenter lui-môme à son maître, et vous pouvez compter qu'à ma considération il aura beaucoup d'égards pour vous.
Comme nous étions en chemin pour nous rendre à l'hôtel de don Mathias, le marchand me dit : Il est à propos, ce me semble, qae je vous apprenne de quel caractère est IMntendant , afin que vous vous régliez là-dessus : il s'appelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, c'est un homme de rien, qui, se sentant né pour les affaires, a suivi son génie, et s'est enrichi dans deux maisons ruinées, dont il a été l'intendant. Je vous avertis qu'il est fort vain; il aime à voir ramper devant lui les autres domestiques. C'est à lui qu''ls doivent d'abord s'adresser, quand ils ont la
moindre grâce à demander à leur maître; car s'il arrive qa'ils Talent obtenue sans sa participation , il a toujours des détours tout prêts pour faire révoquer la grâce ou pour la rendre inutile. Réglez- vous sur cela, Gil Bias : faites votre cour au Seigneur Rodriguez, préférablement à votre maître môme , et mettez tout en usage pour lui plaire. Son amitié vous sera d'une grande utilité. Il vous payera vos gages exactement, et, si vous êtes assez adroit pour gagner sa confiance, il pourra vous donner quelque petit os à ronger. Il en a tant! Don Mathias est un jeune seigneur qui ne songe qu'à ses plaisirs, et qui ne veut prendre aucuiia connoissance de ses propres affaires. Quelle maison pour on intendant I "
Lorsque nous fûmes arrivés à l'hôtel, nous demandâmes k parler au seigneur Rodriguez. On nous dit que nous le trouve* rions dans son appartement. Il y était en effet , et nous vîmes avec lui une manière de paysan qui tenoit un sac de toile bleue, rempli d'espèces. L'intendant, qui me parut plus pâle et plus jaune qu'une fille fatiguée du célibat, vint au-devant de Melendez en lui tendant les bras : le marchand de son côté ouvrit les siens» et ils s'embrassèrent tous deux avec des démonstrations d'anùtîé, où il y avait beaucoup plus d'art que de naturel. Après cela il fut question de moi. Rodriguez m'examina depuis les pieds jusqu'à la tête; puis il me dit fort poliment que j'étois tel qu'il falloit être pour convenir à don Mathias ; qu'il se chargeoit avec plaisir de me présenter à ce seigneur. Là-dessus Melendez fit connoitre jusqu'à quel point il s'intéressoit pour moi : il pria l'intendant de m'accorder sa protection ; et, me laissant avec lui après force compliments, il se retira. Dès qu'il fut sorti, Rodriguez me dit : Je vous conduirai à mon maître d'abord que j'aurai expédié ce bon laboureur. Aussitôt il s'approcha du paysan ; et, lui prenant son sac : Talego, lui dit-il, voyons si les cinq cents pistoles sont là dedans. Il compta lui-même les pièces, y trouva le compte juste, donna quittance de la somme au laboureur, et le renvoya. Il remit ensuite les espèces dans le sac. Alors s'adressant à moi : Nous pouvons présentement, me dit-il, aller au-devant de mon maître. Il sort du lit ordinairement sur le midi; il est près d'une heure, il doit être jour dans son appartement.
Don Mathias venoit en effet de se lever. Il étoit encore en robe de chambre, et renversé dans un fauteuil, sur un bras du* quel il avoit une jambe étendue; il se balançoit en râpant du
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tabac*. Ils'entretenoit avec un laquais, qui, remplissant parîntérim remploi de valet de chambre, se tenoit là tout prêt à le servir. Seigneur, lui dit Tintendant, voici un jeune homme que je prends la liberté de vous présenter pour remplacer celui que vous chassâtes avant-hier. Melendez, votre marchand, en répond ; il assure que c*est un garçon de mérite, et je crois que vous en serez fort satisfait. C'est assez, répondit le jeune seigneur; puisque c'est vous qui le produisez auprès de moi, je le reçois aveuglément à mon S0rvice. Je le fais mon valet de chambre, c'est une affaire finie. Rodriguez, ajouta-t-il,- parlons d'autres choses. Vous arrivez à propos; j'allois vous envoyer chercher. JTai une mauvaise nouvelle à vous apprendre, mon cher Rodriguez. J'ai joué de malheur cette nuit; avec cent pistoles que j'avois, j'en ai encore perdu deux cents sur ma parole. Vous savez de quelle consé* quence il est, pour des personnes de condition, de s'acquitter de dette sorte de dette. C'est proprement la seule que le point d'honneur nous oblige à payer avec exactitude. Aussi ne payonsnous pas les autres religieusement. Il faut donc trouver deux cents pistoles tout à l'heure, et les envoyer à la comtesse de Pedrosa. Monsieur, dit l'intendant, cela n'est pas si difficile à dire qu'à exécuter. Où voulez-vous, s'il vous plaît, que je prenne cette somme? Je ne touche pas un maravédis de vos fermiers, quelque menace que je puisse leur faire. Cependant il faut que j'entretienne honnêtement votre domestique, et que je sue sang et eau pour fournir à votre dépense. Il est vrai que jusqu'ici, grâce au del, j'en suis venu à bout; mais je ne sais plus à quel saint me vouer; je suis réduit à l'extrémité. Tous ces discours sont inutOoiB, interrompit don Mathias , et ces détails ne font que m'ennuyer. Ne prétendez -vous pas, Rodriguez, que je change de conduite, et que je m'amuse à prendre soin de mon bien? L'agréable amusement pour un homme de plaisir comme moi ! Patience, répliqua l'intendant, au train que vont les choses, je prévois que vous serez bientôt débarrassé pour toujours de ce soin-là. Vous me fatiguez, repartit brusquement le jeune seigneur, vous m'assassinez. Laissez-moi me ruiner sans que je m'en aperçoive. Il me faut, vousdîs-je, deux cents pistoles; il me lesfiaut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au petit vieillard
I. A l'époque où Le Sage composait ce roman, la mode était encore que chaque prenenr de tabac fût mimi d'uae rape, avec du tabac ea carotte qu'ii mettait ea poidre taHDéine.
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qui vous a déjà prêté de Pargent à grosse usure ? Ayez reœnn, si vous voulez, au diable, répondit donMathias; pourvu que j*aie deux cents pistoles, je ne me soucie pas du reste.
Dans le moment qu'il prononçoit ces mots d'un air brusque et chagrin, l'intendant sortit; et un jeune homme de qualité, nommé don Antonio de Gen telles, entra. Qu'as-tu, mon amit dit ce dernier à mon maître. Je te trouve l'air nébuleux ; je vois sur ton visage une impression de colère. Qui peut t'avoir mis de mauvaise humeur? Je vais parier que c'est ce maroufle qui sort. Oui, répondit don Mathias , c'est mon intendant. Toutes les fois quHl vient me parler, il me fait passer quelques mauvais quarts d'heure. Il m'entretient de mes affaires; il me dit que je mange le fonds de mes revenus.... L'animal! ne dirait-on pas qu'il y perd, lui? Mon enfant, reprit don Antonio, je suis dans le même cas. J'ai un homme d'affaires qui n'est pas plus raisonnable que ton intendant. Quand le faquin, pour obéir à mes ordres réitérés, m'apporte de l'argent, vous diriez qu'il donne du sien. Il me fait toujours de grands raisonnements. Monsieur, me dit-il, vous vous abîmez; vos revenus sont saisis. Je suis obligé de lui couper la parolf^. pour abréger ses sots discours. Le malheur , dit don Mathias, c'est que nous ne saurions nous passer de ces gens-là;
c'est un mal nécessaire. J'en conviens, répliqua Centellés
Mais attends, poursuivit-il en riant de toute sa force, il me vient une idée assez plaisante. Rien n'a jamais été mieux imaginé. Nous pouvons rendre comiques les scènes sérieuses que nous avons avec eux, et nous divertir de ce qui nous chagrine. Écoute : il faut que ce soit moi qui demande à ton intendant tout l'argent dont tu auras besoin. Tu en useras de même avec mon homme d'affaires. Qu'ils raisonnent alors tous deux lant qu'il leur plaira ; nous les écouterons de sang-froid. Ton intendant viendra me rendre ses comptes ; mon homme d'affaires ira te rendre les siens. Je n'entendrai parler que de tes dissipations; tu ne verras que les miennes. Cela nous réjouira.
Mille traits brillants suivirent cette saillie, et mirent en joie les jeunes seigneurs, qui continuèrent de s'entretenir avec beaucoup de vivacité. Leur conversation fut interrompue par Gregorio Rodriguez, qui rentra suivi d'un petit vieillard qui n'avoit presque point de cheveux, tant il étoit chauve. Don Antonio voulut sortir. Adieu, donMathias, dit-il; nous nous reverrons tantôt. Je te laisse avec ces messieurs ; vous avez sans doute
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quelque affaire sérieuse à démêler ensemble. Eh! non, non, lui répondit mon maître, demeure; tu n*es pas de trop. Ce discret vieillard que tu vois est un honnête homme qui me prête de l'argent au denier cinq ^ Gomment! au denier cinq ! s'écria Centelles d'un air étonné. Vive Dieu ! je te félicite d'ôlre en si bonnes inaios. Je ne suis pas traité si doucement » moi : j'achète l'argent au poids de l'or. J'emprunte d'ordinaire au denier trois *. Qaelle usure! dit alors le vieil usurier; les fripons 1 songent-ils qu'il y a un autre monde? Je ne suis plus surpris si l'on déclame tant contre les personnes qui prêtent à intérêts. C'est le profit exorbitant que quelques-uns d'entre eux tirent de leurs espèces, qui nous perd d'honneur et de réputation. Si tous mes confrères me ressembloient, nous ne serions pas si décriés ; car pour moi, je ne prête uniquement que pour faire plaisir au prochain. Ah l si le temps étoit aussi bon que je l'ai vu autrefois , je vous offrirois ma bourse sans intérêts, et peu s'en faut même, quelle que soit aujourd'hui la misère, que je ne me fasse un scru* pule de prêter au denier cinq. Mais on diroit que l'argent est rentré dans le sein de la terre : on n'en trouve plus, et sa rareté oblige enfin ma morale à se relâcher.
De combien avez-vous besoin? poursuivit-il en s'adressant à mon maître. Il me faut deux cents pistoles , répondit don Mathias. J'en ai quatre cents dans un sac, répliqua l'usurier; il n'y a qua vous en donner la moitié. En même temps il tira de dessous son manteau un sac de toile bleue, qui me parut être le même que le paysan Talego venoit de laisser avec cinq cents pistoles à Rodriguez. Je sus bientôt ce qu'il en falloit penser, et je vis bien que Mealendez ne m'avoit pas vanté sans raison le savoir-faire de cet intendant. Le vieillard vida le sac, étala les pièces sur une table, et se mit à les compter. Cette vue alluma la cupidité de mon maître ; il fut frappé de la totalité de la somme. Seigneur Descomulgado, dit-il à l'usurier, je fais une réQexion judicieuse, le suis un grand sot. Je n'emprunte que ce qu'il faut pour dégager ma parole, sans songer que je n'ai pas le sou ; je serai obligé demain de recourir encore à vous. Je suis d'avis de raûer les quatre cents pistoles, pour vous épargner la peine de revenir.
1. Aa denier cinq, c'est-à-dire en ajoutant à la somme prêtée la reconnais UQce d'un quart en sus de cette somme, cinq cents pistoles pour quatre cents.
2. lu denier trois, c'est-à-dire en augmentant d'une moitié en sus le capital pité, trois cents pistoles pour deux cents.
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Seigneur, répondit le vieiliard, je destinois una ptrtie de cet argent à un bon licencié qui a de gros héritages qu'il emploie charitablement à retirer du monde de petites ûUes, et à meiibler leurs retraites ; mais, puisque vous avez besoin de la somme eiH lière, elle est à votre service, vous n'avez qu'à songer aux assurances.... Oh! pour des assurances, interrompit Rodrigues en tirant de sa *poche un papier, vous en aurez de bonnes. Yoili un billet que le seigneur don Matiiias n'a qu'à signer. Il vous donne cinq cents pistoles à prendre sur un de ses fermiers, sur Talego, riche laboureur de Mondejar. Gela est bon, répliqua l'usurier : je ne fais point le diffîcultueux, moi; pour peu que les propositions qu'on me fait soient raisonnables, je les accepte sans façon dans le moment. Alors l'intendant présenta uneplnîiifi à mon maître, qui, sans lire le billet, écrivit, en sifflant,, son nom au bas.
Cette affaire consommée, le vieillard dit adieu à mon patroi, qui courut l'embrasser en lui disant : Jusqu'au revoir, gagneur usurier ; je suis tout à vous. Je ne sais pas pourquoi voœ passez, vous autres, pour des fripons ; je vous trouve très-nécessaires à rËlal : vous êtes la consolation de mille enfants de familles, et li ressource de tous les seigneurs dont la dépense excède les revenus. Tu as raison, s'écria Centellés : le usuriers sont d'honnêtes gens qu'on ne peut assez honorer, et je veux à moa tour embrasser celui-ci à cause du denier cinq. A ces mots, il s'approcha du vieillard pour l'accoler; et ces deux petits maîtrefi, pour se divertir, commencèrent à se le renvoyer l'un à Fautn, comme deux joueurs de paume qui pelotent une balle. Après qu'ils l'eurent bien ballotté, ils le laissèrent sortir avec l'inteik dant, qui méritoit mieux que lui ces embrassades, et même quelque chose de plus.
Lorsque Rodriguez et son âme damnée furent sortis, don Ma?* thias envoya, par le laquais qui étoit avec moi dans la chamJue, la moitié de ses pistoles à la comtesse de Pedrosa, et serra l'autre dans une longue bourse brochée d'or et de. soie, qa'il portoit ordinairement dans sa poche^ Fort satisfait de.se revoir en fonds, il dit d'un air gai à don Antonio : Que ferons-nous aujourd'hui? tenons conseil là-dessus. C'est parler en homme de bon sens, répondit Centellés ; je le veux bien, délibérons; Dans le temps qu'ils alloient rêver à ce qu'ils deviendroient ce jour-là, deux autres seigneurs arrivèrent. C'étoit don Alexo Segiar et doa
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Pernand de Gamboa; l'un et Tautre à peu près de l'âge de mon
maître, c'est-à-dire de vingt-huit à trente ans. Ces quatre ca-
yaliers débutèrent par de vives accolades qu'ils se firent; on eut
dit qu'ils ne s'étoient point vus depuis dix ans. Après cela, don
Femand, qui ëtoit un gros réjoui, adressa la parole à don Ma-
thias et à don Antonio : Messieurs, leur dit-il, où dînez-vous au-
jowd'lmi? Si vous n'êtes point engagés, je vais vous mener dans
m cabaret où vous boirez du vin des dieux. J'y ai soupe, et j*en
sois sorti ce matin entre cinq et six heures. Plût au ciel, s'écria
mon maître, que j'eusse passé la nuit aussi sagement 1 jen'aurois
pas perdu mon argent.
Pour moi, dit Centellés, je me suis donné hier au soir un divertissement nouveau ; car j'aime à changer de plaisirs. Aussi n'y a*Ml que la variété des amusements qui rende la vie agréable. Un de mes amis m'entraîna chez un de ces seigneurs qui lèyent lesiinpôts, et font leurs affaires avec celles de l'État. J'y vis de la magnificence, du bon goût, et le repas me parut assez bien entendu ; mais je trouvai dans les maîtres du logis un ridicule qui me réjouit. Le partisan, quoique des plus rotari^^ de sa compagnie, tranchoit du grand; et sa femme, bien qu'horriblement laide, faisoit l'adorable, et disoit mille sottises assaisonnées d'un accent biscayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez à cela qu'il y avoit à table quatre ou cinq enfants avec un précepteur. Jugez si ce souper de famille me divertit I
Btmoi, messieurs, dit don Alexo Segiar, j'ai soupe chez une
comédienne, chez Arsénié. Nous étions six à table : Arsénié,
Florimonde avec une coquette de ses amies, le marquis de
Zenette, don Juan de Moncade, et votre serviteur. Nous avons
passé la nuit à boire et à dire des gueulées. Quelle volupté I il
est vrai qu'Arsénié et Florimonde ne sont pas de grands génies ;
«Kds elles ont un usage de débauche qui leur tient lieu d'esprit.
Ce sont des créatures enjouées, vives, folles : cela ne vaut-il pas
mieux cent fois que des femmes raisonnables?
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CHAPITRE IV
De quelle manière Cil Bias fit connoissance avec les valets des petits-mattres;
du seciet admirable qu'ils lui cnseigaèrent pour avoir, à peu de frais, la répiltatioo
d'homme d'esprit, et du serment singulier qu'ils lui firent faire.
Qes seigneurs continuèrent à s'entretenir de cette sorte, jus« qu'à ce que don Malhias, que j'aidois à s'habiller pendant ce temps-là , fut en état de sortir. Alors il me dit de le suivre; et tous ces petits-mai très prirent ensemble le chemin du cabaret où don Fernand de Gamboa se proposoit de les conduire. Je commençai donc à marcher derrière eux avec trois autres valets; car chacun de ces cavaliers avoit le sien. Je remarquai avec ëtonoement que ces trois domestiques copioient leurs maîtres, et se donn oient les mêmes airs. Je les saluai comme leur nouveau camarade. Ils me saluèrent aussi; et l'un d'entre eux, après m'avoir regardé quelques moments, me dit : Frère, je vois à votre allure que vous n'avez jamais encore servi de jeune seigneur. Hclas ! non, lui rëpondis-Je, et il n'y a pas longtemps que je suis à Madrid. C'est ce qu'il me semble, répliqua-t-il; vous sentez la province; vous paroissez timide et embarrassé; il y a de la bourre dans votre action. Mais n'importe, nous vous aurons bien lot dégourdi, sur ma parole. Vous me flattez peut-être? lui dis-je. Non, repartit-il, non ; il n'y a point de sot que nous ne puissions façonner; comptez là-dessus.
Il n'eut pas besoin de m'en dire davantage pour me faire comprendre que j'avois pour confrères de bons enfants, et que je ne . pouvois être en meilleures mains pour devenir joli garçon. En arrivant au cabaret, nous y trouvâmes un repas tout préparé, que lo seigneur don Fernand avoit eu la précaution d'ordonner dès le matin. Nos maîtres se mii*ent à table, et nous nous disposûiTies à les servir. Les voilà qui s'entretiennent avec beaucoup de gaieté. J'avois un extrême plaisir à les entendre. Leur caractère, leurs pensées, leurs expressions me divertissoient. Que de feu ! que de saillies d'imagination ! Ces gens-là me parurent une espèce nouvelle. Lorsqu'on en fut au fruit, nous leur apportâmes une copieuse quantité de bouteilles des meilleurs vins d'Espagne, et nous les quittâmes pour aller diner dans une petite salle où l'on nous avoit dressé une table.
Je ne tardai guère à m'apercevoir que les chevaliers de ma
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quadrille avoîent encore plus de mérite que je ne me l'ëtois imaginé d*abord. Ils ne se contentoient pas de prendre les manières de leurs maîtres ; ils en aifectoient même le langage ; et ces marauds les rendoient si bien, qu'à un air de qualité près c'étoit la même chose. J'admirois leur air libre et aisé : j*étois encore plus charmé de leur esprit, et je désespërois d'être jamais aussi agréable qu'eux. Le valet de don Fern and, attendu que c*étoit son maître qui régaloit les nôtres, fit les honneurs du repas; et, voulant que rien n*y manquât, il appela l'hôte et lui dit : Monsieur le maître, donnez-nous dix bouteilles de votre plus excellent vin ; et, comme vous avez coutume de faire, vous les ajouterez à celles que nos messieurs auront bues. Très-volontiers, répondit l'hôte; mais, monsieur Gaspard, vous savez que le seigneur don ï^'ernand me doit déjà bien des repas. Si par votre moyen j'en pouvois tirer quelques espèces... Ohl interrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce qui vous est dû ; je vous en réponds, moi ; c'est de l'or en barre que les dettes de mon maître. Il est vrai que quelques discourtois créanciers ont fait saisir nos revenus; mais nous obtiendrons mainlevée au premier jour, et nous vous payerons sans examiner le mémoire que vous nous fournirez. L'hôte nous apporta du vin, malgré les saisies, et nous en bûmes en attendant la mainlevée. Il falloit voir comme nous nous portions des santés à tous moments, en nous donnant les uns aux autres les surnoms de nos maîtres. Le valet de don Antonio appelpit Gamboa celui de don Férnand, et le valet de don Fernand appeloit Centellès celui de don Antonio : ils me nommoient de môme Silva; et nous nous enivrions peu à peu, sous ces noms empruntés, tout aussi bien que les seigneurs qui les portoient véritablement.
Quoique je fusse moins brillant que mes convives, ils ne laissèrent pas de me témoigner qu'ils étoient assez contents de moi. Silva, me dit un des plus dessalés, nous ferons quelque chose de loi, mon ami : je m'aperçois que tu as un fonds de génie ; mais tu ne sais pas le faire valoir. La crainte de mal parler t'empêche de rien dire au hasard ; et toutefois ce n'est qu'en hasardant des ^scours que mille gens s'érigent aujourd'hui en beaux esprits. \e\ix-tu briller ; tu n'as qu'à te livrer à ta vivacité, et risquer indifféremment tout ce qui pourra te venir à la bouche : ton éUîurderie passera pour une noble hardiesse. Quand tu débiterois cent impertinences, pourvu qu'avec cela il t'échappe seule-
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ment un bon mot, on oubliera les sottises ; on retiendra le trait S et l'on concevra une haute opinion de ton mérite. C'est ce que pratiquent si heureusement nos maîtres; et c'est ainsi qu'en doit user tout homme qui vise à la réputation d'un esprit distingué.
Outre que je ne souhaitois que trop de passer pour un beau génie, le secret qu'on m'enseignoit pour y réussir me paroissoit si facile, que je ne crus pas devoir le négliger. Je l'éprouvai surle-champ, et le vin que j'avois bu rendit l'épreuve heur^ise; c'est-à-dire que je parlai à tort et à travers, et que j'eus le bonheur de mêler parmi beaucoup d'extravagances quelques pointes d'esprit qui m'attirèrent des applaudissements. Ce coup d'essai me remplit de conûance; je redoublai de vivacité pour produire quelque bonne saillie, et le hasard voulut encore que mes efforts ne fussent pas inutiles.
Eh bienl me dit alors celui de mes confrères qui m'avoil ae^ressé la parole dans la rue, ne commences-tu pas à te décrasser? Il n'y a pas deux heures que tu es avec nous, et te voilà déjà tout autre que tu n'étois : tu changeras tous les jours à vue d'oeil. Vois ce que c'est que de servir des personnes de qualité! cela élève l'esprit : les conditions bourgeoises ne font pas cet effet. Sans doute, lui répondis-je ; aussi je veux désormais consacrer mes services à la noblesse. C'est fort bien dit, s'écria le valet de don Fernand entre deux vins. Il n'appartient pas aux bourgeois de posséder des génies supérieurs comme nous. Allons, messieurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous ne servirons jamais ces gredins-là; jurons-en par le Styx! Nous lui applaudîmes ; et, le verre à la main, nous fimes tous ce burlesque serment. Nous demeurâmes à table jusqu'à ce qu'il plût à nos maîtres, de se retirer. Ce fut à minuit; ce qui parut à mes camarades un excès de sobriété. Il est vrai que ces seigneurs ne sortoient de-si bonne heure du cabaret que pour aller chez une fameuse coquetle qui logeoit dans le quartier de la cour, et dont la maison étdt . nuit et jour ouverte aux gens de plaisir. C'étoit une femme de trente-cinq à quarante ans, parfaitement belle encore, amusantOi et si consommée dans l'art de plaire, qu'elle vendoit, disoit-on, plus cher les restes de sa beauté qu'elle n'en avoit vendu les prémices. Il y avoit toujours chez elle deux ou trois autres co-
1. Le trait, par elUpse, pour lignifier le trait <('Mprtl. . G«tle Bxpntéam kmreuse parait ici employée pour la première toi$.
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da premier ordre, qui ne contribuoient pas peu au grand PS de seigneurs qu'on y voyoit. Ils y jouoient l'après-dînëe ; K)ient ensuite, et passoient la nuit à boire et à se réjouir. lîtres demeurèrent là jusqu'au jour^ et nous aussi, sans inuyer; car, tandis qu'ils étoient avec les naaîtresses, nous Dusions avec les soubrettes. Enfin, nous nouç séparâmes lever de l'aurore, et nous allâmes nous reposer chacun côté.
maître s'étant levé à son ordinaire, sur le midi, s'habilla. t. Je le suivis, et nous entrâmes chez don Antonio Genou nous trouvâmes un certain don Alvaro de Acuna. an vieux gentilhomme, un professeur de débauche. Tous les gens qui vouloient devenir des hommes agréables se int entre ses mains. Il les formoit au plaisir , leur enseibriller dans le monde et à dissiper leur patrimoine. Il ihendoit plus de manger le sien, l'affaire en étoit faite. pie ces trois cavaliers se furent embrassés, Centellés dit à laitre : Parbleu ! don Mathias, tu ne pouvois arriver ici propos! Don Alvar vient me prendre pour me mener chez rgeois qui donne à dîner au marquis de Zenette et à don I Moncade : je veux que tu sois de la partie. Et comment, Mathias, nomme-t-on ce bourgeois? Il s'appelle Gregorio ega, dit alors don Alvar, et je vais vous apprendre en .Dis ce que c'est que ce jeune homme. Son père, qui est e joaillier, est allé négocier des pierreries dans les pays IS, et lui a laissé, en partant, la jouissance d'un gros re- ^^egorio est un sot qui a une disposition prochaine à mant son bien, qui tranche du petit-maître, et veut passer pour d'esprit, en dépit de la nature. Il m'a prié de le con- 1% le gouverne ; et je puis vous assurer, messieurs, que je ) bon train. Le fonds de son revenu est déjà bien entamé, doute pas, s'écria Centellés; je vois le bourgeois à l'hô- Lllons, don JMathias, continua-t-il, faisons connoissance )t homme-là, et contribuons à le ruiner. J'y consens, rémon maître ; aussi bien j'aime à voir renverser la fortune petits seigneurs roturiers, qui s'imaginent qu'on les congee nous. Rien, par exemple, ne me divertit tant que la e de ce fils de publicain, à qui le jeu et la vanité de figujc les grands ont fait vendre jusqu'à sa maison. Oh! pour ^ repivt don Antonio, il ne mérite pas qu'on le plaigne :
il n'est pas moins fat dans sa misère qu'il Tétoit dans sa pro» périlé,
Gentellës et mon maître se rendirent avec don Alvar che: Gregorio de Noriega^ Nous y allâmes aussi, Mogicon et moi, tou: deux ravis de trouver une franche lippée, et de contribuer d< notre part à la ruine du bourgeois. En entrant, nous aperçûmes plusieurs hommes occupés à préparer le dîner; et il sortoit dej ragoûts qu'ils faisoient une fumée qui prévenoit l'cdorat en faveur du goût. Le marquis de Zenette et don Juan de Moncadc venoient d'arriver. Le maître du logis me parut un grand benêt Il affectoit en vain de prendre l'allure des petits-maîtres; c'étoit une très-mauvaise copie de ces excellents originaux, ou, pour mieux dire, un imbécile qui vouloit se donner un air délibéré. Représentez-vous un homme de ce caractère entre cinq railleurs qui avoient tous pour but de se moquer de lui, et de l'engager dans de grandes dépenses. Messieurs, dit don Alvar après les premiers compliments, je vous donne le seigneur Gregorio de Noriega pour un cavalier des plus parfaits. II possède mille belles qualités. Savez- vous qu'il a l'esprit très-cultivé î Vous n'avez qu'à choisir : il est également fort sur toutes les matières, depuis la logique la plus fine et la plus serrée, jusqu'à l'orthographe. Oh ! cela est trop flatteur, interrompit le bourgeois en riant de fort mauvaise grâce. Je pourrois, seigneur Alvaro, vous rétorquer l'argument. C'est vous qui êtes ce qu'on appelle un puits d'érudition. Je n'avois pas dessein, reprit don Alvar, de m'attirer une louange si spirituelle; mais en vérité, messieurs, poursuivit-il, le seigneur Gregorio ne sauroit manquer de s'acquérir du nom dans le monde. Pour moi, dit don Antonio, ce qui me charme en lui, et ce que je mets même au-dessus de l'orthographe, c'est le choix judicieux qu'il fait des personnes qu'il fréquente. Au lieu de se borner au commerce des bourgeois, il ne veut voir que de jeunes seigneurs, sans s*embarrasser de ce qui lui en coûtera. Il y a là dedans une élévation de sentiments qui m'enchante ; et voilà ce qu'on appelle dépenser avec goût et avec discernement!
Ces discours ironiques ne firent que précéder mille autres semblables. Le pauvre Gregorio fut accommodé de toutes pièces, des petits-maîtres lui lançoient tour à tour des traits dont le sot ce sentcit point l'atteinte; au contraire, il prenoit au pied delà 'ettre tout ce qu'on lui disoit, et il paroissoit fort content de 5e3
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convives; il lui sembloit même qu'en le tournant en r'iîcule, ils lui faisoient encore grâce. Enfin, il leur sei'vit de jouet pendant qu'ils furent à table, et ils y demeurèrent le reste du jour et la nuit tout entière. Nous bûmes à discrétion, de même que nos maîtres ; et nous étions bien conditionnés les uns et les autres, quand nous sortîmes de chez le bourgeois.
CHAPITRE V
Gil Bias devient homme à bonnes fortunes. Il fait connoissance
avec une jolie personne.
Après quelques heures de sommeil, je me levai en bonne humeur ; et , me souvenant des avis que Melendez m'avoit donnés, j'allai, en attendant le réveil de mon maître, faire ma cour à notre intendant, dont la vanité me parut un peu flattée de Fattention que j'avois à lui rendre mes respects. Il me reçut d'un air gracieux, et me demanda si je m'accommodois du genre de vie des jeunes seigneurs. Je répondis qu'il étoit nouveau pour moi, mais' que je ne désespérois pas de m'y accoutumer dans la suite.
Je m'y accoutumai effectivement, et bientôt même. Je changeai d'humeur et d'esprit. De sage et posé que j'étois auparavant, je devins vif, étourdi, turlupin. Le valet de don Antonio me fit compliment sur ma métamorphose, et me dit que, pour être un illustre, il ne me manquoit plus que d'avoir des bonnes fortunes. Il me représenta que c'étoit une chose absolument nécessaire pour achever un joli homme ; que tous nos camarades étoient aimés de quelque belle personne; et que lui, pour sa part, possédoit les bonnes grâces de deux femmes de qualité. Je jugeai que le maraud mentoit. Monsieur Mogicon, lui dis-je, vous êtes sans doute un garçon bien fait et fort spirituel, vous avez du mérite ; mais je ne comprends pas comment des femmes de qualité, chez qui vous ne demeurez point, ont pu se laisser charmer d'un homme de votre condition. Oh ! vraiment, me répondit-il, elles ne savent pas qui je suis. C'est sous les habits de mon maître, et même sous son nom que j'ai fait ces conquêtes. Voici comment. Je m'habille en jeune seigneur, j'en prends les manières ; je vais à la promenade ; j'agace toutes les femmes que je vois, jusqu'à ce que j'en rencontre une qui réponde à mes mines. h suis celle-là, et fais si bien que je lui parle. Je me di? don
Antonio Gentellés. Je demande un rendez-vous ; la dame fait des façons; je la presse; elle me Taccorde, et cœiera. C'est ainsi, mon enfant, continua-t-il, que je me conduis pour avoir des bonnes fortunes, et je te conseille de suivre mon exemple.
J'avois trop d'envie d'être un illustre, pour n'écouter pas ce conseil : outre cela, je ne me sentois pas de répugnance pour une intrigue amoureuse. 3e formai donc le dessein de me travestir en jeune seigneur, pour aller chercher des aventures galantes. Je n'osois me déguiser dans notre hôtel, de peur que cela ne fàt remarqué. Je pris un bel habillement complet dans la garde-robe de mon maître, et j'en fis un paquet, que j'emportai chez un petit barbier de mes amis, où je jugeai que je pourrois m*habiller et me déshabiller commodément. Là, je me parai le mieux qu'il me fut possible. Le barbier mit aussi la main à mon ajustement ; et^ quand nous crûmes qu'on n'y pouvoit plus rien ajouter, je mar» chai vers le pré de Saint-Jérôme, d'où j'étois bien persuadé que je ne reviendrois pas sans avoir trouvé quelque bonne fortune. Mais je ne fus pas obligé de courir si loin pour en ébaucher unedes plus brillantes.
Comme je traversois une rue détournée , je vis sortir d'unfrpetite maison, et monter dans un carrosse de louage qui étoit à la porte, une dame richement habillée, et parfaitement bien faite. Je m'arrêtai tout court pour la considérer, et je la saluai d'un air à lui faire comprendre qu'elle ne me déplaisoit pas. De*soncôté, pour me faire voir qu'elle méritoit encore plus que je ne pensois mon attention, elle leva pour un moment son voile, et offrit à ma vue un visage des plus agréables. Cependant le carrosse partit, et je demeurai dans la rue, un peu étourdi des traits que jevenois de voir. La jolie figure! disois-je en moi-même : peste I il faudroit cela pour m'achever. Si les deux dames qui aiment Mogicon sont aussi belles que celle-ci, voilà un faquin bien heureux. Je serois charmé de mon sort, si j'avois une pareille maîtresse. En faisant cette réflexion, je jetai les yeux par hasard sur la maison d'où j'avois vu sortir cette aimable personne, et j'aperçus à la fenêtre d'une salle basse une vieille femme qui me fit signe d'entrer.
Je volai aussitôt dans la maison, et je trouvai dans une salle assez propre cette vénérable et discrète vieille, qui, me prenant pour un marquis tout au moins, me salua respectueusement, et me dit : Je ne doute pas, seigneur, que vous n'ayez mauvaise
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opinion dhine femme qui, sans vous connoitre, vous fait signe d'entrer chez elle; mais vous jugerez peut-ôtre plus favorablement de moi, quand tous saurez que je n'en use pas de cette sorte avec tout le monde. Vous me paroissez un seigneur de la cour. Vous ne vous trompez pas, ma mie, interrompis-je en étendant la jambe droite et penchant le corps sur la hanche gauche ; je suis, sans vanité, d'une des plus grandes maisons d'Espagne. Tous en avez bien la mine, reprit-elle, et je vous avouerai que j*aime à faire plaisir aux personnes de qualité : c'est mon foible. Je vous ai observé par ma fenêtre. Vous avez regardé très- attentivement, ce me semble, une dame qui vient de me quitter. Vous sentiriez-vous du goût pour elle? dites-le-moi confidemment. Foi d'homme de cour ! lui répondis-je, elle m'a frappé : je n'ai jamais rien vu de plus piquant que cette créature-là. Faufilez-nous ensemble, ma bonne, et comptez sur ma reconnoissance. Il fait bon rendre ces sortes de services à nous autres grands seigneurs: ce ne sont pas ceux que nous payons le plus mal.
Je TOUS l'ai déjà dit, répliqua la vieille, je suis toute dévouée aux personnes de condition; je me plais à leur être utile. Je reçois ici, par exemple, certaines femmes que des dehors de vertu empêchent de voir leurs galants chez elles. Je leur prête ma maison, pour concilier leur tempérament avec la bienséance. Fort bien, lui dis-je ; et vous venez apparemment de faire ce plaisir à la dame dont il s'agit? Non, répondit-elle, c'est une jeune veuve de qualité qui cherche un amant ; mais elle est si difficile là-dessus, que je ne sais si vous lui conviendrez, malgré tout le mérite que vous pouvez avoir. Je lui ai déjà présenté trois cavaliers bien bâtis, qu'elle a dédaignés. Oh! parbleu, ma chère, m'écriai-je d'un air de confiance, tu n'as qu'à me mettre à ses trousses; je t'en rendrai bon compte, sur ma parole. Je suis curieux d'avoir un tête-à-tête avec une beauté difficile : je n'en ai point encore rencontré de ce caractère-là. Eh bienl me dit la vieille, vous n'avez qu'à venir ici demain à la même heure, vous satisferez votre curiosité. Je n'y manquerai pas , lui repartis-je : nous verrons si un jeune seigneur tel que moi peut rater une conquête.
Je retournai chez le petit barbier, sans vouloir chercher d'autres aventures, et fort impatient de la suite de celle-là. Ainsi, le jour suivant, après m' être encore bien ajusté, je me rendis chez laiieiUeune beure plus tôt qu'il ne falloit. Seigneur, me dit-elle,
VOUS êtes ponctuel, et je vous en sais bon grë. Il est vrai que la chose en vaut bien" la peine. J*ai vu notre jeune veuve, et nous nous sommes fort entretenues de vous. On m'a défendu de parler; mais j'ai pris tant d'amitié pour vous, que je ne puis me taire. Vous avez plu, et vous allez devenir un heureux seigneur. Entre nous, la dame est un morceau tout appétissant : son mari n'a pas vécu longtemps avec elle; il n'a fait que passer comme une ombre : elle a tout le mérite d'une fille. La bonne vieille, sans doute, vouloit dire d'une de ces filles d'esprit qui savent vivre sans ennui dans le célibat.
L'héroïne du rendez-vous arriva bientôt en carrosse de louage comme le jour précédent, et vêtue de superbes habits. D'abord qu'elle parut dans la salle, je débutai par cinq ou six rëvërence&^
de petit-maître, accompagnées de leurs plus gracieuses conter
sions. Après quoi je m'approchai d'elle d'un air très-familier, e }m dis : Ma princesse, vous voyez un seigneur qui en a dan l'aile. Votre image, depuis hier, s'offre incessamment à mon es
prit, et vous avez expulsé de mon cœur une duchesse qui commençoit à y prendre pied. Le triomphe est trop glorieux poui moi, répondit-elle en ôta'nt son voile; mais je n'en ressens pas une joie pure. Un jeune seigneur aime le changement, et soi cœur est, dit-on, plus difficile à garder que la pistole volante. Eh! ma reine, repris-je, laissons là, s'il vous plaît, l'avenir; n( songeons qu'au présent. Vous êtes belle, je suis amoureux. S mon amour vous est agréable, engageons-nous sans rëQexion Embarquons-nous comme les matelots; n'envisageons point h périls de la navigation, n'en regardons que les plaisirs.
En achevant ces paroles, je me jetai avec transport aux genou:de ma nymphe ; et, pour mieux imiter les petits-maîtres, jo Ic:^^^ pressai d'une manière pétulante de faire mon bonheur. Elle me parut un peu émue de mes instances, mais elle ne crut pas devoii s'y rendre encore, et me repoussant : Arrêtez-vous, me ditrelle. vous êtes trop vif; vous avez l'air libertin. J'ai bien peur vous ne soyez un petit débauché. Fi donc 1 madame, m'écriai-je pouvez-vous haïr ce qu'aiment les femmes hors du commun 7 I n'y a plus que quelques bourgeoises qui se révoltent contre h débauche. C'en est trop, reprit-elle, je me rends à une raison forte. Je vois bien qu'avec vous autres seigneurs les sont inutiles : il faut qu'une femme fasse la moitié du chemin ^ Apprenez donc votre victoire, ajouta t-elle avec une apparenc^^
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de confiisioD, comme si sa pudeur eût souffert de cet aveu; vont m'avez inspire des sentiments que je n'ai jamais eus pour personne, et je n'ai plus besoin que de savoir qui vous étet poarme déterminer à vous choisir pour mon amant. Je vous crois un jeyne seigneur, et même un honnête homme : cependant je n'en suis point assurée; et, quelque prévenue que je sois en votre faveur, je ne veux pas donner ma tendresse à un inconnu.
Je me souvins alors de quelle façon le valet de don Antonio m'avoit dit qu'il sortoit d'un pareil embarras, et voulant, à son exemple, passer pour mon maître : Madame, dis-je à ma veuve, je ne me défendrai point de vous apprendre mon nom ; il est assez beau pour mériter d'être avoué. Avez-vous entendu parler de don Mathias de Silva? Oui, répondit-elle ; je vous dirai même que je Tai vu chez une personne de ma connoissance. Quoique déjà effronté, je fus un peu troublé de cette réponse. Je me rassurai toutefois dans le moment ; et, faisant forcede génie pour me tirer de là : £h bien ! mon ange, repris-je, vous connoissez un seigneur... que... je connois aussi... Je suis de sa maison, puisqu'il faut vous le dire. Son aïeul épousa la belle-sœur d'un oncle de mon père. Nous sommes, comme vous voyez, assez proches parents. Je m'appelle don César. Je suis fils unique de l'illustre don Fernand de Ribera, qui fut tué, il y a quinze ans, dans une bataille qui se donna sur les frontières de Portugal. Je vous ferois bien un détail de l'action; elle fjl diablement vive; mais ce seroit perdre des moments précieux que l'amour veut que j'emploie plus agréablement.
Je devins pressant et passionné après ce discours ; ce qui no me mena pourtant à rien. Les faveurs que ma déesse me laissa prendre ne servirent qu'à me faire soupirer après celles qu'elle me refusa. La cruelle regagna son carrosse, qui l'attendoit à la porte. Je ne laissai pas néanmoins de me retirer très-satisfait de ma bonne fortune, bien que je ne fusse pas encore parfaitement heureux. Si, disois-je en moi-môme, je n'ai obtenu que des demibontés, c'est que ma dame est une personne qualifiée, qui n'a pas cm devoir céder à mes transports dans une première entrevue. La Gerté de sa naissance a retardé mon bonheur ; mais il n'est différé que de quelques jours. Il est bien vrai que je me représentai aussi que ce pouvoit être une matoise des plus raffinées. Cependant j'aimai mieux regarder la chose du bon côté qoe du mauvais^ et je conservai l'avantageuse opinion que favoit
emiçQe'de ma veuve. Nous étions convenus esi nous quitUnt^ nous revoir le surlendemain ; et l'espérance de parvenir au comble de mes vœux me donnoit un 'avant-goût des plaisirs dont jeme flattois.
L'esprit plein des plus riantes images, je me rendis chez mon barbier. Je changeai d'habit, et j'allai joindre mon maître dans un tripot où jesavois qu'il étoit. Je le trouvai engagé au jeo, et je m'aperçus qu'il gagnoit ; car il ne ressembloit pas à ces joueurs £roids qui s'enrichissent ou se ruinent sans changer de visage. Il étoit railleur et insolent dans la prospérité, et fort bourru dans Iskmauvaisc fortune. Il sortit fort gai du tripot, et prit le chemin diL> Théâtre du Piince. Je le suivis jusqu'à la porte de la comédie; là, me mettant un ducat dans la main: Tiens, Gil Bias, me dit-il, puisque j'ai gagné aujourd'hui, je veux que tu t'en ressentes : y2k=te divertir avec tes camarades, et viens me prendre à minuit chec_ Arsénié, où je dois souper avec don Alexo Segiar. A ces mots, iL rentra, et je demeurai à rêver avec qui je pourrois dépenser moi ducat, selon l'intention du fondateur. Je ne rêvai pas longtemps.^ Glarin, valet de don Alexo, se présenta tout à coup devant moi^ Je le menai au premier cabaret et nous nous y amusâmes jusqu'^ minuit. De là nous nous rendîmes à la maison d'Arsénié, Glarin avoit ordre aussi de se trouver. Un petit laquais noi ouvrit la porte, et nous fît entrer dans une salle basse, où 1î femme de chambre d'Arsénié et celle de Florimonde rioientà gorge»^
déployée en s'enlretenant ensemble, tandis que leurs maîtresses
étoient en haut avec nos maîtres.
L'arrivée de deux vivants qui venoient de bien souper ne pouvoit pas être désagréable à des soubrettes, et à des soubrettes d( comédiennes encore: mais quel fut mon étonnement lorsque dansune de ces suivantes je reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que je croyois comtesse ou marquise ! Elle ne parut pas moinsétonnée de voir son cher don César de Ribera changé en valet de petit- maître. Nous nous regardâmes toutefois l'un et l'autre sans nous déconcerter ; il nous prit même à tous deux une envie de rire, que nous ne pûmes nous empêcher de satisfaire. Après quoi Laurc (c'est ainsi qu'elle s'appeloit), me tirant à part tandis que Glarin parloit à sa compagne, me tendit gracieusement la main, et me dit tout bas: Touchez là, seigneur don Gésar ; au lieu de nous faire des reproches réciproques, faisons-nous des eoinpl«i»en% mon ami ! Vous avez lait votre rôle à ravir, et je-
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ae mo suis point mal non plus acquittée du mien. Qu'en ditesvous? Avouez que vous m'avez prise pour une de ces jolie» femmes de qualité qui se plaisent à faire des équipées ? Il est vrai, lui répondis-je, mais qui que vous soyez, ma reine, je n'ai point changé de sentiment en changeant de forme. Agréez, de grâce, mes services, et permettez que le valet de chambre de don Mathias achève ce que don César a si heureusement commencé. Va, reprit-elle, je t'aime encore mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es en homme ce que je suis en femme : c'est la plus grande louange que je puisse te donner. Je te reçois au nombre de mes adorateurs. Nous n'avons plus besoin du ministère de la vieille : tu peux venir ici me voir librement. Nous autres dames de théâtre, nous vivons sans contrainte et pêlemêle avec les hommes. Je conviens qu'il y paroît quelquefois ; mais le public en rit, et nous sommes faites, comme tu sais, pour le divertir.
Nous en demeurâmes là, parce que nous n'étions pas seuls. La conversation devint générale, vive, enjouée, et pleine d'équivoques claires. Chacun y mit du sion. La suivante d'Arsénié surtout, mon aimable Laure, brilla fort, et fit paroître beaucoup plus d'esprit que de vertu. D'un autre côté, nos maîtres et les comédiennes poussoient souvent de longs éclats de rire que nous entendions; ce qui supposeque leur entretien étoit aussi raisonnable que le nôtre. Si l'on eût écrit toutes les belles choses qui se dirent cette nuit chez Arsénié, on enauroit, je crois, composé un livre très-instructif pour la jeunesse. Cependant l'heure de la retraite, c'est-à-dire le jour, arriva: il fallut se séparer. Glarin suivit don Alexo, et je me reiirai avec don Mathias.
CHAPITRE VI
De l'entretien de quelques seigneurs sur les comédiens de la troupe du Prince.
Ce jour-là, mon maître, à son lever, reçut un billet de don Alexo Segiar, qui lui mandoit de se rendre chez lui. Nous y allâmes, et nous trouvâmes avec lui le marquis de Zenette, et un autre jeune seigneur de bonne mine que je n'avois jamais vu. Don Mathias, dit Segiar à mon patron, en lui présentant ce cavalier que je ne connoissois point, vous voyez don Pompeyo de Castro, mon parent. Il est presque dès son enfance à la cour de
ICO OIL ULAS.
Pologne. Il arriva hier au soir à Madrid, et il s'en retourne dès demain à Varsovie. Il n'a que cette journée à me donner : je veux profiter d'un temps si précieux ; et j'ai cru que, pour le lui faire trouver agréable, j'avois besoin de vous et du marquis de Zenette. Là-dessus mon maître et le parent de don Alexo s'embrassèrent, et se firent l'un à l'autre force compliments. Je fus très-satisfait de ce que dit don Pompeyo ; il me parut avoir l'esprit solide et délié.
On dina chez Segiar, et ces seigneurs, après le repas, jouèrent pour s'amuser jusqu'à l'heure de la comédie. Alors ils allèrent tous ensemble au Théâtre du Prince, voir représenter une tragédie nouvelle, qui avoit pour titre la Reine de Carthage, La pièce finie, ils revinrent souper au môme endroit où ils a voient diné ; et leur conversation roula d*abord sur le poëme qu'ils venoient d'entendre, ensuite sur les acteurs. Pour l'ouvrage, s'écria don Mathias, je l'estime peu ; j'y trouve Énée encore plus fade quctdans V Enéide. Mais il faut convenir que la pièce a été joué^ divinement. Qu'en pense le seigneur don Pompeyo? Il n'est pas,, ce me semble, de mon sentiment. Messieurs, dit ce cavalier ete. souriant, je vous ai vus tantôt si charmé de vos acteurs et partie culièrement de vos actrices, que je n'oserois vous avouer quep j'en ai jugé tout autrement que vous. C'est fort bien fait, interrompit don Alexo en plaisantant; vos censures seroient ici fort:; mal reçues. Respectez nos actrices devant les trompettes de leur" réputation. Nous buvons tous les jours avec elles; nous less garantissons parfaites : nous en donnerons, si l'on veut, des certificats. Je n'en doute point, lui répondit son parent, vouseï» donneriez même de leurs vie et mœurs, tant vous me paroisses amisl
Vos comédiennes polonoises, dit en riant le marquis de Zenette^ sontsansdoute beaucoup meilleures? Oui certainement, répliqua, don Pompeyo, elles valent mieux. Il y en a du moins quelquesunes qui n'ont pas le moindre défaut. Celles-là, reprit le mar-^ quis, peuvent compter sur vos certificats ? Je n'ai point ém liaisons avec elles, repartit don Pompeyo. Je ne suis point d^ leurs débauches : je puis juger de leur mérite sans prévention- En bonne foi, poursuivit-il, croyez-vous avoir une troupe excel-' lente? Non, parbleu, dit le marquis, je ne le crois pas, et je ne veux défendre qu'un très-petit nombre d'acteurs : j'abandonne tout le reste. No conviendrez-vous pas que l'actrice qui a joué lo
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rôle deDidon est admirable ? N'a-t-elle pas reprësenlë cettereine avec toute la noblesse et tout l*agrëment convenable à l'idëe que nons en avons? Et n'avez-vous pas admiré avec quel art elle attache un spectateur, et lui fait sentir les mouvements de toutes les passions qu'elle exprime? On peut dire qu'elle est consommée dans les raffinements delà déclamation. Je demeure d'accord, dit don Pompeyo, qu'elle sait émouvoir et toucher : jamais come* dienne n'eut plus d'entrailles, et c'est une belle représentation ; mais ce n'est point une actrice sans défaut. Deux ou trois choses m'ont choqué dans son jeu. Veut-elle marquer de la surprise, elle roule les yeux d'une manière outrée ; ce qui sied mal à une princesse. Ajoutez à cela qu*en grossissant le son de sa voix, qui est naturellement doux, elle en corrompt la douceur, et forme un creux assez désagréable. D'ailleurs, il m'a semblé, dans plus d'un endroit delà pièce, qu'on pouvoit la soupçonner de ne pas trop bien entendre ce qu'elle disoit. J'aime mieux pourtant croire qu'elle étoit distraite, que de l'accuser de manquer d'intelligence.
A ce que je vois, dit alors don Mathias au censeur, vous ne seriez pas homme à faire des vers à la louange de nos comédiennes? Pardonnez-moi, répondit don Pompeyo. Je découvre beaucoup détalent au travers de leurs défauts. Je vous dirai môme que je suis enchanté de l'actrice qui a fait la suivante dans les intermèdes ». Le beau naturel ! avec quelle grâce elle occupe la scène! A-telle quelque bon mot à débiter, elle l'assaisonne d'un souris malin et plein de charmes, qui lui donne un nouveau prix. On pourroit lui reprocher qu'elle se livre quelquefois un peu trop à son feu et passe les bornes d'une honnête hardiesse ; mais il ne faut pas être si sévère. Je voudrois seulement qu'elle se corrigeât d'une mauvaise habitude. Souvent, au milieu d'une scène, dans un endroit sérieux, elle interrompt tout à coup l'action, pour céder à une folle envie de rire qui lui prend. Vous me direz que le parterre l'applaudit dans ces moments mêmes : cela est heureux.
Et que pensez-vous des hommes? interrompit le marquis : vous devez tirer sur eux à cartouches, puisque vous n'épargnez pas les femmes. Non, ditdon Pompeyo; j'ai trouvé quelques jeunes acteurs qui promettent, et je suis surtout assez content de ce gro9
t. Éloge de mademoiselle D«><;marrt.
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comédien qui a joué le rôle da premier ministre de 4 recite très-naturellement, et c'est ainsi qu'on déclame gne. Si vous êtes satisfait de ceux-là, dit Segiar, vous c ^arméde celui qui a fait le personnage d'Ènée, Ne v pas paru un grand comédien, un acteur original ? Fort répondit le censeur; il a des tons qui lui sont particuliei a de bien aigus. Presque toujours hors de la nature, il les paroles qui renferment le sentiment, et appuie sur le il fait môme des éclats sur des conjonctions. Il m'a fort < particulièrement lorsqu'il exprimoit à son conûdent h qu'il se faisoit d'abondonner sa princesse : on ne sauro gner delà douleur plus comiquement. Tout beau, cousin don Alexo ; tu nous ferois croire à la fin qu'on n'est pas bon goût à la cour de Pologne. Sais-tu bien que l'acl nous parlons est un sujet rare ? N'as-tu pas entendu les bi de mains qu'il a excités ? Cela prouve qu'il n'est pas si Cela ne prouve rien, repartit don Pompeyo. Messieurs, a laissons là, je vous prie, les applaudissements du parte donne souvent aux acteurs fort mal à propos. Il applau plus rarement au vrai mérite qu'au faux, comme Phè rapprend par une fable ingénieuse. Peranettez-moi d rapporter : la voici.
Tout le peuple d'une ville s'étoit assemblé dans un place, pour voir jouer des pantomimes. Parmi ces acl on avoit un qu'on applaudissoit à chaque moment. Ce sur la fin du jeu, voulut fermer le théâtre par un spect; •«eau. Il parut seul sur la scène, se baissa, se couvrit : «»n manteau, et se mit à contrefaire le cri d'un cochon «'en acquitta de manière qu'on s'imagina qu'il en avoit t blement sous ses habits. On lui cria de secouer son m aa robe; ce qu'il fit: et, comme il ne se trouva rien de applaudissements se renouvelèrent avec plus de fureur semiiiée. Cn paysan, qui étoit du nombre des specta choqué de ces témoignages d'admiration. Messieurs, s'< fWK avez tort d'être charmés de ce bouffon, il n'est p aotenr que vous le croyez. Je sais mieux faire que lui 1 de iftit; -et, si vous en doutez, vous n'avez qu'à reveiu main à la même heure. Le peuple, prévenu en faveur d mime, se rassembla le jour suivant en plus grand no plutôt pour siffler le paysan, que pour voir ce qu'il sa^
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Les deux rivaux |:ariirenj; sur le tbëâtre. Le bouffon commença, etfutônceine plus applaudi que le jour précédent. Alors le villageois, s'ëtant baissé à sou tour et enveloppé de son manteau, tira ToreiUe à un véritable cochon qu'il tenoit sous son bras, et lui fit pooBser des cris perçants. Cependant Tassistance ne laissa pas de donaer le prix au pantomime, et chargea de huées le paysao, qui, montrant tout à coup le cochon de lait aux spectateurs: MeflBieurs, leur dit-il, ce n'est pas moi que vous sifilez, c'est le cochon lui-même. Voyez quels juges vous êtes I
Cousin, dit-don Alexo, ta fable est un peu vive. Néanmoins, malgré ton cochon de lait, nous n'en démordrons pas. ChangeoBS de matière, poursuivit-il ; celle-ci m'ennuie. Tu pars donc demain, quelque envie que j'aie de te posséder plus longtemps ? le voudrois, répondit son parent, pouvoir faire ici un plus long séjour ; mais je ne le puis, je vous l'ai déjà dit; je suis venu à la cour d'Espagne pour une affaire d'État. Je parlai hier, en arrivant, au premier ministre; je dois le voir encore demain matin, et je partirai un moment après pour m'en retourner à Varsovie. Te voilà devenu Polonois, répliqua Segiar, et, selon toutes les apparences, tu ne reviendras point demeurer à Madrid. Je crois que non, repartit don Pompeyo ; j'ai le bonheur d'être aimé du roi de Pologne; j'ai beaucoup d'agrément à sa cour. Quelque bonté pourtant qu'il ait pour moi, croiriez-vous que j'ai été sur le point de sortir pour jamais de ses États? Eh ! par quelle aventure ? dit le marquis. Contez-nous cela, je vous prie. Très- volontiers, répondit don Pompeyo ; et c'est en même temps mon histoire dont je vais vous faire le récit.
CHAPITRE V[I
Histoire de don Pompeyo de Castro.
Don Alexo, poursuivit-il, sait qu'au sortir de mon enfance je voulus prendre le parti des armes, et que, voyant notre pays tranquille, j'allai en Pologne, à qui les Turcs venoient alors de déclarer la guerre. Je me fis présenter au roi, qui me donna de l'emploi dana son armée. J'étois un cadet des moins riches d'Espagne ; ce qui m'imposoit la nécessité de me signaler par des eiploiis 4|ui m'attirassent l'attention du générai. Je fis si bien mon devoir, qu'après une assez longue guerre, la paix ayant été faite, le roi, sur les bons témoignages que les officiers généraux
loi rendirent de moi, me gratifia d*une pension considérable. Sensible à la gënërositë de ce monarque, je ne perdois pas une occasi<)p de lui en témoigner ma reconnoissance par mon assiduité. i*étois devant lui à toutes les heures où il est permis de se présenter à ses regards. Par cAte conduite, je me fis insensiblement aimer de ce prince, et j'en reçus de nouveaux bienfaits.
Un jour que je me distinguai dans une course de bague et dans un combat de taureaux ^ qui la précéda, toute la cour loua ma force et mon adresse; et lorsque, comblé d'applaudissements, je fus de retour chez moi, j'y trouvai un billet par lequel on me mandoit qu'une dame, dont la conquête devoit plus me flatter que tout l'honneur que je m'étois acquis ce jour-là, souhoitait de m'en- Irelenir, et que je n'avois, à l'entrée de la nuit, qu'à me' rendre à certain lieu qu'on me marquoit. Cette lettre me fît plus de plaisir que toutes les louanges qu'on m'avoit données, et je m'imaginai que la personne qui m'écrivoit devoit être une femme de la première qualité. Vous jugez bien que je volai au rendez-vous. Une vieille, qui m'y attendoit pour me servir de guide, m'introduisit par une petite porte du jardin dans une grande maison, et m'em* ferma dans un riche cabinet, en me disant : Demeurez ici ; je vais avertir ma maîtresse de votre arrivée. J'aperçus bien des choses précieuses dans ce cabinet qu'éclairoient une grande quantité de bougies ; mais je n'en considérai la magnificence que pour me confirmer dans l'opinion que j'avôis déjà conçue de la noblesse de la dame. Si tout ce que je voyois sembloit m'assurer que ce ne pouvoit être qu'une personne du premier rang, quand elle parut elle acheva de me le persuader par son air noble et majestueux. Cependant ce n'étoit pas ce que je pensois.
Seigneur cavalier, me dit-elle, après la démarche -que je fais en votre faveur, il seroit inutile de vouloir vous cacher que j'ai de tendres sentiments pour vous. Le mérite que vous avez fait paroître aujourd'hui devant toute la cour ne me les a point inspirés; il en précipite seulement le témoignage. Je vous ai vu plus d'une fois ; je me suis informée de vous, et le bien qu'on m'en a dit m'a déterminée à suivre mon penchant. Ne croyez pas, poursuivit-elle, avoirfait la conquêted'une altesse ; je ne suis que
t . Les courses de bague et les combats de taureaux étuent les divertissements et les spectacles Tavoris des grands et du peuple en Espagne et en Portugal ; mais on n'a pas d'idée qu'il y ait jamais eu des toréadors en Pologne, où le lieu de 1» icône se trouve trausporté*
LIVRE III^ CHAPITRE VU
la veuve d'an simple officier des gardes du roi : mais ce qui rend votre victoire glorieuse, c*est la préférence que je vous donne sur un des plus grands seigneurs du royaume. Le prince de Radzivîl m'aime, et n'épargne rien pour me plaire. Il n'y peut toutefois réussir, et je ne soufiTre ses empressements que par vanité.
Quoique je visse bien à ce discours que j'avois affaire à une coquette, je ne laissai pas de savoir bon gré de cette aventure à mon étoile. Dona Hortensia (c'est ainsi que se nommoit la dame) étoit encore dans sa première jeunesse, et sa beauté m'éblouit. De plus, on m'offroit la possession d'un cœur qui se refusoit aux soins d'un prince: quel triomphe pour un cavalier espagnol! Je me prosternai aux pieds d'Hortense pour la remercier de ses bontés. Je lui dis tout ce qu'un homme galant pouvoit lui dire, et elle eut lieu d'être satisfaite des transports de reconnoissanœ que je fis éclater. Aussi nous séparâmes-nous tous deux les meilleurs anois du monde, après être convenus que nous nous verrions tous les soirs que le prince ne pourroit venir chez elle; ce qu'on promit de me faire savoir très-exactement. On n'y manqua pas, et je devins enfin l'Adonis de cette nouvelle Vénus.
Mais les plaisirs de la vie ne sont pas d'éternelle durée. Quelques mesures que prît la dame pour dérober la connoissance de notre commerce à mon rival, il ne laissa pas d'apprendre tout ce qu'il nous importoit fort qu'il ignorât : une servante mécontente le mit au fait. Ce seigneur, naturellement généreux, mais fier, jaloux et violent, fut indigné de mon audace. La colère et la jalousie lui troublèrent l'esprit; et, ne consultant que sa fureur, il résolut de se venger de moi d'une manière infâme. Une nuit que j'étois chez Hortense, il vint m'atlendre à la petite porte du jardin, avec tous ses valets armés de bâtons. Dès que je sortis, il me fit saisir par ces misérables, et leur ordonna de m'assommer. Frappez, leurdit-il ; que le téméraire périsse sous vos coups ! c'est ainsi que je veux punir son insolence. Il n'eut pas achevé ces paroles, que ses gens m'assaillirent tous ensemble, et me donnèrent tant de coups de bâton, qu'ils m'étendirent sans sentiment sur la place; après quoi ils se retirèrent avec leur maître, pour qui celte cruelle exécution avoit été un spectacle bien doux. Je demeurai le reste de la nuit dans l'état où ils m'avoient mis. A la pointe du jour il passa près de moi quelques personnes qui, s'apercevant que je respirois encore, eurent la charité de me porter chez un chirurgien. Par bonheur mes blessures ne se trou-
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vèrent pa» mortetiee, et je tombai entre les main» cTun hAU» homme qui me guérit en deux mois- parfaitement. Au bout de œ temps-là je reparus^à. la cour, et repris- mes premières brisées^ excepté que je ne retournai plus chez Hortense, qui, de son oèid ne fit aucune démarche pour me revoir, parce que le prince, à ce prix-là, lui avoit pardonné son inidélité.
Comme mon aventure n'étoit ignorée de personne, et que je ne passois pas pour un lâche, tout le monde s'étonnoit de me voir aussi Iranqullle que si je n'eusse pas reçu un affront; car je nedisois pas ce que je pensois, et je semblois n'avoir aucun ressentiment. On ne sa voit que s'imaginer de ma fausse insensibilité. Les uns croyoient. que, malgré mon courage, le rang de Toffen* seur me tenoit en respect et m'obligeoit à dévorer l'offense ; les autres, avec plus de raison, se déûoient de mon silence, et regardoient comme un calme trompeur la situation paisible où je p»-^ roi?sois ôlre. Le roi jugea, comme ces derniers, que je n'étois pas homme à laisser un outrage impuni, et que je ne nmnquerois pas de me venj^er sitôt que j'en trouverois une occasion favorable. Pour savoir s'il devinoit ma pensée, il me fit entrer un jour dans son cabinet, où il me dit : Don Pompeyo, je sais l'accident qui vous est arrivé, et je suis surpris, je l'avoue, de votre tranquillité: vous dissimulez certainement. Sire, lui répondis-je, j'ignore qui peut être l'offenseur; j'ai été attaqué la nuit par des gens in* connus: c'est un malheur dont il faut bien que je me console. Non, non, répliqua le roi; je ne suis point h dupe de ce dis* cours peu sincère : on m'a tout dit. Le prince de Radzivil v<Hig a mortellement offensé. Vous êtes noble et castillan, je sais à quoi ces deux qualités vous engagent: vous avez formé la. résolution' de vous venger. Faites- moi confidence du parti que vous avea. pris ; je le veux. Ne craignez point de, vous repentir de m'avoir confié votre secret.
Puisque Votre Majesté me l'ordonne, lui repartis-je, il fautdone que je lui découvre mes sentiments. Oui, seigneur, je songe à tirer vengeance de l'affront qu'on m'a fait. Tout homme qui porto un nom pareil au mien en est comptable à sa race. Vous savei l'indigne traitement que j'ai reçu, et je me propose d'assassiner le prince, pour me venger d'une manière qui réponde à l'ofiense: Je lui plongerai un poignard dans le sein, ou. lui casserai la tète d'un coup de pistolet, et je me sauverai, si je puis, en Espagne. Voilà quel est monàeimn.
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il €fli vkleiit^difc la roi; néanmoins je ne saurais le condamnor. âpiès le cruel outrage que Radzivil vous a fait, il est digne du citâtimeut que voua lui réservez. Mais n'esécutoz pas si lût voUe eatteprise; luissez-moi chercher un tempëniinont pour vous accommoder tous deux. Ah ! seigoBur, m'éci iai-je avec chagrin, pourquoi m*avez-vou& obligé de vous révéler mon secret ? Quai tempérament peut... Si je n'en trouve pas qui vous satisfasse, interrompit-il, vous pourrez faire ce que vous avez résolu. Je ne prétends point abuser de la confidence que vous m'avez faite. Je ne trahirai point votre honneur; soyez sans inquiétude làdessus.
J'étois assez en peine de savoir par quel moyen le roi prétendoit terminer cette affaire à l'amiable. Voici comme il s'y prit. Il entretint en particulier mon rival. Prince, lui dit-il, vous avez oi^nsé don Pompeyo de Castro. Vous n'ignorez pas que c'est un homme d'une naissance illustre, un cavalier que j'aime et qui m'a bien servi. Vous lui devez une salisfactioa. Je ne suis pa» d'humeur à la lui refuser, répondit le prince. S'il se plaint de mon emportement, je suis prêt à lui en faire raison par la voie des armes. Il faut une autre réparation, reprit le roi; un gentilhomme espagnol entend trop bien le point d'honneur, pour vouloir se battre noblement avec un lâche assassin. Je ne puis vous appeler autrement ; et vous ne sauriez expier i'iudignilé de votre action, qu'en présentant vous-même un bâton à votre ennemi, et qu'en vous offrant à ses coups. 0 ciel! s'écria mon riva : quoi! Sire, vous voulez qu un homme de mon rang s'abaisse, c[u!il s' humilie devant un simple cavalier, et qu'il en reçoive même ies coups de bâton! Non, repartit le monarque, j'obligerai don Pompeyo à me promettre qu'il ne vous frappera point Demaudezr lui pardon de votre violence en lui présentant un bâton ; c'est tout ce que j'exige de vous. £t c'est trop attendre de moi, Sirov interrompit brusquement Radzivil : j'aime mieux demieurer exposé iMBL traits cachés que son ressentiment me prépare. Vos jours me sont chevs, dit le roi, et je voudrois que cette affaire n'eû.t point cle mauvaises suites. Pour la ffnir avec moins de désagrément pour vous, je serai seul témoin de cette satisfaction que je vouft ordonne de faire à l'Espagnol.
Le rai eut besoin de tout le pouvoir qu'il avoit sur le prince, pour obtenir de lui qu'il fit une. démarche si mortiûanie. C» monarque pourtant en vint à bout : ensuite i^ m'envoya chercher.
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n me conta Tentretien qu*il venoit d*avoir avec mon ennemi^ ei me demanda si je serois content de la réparation dont ils étoient convenus tous deux. Je répondis qu'oui : et je donnai ma parole que, bien loin de frapper Toffenseur, je ne prendrois pas môme le bâton qu*il me présenteroit. Gela étant réglé de cette sorte, le prince et moi nous nous trouvâmes un jour à certaine heure chez le roi, qui s*enferma dans son cabinet avec nous. Allons, dit-il à Radzivil, reconnoissez votre faute et méritez qu'on vous la par*donne. Alors mon ennemi me Gt des .excuses et me présenta un bâton qu'il avoit à la main. Don Pompeyo, me dit le monarque en ce moment, prenez ce bâton, et que ma présence ne vous empêche pas de satisfaire votre honneur outragé! Je vous rends la parole que vous m'avez donnée de ne point frapper votre ennemi. Non, seigneur, lui répondis-je, il suffit qu'il se mette en état de recevoir des coups de bâton : un Espagnol offensé n*en demande pas davantage. Eh bien! reprit le roi, puisque vous êtes content de cette satisfaction, vous pouvez présentement tous deux suivre la franchise d'un procédé régulier. Blesurez vos épées, pour terminernoblement voire querelle. C'est ce que je désire avec ardeur, s'écria le prince d'un ton brusque; etcela seul est capable de me consoler de la honteuse démarche que je viens de faire.
A ces mots, il sortit plein de rage et de confusion ; et, deux heures après, il m'envoya dire qu'il m'attendoit dans un endroit écarté. Je m'y rendis, et je trouvai ce seigneur disposé à se bien battre. Il n'avoit pas quarante-cinq ans; il ne manquoit ni de courage ni d'adresse : on peut dire que la partie étoit égale entre nous. Venez, don Pompeyo, me dit-il, finissons ici notre différend. Nous devons l'un et l'autre être en fureur, vous, du traitementque je vous ai fait, et moi, de vous en avoir demandé pardon. En achevant ces paroles, il mit si brusquement l'épée à la miain, que je n*eus pas le temps de lui répondre. Il më poussa d'abord très-vivement; mais j'eus le bonheur de parer tous les coups qu'il me porta. Je le poussai à mon tour : je sentis que j'avois affaire à un homme qui savoit aussi bien se défendre qu'attaquer; et je ne sais ce qu'il en seroit arrivé, s'il n'eût pas fait un faux pas en reculant, et ne fût tombé ù la renverse. Je m'arrêtai aussitôt, et dis au prince: Relevez-vous. Pourquoi m'épargner? répondit-il; votre pitié me fait injure. Je veux point, lui repliquai-je, profiter de votre malheur; je ferois tort à ma gloire. Encore une fois, relevez-vous, et continuons notre combat.
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^ompeyo, dit-il en se relevant, après ce trait de générosité, ir ne me permet pas de me battre contre vous. Que diroit- )i, si je vous perçois le cœur ? Je passerois pour un lâche irracbé la vie à un homme qui me la pouvoit ôter. Je ne ic plus m'armer contre vos jours, et je sens que la recon- 16 fait succéder de doux transports aux mouvements fuli m'agitoient. Don Pompeyo, continua-t- il, cessons de rr Tun l'autre. Passons même plus avant; soyons amis. i;iieur, m'écriai-je, j'accepte avec joie une proposition si I. Je vous voue une amitié sincère ; et, pour commencer m donner des marques, je vous promets de ne plus ree piedxhez dona Hortensia, quand elle voudroit me rest moi, dit-il, qui vous cède cette dame; il est plus juste ous Tabandonne, puisqu'elle a naturellement de l'inclinair vous. Non, non, interrompis-je ; vous l'aimez. Les u'elle auroit pour moi pourroient vous faire de la peine; crifie à votre repos. Ah I trop généreux Castillan, reprit
en me serrant entre ses bras, vos sentiments me charlu'ils produisent de remords dans mon âmel Avec quelle
avec quelle honte je me rappelle l'outrage que vous avez a satisfaction que je vous en ai faite dans la chambre du paroît trop légère en ce moment. Je veux mieux réparer ure; et, pour en effacer entièrement l'infamie, je vous 3 de mes nièces, dont je puis disposer. C'est une riche ), qui n'a pas quinze ans, et qui est encore plus belle que
là-dessus au prince tous les compliments que l'honneur dans son alliance me put inspirer, et jVpousai sa nièce jours après. Toute la cour félicita ce seigneur d'ala fortune d'un cavalier qu'il avoit couvert d'ignominie, mis se réjouirent avec moi de l'heureux dénoùment d'une ) qui de voit avoir une plus triste fin. Depuis ce temps, "S, je vis agréablement à Varsovie ; je suis aimé de mon et j'en suis encore amoureux. Le prince Radzivil me >us les jours de nouveaux témoignages d'amitié, et j'ose er d'être assez bien dans l'esprit du roi de Pologne. L'im- I du voyage que je fais par son ordre à Madrid m'assure stime.
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CHAPirRE VIII
Quel accident obligea Gil Bias à chercher tme nouvelle condition.
Telle fut l'histoire que don Pompeyo raconlau et que nous tendîmes, le valet de don Alexo et moi, bien qu'on eût pria la précaution de nous renvoyer avant qu'il en commençât le récit. Au lieu de nous retirer, nous nous étions arrêtés à la porte, qu9 nous avions laissée entr'ouverle, et de là nous n'en avions pas perdu un mot. Après cela, ces seigneurs continuèrent de boire; mais ils ne poussèrent pas la débauche jusqu'au jour, att^u que don Pompeyo, qui devoit parler le matin au premier ministre^ étoit bien aise auparavant de se reposer un peu. Le marquis de Zenette et mon maître embrassèrent ce cavalier, lui dirent adieu, et le laissèrent avec son parent.
Nous nous couchâmes pour le coup avant le lever de Taurora, et don Mathias, à son réveil, me chargea d'un nouvel egaploi. Gil Bias, me dit-il, prends du papier et de l'encre pour écrire deux ou trois lettres que je veux te dicter ; je te fais mon secrétaire. Bon ! dis-je en moi-même, surcroit de fonctions. Gomme laquais, je suis mon maître partout ; comme valet de chambre, je l'habille ; et j'écrirai sous lui comme secrétaire : le ciel en soit loué ! Je vais, comme la triple Hécate, faire trois personnages différents. Tu ne sais pas, continua-t-il, quel est mon dessein? Le voici : mais sois discret ; il y va de ta vie. Comme je trouve quelquefois des gens qui me vantent leurs bonnes fortunes, je veux, pour leur damer le pion, avoir dans mes poches de fausses lettres de femmes que je leur lirai. Cela me divertira pour un moment ; et, plus heureux que ceux de mes pareils qui ne foot des conquêtes que pour avoir le plaisir de les publier, j'en publierai que je n'aurai pas eu la peine de faire. Mais, ajouta-t-il* déguise ton écriture de manière que les billets ne paroissent pas tous d'une même main.
Je pris donc du papier, une plume et de l'encre, et jo roe nus en devoir d'obéir à don Mathias, qui me dicta d'abord un poulet en ces termes : « Vous ne vous êtes point trouvé cette nuit au « rendez- vous. Ah 1 don Mathias, que direz-vous pour vous justî- <( fier ? Quelle étoit mon erreur I et que vous me punissez bien « d'avoir eu la vanité de croire que tous les amusements et toutes « les affaires du monde doivent céder au plaisir de voir dont
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r Clara de Mendoce I » Après ce billet, il m'en fit écrire un Qtre, comme d'une femme qui lui sacrifioit un prince; et un Qtre en6n, par lequel une dame lui mandoit que, si elle ëtoit Burëe qu'il fût discret, elle feroit avec lui le voyage de Cylhère. ne se contentoit pas de me dicter de si belles lettres, il m'oblioit de mettre au bas des noms de personnes qualifiées. Je ne 18 m'empécher de lui témoigner que je trouvois cela très-déat ; mais il me pria de ne lui donner des avis que lorsqu'il m'en manderoit. Je fus obligé de me taire, et d'expédier ses commanmenls. Cela fait, il se leva, et je l'aidai à s'habiller. Il mit les Ires dans ses poches; il sortit ensuite. Je le suivis, et nous âmes dîner chez don Juan 'de Moncade, qui régaioit ce jour-là iq ou six cavaliers de ses amis.
On y fit grande chère; et la joie, qui est le meilleur assaisonnemt des festins, régna dans le repas. Tous les convives contriièrent à égayer la conversation, les uns par des plaisanteries, tes autres en racontant des histoires dont ils se disoient les ros. Mon maître ne perdit pas une si belle occasion de faire loir les lettres qu'il m'avoit faire écrire. Il les lut à haute voix, d'un air si imposant, qu'à l'exception de son secrétaire, tout le 3nde peut-être en fut la dupe. Parmi les cavaliers devant qui se isoit effrontément cette lecture, il y en avoit un qu'on appeloit >n Lope de Velasco. Celui-ci, homme fort grave, au lieudeseréair comme les autres des prétendues bonnes fortunes du lecteur, i demanda froidement si la conquête de dona Clara lui avoit coûté aucoup. Moins que rien, lui répondit don Mathias; elle a fait Qtes les avances. Elle me voit à la promenade ; je lui plais. On 9 suit par son ordre; on apprend qui je suis. Elle m'écrit, et me >nne rendez- vous chez elle à une heure delà nuit où toutreposoit us sa maison. Je m'y trouvai ; on m'introduisit dans son apparaient... Je suis trop discret pour vous dire le reste. A ce récit laconique, le seigneur de Velasco fit paroître une ande altération surson visage. Il ne fut pasdifiQoile de s'a percevoir I rintërét qu'il prenoit à la dame en question. Tous ces billets, t*ilàmon maître en le regardant d'un air furieux, sont absolument ax, et surtout celui que vous vous vantez d'avoir reçu de dona ara de Mendoce. Il n'y a point en Espagne de fille plus réservée l'elte. Depuis deux ans, un cavalier, qui ne vous cède ni en dssance ni en mérite personnel, met tout en usage pour s'en ire aimer. A peine en a-t-il obtenu les plus innocentes faveurs;
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mais il peut se flatter que, si elle ëtoit capable cTen accorder d'autres, ce ne seroit qu'à lui seul. £h! qui vous dit le contraire ? interrompit don Mathias d'un air railleur. Je conviens avec vous que c'est une fille très-honnête. De mon côte, je suis un fort honnête garçon. Par conséquent vous devez être persuadé qu'il ne s'est rien passé entre nous que de très-honnête. Ah! c'en est trop, interrompit don Lope à son tour ; laissons-là les railleries. Vous êtes un imposteur. Jamais doha Clara ne vous a donné de rendezvous la nuit. Je ne puis souffrir que vous osiez noircir sa réputation. Je suis aussi trop discret pour vous dire le reste. En achevant ces mots, il rompit en visière à toute la compagnie, et se retira d'un air qui me fit juger que cette affaire pourroit bien avoir de mauvaises suites. Mon maître, qui ëtoit assez brave pour un seigneur de son caractère, méprisa les menaces de don Lope. Le fati s'ëcria-t-il en faisant un éclat de rire. Les chevaliers errants soutenoient la beauté de leurs maîtresses; il veut, lui, soutenir la sagesse de la sienne: cela me paroîtencore plus extravagant.
La retraite de Velasco, à laquelle Moncade avoit en vain voulu s'opposer, ne troubla point la fête. Les cavaliers, sans y faire beaucoup d'attention, continuèrent de se réjouir, et ne se séparèrent qu'à la pointe du jour suivant. Nous nous couchâmes, mon maître et moi, sur les cinq heures du matin. Le sommeil m'accabloit, et je comptois de bien dormir ; mais je comptois sans mon hôte, ou plutôt sans notre portier, qui vint me réveiller une heure après, pour me dire qu'il y avoit à la porte un garçon qui me demandoit. Ah 1 maudit portier, m'écriai-je en baillant, songezvous que je viens de me mettre au lit tout à l'heure ? Dites à ce garçon que je repose, et qu'il revienne tantôt. II veut, me répliqua-t-il, vous parler en ce moment; il assure que la chose presse. A ces mots je me levai ; je mis seulement mon haut-de-chausseset mon pourpoint, et j'allai, en jurant, trouver le garçon qui m'attendoit. Ami, lui dis-je, apprenez moi, s'il vous plaît, quelle affaire pressante me procure l'honneur de vous voir de si grand matin. J'ai, me répondit-il, une lettre à donner en main propre au seigneur don Mathias, et il faut qu'il la lise tout présentement-* cela est de la dernière conséquence pour lui : je vous prie (te m'introduire dans sa chambre. Comme je crus qu'il s'agissoil d'une affaire importante, je pris la liberté d'aller réveiller mon maître. Pardon, lui dis-je, si j'interromps votre repos ; mais l'im-
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portance... Que me veux-tu? interrompit-il brusquement. Seignear, lui dit alors le garçon qui m*accompagnoit, c'est une lettre que j'ai à vous rendre de la part de don Lope de Velasco. Don Mathias prit le billet, l'ouvrit, et, après Tavoir lu, dit au valet de don Lope : Mon enfant, je ne me lèverois jamais avant midi, quelque partie de plaisir qu'on me pût propeser ; juge si je me lèverai à six heures du matin pour me battre I Tu peux dire à ton maître que, s'il est encore à midi et demi dans l'endroit où il m'attend, nous nous y verrons ; va lui porter cette réponse. A ces mots il s'enfonça dans son lit, et ne tarda guère à se rendormir.
U se leva et s'habilla fort tranquillement entre onze heures et midi ; puis il sortit, en me disant qu'il me dispensoit de le suivre; mais j'ëtois trop tenté de voir ce qu'il deviendroit, pour lui obéir. Je marchai sur ses pas jusqu'au pré de Saint-Jérôme, où j'aperçus don Lope de Velasco qui l'atlendoit de pied fbrme. Je me cachai pour les observer tous deux; et voici ce que je remarquai de loin. Ils se joignirent et commencèrent à se battre un mo> ment après. Leur combat fut long. Ils se poussèrent tour à tour l'un Tautre avec beaucoup d'adresse et de vigueur. Cependant la victoire se déclara pour don Lope : il perça mon maître, retendit par terre, et s'enfuit fort satisfait de s'être si bien vengé. Je courus au malheureux don Mathias ; je le trouvai sans connoissance et presque déjà sans vie. Ce spectacle m'attendrit, et je ne pus m'empêcher de pleurer une mort à laquelle, sans y penser, j'avois servi d'instrument. Néanmoins, malgré ma douleur, je ne laissai pas de songer à mes petits intérêts. Je m'en retournai promptement à l'hôtel sans rien dire ; je fis un paquet de mes bardes, où je mis par mégarde quelques nippes de mon maître; et quand j'eus porté cela chez le barbier, où mon habit' d'homme à bonnes fortunes étoit encore, je répandis dans la ville l'accident funeste dont j'avois été témoin. Je le contai à qui voulut l'entendre, et surtout je ne manquai pas d'aller l'annoncer à Rodriguez. Il en parut moins affligé, qu'occupé des mesures qu'il avoit à prendre là-dessus. Il assembla ses domestiques, leur ordonna de le suivre, et nous nous rendîmes tous au pré de Saint- Jérôme. Nous enlevâmes don Mathias qui respiroit encore, mais qui mourut trois heures après qu'on l'eut transporté chez lui. Ainsi périt le seigneur don Mathias de Silva, pour s'être avisé do lire mal à propos des billets doux supposés.
174 €iL BLAS.
CHAPITRE IX
Quelle personne il alla senrir après la mort de don Mathias de SiNa.
Quelques jours après les funérailles de don Mathias, tous ses domestiques furent payés et congédiés. J'établis mon domidie chez le petit barbier, avec qui je commençois à vivre dans une étroite liaison. Je m*y promettois plus d'agrément que chezMelendez. Comme je ne manquois pas d' aident, je ne me hâtai point de chercher une nouvelle condition ; d'ailleurs j'étois devenu difficile sur cela. Je ne voulois plus servir que des personnes hors du commun ; encore avois-je résolu de bien examiner les postes qu'on m'offriroit. Je ne croyoïs pas le meilleur trop bon pour moi, tant le valet d'un jeune seigneur me paroissoit alors préfô^ rable aux autras valets!
En attendant que la fortune me présentât une maison telle que je m'imaginois la mériter, je pensai que je ne pouvois mieux faire que de consacrer mon oisiveté à ma belle Laure, que je n'avois point vue depuis que nous nous étions si plaisamment détrompés. Je n'osai m'habiller en don César de Ribera ; je ne pouvois, sans passer pour un extravagant, mettre cet habit que pour me déguiser. Mais, outre que le mien n'avoit pas encore l'air trop malpropre, j'étois bien chaussé et bien coiffé. Je me parai donc, à l'aide du barbier, d'une manière qui tenoit un milieu entre don César et Gil Bias. Dans cet état je me rendis à la maison d'Arsénié. Je trouvai Laure seule dans la même salle où je lui avois déjà parlé. Ahl c'est vous, s'écria-t-elle aussitôt qu'elle m'aperçut ; je vous croyois perdu. Il y a sept ou huit jours que je vous ai permis de me venir voir ; vous n'abusez point, à ce que je vois, des libertés que les dames vous donnent.
Je m'excusai sur la mort de mon maître, sur les occupations que j'avois eues, et j'ajoutai fort poliment que, dans mes emba^ ras mémos, mon aimable Laure avoit toujours été présente à ma pensée. Cela étant, me dit-elle, je ne vous ferai plus de reproches, et je \ous avouerai que j'ai aussi songé à vous. D'abord que j'ai appris le malheur de don Maihias, j'ai formé un projet qui ne vous déplaira peut-ôt»e point. Il y a longtemps que j'entends dire à ma maîtresse qu'elle veut avoir chez elle une espèce d'homme d'affaires, un garçon qui entende bien l'économie, et qui tienne un registre exact des sommes qu'on lui donnera pour
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dépense de la maison. J'ai jeté les yeux sur votre sei^ ; il me semble que vous ne remplirez point mal cet em* sens, lui rëpondis-je, que je m'en acquitterai à merveille. les Économiques d'Aristote; et pour tenir des registres, m fort... Mais, mon enfant, poursuivis- je, une difficulté che d'entrer au service d'Arsénié. Quelle difficulté? me re. J'ai juré, lui répliquai-je, de ne plus servir de bouren ai mô<ne juré par le Styx I Si Jupiter n'osoit violer ce , jugez si un valet doit le respecter! Qu'appelles-tu des »is? repartit ûèrement la soubrette : pour qui prends-tu édiennes? Les prends*tu pour des avocates ou pour des uses? Oh! sache, mon ami, que les comédiennes sont archinobles par les alliances qu'elles contractent avec le» seigneurs.
B pied-là, lui dis-je, mon infante, je puis accepter la place is me destinez ; je ne dérogerai point. Non, sans doute, t-elle : passer de chez un petit-maître au service d'une
de théâtre, c'est être toujours dans le môme monde, lions de pair avec les gens de qualité. Nous avons des es comme eux, nous faisons aussi bonne chère, et dans le
doit nous confondre ensemble dans la vie civile. En effet, t-elle, à considérer uA marquis et un comédien dans le une journée, c'est presque la même chose. Si le marquis, : les trois quarts du jour, est, parson rang, au-dessus du 5n, le comédien, pendant l'autre quart, s'élève encore ge au-dessus du marquis, par un rôle d'empereur ou de 1 représente. Cela fait, ce me semble, une compensation esse et de grandeur qui nous égale aux personnes de la ui vraiment, repris-je, vous êtes de niveau, sans contreuns aux autres. Peste ! les comédiens ne sont pas des es, comme je le croyois, et vous me donnez une forte 3 servir de si honnêtes gens. Eh bien! repartit-elle, tu n'as /enir dans deux jours. Je ne te demande que ce temps-là sposer ma maîtresse à te prendre : je lui parlerai en ta J'ai quelque ascendant sur son esprit ; je suis persuadée je ferai entrer ici.
merciai Laure de sa bonne volonté. Je lui témoignai que is pénétré de reconnoissance, et je l'en assurai avec des rts qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous eûmes tous 1 assez long entretien, qui auroit encore duré> svuvi^^VxV.
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laquais ne fût venu dire à ma princesse qu'Ârsënit) la demandoiU Nous nous séparâmes. Je sortis de chez la comédienne, dans la douce espérance d'y avoir bientôt bouche à cour, et je ne manquai pas d'y retourner deux jours après. Je t'attendois, me dit la suivante, pour t'assurer que tu es commensal dans cette maison. Viens, suis-moi ; je vais te présenter à ma maîtresse. A ces paroles, elle me mena dans un appartement composé de cinq à six pièces de plain-pied, toutes plus richement fheublëes les unes que les autres.
Quel luxe! quelle magnificence! Je me crus chez une vicereine, ou, pour mieux dire, je m'imaginai voir toutes les richesses du monde amassées dans un' même lieu. Il est vrai qu'il y en avoit de plusieurs nations, et qu'on pouvoit définir cet appartement le temple d'une déesse où chaque voyageur apportoit pour offrande quoique rareté de son pays. J'aperçus la divinité assise sur un gros carreau de satin , je la trouvai charmante et grasse de la fumée des sacrifices. Elle étoit dans un déshabillé galant, et ses belles mains s'occupoient à préparer une coiffure nouvelle pour jouer son rôle ce jour-là. Madame, lui dit la soubrette, voici l'économe en question ; je puis vous assurer que vous ne sauriez avoir un meilleur sujet. Arsénié me regarda très-attentivement, et j'eus le bonheur de ne lui pas déplaire. Comment donc, Laure, s'écria-t-elle , mais voilà un fort joli garçon! je prévois que je m'accommoderai bien de lui. Ensuite m'adressant la parole : Mon enfant, ajouta-t-elle, vous me convenez, et je n'ai qu'un mot à vous dire : vous serez content de moi si je le suis de vous. Je lui répondis que je ferois tous mes efforts pour la servir à son gré. Comme je vis que nous étions d'accord , je sortis sur-le-champ pour aller chercher mes bardes, et je revins m'installer dans cette maison.
CHAPITRE X
Qui n'est pas plus long que le précédent*
n étoit à peu près Theure de la comédie ; ma maîtresse me dit de la suivre avec Laure au théâtre. Nous entrâmes dans sa loge, où elle ôta son habit de ville, et en prit un autre plus magnifique pour paroitre sur la scène. Quand le spectacle commença, Laure me conduisit et se plaça près de moi dans un endroït d*où Je pouvois voir et entendre parfaitement biea les
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acteurs. Ds me déplurent pour la plupart, à cause sans doute que don Pompeyo m'avoit prévenu contre eux. On ne laissoit pas d'en applaudir plusieurs, et quelques-uns de ceux-là me firent souvenir de la fable du cochon.
Laure m'apprenoit le nom des comédiens et des comédiennes à mesure qu'ils s'offroient à nos yeux. Elle ne se contentoit pas de les nommer; la médisante en faisoit de jolis portraits 1 Celuici, disoit-elle, a le cerveau creux ; celui-là est un insolent. Cette mignonne que vous voyez, et qui a l'air plus libre que gracieux, s'appelle Rosarda : mauvaise acquisition pour la compagnie! on devroit mettre cela dans la troupe qu'on lève par ordre du viceroi de la Nouvelle-Espagne, et qu'on va faire incessamment partir pour l'Amérique. Regardez bien cet astre lumineux qui s'avance, ce beau soleil couchant : c'est Casilda. Si, depuis qu'elle a des amants, elle avoit exigé de chacun d'eux une pierre de taille pour en bâtir une pyramide, comme fit autrefois une princesse d'Egypte, elle en pourroit faire élever une qui iroit jusqu'au troisième ciel. Enfin Laure déchira tout le monde par des médisances. Ah! la méchante langue! Elle n'épargna pas même sa maîtresse.
Cependant j'avouerai mon foible ; j'étois charmé de ma soubrette, quoique son caractère ne fût pas moralement bon. Elle médisoit avec un agrément qui me faisoit aimer jusqu'à sa malignité. Elle se levoit dans les entr'actes, pour aller voir si Arsénié n'avoit pas besoin de ses services; mais au lieu de venir promptement reprendre sa place, elle s'amusoit derrière le théâtre à recueillir les fleurettes des hommes qui la cajoloient. Je la suivis une fois pour l'observer, et je remarquai qu'elle avoit bien des connoissances. Je comptai jusqu'à trois comédiens qui l'arrêtèrent l'un après l'autre pour lui parler, et ils me parurent s'entretenir avec elle très-familièrement. Cela ne me plut point; et, pour la première fois de ma vie, je sentis ce que c'est que d'être jaloux. Je retournai à ma place si rêveur et si triste, que Laure s'en aperçut aussitôt qu'elle m'eut rejoint. Qu'as-tu, Gil Bias? me dit-elle avec ôtonnement; quelle humeur noire s'est emparée de toi depuis que je t'ai quitté? Tu as l'air sombre et chagrin. Ma princesse, lui répondis-je, ce n'est pas sans raison; vos allures sont un peu vives. Je viens de vous voir avec des comédiens... Ah! le plaisant sujet de tristesse ! interrompit-elle en riant. Quoi! cela te fait de la peine? Oh! vraiment tu n'es pas au bout; tu
verras bien d'autres choses parmi nous. Il faut que tu t*«GCOu<* tûmes à nos manières aisées. Point de jalousie, mon enfant! les jaloux , chez le peuple comique, passent pour des ridicules. Aussi n'y en a-t-il presque point. Les pères, les maris, les frères, les oncles et les cousins sont les gens du monde les plus commodes, et souvent même ce sont eux qui établissent leurs familles.
Après m'avoir exhorté à ne prendre ombrage de personne et à regarder tout tranquillement, elle me déclara que j'ëtois Thenreux mortel qui avoit trouvé le chemin de son cœur. Puis die m'assura qu'elle m'aimeroit toujours uniquement. Sur cette assurance dont je pouvois douter sans passer pour un esprit trq> défiant, je lui promis de ne plus m'alarmer et je lu| tins parole. Je la vis, dès le soir même, s'entretenir en particulier çt rire avec des hommes. A l'issue de la comédie, nous nous en retournâmes avec notre .maîtresse au logis, où Florimonde arriva bientôt avec trois vieux seigneurs et un comédien qui y venoient souper. Outre Laure et moi, il y avoit pour domestiques, dans cette maison, une cuisinière, un cocher et un petit laquais. Nous nous joignîmes tous cinq pour préparer )e repas. La cuisinière, qui n'étoit pas moins habile que la dame Jacinte , apprêta les viandes avec le cocher. La femme de chambre et le petit laquais mirent le couvert, et je dressai le buffet, composé de la plus belle vaisselle d'argent et de plusieurs vases d'or, autres offrandes que la déesse du temple avoit reçues. Je le parai de bouteilles de différents vins, et je servis d'échanson , pour montrer à ma maîtresse qoe j'étois un homme à tout. J'admirois la contenance des comédiennes pendant le repas ; elles faisoient les dames d'importance; elles s'imaginoient être des femmes du premier raqg. Bien loin de traiter d'Excellence les seigneurs, elles ne leur donnoient pas même de la Seigneurie; elles les appeloient simplement par leur nom. Il est vrai que c'étoient eux qui les gâtoient et qui les rendoient si vaines, en se familiarisant un peu trop avec elles. Le comédien, de son côté, comme un acteur accoutumé à faire le héros, vivoit avec eux sans façon ; il buvoit à leur santé, et tenoit, pour ainsi dire le haut bout. Parbleu, dis-je en moimême, quand Laure m'a démontré que le marquis et le comédien sont égaux pendant le jour, elle pouvoit ajouter qu'ils le sont encore davantage pendant la nuit, puisqu'ils la passent tout. entière à boire ensemble.
Arsénié et Florimonde étpient naturellement enjouées. Il leur
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^happa mille discours hardis, entremêlés de menues faveurs ei de minauderies qui furent bien savourées par ces vieux pécheurs. Taodis que ma maîtresse en amusoit un par un badinage innocent, son amie, qui se trouvoit entre les deux autres, ne faisoit point avec eux la Suzanne. Dans le temps que je considérois ce taUeau, €[ui n*avoit que trop de charmes pour un vieil adolescent, on apporta le fruit. Alors je mis sur la table des bouteilles de liqueurs et des verres et je disparus pour aller souper avec Laure qui m'attendoit. Eh bien ! Gil Bias, me dit-elle, que penses^ tu de ces seigneurs que tu viens de voir ? Ce sont sans doute, lui répondis-je, des adorateurs d'Arsénié et de Florimonde. Non, reprit-elle, ce sont de vieux voluptueux qui vont chez les coquettes sans s'y attacher. Ils n'eiiigent d'elles qu'un peu de complaisance , et ils sont assez généreux pour bien payer les petites bagatelles qu'on leur accorde. Grâce au ciel , Florimonde et ma maîtresse sont à présent sans amants; je veux dire qu'elles n'ont pas -de ces amants qui s'érigent en maris et veulent faire tous les plaisirs d'une maison, parce qu'ils en font toute la dépense. Pour moi , j'en suis bien aise, et je soutiens qu'une coquette sensée doit fuir ces sortes d'engagements. Pourquoi se donner un maître? Il vaut mieux gagner sou à sou un équipage^ que de l'avoir tout d'un coup à ce prix-là.
Lorsque Laure étoit en train de parler, et elle y étoit presque toujours, les paroles ne lui coûtoient rien. Quelle volubilité de langue I Elle me conta mille aventures arrivées aux actrices de la troupe du Prince; et je conclus de tous ses discours, que je ne pouvôis être mieux placé pour connoître parfaitement les vices. Malheureusement j'élois dans un âge où ils ne font guère d'horreur; et il faut ajouter que la soubrette savoit si bien peindre les dérèglements, que je n'y envisageoîs que des délices. Elle n'eut pas le temps de m'apprendre seulement la dixième partie des exploits des comédiennes, car il n'y avoit pas plus de trois heures qu'elle en parloit. Les seigneurs et le comédien se retirèrent avec Florimonde , qu'ils conduisirent chez elle.
Af>rès qu'ils furent sortis, ma maîtresse me dit en me mettant de Targent entre les mains : Tenez , Gil Bias, voilà dix pistoles pour aller demain matin à la provision. Cinq ou six de nos messieurs et de nos dames doivent dîner ici : ayez soin de nous faire faire bonne chère. Madame , lui répondis-je, avec cette somme je promets d'apporter de quoi régaler toute la troupe mème« Mou «mv^
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reprit Arsënie, corrigez, s'il vous plaît, vos expressions : sachez qu'il ne faut point dire la troupe, il faut dire la compa* gnie. On dit bien une troupe de bandits, une troupe de guéiix, une troupe d'auteurs ; mais apprenez qu'on doit dire une compagnie de comédiens : les acteurs de Madrid surtout mentent bien qu'on appelle leur corps une compagnie. Je demandai pardon à ma maîtresse de m'êlre servi d'un terme si peu respectueux ; je la suppliai très-bumblement d'excuser mon igno> rance. Je lui protestai que dans la suite, quand je parlerois de messieurs les comédiens de Madrid d'une manière collective, jo dirois toujours la compagnie.
CHAPITRE XI
Comment les comédiens Tivoient ensemble et de qaeiiQ manière
ils traîtoient les auteurs.
Je me mis donc en campagne le lendemain matin pour commencer l'exercice de mon emploi d'économe. C'étoit un jour maigre ; j'achetai , par ordre de ma maîtresse, de bons poulets gras, des lapins, des perdreaux, et d'autres petits pieds. Gomme messieurs les comédiens ne sont pas contents des manières de l'Église à leur égard, ils n'en observent pas avec exactitude les commandements. J'apportai au logis plus de viandes qu'il n'es faudroit à douze honnêtes gens pour bien passer les trois jouis du carnaval. La cuisinière eut de quoi s'occuper toute la matinée. Pendant qu'elle préparoit le dîner. Arsénié se leva, et demeura jusqu'à midi à sa toilette. Alors les seigneurs Rosimiroet Ricardo, comédiens, arrivèrent. Il survint ensuite deux comédiennes, Constance et Celinaura; et un moment après parut Florimonde, accompagnée d'un homme qui avoit tout l'air d'un Senor caoàl' hro des plus lestes. Il avoit les cheveux galamment noués, uo chapeau relevé d'un bouquet de plumes de feuille-morte, un. haut-de-chausses bien étroit, et l'on voyoit aux ouvertures de son \ pourpoint une chemies fine avec une fort belle dentelle- Ses gants [ et son mouchoir étoicnt dans la concavité de la garde de son épée, et il portoit son manteau avec une grâce toute particulière.
Néanmoins, quoiqu'il eût bonne mine et fût très-bien fait, je trouvai d'abord en lui quelque chose de singulier. Il faut, dis-je en moi-môme, que ce gentilhomme-là soit un original. Je ne
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me trompois point; c'ëtoit un caractère marque. Dès qu'il entra dans Tappartement d*Arsënie, il courut, les bras ouverts, embrasser les actrices et les acteurs l'un après l'autre, avec des démonstrations plus outrées que celles des petits-maîtres. Je ne changeai point de sentiment lorsque je l'entendis parler. U ap* puyoit sur toutes les syllabes, et prononçoit ses parola<) d'un ton emphatique, avec des gestes et des yeux accommodés au sujet. J'eus la curiosité de demander à Laure ce que c'étoit que ce cavalier. Je te pardonne, me dit-elle, ce mouvement curieux : il est impossible de voir et d'entendre pour la première fois le seigneur Carlos Alonso de la Yentoleria, sans avoir l'envie qui te presse; je vais te le peindre au naturel. Premièrement, c'est un homme qui a été comédien. Il a quitté le théâtre par fantaisie, et s'en est depuis repenti par raison. As-tu remarqué ses cheveux noirs? ils sont teints aussi bien que ses sourcils et sa moustache. Il est plus vieux que Saturne; cependant, comme au temps de sa naissance ses parents ont négligé de faire écrire $on nom sur les registres de sa paroisse, il profite dô leur négligence, et se dit plus jeune qu'il n'est de vingt bonnes années pour le moins. D'ailleurs, c'est le personnage d'Espagne le plus *empli de lui-môme. Il a passé les douze premiers lustres de sa ne dans une ignorance crasse ; mais , pour devenir savant , il a )ris un précepteur qui lui a appris à épeler en grec et en latin. )e plus, il sait par cœur une infinité de bons contes qu'il a réciés tant de fois comme de son cru, qu'il est parvenu à se figurer ju'ils en sont effectivement. Il les fait venir dans la conversation, )t on peut dire que son esprit brille aux dépens de sa mémoire. lu reste, on dit que c'est un grand acteur. Je veux le croire )ieusement; je t'avouerai toutefois qu'il ne me plaît point. fe l'entends quelquefois déclamer ici; et je lui trouve entre mtres défauts, une prononciation trop affectée, avec une voix remblante qui donne un air antique et ridicule à sa déclanation.
Tel fut le portrait que ma soubrette me fit de cet histrion konoraire, et véritablement je n'ai jamais vu de mortel d'un naintien plus orgueilleux. Il faisoit aussi le beau parleur. Il ne nanqua pas de tirer de son sac deux ou trois contes qu'il débita i'un air imposant et bien étudié. D'une autre part, les cornéliennes et les comédiens, qui n'étoient point venus là pour se taire» ne furent pas muets. Ils commencèrent à s'entreteuir dç^
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leors camarades abaents cTime maaiôre peu charitafato, à la véritë ; mais c'est une chose qu'il faut pardonner aux coniédiena comme aux auteurs. La conversation s'échauffiai donc contre le p^chain. Vous ne savez pas, mesdames, dit Rosimiro, un nooveau trait de Cesarino, notre cher confrère. Il a ce matin acheté des bas de soie, des rubans et des dentelles, qu'il s'est ùàt ap»' porter à l'assemblée par un petit page, conmie de la part d'une comtesse. Quelle friponnerie 1 dit le seigneur de la Yentoleria, en souriant d'un air fat et vain. De mon temps on ëtoit de meilleure foi ; nous ne songions point à composer de par^Ues fobles. n est vrai que les femmes de qualité nous en épargooient l'in* vention; elles faisoient elles-mêmes les emplettes; aies avrâiit cette faataisie-là. Parbleu, dit Ricardo du même ton, cette fantaisie les tient bien encore; et s'il étoit permis de s'OK* pliquer là-dessus... Mais il faut taire ces sortes d'aventures, surtout quand des personnes d'un certain rang y sont intéressées.
Messieurs, interrompit Florimonde, laissez là, de grâce, nos bonnes fortunes; elles sont connues de toute la terre. Parions d'Isménie. On dit que ce seigneur qui a fait tant de dépense pour elle vient de lui échapper. Oui, vraiment, s'écria Gonstanoo; et je vous dirai de plus qu'elle perd un petit honune d'affaires qu'elle aurait indubitablement ruiné. Je sais la chose d'original. Son Mercure a fait un quiproquo : il a porté au gneur un billet qu'elle écrivoit à l'homme d'affaires, et a à rhomme d'affaires une lettre qui s'adressoit au sdgnenr. Voilà de grandes pertes, ma mignonne, reprit Florimonde* Ohl pour celle du seigneur, repartit Constance, elle est peu oonâdérable. Le cavalier a mangé presque tout son bien ; naaii le petit homme d'affaires ne faisoit que d'entrer sur les rangs* Il n'a point encore passé par les mains des coquettes : c'est on a^jet à regretter.
Ils s'entretinrent à peu près de cette sorte avant le dinar, et leur entretien roula sur la môme matière lorsqu'ils furent à taUe. Gomme je ne finirois point, si j'entreprenois de rapporter tool les autres discours pleins de médisance ou de fatuité que j'aoten* dis, le lecteur trouvera bon que je les supprime, pour lui canter de quelle façon fut reçu un pauvre diable d'auteur qui arrita chez Arsénié sur la fin du repas.
Notre petit laquais vint (fire tout haut à ma oiaitresae : Me*
LIVRE III, CHAPITRE XI. ' I
dame, un homme en linge sale, crotté jusqu'à Tëchine, et qui, sauf votre respect, a tout l'air d'un poôte^ demande à vous parler. Qu'on le fasse monter, répondit Arsénié. Ne bougeons, messieurs, c'est un auteur. Effectivement c'en étoit un dont on avoit accepté une tragédie, et qui apportoit un rôle à ma maîtresse. Il s'appeloît Pedro de Moya. Il fit en entrant cinq ou six profondes révérences à la compagnie, qui ne se leva, ni môme ne le salua point. Arsénié répondit seulement par une simple inclination de tête aux civilités dont il l'accâbloit. Il s'avança dans la chambre d'un air tremblant et embarrassé. Il laissa tomber ses gants et son chapeau. Il les ramassa, s'approcha de ma maîtresse, et lui présenta un papier plus respectueusement qu'un plaideur ne présente un placet à son juge : Madame, lui dit-il, agréez de grâce le rôle que je prends la liberté de vous offrir. Elle le reçut d'une manière froide et méprisante, et ne daigna pas môme répondre au compliment.
Gela ne rebuta point notre auteur, qui, se servant de l'occasion pour distribuer d'autres personnages, en donna un à Rosimiro et un autre à Florimonde, qui n'en usèrent pas plus honnêtement avec lui qu'Arsénié. Au contraire, le comédien, fort obligeant de son naturel, comme ces messieurs le sont pour la plupart, l'insulta par de piquantes railleries. Pedro de Moya les sentit. Il n'osa toutefois les relever, de peur que sa pièce n'en pâtit, n se retira sans rien dire, mais vivement touché, à ce qu'il me parut, de la réception que l'on venoit de lui faire. Je crois que dans son dépit il ne manqua pas d'apostropher en lui-même les comédiens comme ils le méritoient; et les comédiens, de leur côté, quand il fut sorti, commencèrent à parler des auteurs avec beaucoup de respect.
n me semble^ dit Florimonde, que le seigneur Pedro de Moya ne s'en va pas fort satisfait. Ehl madame, s'écria Rosimiro, de quoi vous inquiétez-vous? Les auteurs sont-ils dignes de notre attention ? Si nous allions de pair avec eux^ ce seroit le moyen de les gâter. Je connois ces petits messieurs, je les connois ; ils s'oublieroient bientôt. Traitons-les toujours en esclaves, et ne craignons point de lasser leur patience. Si leurs chagrins les éloignent de nous quelquefois, la fureur d'écrire nous les ramène, et ils sont encore trop heureux que nous voulions bien jouer leurs pièces. Vous avez raison, dit Arsénié ; nous ne perdons que les auteurs dont nous faisons la fortune. Pour ceux-là, sitôt ci^^
nous les avons bien places, Taise les gagne> et ils ne travaillent plus. Heureusement la compagnie s'en console, et le public n'en soufHre point.
On applaudit à ces beaux discours ; et il se trouva que les auteurs, malgré les mauvais traitements qu'ils recevoient des comédiens, leur en dévoient encore de reste. Ces histrions les mettoient au-dessous d'eux, et certes ils ne pouvoient les më* priser davantage.
CHAPITRE XII
Gil Bias se met dans le goût da théâtre; il s'abandonne aux délices de la vie comique, et s'en dégodtt
- peu de temps après.
Les conviés demeurèrent à table jusqu'à ce qu'il fallut aller au théâtre. Alors ils s'y rendirent tous. Je les suivis, et je vis encore la comédie ce jour-là. J'y pris tant de plaisir, que je résolus de la voir tous les jours. Je n'y manquai pas, et insensiblement je m'accoutumai aux acteurs. Admirez la force de l'habitude! J'étois particulièrement charmé de ceux qui brailloient et gesticuloient le plus sur la scène, et je n'étois pas seul dans ce goût-là.
La beauté des pièces ne me touchoit pas moins que la manière dont on les représentoit. Il y en a voit quelques-unes qui m'enle voient, et j'aimois, entre autres, celles où Ton faisoit paroître tous les cardinaux ou les douze pairs de France. Je retenois des morceaux de ces poèmes incomparables. Je me souviens que j'appris par cœur en deux jours une comédie entière qui avoit pour titre : La Reine des fleurs. La Rose, qui étoit la reine, avoit pour confidente la Violette, et pour écuyer le Jasmin. Je ne trouvois rien de plus ingénieux que ces ouvrages, qui me sembloient faire beaucoup d'honneur à l'esprit de notre nation.
Je ne me contentois pas d'orner ma mémoire des plus beaux traits de ces chefs-d'œuvre dramatiques ; je m'attachai à me perfectionner le goût ; et, pour y parvenir sûrement, j'écoutois avec une avide attention tout ce que disoient les comédiens. S'ils louoient une pièce, jeTestimois; leur paroissoit-elle mauvaise, je la méprisois. Je m'imaginois qu'ils se connoissoient en pièces de théâtre, comme les joailliers en diamants. Néanmoins la tragédie de Pedro de Moya eut un très-grand succès,
IiIYBB III, CHÂPITIIE XII. 18S
quoiqu'ils eussent jugé qu'elle ne réussiroit point. Gela ne fut pas capable de me rendre leurs jugements suspects, et j'aimai mieux penser que le public n'avoît pas le sens commun, que de douter de Tinfaillibilite de la compagnie; mais on m'assura, de toutes parts, qu'on applaudissoit ordinairement les pièces nouvelles dont les comédiens n'avoient pas bonne opinion, et qu'au contraire celles qu'ils recevoient avec applaudissements ëtoient presque toujours sifQëes. On me dit que c'étoit une de leurs règles, de juger si mal des ouvrages, et là-dessus on me cita mille succès de pièces qui avoient démenti leurs décisions. J'eus besoin de toutes ces preuves pour me désabuser.
Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on reprësentoit pour la première fois une comédie nouvelle. Les comédiens Tavoient trouvée froide et ennuyeuse; ils avoient même jugé qu'on ne l'achèveroit pas. Dans cette pensée, ils en jouèrent le premier acte, qui fut fort applaudi. Cela les étonna. Ils jouent le second acte ; le public le reçoit encore mieux que le premier. Voilà mes acteurs déconcertés ! Comment diable, dit Rosimiro, cette comédie prend ! Enfin ils jouent le troisième acte, qui plut encore davantage. Je n'y comprends rien, dit Ricardo ; nous avons cru que cette pièce ne seroit pas goûtée; voyez le plaisir qu'elle fait à tout le monde! Messieurs, dit alors un comédien fort naïvement, c'est qu'il y a dedans mille traits d'esprit que nous n'avons pas remarqués.
Je cessai donc de regarder les comédiens comme d'excellents juges, et je devins un juste appréciateur de leur mérite. Ils justifioient parfaitement tous les ridicules qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyois des actrices et des acteurs que les applaudissements avoient gâtés, et qui, se considérant comme des objets d'admiration, s'imaginoient faire grâce au public lorsqu*ils jouoient. J'étois choqué de leurs défauts; mais par malheur je trouvai un peu trop à mon gré leur façon de vivre, et je me plongeai dans la débauche. Comment aurois-je pu m'en défendre? Tous les discours que j'entendois parmi eux étoient pernicieux pour la jeunesse, et je ne voyois rien qui ne contribuât à me corrompre. Quand je n'aurois pas su ce qui se passoit chez Casilda, chez Constance et chez les autres comédiennes, la maison d'Arsénié toute seule n'étoit que trop capable de me perdre. Outre les vieux seigneurs dont j'ai parlé, il y venoit des petits^maitres, des enfants de famille cme les usuriers mûlVÂ^iiX
en état de faire de la dépense ; et quelquefois on y recevoit aussi des traitants, qui bien loin d'être payes, comme dans leurs assemblées, pour leur droit de présience, payoient là pour avoir droit d'être présents.
Florimonde, qui demeuroit dans une maison voisine, dinoît et soupoit tous les jours avec Arsénié. Elles paroissoient toutes deux dans une union qui surprenoit bien des gens. On ëtoit étonné que des coquettes fussent en si bonne intelligence, et Ton s'imaginoit qu'elles se brouilleroient tôt ou tard pour quelque cavalier; mais on connoissoit mal ces amies parfaites. Une solide amitié les unissoit. Au lieu d'être jalouses comme les autres femmes, elles vivoient en commun. Elles aimoient mieux partager les dépouilles des hommes que de s'en disputer sottement les soupirs.
Laure, à l'exemple de ces deux illustres associées, profitoit aussi de ses beaux jours. Elle m'avoit bien dit que je verroîs de belles choses. Cependant je ne fis point le jaloux ; j'avois promis de prendre lànlessus Tesprit de la compagnie. Je dissimulai pendant quelques jours. Je me contentai de lui demander le nom des hommes avec qui je la voyois en conversation particulière. Elle me répondoit toujours que c'étoit un oncle ou on cousin. Qu'elle avoit de parents ! Il falloit que sa famille fût plus nombreuse que celle du roi Priam. La soubrette ne s'en tenoit pas même à ses oncles et à ses cousins ; elle alloit encore quelquefois amorcer des étrangers, et faire la veuve de qualité chez la bonne vieille dont j'ai parlé. Enfin Laure, pour en donner au lecteur une idée juste et précise, étoit aussi jeune, aussi jolie et aussi coquette que sa maîtresse, qui n^avoit point d'autre avantage sur elle que celui de divertir publiquement le public.
Je cédai au torrent pendant trois semaines. Je me livrai à toutes sortes de voluptés. Mais je dirai en même temps qu'an milieu des plaisirs je sentois souvent naître en moi des remords qui venoient de mon éducation, et qui mêloient une amertume à mes délices. La débauche ne triompha point de ces remords; au contraire, ils augmentoient à mesure que je devenois pins débauché; et, par un effet de mon heureux naturel, les désordres de la vie comique commencèrent à me faire horreur. Ah! misérable, me dis-je à moi-même, est-ce ainsi que tu remplis l'attente de ta famille? N'est-ce pas assez de Favoir trompée en
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prenant un autre parti que celui de précepteur? Ta condition servile te doit-elle empêcher de vivre en honnête homme? Te convient-il d'être avec des gens si vicieux ? L'envie, la colère et Tavarice régnent chez les uns, la pudeur est bannie de chez les autres ; ceox-ci s'abandonnent à Tintempërance et à la paresse, et Torgueil de ceux-là va jusqu'à rinsolenco. C'en est fait; je ne veux pas demeurer plus longtemps avec les sept péchés mortels.
riM as fioisiiMi Livu.
CHAPITRE PREMIER
Gil Bias ne pouTaot s'accoutumer aux mœurs des comédiemies, quitte le tenrioil d'Arsénié, et trouve une plus honnête maison.
Un reste d'honneur et de religion, que je ne laissois pas de conserver parmi des mœurs si corrompues, me fit résoudre non-seulement à quitter Arsénié, mais à rompre môme tout commerce avec Laure, que je ne pouvois pourtant cesser d'aimer, quoique je susse bien qu'elle mefaisoit mille infidélités. Heureux qui peut ainsi profiter des moments de raison qui viennent troubler les plaisirs dont il est trop occupé ! Un beau matin, je fis mon paquet ; et, sans compter avec Arsénié, qui ne me devoit à la vérité presque rien, sans prendre congé de ma chère Laure, je sortis de cette maison où l'on ne respiroit qu'un air de débauche. Je n'eus pas plus tôt fait cette bonne action, que le ciel m'en récompensa. Je rencontrai l'intendant de feu don Mathias, mon maître; je le saluai : il me reconnut, et s'arrêta pour me demander qui je servois. Je lui répondis que depuis un instant j'étois hors de condition ; qu'après avoir demeuré près d'un mois chez Arsénié, dont les mœurs ne me convenoient point, je venois d'en sortir de mon propre mouvement pour sauver mon innocence. L'intendant, comme s'il eût été scrupuleux de son naturel, approuva ma délicatesse, et me dit qu'il vouloit me placer lui-même avantageusement, puisque j'étois un garçon si plein d'honneur. Il accomplit sa promesse, et me mit dès ce jour-là chez don Vincent de Guzman, dont il connoissoit l'homme d'affaires.
Je ne pouvois entrer dans une meilleure maison ; aussi ne me suis-je point repenti dans la suite d'y avoir demeuré. Don YiO' cent était un vieux seigneur fort riche, qui vivoit heureux depuis plusieurs années sans procès et sans femme, les médecins lui ayant ôté la sienne, en voulant la défaire d'une toux qu'elle aa-
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roit encore pu conserver longtemps, si elle n'eût pas pris leurs remèdes. Au lieu de conger à se remarier, il s'ëtoit donné tout entier à l'éducation d'Aurore, sa fille unique, qui entroit alors dans sa vingt-sixième année, et pouvoit passer pour une personne accomplie. Avec une beauté peu commune, elle avoit un esprit excellent et très-cultivé. Son père étoit un petit génie; mais il avoit le talent de bien gouverner ses affaires. U avoit un défaut qu'on doit pardonner aux vieillards : il aimoit à parler, et principalement de guerre et de combats. Si par malheur on venoit à toucher cette corde en sa présence, il embouchoit dans le moment la trompette héroïque, et ses auditeurs se trouvoient trop heureux, quand ils en étoient quittes pour la relation de deux sièges et de trois batailles. Gomme il avoit consumé les deux tiers de sa vie dans le service, sa mémoire étoit une source inépuisable de faits divers, qu'on n'entendoit pas toujours avec autant de plaisir qu'il les racontoit. Ajoutez à cela qu'il étoit bègue et diffus ; ce qui ne rendoit pas sa manière de conter fort agréable. Au reste, je n'ai point vu de seigneur d'un si bon caractère; il avoit l'humeur égale : il n'étoit ni entêté ni capricieux : j'ad- ' mirois cela dans un homme de qualité. Quoiqu'il fût bon ménager de son bien, il vivoit honorablement. Son domestique étoit composé de plusieurs valets et de trois femmes qui servoient Aurore. Je reconnus bientôt que l'intendant de don Mathias m' avoit procuré un bon poste, et je ne songeai qu'à m'y maintenir. Je m'attachai à connoitre le terrain ; j'étudiai les inclinations des uns et des autres; puis, réglant ma conduite là-dessus, je ne tardai guère à prévenir en ma faveur mon maître et tous les domestiques.
Il y avoit déjà plus d'un mois que j'étois chez don Vincent, lorsque je crus m'apercevoir que sa fille me distinguoit de tous les valets du logis. Toutes les fois que ses yeux venoient à s'arrêter sur moi, il me sembloit y remarquer une sorte de complaisance que je ne voyois point dans les regards qu'elle laissoit tomber sur les autres. Si je n'eusse pas fréquenté les petits-maitres et des comédiens, je ne me serois jamais avisé de m'imaginer qu'Aurore pensât à moi; mais je m'élois un peu gâté parmi ces messieurs, chez qui les dames même les plus qualifiées ne sont pas toujours dans un trop bon predicament. Si, disois-je, on en croit quelques-uns de ces histrions, il prend quelquefois à des femmes de qualité certaines fantaisies dont ils profitent : que
sais-je si ma maltresse n'est point sujette à ces &ntaisie8-4àT Mais non, ajoutai-je un moment après, je ne puis me le persuader. Ce n'est point une de ces Messalines qui, démentant la fierté de leur naissance, abaissent indignement leurs regards jusque dans la poussière, et se déshonorent sans rougir : c'est plutôt une de ces filles vertueuses, mais tendres, qui, satisfaites des bonMsf que leur vertu prescrit à leur tendresse, ne se font pas un scrupule d'inspirer et de- sentir une passion délicate qui les amuse sans péril.
Yoilà comme je jugeois de ma maîtresse, sans savoir prëdsëment à quoi je devois m'arrèter. Cependant, lorsqu'elle me voyoit, elle ne manquoit pas de me sourire et de témoigner de la joie. On pouvoit, sans passer pour fat, donner dans de si belles apparences ; aussi n'y eut-il pas moyen de m'en défendre. Je eras Aurore fortement éprise de mon mérite, et je ne me regardai plus que comme un de ces heureux domestiques à qui Tamour rend la servitude si douce ^ Pour paroitre en quelque façon moins indigne du bien que ma bonne fortune me vouloit procurer, je commençai d'avoir plus de soin de ma personne que je n'en avois eu jusqu'alors. Je m'attachai à chercher ce qui pouvoit me donner quelque agrément. Je dépensai en linge, en pommades et en essences tout ce que j'avois d'argent. La première chose que je faisois le matin, c'étoit de me parer et de me parfumer, pour n'être point en négligé s'il falloit me présenter devant ma maitresse. Avec cette attention que j'apportois à m'ajuster, et les autres mouvements que je me donnois pour plaire, je me flattois que mon bonheur n'étoit pas fort éloigné.
Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit une qu'on appeloit Ortiz. C'étoit une vieille personne qui demeuroit depuis plus de vingt années chez don Vincent. Elle avoit élevé sa fille, et conservoit encore la qualité de duègne; mais elle n'en remplissoit plus l'emploi pénible. Au contraire, au lieu d'éclairer, comme autrefois, les actions d'Aurore, elle ne s'occupoit alors qu'à les cacher. Enfin, elle possédoit toute la confiance de sa maîtresse. Un soir, la dame Ortiz, ayant trouvé l'occasion de me parier sans qu'on pût nous entendre, me dit tout bas que, si j'ëtoîs
I . On tronte cependant de ces Qlaâons présomptueuses et galantes dans le récit de eeUes que Jeait-Jacques Rousseau se faisait à iui-raèrae, lorsqa'n Tenait à boire à la comtesse de Solar. Ce morcean des ConfestùmB reneat prteârtmwtà ce chapitre de Gil BUs.
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lage et discret, je n'avois qu'à me rendre à minuit dans le jardin : qu'on m'apprendroit là des choses que je ne serois pas fâché de savoir. Je répondis à la duègne, en lui serrant la main , que je ne manquerois pas d'y aller ; et nous nous séparâmes vite, de peur d'être surpris. Je ne doutai plus que je n'eusse fait une tendre impression sur la fille de don Vincent , et j'en ressentis une joie que je n'eus pas peu de peine à contenir. Que le temps me dora depuis ce moment jusqu'au souper, quoiqu'on soupât de fort bonne heure, et depuis le souper jusqu'au coucher de mon maître ! Il me sembloit que tout se faisoit ce soir-là dans la maison avec une lenteur extraordinaire. Pour surcroit d'ennui, lorsque don Yincent fut retiré dans son appartement, au lieu de songer à se reposer, il se mit à rebattre ses campagnes de Por* tugal, dont il m'avoit déjà souvent étourdi. Mais, ce qu'il n'avoit point encore fait, et ce qu'il me gardoit pour ce soir-là , il me nomma tous les officiers qui s'étoient distingués de son temps ; il me raconta même leurs exploits. Que je souffris à l'écouter jusqu'au boutl U acheva pourtant de parler, et se coucha. Je passai aussitôt dans une petite chambre où étoit mon lit, et d'où l'on descendoit dans le jardin par .un escalier dérobé. Je me frottai tout le corps de pommade , je pris une chemise blanche après l'avoir bien parfumée; et, quand je n'eus rien oublié de tout ce qui me parut pouvoir contribuer à flatter l'entêtement de ma maîtresse, j'allai au rendez-vous.
Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'ennuyée de m'attendre, elle avoit regagné soa appartement, et que l'heure du berger étoit passée. Je m'en pris à don Vincent; mais, comme je maudissois ses campagnes, j'entendis sonner dix heures. Je crus que l'horloge alloit mal, et qu'il étoit impossible qu'il ne fût pas du moins une heure après minuit. Cependant je me trompois si bien, qu'un gros quart d'heure après je comptai encore dix heures à une autre horloge. Fort bien, dis-je alors en moi-même; je n'ai plus que deux heures entières à garder le mulet. On ne se plaindra pas du moins de mon peu d'exactitude. Que vais-je devenir jusqu'à minuit? Promenons-nous dans ce jardin, et songeons au rôle que je dois jouer : il est assez nouveau pour moi. Je ne suis point encore fait aux fantaisies des femmes de qualité. Je sais de quelle manière on en use avec les grisettes et les comédiennes. Vous les abordez d'un air familier, et vous brusquez sans fagon l'aventure; mais il faut une autre manœuvre
avec une personne de condition. Il faut, ce me semble, que le galant soit poli, complaisant, tendre et respectueux, sans pourtant être timide. Au lieu de vouloir hâter son bonheur par ses emportements, il doit Tattendre d'un moment de foiblesse.
C'est ainsi que je raisonnois, et je me promettois bien de tenir cette conduite avec Aurore. Je me représentôis qu'en peu de temps j'aurois le plaisir de me voir aux pieds de cette aimable dame, et de lui dire mille choses passionnées. Je rappelai même dans ma mémoire tousles endroits de nos pièces de théâtre dont je pouvois me servir dans notre tôte-à-tôte, et me faire honuQur. Je comptois de les bien appliquer, et j'espérois qu'à l'exemple de quelques comédiens de ma connoissance, je passerois pour avoir de l'esprit, quoique je n'eusse que de la mémoire. En m' occupant de toutes ces pensées, qui amusoient plus agréablement mon impatience que les récits militaires de mon maître, j'entendis sonner onze heures. Bon, dis-je alors, je n'ai plus que soixante minutes à attendre ; armons-nous de patience. Je pris courage, et me replongeai dans ma rêverie; tantôt en continuant de me promener, et tantôt assis dans un cabinet de verdure qui étoit au bout du jardin. L'heure enfin que j'attendois depuis si longtemps, minuit, sonna. Quelques instants après, Ortiz, aussi ponctuelle, mais moins impatiente que moi , parut. Seigneur Gil Bias, me dit-elle en m' abordant, combien y a-t-il que vous êtes ici ? Deux heures, lui répondis-je. Ah ! vraiment, reprit-elle en faisant un éclat de rire à mes dépens, vous êtes bien exact : c'est un plaisir de vous donner des rendez-vous la nuit. 11 est vrai, continua-t-elle d'un air sérieux, que vous ne sauriez trop payer le bonheur que j'ai à vous annoncer. Ma maîtresse veut avoir un entretien particulier avec vous, et elle m'a ordonné de vous introduire dans son appartement où elle vous attend. Je ne vous en dirai pas davantage; le reste est un secret que vous ne devez apprendre que de sa propre bouche. Suivezmoi; je vais vous conduire. A ces mots, la duègne me prit la main, et, par une petite porte dont elle avoit la clef, elle me mena mystérieusement dans la chambre de sa maltresse
CHAPITRE II
Gommeni Aurore reçut GU Bias, et quel entretien ils eurent ensemble.
Je trouvai Aurore en déshabillé ; cela me fit plaisir. Je la saluai fort respectueusement , et de la meilleure grâce qu'il me fut possible. Elle me reçut d'un air riant , me fit asseoir auprès d'elle malgré moi ; et ce qui acheva de me ravir, elle dit à son ambassadrice de passer dans une autre chambre et de nous laisser seuls. Après cela, m'adressant la parole : Gil Bias, me dit-elle, vous avez dû vous apercevoir que je vous regarde favorablement, et vous distingue de tous les autres domestiques de mon père; et, quand mes regards ne vous auroient point fait juger que j'ai quelque bonne volonté pour vous, la démarche que je fais cette nuit ne vous permettreit pas d'en douter.
Je ne lui donnai pas le temps de m'en dire davantage. Je crus qu'en homme poli je devois épargner à sa pudeur la peine de s'expliquer plus formellement. Je me levai avec transport ; et , me jetant aux pieds d'Aurore, comme un héros de théâtre qui se met à genoux devant sa princesse , je m'écriai d'un ton de déclamateur : Ah! madame, Tai-je bien entendti! est-ce à moi que ce discours s'adresse? seroit-il possible que Gil Bias, jusqu'ici le jouet de la fortune et le rebut de la nature entière, eût le bonheur de vous avoir inspiré des sentiments.... Ne parlez pas si haut, interrompit en riant ma maîtresse; vous allez réveiller mes femmes qui dorment dans la chambre prochaine. Levezvous, reprenez votre place, et m'écoutez jusqu'au bout sans me couper la parole. Oui, Gil Bias, poursuivit-elle en reprenant son sérieux, je vous veux du bien ; et pour vous prouver que je vous estime, je vais vous faire confidence d'un secret d'où dépend le repos de ma vie. J'aime un jeune cavalier beau, bien fait, et d'une naissance illustre. Il se nomme don Luis Pacheco. Je le vois quelquefois à la promenade et aux spectacles ; mais je ne lui ai jamais parlé. J'ignore môme de quel caractère il est, et s'il n'a point de mauvaises qualités. C'est de quoi pourtant je voudrois bien être instruite. J'aurois besoin d'un homme qui s'enquit soigneusement de ses mœurs et m'en rendit un compte fidèle. Je fais choix de vous préférablement à tous nos autres domestiques. Je crois que je ne risque rien à vous charger de cette commission. J'espère que vous vous en acquitterez ^ç&
tant d'adresse et de discrétion, que je ne me repentirai point de vous avoir mis dans ma confidence.
Ma maltresse cessa de parler en cet endroit pour entendre oe que je lui répondrois là-dessus. J*avois d'abord été déconcerté d'avoir pris si désagréablement le change; mais je me remis promptement l'esprit; et, surmontant la honte que cause toujours la témérité quand elle est malheureuse, je témoignai à la dame tant de zèle pour ses intérêts, je me dévouai avec taat d'ardeur à son service, que, si je ne lui ôtai pas la pensée que je m'étois follement flatté de lui avoir plu, du moins je lui fis coanoître que je savois bien réparer une sottise. Je ne demandai qœ deux jours pour lui rendre bon compte de don Luis. Après quoi la dame Ortiz, que sa maîtresse rappela, me ramena dans le jardin, et me dit d'un air railleur en me quittant : Bonsoir, Gil Bias ; je ne vous recommande point de vous trouver de bonne heure au premier rendez-vous, je connois trop votre ponctualité là-dessus pour en être en peme.
Je retournai dans ma chambre, non sans quelque dépit de voir mon attente trompée. Je fus néanmoins assez raisonnable pour m'en consoler. Je fis réflexion qu'il me convenoit mieux d'être le confident de ma maîtresse que son amant. Je songeai même que cela pourroit me mener à quelque chose; que les courtiers d'amour étoient ordinairement bien payés de leurs peines; et je me couchai dans la résolution de faire ce qu'Aurore exigeoit de moi. Je sortis pour cet effet le lendemain. La demeure d'un cavalier tel que don Luis ne fut pas difficile à découvrir. Je m'informai de lui dans le voisinage ; mais les personnes à qui je m'adressai ne purent pleinement satisfaire ma curiosité ; ce qui m'obligea le jour suivant à recommencer mes perquisitions. Je fus plus heureux. Je rencontrai par hasard dans la rue un garçon de ma connoissance : nous nous arrétàma* pour nous parler. U passa dans ce moment un de ses amis qui nous aborda, et nous dit qu'il venoit d'être chassé de chez don Joseph Pacheco, père de don Luis, pour un quarteau de vin qu'on Taccusoit d'avoir bu. Je ne perdis pas une si belle occasion de m^former de tout ce que je souhaitois d'apprendre ; et je fis tant par mes questions, que je m'en retournai au logis fort content d'être en état de tenir parole à ma maîtresse. G'étoit la nuit prochaine que je devois la revoir, k la même heure et de la même manière que la première fois. Je n'eus pas ce soir-là tant d'in-
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quietude; et, bien loin de souffrir impatiemment les discours de mon vieux patron, je le remis sur ses campagnes. J'attendis minuit avec la plus grande tranquillité du monde; et ce ne fut qu'après Tavoir entendu sonner à plusieurs horloges que je descendis dans le jardin, sans me pommader et me parfumer : je me corrigeai encore de cela.
Je trouvai au rendez-vous la très-fidèle duègne, qui me reproeba malicieusement que j'avois bien rabattu de ma diligence. Je ne lui répondis point, et je me laissai conduire à l'appartement d'Aurore, qui me demanda, dès que je parus , si je m'étois bien informé de don Luis, et si j'avois appris bien des choses. Oui , madame, lui dis-je, et j'ai de quoi satisfaire votre curiosité. Je vous dirai premièrement qu'il est sur le point de partir pour s'en retourner à Salamanque achever ses études. C'est, à ce qu'on m'a dit, un jeune cavalier rempli d'honneur et de probité. Pour du courage, il n'en sauroit manquer, puisqu'il est gentilhomme et Castillan. De plus^ il a beaucoup d'esprit et les manières fort agréables; mais ce qui peut-ôtre ne sera guère de votre goût, et ce que je ne puis pourtant me dispenser de vous dire, c'est qu'il tient un peu trop de la nature des jeunes seigneurs; il est diablement libertin. Savez- vous qu'à son âge il a déjà eu à bail deux comédiennes ? Que m'apprenez-voas ? reprit Aurore. Quelles mœurs ! Mais ôtes-vous bien assuré, Gil Bias , qu'il mène une vie si licencieuse? Oh! je n'en doute pas, madame, lui repartis-je. Un valet qu'on a chassé de chez lui ce matin me Ta dit; et les valets sont sincères quand ils s'entretiennent des défauts de leurs maîtres. D'ailleurs, il fréquente don AleoLO Segiar, don Antonio Centellés et don Fernand de Gamboa : cela seul prouve démonstrativement son libertinage. C'est assez, Gil Bias, dit alors ma maîtresse en soupirant : je vais, sur votre rapport, combattre mon indigne amour. Quoiqu'il ait déjà de profondes racines dans mon cœur, je ne désespère pas de l'en arracher. Allez, poursuivit elle en me mettant entre les mains une petite bourse qui n'étoit pas vide, voilà ce que je vous donne XX)ur vos peines. Gardez- vous bien de révéler mon secret; songez que je l'ai confié à votre silence.
J'assurai ma maîtresse que j'étois l'Harpocraie* des valets confidents, et qu'elle pouvoit demeurer tranquille là-dessus.
i» Dieu da silence chez les anciens.
Après cette assurance, je me retirai fort impatient de savoir œ qu'il y avoit dans la bourse. J'y trouvai vingt pistoles. Aussitôt je pensai qu'Aurore m'en auroit sans doute donné davantage si je lui eusse annoncé une nouvelle agréable, puisqu'elle en payoit si bien une chagrinante. Je me repentis de n'avoir pas imité les gens de justice, qui fardent quelquefois la vérité dans lean procès-verbaux. J'étoîs fâché d'avoir détruit , dès sa naissance^ une galanterie qui m'eût été très-utile dans la suite, si je ne me fusse pas sottement piqué d'être sincère. J'avois pourtant la cou* solation de me voir dédommagé de la dépense que j'avois faite, si mal à propos, en pommades et en parfums.
CHAPITRE III
Da grand changement qui arriva chez don Vincent, et de l'étrange résolution que l'amour fil prendre à la belle Aurore.
Il arriva, peu de temps après cette aventure , que le seigneur don Vincent tomba malade. Quand il n'auroit pas été dans un âge fort avancé, les symptômes de sa maladie parurent si violents, qu on eût craint un événement funeste. Dès le commencement du mal, on ût venir les deux plus fameux médecins de Madrid. L'un s'appeloit le docteur Andros, et l'autre le docteur Oquetos. Ils examinèrent attentivement le malade, et convinrent tous deux, après une exacte observation, que les humeurs étoient en fougue; mais ils ne s*accordèrent qu'en cela l'un et l'autre. L'un vouloit qu'on purgeât le malade dès ce jour-là et l'autre qu'on différât la purgation. Il faut, dit Andros, se hâter de purger le humeurs, quoique crues, pendant qu'elles sont dans une agitation violente de Ûux et de reflux, de peur qu'elles ne se fixent sur quelque partie noble. Oquetos soutint au contraire qu'il falloit attendre que les humeurs fussent cuites, avant que d'employer le purgatif. Mais votre méthode, reprit le premier, est directement opposée à celle du prince de la médecine. Hippocrate avertit de purger dans la plus ardente fièvre, dès les premiers jours, et dit, en termes formels, qu'il faut être prompt à purger quand les humeurs sont en orgasme, c'est-à-dire en fougue. Oh ! c'est ce qui vous trompe, repartit Oquetos. Hippocrate, par le mot d^orgasme, n'entend pas la fougue; il entend plutôt la coction des humeurs.
Là-dessus nos docteurs s'échAffent. L'un rapporte le texto grec^ et cite tous les auteurs qui l'ont expliqué comme lui ; l'au-
LIVBB IT, CHAPITRE III
tre, s'en fiant à uue traduction latine, le prend sur un ton encore plus haut. Qui des deux croire? Don Vincent n'étoitpashommeà décider la question. Cependant, se voyant obligé d'opter, il donna sa confiance à celui des deux qui avoit le plus expédié de malades, je veux dire au plus vieux. Aussitôt Andros, qui étoit le plus jeune, se retira, non sans lancer à son ancien quelques traits railleurs surv Vorgasme, Voilà donc Oquetos triomphant. Gomme il étoit dans les principes du docteur Sangrado, il commença par faire saigner abondamment le malade, attendant, pour le purger, que les humeurs fussent cuites; mais la mort, qui craignoit sans doute qu'une purgation si sagement différée ne lui enlevât sa proie, prévint la coction et emporta mon maître. Telle fut la fin du seigneur don Vincent, qui perdit la vie parce que son médecin ne savoit pas le grec.
Aurore, après avoir fait à son père des funérailles dignes d'un homme de sa naissance, entra dans l'administration de son bien. Devenue maîtresse de ses volontés, elle congédia quelques domestiques, en leur donnant des récompenses proportionnées à leurs services, et se retira bientôt à un château qu'elle avoit sur les bords du Tage, entre Sacedon et Buendia. Je fus du nombre de ceux qu'elle retint et qui la suivirent à la campagne ; j'eus même le bonheur de lui devenir nécessaire. Malgré le rapport fidèle que je lui avois fait de don Luiz, elle aimoit encore ce cavalier ; ou plutôt, n'ayant pu vaincre son amour, elle s'y étoit entièrement abandonnée. Elle n'avoit plus besoin de prendre des précautions pour me parler en particulier. Gil Bias, me dit-elle en soupirant, je ne puis oublier don Luis; quelque effort que jefasse pour le bannir de ma pensée, ils'y présente sans cesse, non tel que tu me l'as peint, plongé dans toutes sortes de désordres, mais tel que je voudrois qu'il fût, tendre, amoureux, constant. Elle s'attendrit en disant ces paroles, et ne put s'empêcher de répandre quelques larmes. Peu s'en fallut que je ne pleurasse aussi, tant je fus touché de ces pleurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de paroltre si sensible à ses peines. Mon ami, continua-t^lle après avoir essuyé ses beaux yeux, je vois que tu es d'un très-bon naturel, et je suis si satisfaite de ton zèle, que je te promêt^ide le bien récompenser. Ton secours, mon cher Gil filas, m'est plus nécessaire que jamais. Il faut que je te découvre un dessein qui m'occupe; tu vas le trouver fort bizarre. Apprends que je veux partir au plus tôt pour Sala-
if)$ CIL BLAS.
manque. Là^ je prétends me déguiser en cavalier, et, sous le nom de don Félix, faire connoissance avec Pacheco; je tâcherai de gagner sa confiance et son amitié; je lui parlerai souvent d'Aurore de Gusman, dont je passerai pour cousin. Il souhaitera peut-être de la voir, et c'est où je l'attends. Nous aurons deux logements à Salamanque: dans l'un, je serai don Félix; dans l'autre, Aurore ; et, m'offrant aux yeux de don Luis, tantôt travestie en homme, tantôt sous mes habits naturels, je me flatte que je pourrai peu à peu l'amener à la fin que je me propose. Je demeure d'accord, ajouta-t^lle, que mon projet est extravagant ; mais ma passion m'entraîne, et l'innocence de mes intentions achève de m'étourdir sur la démarche que je veux hasarder.
J'étois fort du sentiment d'Aurore sur la nature de son dessein. n me paroissoit insensé. Cependant, quelque déraisonnable que je le trouvasse, je me gardai bien de faire le pédagogue. Au' contraire, je commençai à dorer la pilule, et j'entrepris de prouver que ce projet fou n'ét(Ht qu'un jeu d'esprit agréable et sans conséquence. Je ne me souviens plus de ce que je lui dis pour lui prouver cela ; mais elle se rendit à mes raisons, les amants étant bien aises qu'on flatte leurs plus folles imaginations. Nous ne regardâmes donc plus cette entreprise téméraire que comme une comédie, dont il ne falloit songer qu'à bien concerter la représentation. Nous choisîmes nos acteurs dans le domestique, puis nous distribuâmes les rôles; ce qui se passa sans clameurs et sans querelles, parce que nous n'étions pas des comédiens de profession. Il fut résolu que la dame Ortiz foroit la tante d'Aurore, sous le nom de dona Ximena de Gusman ; qu'on lui donneroit un valet et une suivante, et qu'Aurore, tra* vestie en cavalier, m'auroit pour valet de chambre avec une de ses femmes, déguisée en page, pour la servir en particulier. Les personnages ainsi réglés, nous retournâmes à Madrid, où nous aigrîmes que don Luisétoit encore, mais qu'il ne tarderoit guère à partir pour Salamanque. Nous fîmes faire en diligence les habits dont nous avions besoin. Lorsqu'ils furent achevés, ma maîtresse les fit emballer promptement, attendu que nous ne devions les mettre qu'en temps et lieu. Puis, laissant le soin de sa maison à son homme d'afi'aires, elle partit dans un carrosse à quatre mules, et prit le chemin du royaume de Léon, avec tous ceux de ses domestiques qui avoient quelque rôle à jouer dans cette pièce.
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Nous avions déjà traversé la Gastille vieille^ quand l'essieu du earrosse se rompit. G'ëtoit entre Avila et Yillallor, à trois ou quatre cents pas d'un château qu'on apercevoit au pied d'une montagne. La nuit approchoit, et nous étions fort embarrassés. Mais il passa par hasard auprès de nous un paysan qui nous tira d'embarras, sans qu'il y mit beaucoup du sien. Il nous apprit que le château qui s'offroit à notre vue appartenoit à dona Elvira de Pinarès ; et il nous dit tant de bien de cette dame, que ma maîtresse m'^voya au château demander de sa part un logement pour cette nuit. Élvire ne démentit point le rapport du paysan ; il est vrai que je m'acquittai de ma commission d'une manière qui l'auroit déterminée à nous recevoir dans son château, quand ellen'auroit pas été la personne du monde la plus polie ; elle me reçut d'un air gracieux» et fit ^ mon compliment la réponse que ' je désirois. Là-dessus, nous nous rendîmes tous au château, où les mules traînèrent doucement le carrosse. Nous rencontrâmes à la porte la veuve de don Pèdre, qui venoit au-devant de ma maîtresse. Je passerai sous silence les discours que la civilité obligea de tenir de part et d'autre en cette occasion. Je dirai seulement qu'Elvire étoit une vieille dame qui savoit mieux que femme du monde remplir les devoirs de l'hospitalité. Elle conduisit Aurore dans un appartement superbe, où la laissant reposer quelques moments, elle vint donner son attention jusqu'aux moindres choses qui nous regardoient. Ensuite, quand le souper fat prêt, elle ordonna qu'on servit dans la chambre d'Aurore, où toutes deux elles se mirent à table. La veuve de don Pèdre n'étoit pas de ces personnes qui font mal les honneurs d'un repas, en prenant un air rôveur ou chagrin. Elle avoit l'humeur gaie, et soutenoit agréablement la conversation. Elle s'exprimoit noblement et en beaux termes : j'admirois son esprit et le tour fin qu'elle donnoit à ses pensées. Aurore en paroissoit aussi charmée que moi. Elles lièrent amitié l'une avec l'autre, et se promirent réciproquement d'avoir ensemble un commerce de lettres. Gomme notre carrosse ne pouvoit ôtre raccommodé que le jour suivant, et que nous courions risque de partir fort tard, il fut arrêté que nous demeurerions au château le lendemain. On nous servit à notre tour des viandes avec profusion, et nous ne fûmes pas plus mal couchés que nous avions été régalés.
Le jour d'après , ma maîtresse trouva de nouveaux charmes dans l'entretien d'Elvire. Elles dînèrent dans une grande salle où
il y avoit plusieurs tableaux. On en remarquoit un, entre autres, dont les figures ëtoient merveilleusement bien représentées, mais il offroit aux yeux un spectacle bien tragique. Un cavalier mort, conclue à la renverse et noyé dans son sang, y étoit peint; et, tout mort qu'il paroissoit, il avoit un air menaçant. On voyoit auprès de lui une jeune dame dans une autre attitude, quoiqu'elle fût aussi étendue par terre. Elle avoit une épée plongée dans son sein, et rendoit les derniers soupirs, en attachant ses regards mourants sur un jeune homme qui sembloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le peintre avoit encore chargé son tableau d'une figure qui n'échappa point à mon attention. G'étoit un vieillard de bonne mine, qui, vivement touché des objets qui frappoient sa vue, ne s'y montroit pas moins sensible que le jeune homme. On eût dit que ces images sanglantes leurfaisoîent sentir à tous deux les mômes atteintes, mais qu'ils en recevoient différemment les impressions. Le vieillard, plongé dans une profonde tristesse, en paroissoit comme accablé, au lieu qu'il y avoit de la fureur mêlée avec l'affliction du jeune homme. Toutes ces choses étoient peintes avec des expressions si fortes, que nous ne pouvions nous lasser de les regarder. Ma maîtresse demanda quelle triste histoire ce tableau représentoit. Madame, lui ditElvire, c'est une peinture fidèle des malheurs de ma famille. Cette réponse piqua la curiosité d'Aurore, qui témoigna un si grand désir d'en savoir davantage, que la veuve de don Pèdre ne put se dispenser de lui promettre la satisfaction qu'elle souhaitoit. Cette promesse, qui se fit devant Ortiz, ses deux compagnes et moi, nous arrêta tous quatre dans la salle après le repas. Ma maîtresse voulut nous renvoyer ; mais Elvire, qui s'aperçut bien que nous mourions d'envie d'entendre l'explication du tableau, eut la bonté de nous retenir, en disant que l'histoire qu'elle alloit raconter n'étoit pas décolles qui demandent du secret. Un moment après, elle commença son récit dans ces termes.
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cioegaerrequi fut dangereuse et sanglante: mais il eut le malheur de perdre deux batailles et de tomber entre les mains du roi, qui se contenta de lui ôter la liberté, pour le punir de sa révolte. Cette clémence ne servit qu'à faire passer Roger pour un barbare clans Tesprit d'une partie de ses sujets. Ils disoient qu'il n'avoit sauvé la vie à son frère, que pour exercer sur lui une vengeance lente et inhumaine. Tous les autres, avec plus de fondement, n'imputoient les traitements durs que H^infroi souffroit dans sa prison, qu*à sa sœur Mathilde. Cette princesse avoit en effet toujours haï ce prince, et ne cessa point de le persécuter tant qu'il vécut. Elle mourut peu de temps après lui, et Ton regarda sa mort conmie une juste punition de ses sentiments dénaturés.
Mainfroi laissa deux fils ; ils étoient encore dans l'enfance. Bôger eut quelque envie de s'en défaire, de crainte que, parvenus à un âge plus avancé, le désir de venger leur père ne les portât à relever un parti qui n'étoit pas si bien abattu, qu'il ne pût causer de nouveaux troubles dans l'État. Il communiqua son dessein au sénateur Léontio Siffredi son ministre, qui ne l'approuva point, et qui, pour l'en détourner, se chargea de l'éducation du prince Enrique, qui étoit l'aîné, et lui conseilla de confier • au connétable de Sicile la conduite du plus jeune, qu'on appeloit don Pèdre. Roger, persuadé que ses neveux seroient élevée par ces deux hommes dans la soumission qu'ils lui dévoient, les leur abandonna, et prit soin lui-même de Constance, sa nièce. Elle étoit de l'âge d'Ënrique, et fille unique de la princesse Mathilde. Il lui donna des femmes et des maîtres, et n'épargna rien pour son éducation.
Léontio Siiïredi avoit un château à deux petites lieues de Palerme, dans un lieu nommé Belmonte. G'étoitlà que ce ministre s'attachoit à rendre Enrique digne de monter un jour sur le trône de Sicile. Il remarqua d'abord dans ce prince des qualités si aimables, qu'il s'y attacha comme s'il n'avoit point eu d'enfant: il avoit pourtant deux filles. L'aînée, qu'on nommoit Blanche, plus jeune d'une année que le prince, étoit pourvue d'une beauté parfaite; et la cadette, appelée Porcie, après avoir, en naissant, causé la mort de sa mère, étoit encore au berceau. Blanche et le prince Enrique sentirent de l'amour l'un pour l'autre, dès qu'ils furent capables d'aimer ; mais ils n'avoient pas la liberté de s'entretenir en particulier. Le prince néanmoins ne laissa quelquefois pas d'en trouver l'occasion ; il sut môme si bl^vi
profiter deces moments précieux, qu'ilengageala fille de Sîffredi à Vuipermettred'exëcuterun projet qu'il méditoit.B arriva justement dans ce temps-là que Lëontio fut oblige, par ordre du roi, de faire un voyage dans une province des plus reculées de Tile. Pen» dant son absence, Enrique fit faire une ouverture au murdesoo appartement qui rëpondoit à la chambre de Blanche. Cette ouyerture ëtoit couverte d'une coulisse de bois qui se fermoit et 8*00vroît sans qu'elle parût, ^arce qu'elle étoit si étroitement jointe au lambris, que les yeux ne pouvoient apercevoir l'artifice. Un habile architecte que le prince avoit mis dans ses intérêts fit œt ouvrage avec autant de diligence que de secret.
L'amoureux Enrique s'introduisoit par là quelquefois dans la chambre de sa maîtresse; mais il n'abusoit point de ses bontés. Si elle avoit eu l'imprudence de lui permettre une entrée secrète dans son appartement, du moins cen'avoit été que sur les assurances qu'il lui avoit données qu'il n'exigeroit jamais d'elle que les faveurs les plus innocentes. Une nuit il la trouva fort inquiète ; elle avoit appris que Roger étoit très-malade, et qu'il vendt de mander Siffredi comme grand chancelier du royaume, pour le 'rendre dépositaire de ses dernières volontés. Elle se représentoit déjà sur le trône son cher Enrique; et, craignant de le perdre dans ce haut rang, cette crainte lui causoit une étrange agitation ; elle avoit même les larmes aux yeux lorsqu'il parut devant elle. Vous pleurez, madame, lui dit-il: que dois-je penser delà tristesse où je vous vois plongée ? Seigneur, lui répondit Blanche, je ne puis vous cacher mes alarmes ; le roi votre oncle cessera bientôt de vivre, et vous allez remplir sa place. Quand j'envisage combien votre nouvelle grandeur va vous éloigner de moi, je vous avoue que j'ai de l'inquiétude. Un monarque voit les choses l'un autre œil qu'un amant; et ce qui faisoit tous ses dé^ quand il reconnoissoit un pouvoir au-dessus du sien, neletouche plus que foiblement sur le trône. Soit pressentiment, soit raison, je sens s'élever dans mon cœur des mouvements qui m'agitent, et que ne peut calmer toute la confiance que je dois à vos bontés. Je ne me défie point de la fermeté de vos sentiments ; je ne medéfie que de mon bonheur. Adorable Blanche, répliqua le prince, vos craintes sont obligeantes, et justifient mon attachement à vos charmes ; mais l'excès où vous portez vos défiances ofiense wtoû amour,' et, si je l'ose dire, l'estimeque vous me devez. Non, noDi ne pensez pas que ma destinée puisse être séparée de la vôtre.
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eroyez plutôt qae vous seule ferez toujours ma joie et mon bonheur. Perdez donc une crainte vaine : faut-il qu'elle trouble des moments si doux? Ah! seigneur, reprit la fille de Léontio, dès que vous serez couronné, vos sujets pourront vous demander pour reine une princesse descendue d'une longue suite de rois, et dont l'hymen éclatant joigne de nouveaux États aux vôtres ; et peut-être, bêlas 1 rëpondrez-vous à leur attente, même aux dépens de vos plus doux vœux. Eh ! pourquoi, reprit Enrique avec emportement, pourquoi, trop prompte à vous tourmenter, vous faire une image affligeante de l'avenir ? Si le ciel dispose du roi, mon oncle, et me rend maître de la Sicile, je jure de me donner à vous dans Palermo, en présence de toute ma cour. J'en atteste tout ce qu'on reconnaît de plus sacré parmi nous.
Les protestations d'Enrique rassurèrent un peu la fille de Siffredi. Le reste de leur entretien roula sur la maladie du roi. Enrique fit voir la bonté de son naturel ; il plaignit le sort de son oncle, quoiqu'il n'eût pas sujet d'en être fort touché ; et la , force du sang lui fit regretter un prince dont la mort lui promettoit une couronne. Blanche ne savoitpas encore tous les malheurs qui la menaçoient. Le connétable de Sicile, qui Tavoit rencontrée comme elle sortoit de l'appartement de son père, un jour qu'il éloit venu au château de Belmonte pour quelques affaires importantes, en avoit été frappé. Il en fit dès le lendemain la demande à Siffredi, qui agréa sa recherche ; mais la maiadie de Roger étant survenue dans ce temps-là, ce mariage demeura suspendu, et Blanche n'en avoit point entendu parler.
Un matin, comme Enrique achevoit de s'habiller, il fut surpris de voir entrer dans son appartement Léontio suivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce ministre, la nouvelle que je vous apporte aura de quoi vous affliger ; mais la consolation qui l'accompagne doit modérer votre douleur. Le roi votre oncle vient de mourir ; il vous laisse, par sa mort, héritier de son sceptre. La Sicile TOUS est soumise. Les grands du royaume attendent vos ordres à Palerme : ils m'ont chargé de les recevoir de votre bouche ; et je viens, seigneur, avec ma fille, vous rendre les premiers et les plus sincères hommages que vous doivent vos nouveaux sujets. Le prince, qui savoit bien que Roger, depuis deux mois, étoit attdnt d'une maladie qui le détruisoit peu à peu, ne fut pas étonné de cette nouvelle. Cependant, frappé du changement subit de sa condition, il sentit naître dans son cœur mille mou*
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vements confus. H rêva quelque temps, puis, rompant le silence, il adressa ces paroles à Léontio : Sage Siffredi, je vous regarde toujours comme mon père. Je ferai gloire de me régler par vùê conseils, et vous régnerez plus que moi dans la Sicile. A ces mots, s'approchant d'une table sur laquelle étoit une écritoire, et prenant une feuille blanche, il écrivit son nom au bas de la page. Que voulez-vous faire, seigneur? lui dit Siffredi. Vous marquer ma reconnoissance et mon estime, répondit Enrique. Ensuite ce prince présenta la feuille à Blanche, et lui dit : Recevez, madame, ce gage de ma foi et de Tempire que je vous donne sur mes volontés. Blanche la prit en rougissant, et fit cette réponse au prince : Seigneur, je reçois avec respect les grâces de mon roi; mais je dépends d'un père, et vous trouverez bon, s*il vous platt» que je remette votre billet entre ses mains, pour en faire T usage que sa prudence lui conseillera.
Elle donna effectivement à son père la signature d'Enrique. Alors Sififredi remarqua ce qui jusqu'à ce moment étoit échappé à sa pénétration. Il démêla les sentiments du prince, et lui dit : Votre Majesté n'aura point de reproche à me faire. Je n'abuserai point de la confiance... Mon cher Léontio, interrompit Enrique, ne craignez point d'en abuser. Quelque usage que vous fassiez de mon billet,, j'en approuverai la disposition. Mais allez, continuat-il, retournez à Palermo, ordonnez-y les apprêts de mon couronnement, et dites à mes sujets que je vais sur vos pas recevoir le serment de leur fidélité, et les assurer de mon affection. Ce ministre obéit aux ordres de son nouveau maître, et prit avec sa fille le chemin de Palermo.
Quelques heures après leur départ, le prince partit aussi de Belmonte, plus occupé de son amour que du haut rang où il alloit monter. Lorsqu'on le vit arriver dans la ville, on poussa mille cris de joie; il entra parmi les acclamations du peuple dans le palais, où tout étoit déjà prêt pour la cérémonie. Il y trôavala princesse Constance, vêtue de longs habillements de deuil. Elle paroissoit fort touchée de la mort de Roger. Comme ils se dévoient un compliment réciproque sur la mort de ce monarque, ils s'en acquittèrent l'un et l'autre avec esprit, mais avec un peu plus de froideur de la part d'Enrique que de celle de Constance, qui; malgré les démêlés de leur famille, n'avoit pu ha][r ce prince. H se plaça sur le trône, et la princesse s'assit à ses côtés, sur un fauteuil un peu moins élevé. Les grands du royaume prirent leur
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place, chacun selon son rang. La cërëmonie commença ; et Lëontio, comme grand chancelier de l'État et dépositaire du testament du feu roi, en ayant fait Fouverture, se mit à le lire à haute voix. Cet acte contenoiten substance que Roger, se voyant sans enfant, nommoit pour son successeur le fils aine de Mainfroi, à condition qu'il ëpouseroit la princesse Constance, et (lue, s'il refusoit sa main, la couronne de Sicile, à son exclusion, tornberoit sur la tète de l'infant don Pèdre, son frère, à la même condition.
Ces paroles surprirent étrangement Enrique. Il en sentit une peine inconcevable, et cette peine devint encore plus vive, lorsque Léontio, après avoir achevé la lecture du testament, dit à toute l'assemblée : Seigneurs, ayant rapporté les dernières intentions du feu roi à notre nouveau monarque, ce généreux prince consent d'honorer de sa main la princesse Constance sa cousine. À ces mots Enrique interrompit le chancelier. Léontio, lui dit-il, souveneas-vous de l'écrit que Blanche vous... Seigneur, interrompit avec précipitation Siffredi, sans donner le temps au prince de s'expliquer, le voici. Les grands du royaume, poursuivit-il en montrant le billet à l'assemblée, y verront, par l'auguste seing de Votre Majesté, l'estime que vous faites de la princesse, et la déférence que vous avez pour les dernières volontés du feu roi votre oncle.
Ayant achevé ces paroles, il se mit à lire le billet dans les termes dont il l'avoit rempli lui-môme. Le nouveau roi y faisoit à ses peuples, dans la forme la plus authentique, une promesse d'épouser Constance, conformément aux intentions de Roger. La salle retentit de longs cris de joie. Vive notre magnanime roi Enrique ! s'écrièrent tous ceux qui étoient présents. Comme on n'ignoroit pas l'aversion que ce prince avoit toujours marquée pour la princesse, on avoit craint, avec raison, qu'il ne se révoltât contre la condition du testament, et ne causât des mouvements dans le royaume; mais la lecture du billet, en rassurant là-dessus les grands et le peuple, excitoit les acclamations générales qui déchiroient en secret le cœur du monarque.
Constance, qui, par l'intérêt de sa gloire et par un sentiment de tendresse, y prenoit plus de part que personne, choisit ce temps pour l'assurer de sa reconnoissance. Le prince eut beau vouloir se contraindre, il reçut le compliment de la princesse avec tant de trouble, il étoit dans un si grand désordre, (\\x'\V\i^
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put même loi répondra ce que la biensteiee edgeoit de M. Enfin, cédant à la violence qu'il se feisoit, il s'approcha de 8if» fredi, que le deyoir de sa charge obligeoit de se tenir amnpièB de sa personne, et lui dit tout bas : Que foiles^ftKis^ Léofttief L'écrit que j*ai mis entre les mains de voM fiUe a'éloit polit ilestiné pour cet usage. Vous trahissez...
Seigneur, interrompit ^core Siffredi d'un tOB ferme^ sotgtti votre gloire. Si vous refuses de suivre les volontés du rai vobe oncle, vous perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pas aeliavéds parier ainsi, qu'il s'éloigna du roi, pour Tempéelier de kii lépliquer. Enrique demeura dans un enibarras exUréne; il ae eealoit agité de mille mouvements contraires. Il étoit irrité eonlfe 9if^ fredi , il ne pouvoit se résoudre à quitter Handle; el| paHa|tf entre elle et Tintérôt de sa gloire, il fut asm longtempe imxrtain du parti qu'il avoit à prendre. Il se détermina peartart, «I crut avoir trouvé le moyen de conserver la allé de SifliredI, mbbs renoncer au trône. Il feignit de vouloir se soumettre aux volenléi de Roger, se proposant, tandis qu'on solliciteroit à Rome la dis* pense de son mariage avec sa cousine, de gagner par bsb Itafaits les grands du royaume, et d'établir si bien sa pmsBwee, qu'on ne pût l'obliger à remplir la condition du testameai^
Dès qu'il eut formé oe dessein, il devint plus tranquille; et, m tournant vers Constance, il lui confirma ce que le grand clMBce lier avoit lu devant toute l'assemblée. Mais, au mom«nl nftne qu'il se trahissoit jusqu'à lui offrir sa foi. Blanche arriva âtm h râlle du conseil. Bile y venoit, par ordre de son père, rendre wbê devoirs à la princesse; et ses oreilles, en entrant, furent kêppêKêdes paroles d'Enrique. Outre cela, Léontio, ne voulant pas qa'eit pût douter de son malheur, lui dit en la présentant à €onstaiMto7 Ma fille, rendes vos hommages à votre rmne; souhaitei-Mhf, douceurs d'un règne florissant et d'un heureux hyménée. Ge OOip terrible accabla l'infortunée Blanche. Elle entreprit ImtlleHMid de cacher sa douleur; son visage rougit et pâlit succeasifeaertt et tout son corps frissonna. Cependant la princesse n'es eiit aucun soupçon; die attribua le désordre de son oompllmeitl l'embarras d'une jeune personne élevée dans un déser^ elpea accoutumée à la cour. II n'en fut pas ainsi du jeune roi : kl via de Blanche lui fit perdre contenance, et le désespoir qu'il reoMTquoit dans ses yeux le mettoit hors de loinaoème. D ne doelfli /m gae, jageaat sur les appareôces» elle ne le crût fnMftlOi I
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aoroit eu moins d'inquiétude s'il eût pu lui parler; mais comment en trouver les moyens, lorsque toute la Sicile^ pour ainsi dire, avoit les yeux sur lui? D'ailleurs, le cruel Siffredi lui en ôta Tespërance» Ce ministre, qui lisoit dans le cœur de ces deux amants, et vouloit prévenir les malheurs que la violence de leur amour pouvoit causer dans l'État, fit adroitement sortir sa fille de l'asseo^Iée, et reprit avec elle le chemin de fiehnonte, résolu, pour plus d'une raison, de la marier au plus tôt.
Lorsqu'ils y furent arrivés, il lui fit connoitre toute l'horreur de sa destinée. Il lui déclara qu'il l'avoit promise au connétable. Juste ciel I s'écria-t-elle, emportée par un mouvement de douleur que la présence de son pfère ne put réprimer, à quels affreux supplices réserviez-vous la malheureuse Blanche! Son transport même fut si violent, que toutes les puissances de son âme en fveiil su^ndues. Son corps se glaça ; et, devenant froide et pâle, elie tomba évanouie entre les bras de son père. Il fut touché de l'état où il la voyoit. Néanmoins, quoiqu'il ressentit vive» ment ses peines, sa première résolution n'en fut point ébranlée. Blanche r^rit enfin ses esprits, plus par le vif ressentiment de sa dcHileur, que par l'eau que Siffredi lui jeta sur le visage ; et, lorsqu'on ouvrant les yeux languissants elle l'aperçut qui s'empressoit à la secourir : Seigneur, lui dit-elle d'une voix presque éteinte, j'ai honte de vous laisser voir ma faiblesse; mais la mort, qui ne peut tarder à finir mes tourments, va bientôt vous délivrer d'une malheureuse fille qui a pu disposer de son cœur sans votre aveu. Non, ma chère Blanche, répondit Léontio, vous ne mourrez point, et votre vertu reprendra sur vous son empire. La recherche du connétable vous fait honneur ; c'est le parti le plus considérable de l'État... J'estime sa personne et son mérite, interrompit Blanche ; mais, seigneur, le roi m'a voit fait espérer... Ma fille, interriMQQpit à son tour Siffredi, je sais tout ce que vous pouvez dire là-dessus. Je n'ignore pas votre tendresse pour ce I»ince, et je ne la désapprouverois pas dans d'autres conjonctures. Vous me verriez même ardent à vous assurer la main d'finrique, si l'intérêt de sa gloire et celui de TÉtat ne l'obligeoient pas à la donner à Constance. C'est à la condition seule d'épouser cette princesse que le feu roi l'a désigné son successeur. Youlez-vouii qu'il vous préfère à la couronne de Sicile? Croyez que je génûs avec vous du coup mortel qui vous frappe. Cependant, puisque nous ne pouvons aller contre les desUivj^i^
faites un effort généreux : il y va de votre gloire de ne pai» laisser voir à tout le royaume que vous vous êtes flattée d'une espérance frivole. Votre sensibilité pour le roi donneroit môme lira à des bruits désavantageux pour vous, et le seul moyen de vous en préserver, c'est d'épouser le connétable. Enfin, Blanche, il n'est plus temps de délibérer. Le roi vous cède pour un trône, il épouse Constance. Le connétable a ma parole; dégagez-la, je vous en prie ; et s'il est nécessaire, pour vous y résoudre,' que je me serve de mon autorité, je vous l'ordonne.
En achevant ces paroles, il la quitta pour lui laisser faire ses réflexions sur ce qu'il venoit de lui dire. Il espéroit qu'après avoir pesé les raisons dont il s'étoit servi pour soutenir sa verta contre le penchant de son cœur, elle se détermineroit d'ellemême à se donner au connétable. Il ne se trompa point : mais combien en coûta-t-il à la triste Blanche pour prendre cette résolution I Elle étoit dans l'état du monde le plus digne de pitié. La douleur de voir ses pressentiments sur l'infidélité d'Enriqoe tournés en certitude, et d^être contrainte, en le perdant, de se livrer à un homme qu'elle ne pouvoit aimer, lui causoit des transports d'aflliction si violents, que tous ses moments dev^ noient pour elle des supplices nouveaux. Si mon malheur est certain, s*écrioit-elle, comment y puis-je résister sans mourir? Impitoyable destinée, pourquoi me repaissois-tu des plus douces espérances, si tu devois me précipiter dans un abîme de maux? Et toi, perfide amant, tu te donnes à une autre, quand tn me promets une éternelle fidélité! As-tu donc pu sitôt mettre en oubli la foi que tu m'as jurée? Pour te punir de m'avoir si cruellement trompée, fasse le ciel que le lit conjugal, que tu vas souiller par un parjure, soit moins le théâtre de tes plaisirs que de tes remords ! que les caresses de Constance versent un poison dans ton cœur infidèle 1 puisse ton hymen devenir aussi affireux que le mieni Oui, traître! je vais épouser le connétable, que je n'aime point, pour me venger de moi-même, pour me punir d'avoir si mal choisi l'objet de ma folle passion. Puisque ma religion me défend d'attenter à ma vie, je veux que les jours qui me restent à vivre ne soient qu'un tissu malheureux de peines et d'ennuis. Si tu conserves encore pour moi quelque sentiment d'amour, ce sera me venger aussi de toi, que de me jeter à tes yeux entre les bras d'un autre; et si tu m'as entièrement oubliée, la Sicile du moins pourra se vanter d'avoir produit une femme
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qui s'est punie elle-même d'avoir trop légèrement disposé de son
CQBUr.
Ce fut dans une pareille situation que cette triste victime de l'amour et du devoir passa la nuit qui précéda son mariage avec le connétable. SifiTredi, la trouvant le lendemain prôte à faire ce qu'il souhaitoit, se hâta de profiter de cette disposition favorable. n fit venir le connétable à Belmonte le jour môme, et le maria secrètement avec sa fille dans la chapelle du château. Quelle journée pour Blanche! Ce n'étoit point assez de renoncer à unecouronne, de perdre un amant aimé et de se donner à un objet haï; il falloit encore qu'elle contraignît ses sentiments devant un mari prévenu pour elle de la passion la plus ardente, et naturellement jaloux. Cet époux, charmé de la posséder, étoit sans cesse à ses genoux. U ne lui laissoit pas seulement la triste consolation de pleurer en secret ses malheurs. La nuit arrivée, la fille de Léontio sentit redoubler son afQiction. Mais que devint-elle, lorsque ses femmes, après Tavoir déshabillée, la laissèrent seule avec le connétable ?.I1 lui demanda respectueusement la cause de l'abattement où elle sembloit ôtre. Cette question embarrassa Blanche, qui feignit de se trouver mal. Son époux y fut d'abord trompé; mais il ne demeura pas longtemps dans cette erreur. Comme il étoit véritablement inquiet de l'état où il la voyoit, et qu'il la pressoit de se mettre au lit, ses instances, qu'elle expliqua mal, présentèrent à son esprit une image si cruelle, que, ne pouvant plus se contraindre, elle donna un libre cours à ses soupirs et à ses larmes. Quelle vue pour un homme qui s'étoit cru au comble de ses vœux ! Il ne douta plus que Tainiction de sa femme ne renfermât quelque chose de sinistre pour son amour. Néanmoins, quoique cette connoissance le mît dans une situation presque aussi déplorable que celle de Blanche, il eut assez de force sur lui pour cacher ses soupçons. Il redoubla ses empressements, et continua de presser son épouse de se coucher, l'assurant qu'il lui laisseroit prendre tout le repos dont elle avoit besoin. Il s'offrit môme d'appeler ses femmes, si elle jugeoit que leur secours pût apporter quelque soulagement à son mal. Blanche, s'étant rassurée sur cette promesse, lui dit que le sommeil seul lui étoit nécessaire dans la foiblesse où elle se sentoit. D feignit de la croire. Ils se mirent tous deux au lit, et passèrent une nuit bien différente de celle que l'amour et l'hyménée accordent à deux amants charmés l'un de l'autre.
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Pendant que la fiUe de Siffredi se Uvroit à sa douleur, le connétable cherchoit en lui-môme ce qui pouvoit lui rendre soi mariage si rigoureux. Il jugeoit bien qu*il avoit un rival ; mai quand il vouloit le découvrir, il se perdoit dans ses idées. Il sa voit seulement qu'il étoit le plus malheureux de tous les hom mes. Il avoit déjà passé les deux tiers de la nuit dans ces agita tiens, lorsqu'un bruit sourd frappa ses oreilles. H fut surpri d'entendre quelqu'un traîner lentement ses pas dans la chambre Il crut se tromper; car il se souvint qu'il avoit fermé la port lui-même, après que les femmes de Blanche furent sorties. ] ouvrit le rideau pour s'éclaircir par ses propres yeux de la caus du bruit qu'il entendoit; mais la lumière qu'on avoit laissée dan la cheminée s'étoit éteinte : et bientôt il ouït une voix fbible c languissante qui appela Blanche à plusieurs reprises. Alors se soupçons jaloux le transportèrent de fureur; et, son honnen alarmé l'obligeant à se lever pour prévenir un affront ou pour e tirer vengeance, il prit son épée, il marcha du côté que la vol lui sembloit partir. Il sent une épée nue qui s'oppose à la sienne Il avance, on se retire. Il poursuit, on se dérobe à sa poursuite Il cherche celui qui semble le fuir par tous les endroits de 1 chambre, autant que l'obscurité peut le permettre, et ne le trouvi plus. Il s'arrête ; il écoute, et n'entend plus rien. Quel enchantement I Il s'approche de la porte, dans la pensée qu'elle avoit favorisé la fuite de ce secret ennemi de son honneur ; mais elle étoil fermée au verrou comme auparavant. Ne pouvant rien comprendre à cette aventure, il appela ceux de ses gens qui étoientle plus à portée d'entendre sa voix ; et, comme il ouvrit la porte pour cela, il en ferma le passage, et se tint sur ses gardes, craignant de laisser échapper ce qu'il cherchoit.
A ses cris redoublés, quelques domestiques accoururent avec des flambeaux. Il prend une bougie, et fait une nouvelle recherche dans la chambre en tenant son épée nue. Il n'y trouva toutefois personne, ni aucune marque apparente qu'on y fût entré. H n'apergut point de porte secrète, ni d'ouverture par oii l'on oAt pu passer ; il ne pouvoit pourtant s'aveugler lui-même sur les circonstances de son malheur. Il demeura dans une étrange confusion de pensées. De recourir à Blanche, elle avoit trop d'intérêt à déguiser la vérité, pour qu'il en dût attendre le moindre éclaircissement. Il prit le parti d'aller ouvrir son cœur à Léontio, après avoir renvoyé ses gens, en leur disant qall croyoit avoii
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entendu quelque bruit dans la chambre, et qu'il s'ëtoit trompé. Il rencontra son beau-père qui sortoit de son appartement au bruit qull avoit oui; et lui racontant ce qui venoit de se passer, il fit ce récit avec toutes les marques d'une extrême agitation et d'une profonde tristesse.
Siffredi fut surpris de l'aventure. Quoiqu'elle ne lui parût pas naturelle, il ne laissa pas de la croire véritable, et, jugeant tout possible à l'amour du roi, cette pensée l'aflligea vivement. Mais, bien loin de flatter les soupçons jaloux de son gendre, il lui représenta d'un air d'assurance que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue, et cette épée qui s'étoit opposée à la sienne, ne pouvoient être que des fantômes d'une imagination séduite parla jalousie ; qu'il étoit impossible que quelqu'un fût entré dans la chami)re de sa fille: qu'à l'égard de la tristesse qu'il avoit remarquée dans son épouse , quelque indisposition l'avoit peut-être causée ; que l'honneur ne de voit point être responsable des al térations du tempérament ; que le changement d'état d'une fille accoutumée à vivre dans un désert^ et qui se voit brusquement livrée à un homme qu'elle n'a pas eu le temps de connoître et d'aimer, pouvoit bien être la cause de ces pleurs, de ces soupirs et de cette vive affliction dont il se plaignoit ; que l'amour, dans le cœur des filles d'un sang noble, ne s'allumoit que par le temps et par les services , qu'il l'exhortoit à calmer ses inquiétudes, à redoubler sa tendresse etses empressements pour disposer Blanche à devenir plus sensible ; et qu'il le prioit enfin de retourner vers elle, persuadé que ses défiances et son trouble offensoient sa vertu.
Le connétable ne répondit rien aux raisons de son beau-père, soit qu'en effet il commençât à croire qu'il pouvoit s'être trompé dans le désordre où étoit son esprit , soit qu'il jugeât plus à propos de dissimuler que d'entreprendre inutilement de convaincre le vieillard d'un événement si dénué de vraisemblance. Il retourna dans l'appartement de sa femme, se remit auprès d'elle, et tâcha d'obtenir du sommeil quelque relâche à ses inquiétudes. Blanche, de son côté, la triste Blanche n'étoit pas plus tranquille ; elle n'avoit qae trop entendu les mêmes choses que son époux, et ne pouvoit prendre pour illusion une aventure dont elle sa voit le secret et les motifs. Elle étoit surprise qu'Enrique cherchât à s'introduire dans son appartement, après avoir donné si solennellement sa foi à la princesse Constance. Au lieu de s'applaudir de cette démarche et
d'en sentir qaelquejoie, elle la regardoitcomme un nouvel outragei et son cœur en ëtoit tout enflammé de colère.
Tandis que la fille de Siffredi, prévenue contre le jeune roi, le croyoitle plus coupable des hommes, ce malheureuxprince, plus épris que jamais de Blanche, souhaitoit de l'entretenir pour la rassurer contre les apparences qui le condamnoient; Il seroit venu plus tôt à Belmonle pour cet effet, si tous les soins dont il avoit été obligé de s'occuper le lui eussent permis ; mais il n'avoit pu, avant cette nuit, se dérober à sa cour. Il connoissoit trop bien les détours d'un lieu où il avoit été élevé, pour être en peine de se glisser dans le château de Siffredi, et même il conservoit encore la clef d'une porte secrète par où l'on entroit dans les jardins. Ce fut par là qu'il gagna son ancien appartement, et qu'ensuite il passa dans la chambre de Blanche. Imaginez-vous quel dut être l'étonnement de ce prince, d'y trouver un homme et de sentir une épée opposée à la sienne. Peu s'en fallut qu'A n'éclatât, et ne fit punir à l'heure môme l'audacieux qui osoit lever sa main sacrilège sur son propre roi ; mais le ménagement qu'il devoit à la fille de Léontio suspendit son ressentiment. Il se retira de la môme manière qu'il étoit venu ; et, plus troublé qu'auparavant, il reprit le chemin de Palerme. Il y arriva quelques moments devant le jour, et s'enferma dans son appartement. Il étoit trop agité pour y prendre du repos. Il ne songeoit qu'à retourner à Belmonte. Sa sûreté, son honneur et surtout son amour ne lui permettoient pas de différer l'éclaircissement de toutes les circonstances d'une si cruelle aventure.
Dès qu'il fit jour, il commanda son équipage de chasse ; et, sous prétexte de prendre ce divertissement, il s'enfonça dans la forêt de Belmonte avec ses piqueurs et quelques-uns de ses courtisans. Il suivit quelque temps la chasse pour cacher son dessein ; et, lorsqu'il vit que chacun couroit avec ardeur à la queue des chiens, il s'écarta de tout le monde, et prit seul le chemin du château de Léontio. Il connoissoit trop les routes de la forét pour pouvoir s'y égarer ; et, son impatience ne lui permettant pas de ménager son cheval, il eut en peu de temps parcouru tout l'espace qui le séparoit de l'objet de son amour. Il cherchoit dans son esprit quelque prétexte plausible pour se procurer un entretien secret avec la fille de Siffredi, quand, traversant une petite route qui aboutissoit à une des portes du parc, il aperçut auprès de Jui deux femmes assises qjai s'entretenoient au pied d'un arbroi
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il 116 douta point qu» ces personnes ne fussent du château, ei cette vue lui causa de Tëmotion ; mais il fut bien plus agite, Ior&> que, ces femmes s*ëtant tournées de son côté au bruit que son cheval faisoit en courant, il reconnut sa chère Blanche. Elle s'ëtoit échappée du château avecNise, celle de ses femmes qui avoit le plus de part à sa confiance, pour pleurer du moins son malheur en liberté.
n vola, il se précipita pour ainsi dire à ses pieds ; et, voyant dans ses yeux tous les signes de la plus profonde afifliction, il en fut attendri. Belle Blanche, lui dit-il, suspendez les mouvements de votre douleur. Les apparences, je l'avoue, me peignent coupable à vos yeux ; mais quand vous serez instruite du dessein que j'ai formé pour vous, ce que vous regardez comme un crime vous paroitra une preuve de mon innocence et de l'excès de mon amour. Ces paroles qu'Enrique croyoit capables de modérer l'affliction de Blanche ne servirent qu'à la redoubler. Elle voulut répondre ; mais les sanglots étouffèrent sa voix. Le prince, étonné de son saisissement, lui dit : Quoi l madame, je ne puis calmer votre trouble? Par quel malheur ai-je perdu votre confiance, moi qui mets en péril ma couronne et môme ma vie pour me conserver à voust Alors la fille de Léontio, faisant un effort sur elle pour s'expliquer, lui dit: Seigneur, vos promesses ne sont plus de saison. Bien désormais ne peut lier ma destinée à la vôtre. Ah I Blanche, interrompit brusquement Enrique, quelles paroles cruelles me faites-vous entendre? Qui peut vous enlever à mon amour? qui voudra s'opposer à la fureur d'un roi qui mettroit en feu toute la ^cile, plutôt que de vous laisser ravira ses espérances? Tout votre pouvoir, seigneur, reprit languissamment la fille de Siffredi, devient inutile contre les obstacles qui nous séparent. Je suis femme du connétable.
Femme du connétable I s'écria le prince en reculant de quelques pas. Il ne put continuer, tant il fut saisi. Accablé de ce coup imprévu, ses forces l'abandonnèrent. Il se laissa tomber au pied d'un arbre qui se trouva derrière lui. Il étoit pâle, tremblant, défait, et n'avoit de libre que les yeux, qu'il attacha sur Blanche d'une manière à lui faire comprendre combien il étoit sensible au malheur qu'elle lui annonçoit. Elle le regardoit de son côté d'un air qui lui faisoit assez connoltre que ses mouvements ëtoient peu différents des siens ; et ces deux amants infortunés gardoient entre eux un silence qui avoit quelque chose d'affreux.
Enfia le prince, revenant un peu de son désordre par un effort de courage, reprit la parole, et dit à Blanche en soupirant : Madame, qu'avez-vous fait? Vous m'avez perdu, et vous vous ôtea perdue vous-môme par votre crédulité.
Blanche fut piquée de ce que le prince sembloit lui faire des reproches , lorsqu'elle croyoit avoir les plus fartes raisons de se plaindre de lui I Quoi ! seigneur, répondit-elle , vous ajoutez la dissimulation à l'infidélité 1 Youliez-vous que je démentisse mes yeux et mes oreilles, et que, malgré leur rapport, je vous cnunt innocent? Non, seigneur, je vous l'avoue, je ne suis point capable de cet effort de raison. Cependant, madame, répliqua le roi, cm témoins qui vous paroissent si fidèles vous en ont imposé. Bg ont aidé eux-mômes à vous trahir; et il n'est pas moins vrai q«e je suis innocent et fidèle, qu'il est vrai que vous êtes Vepoue du connétable. Eh quoi ! Seigneur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu confirmer à Constance le don de votre main et de votre cœur? vous n'avez point assuré les grands de l'État que vous rempliriez les volontés du feu roi ? et la princesse n'a paQ regu les hommages de vos nouveaux sujets en qualité de reine et d'épouse du prince Enrique? Mes yeux étoient-ils donc faadnés? Dites, dites plutôt, infidèle, que vous n'avez pas cru que Blanche dût balancer dan$ votre cœur l'intérêt d'un trône; et, sans vous abaisser à feindre ce que vous ne sentez plus , et ce que vous n'avez peut-être jamais senti , avouez que la couronne de Sicile vous a paru plus assurée avec Constance qu'avec la fille de Léontio. Vous avez raison, seigneur : un trône éclatant ne m'étoit pas plus dû que le cœur d'un prince tel que vous. J'étois trop vaine d'oser prétendre à l'un et à l'autre ; mais vous ne deviet pas m'entretenir dans cette erreur. Vous savez les alarmes que je vous ai témoignées sur votre perte , qui nœ sembloit presque infaillible pour moi. Pourquoi m'avez-vous rassurée? Falloit-il dissiper mes craintes ? J'aurois accusé le sort plutôt que vonSi et du moins vous auriez conservé mon cœur au défaut d'une main qu'un autre n'eût jamais obtenue de moi. Il n'est plus tempi présentement de vous justifier. Je suis l'épouse du connétaMe; et, pour m'épargner la suite d'un entretien qui fait rougir ma gloire, souffrez, seigneur, que, sans manquer au respect que je vous dois, je quitte un prince qu'il ne m'est plus permis d'écouter.
A ces mots elle s'éloigna d'Enrique avec toute la précipitation dont eUe pouvoit être capable dans l'état où elle se trouvoit
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Arrdtes, madame , s'écria-t-il , ce dëeespërez point un prince plus diâ^sé à renvm^r un trône que vous lui reprochez de vous avoir préféré, qu'à répondre à l'attente de ses nouveaux sujets. Ce sacrifice est présentement inutile, repartit Blanche. Il fidloit me ravir au connétable, avant que de faire éclater des transports si généreux. Puisque je ne suis plus libre, il m'importe pea que la Sicile soit réduite en cendres, et à qui vous donniez votre main. Si j'ai eu la foiblesse de laisser surprendre mon cœur, du moins j'aurai la fermeté d'en étouffer les mouvemetLtSy et de faire voir au nouveau roi de Sicile que l'épouse du connétable n'est plus l'amante du prince Enrique. En parlant de cette sorte, comme elle touchoit à la porte du parc, elle y entra brusquement avec Nise; et, fermant après elle cette porte, elle laissa le prince accablé de douleur. Il ne pouvoit revenir du coup que Blanche lui avoit porté par la nouvelle de son mariage. Injuste Blanche, s'écrioit^l, vous avez perdu la mémoire de notre engagement 1 Malgré mes serments et les vôtres, nous somnies séparés I L'idée que je m'étois faite de posséder vos efaannes n'étoit donc qu'une vaine illusion I Ahl cruelle, que j'achète chèrement l'avantage de vous avoir fait approuver mon amour 1
Alors l'image du bonheur de son rival vint s'ofirir à son esprit avec toutes les horreurs de la jalousie; et cette passion prit sur lui tant d'empire pendant quelques moments, qu'il fut sur le pdnt d'immoler à son ressentiment le connétable et Siffsedi même. La raison toutefois calma peu à peu la violence de ses transports. Cependant l'impossibilité où il se voyoit d'ôter à Blanche les impressions qu'elle avoit de son infidélité le mettoit au désespoir. H se flattoit de les effacer, s'il pouvoit l'entretenir eo liberté. Pour y parvenir, il jugea qu'il falloit éloigner le connétable, et il se résolut à le faire arrêter, comme un homme sospect dans les conjonctures où l'État se trouvoit. U en donna rofdre au capitaine de ses gardes, qui se rendit à Belmonte, s'assura de sa personne à l'entrée de la nuit, et le mena au château de Palermo.
Get incident répandit à Belmonte la consternation. Siffredi partit 8nr4e-champ pour aller répondre au roi de l'innocence de son gendre, et lui représenter les suites fâcheuses d'un pareil emprisonnement. Ce prince , qui s'étoit bien attendu à cette dé ■arche de s<m ministre, et qui vouloit au Okouia se mèii^^t uxm^
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entrevue avec Blanche avant que de relâcher le connétable, avoit expressément défendu que personne lui parlât, jusqu'au lendemain. Mais Léohtio, malgré cette défense, fit si bien, qu'il entra dans la chambre du roi. Seigneur, dit-il en se présentant devant lui, s'il est permis à un sujet respectueux et fidèle de se plaindre de son maître, je viens me plaindre à vous de vous-même. Quel crime a commis mon gendre? Votre Majesté a-t-elle bien réfléchi sur l'opprobre éternel dont elle couvre ma famille, et sur les suites d'un emprisonnement qui peut aliéner de votre service les personnes qui remplissent les postes de l'État les plus importants? J'ai des avis' certains, répondit le roi, que le connétable a des intelligences criminelles avec l'infant don Pèdre. Des intelligences criminelles! interrompit avec surprise Léontio. Ah! seigneur, ne le croyez pas : l'on abuse Votre Majesté.fLa trahison n'eut jamais d'entrée dans la famille de Siffredi; et il suffît au connétable qu'il soit mon gendre, pour être à couvert de tout soupçon. Le connétable est innocent, mais des vues secrètes vous ont porté à le faire arrêter.
Puisque vous me parlez si ouvertement, repartit le roi, je vais vous parler de la même manière. Vous vous plaignez de l'emprisonnement du connétable I Eh! n'ai-je pointa me plaindre de votre cruauté ? C'est vous, barbare Siffredi , qui m'avez ravi mon repos, et réduit, par vos soins officieux, à envier le sort des plus vils mortels; car ne vous flattez pas que j'entre dans vos idées. Mon çiariage avec Constance est vainement résolu... Quoi! seigneur, interrompit en frémissant Léontio, vous pourriez ne point épouser la princesse, après l'avoir flattée de cette espérance aux yeux de tous vos peuples ! Si je trompe leur attente , répliqua le roi, ne vous en prenez qu'à vous. Pourquoi m'avez-vous mis dans la nécessité de leur promettre ce que je ne pouvois leur accorder? Qui vous obligeoit à remplir du nom de Constance un billet que j'avois fait à votre fille? Vous n'ignoriez pas mon intention : falloit-il tyranniser le cœur de Blanche en lui faisant épouser un homme qu'elle n'aimoit pas ? Et quel droit avez-vous sur le mien, pour en disposer en faveur d'une princesse que je hais? Avez-vous oublié qu'elle est fille de cette cruelle Mathilde, qui, foulant aux pieds les droits du sang et de l'humanité, fit expirer mon père dans les rigueurs d'une dure captivité? Et je l'épouserois I Non, Siffredi, perdez cette espérance; avant gue de voir allumer le flambeau de cet affreux hymen, yoos
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toute la Sicile en flammes , et ses sillons inondés de
je bien entendu? s'écria Léontio. Ah I Segn'Mr, que me ous envisager? Quelles terribles menaces ! luuis je m' al arme propos, continua-t-ii en changeant de ton. Vous chérissez >s sujets, pour leur procurer une si triste destinée. Vous s laisserez point surmonter par l'amour; vous ne ternirez \ vertus en tombant dans les foiblesses des hommes ordi- Si j*ai donné ma fille au connétable, je ne l'ai fait, seique pour acquérir à Votre Majesté un sujet vaillant, qui 3uyer de son bras et de l'armée dont il dispose vos inté- Qtre ceux du prince don Pèdre. J'ai cru qu'en le liant à dille par des nœuds si étroits... Et ce sont ces nœuds, le prince Enrique, ce sont ces funestes nœuds qui m'ont Cruel ami , pourquoi me porter un coup si sensible ? Vous e chargé de ménager mes intérêts aux dépens de mon Que ne me laissiez- vous soutenir mes droits moi-même? é-je de courage pour réduire ceux de mes sujets qui voui'y opposer? J'aurois bien su punir le connétable, s'il iésobéi. Je sais que les rois ne sont pas des tyrans, que leur de leurs peuples est leur premier devoir; mais doi- 3 être les esclaves de leurs sujets? et du moment que le choisit pour gouverner, perdent-ils le droit que la nature 5 à teus les hommes de disposer de leurs affections ? Ah ! en peuvent jouir comme les derniers des mortels, repreiffredi, cette souveraine puissance que vous m'avez voulu • aux dépens de mon repos.
: ne pouvez ignorer, seigneur, répliqua le ministre, que 1 mariage de la princesse que le feu roi votre oncle attaiuccession de la couronne. Et quel droit, repartit Enrique. l lui-môme d'établir cette disposition ? Avoit-il reçu cette j loi du roi Charles son frère, lorsqu'il lui succéda ? De- »us avoir la foiblesse de vous soumettre à une condition jte? Pour un grand chancelier, vous êtes bien mal ine nos usages. En un mot, quand j'ai promis ma main à ice, cet engagement n'a pas été volontaire. Je ne prétends 3nir ma promesse ; et si don Pèdre fonde sur mon refus mce de monter au trône, sans engager les peuples dans un qui coûteroit trop de sang, l'épée pourra décider entre lï des deux sera le plus digne de régner. Léontio n'osa \q
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presser davantage, et se contenla de lui demander à genoux I9 liberté de son gendre ; ce qu'il obtint. Allez, lui dit le roi, retournez à Belmonte ; le connétable vous y suivra bientôt. Le ministre sortit, et regagna Belmonte, persuadé que son gendre marcheroit incessamment sur ses pas. U se trompait. Enrique vouloit voir Blanche cette nuit, et pour cet effet il remit au lendemain matin rélargissement de son époux.
Pendant ce temps-là, le connétable faisoit de cruelles réflexions. Son emprisonnement lui avoit ouvert les yeux sur la véritable cause de son malheur. Il s'abandonna tout entier à sa jalousie, et, démentant la fidélité qui Tavoit jusqu'alors rendu si recommandable, il ne respira plus que vengeance. Gonune il jugeoil bien que le roi ne manqueroit pas cette nuit d'aller trouver Blanche, pour les surprendre ensemble, il pria le gouverneur du char teau de Palermo de le laisser sortir de prison, l'assurant qu'il y rentreroitle lendemain avant le jour. Le gouverneur qui lui ëtoit tout dévoué, y consentit d'autant plus facilement, qu'il aveitdéjà su que Siffredi avoit obtenu sa liberté, et môme il lui fit donner un cheval pour se rendre à Belmonte. Le connétable, y étant arrivé, attacha son cheval à un arbre, entra dans le parc par une petite porte dont il avoit la clef, et fut assez heureux pour se glisser dans le château sans rencontrer personne. Il gagna l'appartement de sa femme, et se cacha dans Tantrchambre, derrière un paravent qu'il y trouva sous sa main. Il se proposoit d'observer de là tout ce qui se passeroit, et deparoitre subitement dans la chambra de Blanche, au moindre bruit qu'il y entendroit. Il en vit sortir Nise, qui venoit de quitter sa maîtresse pour se retirer dans un cabinet où elle couchoit.
La fille de Siiïredi, qui avoit pénétré sans peine le motif de l'emprisonnement de son mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas cette nuit à Belmonte, quoique son père lui eût dit que le roi l'avoit assuré que le connétable partiroit bientôt apr^ loi. Elle ne doutoit pas qu'Enrique ne voulût profiter de la conjoneture, pour la voir et l'entretenir en liberté. Dans cette pensée, elle attondoit ce prince, pour lui reprocher une action qui pouvdt avoir dr terribles suites pour elle. Effectivement, peu de tempe après la rctraile de Nise, la coulisse s'ouvrit, et le roi vint se jeter aux genoux de Blanche. Madame, lui dit-il, ne me condamnei point sans m'entendre. Si j'ai fait emprisonner le connétable, songez que c*éloit le seul moyen qui me restoit pour me justifioff
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N'imputez donc qu'à vous seule cet artiûce. Pourquoi ce matin refusiez-vous de m'entendre? Hélas 1 demain votre époux sera libre, et je ne pourrai plus vous parler. Écoutez-moi donc pour la dernière fois. Si votre perte rend mon sort déplorable, accordezmoi du moins la triste consolation de vous a(3prendre que je ne me suis point attiré ce malheur par mon infidélité. Si j'ai confirmé à Constance le don de ma main, c'est que je ne pouvois m'en dispenser dans la situation où votre père avoit réduit les choses. Il falloit tromper la princesse, pour votre intérêt et pour le mien, pour vous assurer la couronne et la main de votre amant. Je me promettois d'y réussir ; j'avois déjà pris des mesures pour rompre cet engagement ; mais vous avez détruit mon ouvrage, et, disposant de vous trop légèrement, vous avez préparé une éternelle douleur à deux cœurs qu'un parfait amour auroit rendus contents.
Il acheva ce discours avec des signes si visibles d'un véritable désespoir, que Blanche en fut touchée. Elle ne douta plus de son innocence : elle en eut d'abord de la joie; ensuite le sentiment de son infortune en devint plus vif. Ah! seigneur, dit-elle au prince, après la disposition que le destin a faite de nous, vous me causez une peine nouvelle en m'apprenant que vous n'étiez pas coupable. Qu'ai-je fait, malheureuse? mon ressentiment m'a séduite; je me suis crue abandonnée ; et dans mon dépit j'ai reçu la main du connétable, que mon père m'a présentée. J'ai fait le crime et nos malheurs. Hélas ! dans le temps que je vous accusois de me tromper, c'étoit donc moi, trop crédule amante, qui rompois des nœuds que j'avois juré de rendre éternels? Vengez-vous, Seigneur, à votre tour. Haïssez Tingrate Blanche... Oubliez... Eh! le puis-je, madame? interrompit tristement Enrique : le moyen d'arracher- de mon cœur une passion que votre injustice même ne sauroit éteindre ! Il faut pourtant vous faire cet effort, seif'neur, reprit en soupirant la fille de Siffredi... Et serez-vous Capable de cet effort, vous-même? répliqua le roi. Je ne me promets pas d'y réussir, repartit-elle; mais je n*épargnerai rien pour en venir à bout. Ah ! cruelle, dit le prince, vous oublierez facilement Enrique, puisque vous pouvez en former le dessein. Quelle est donc votre pensée? dit Blanche d'un ton plus ferme. Vous flallez-vous que je puisse vous permettre de continuer à me rendre des soins? Non, seigneur, renoncez à cette espérance. Si je ti'étois pas née pour être reine, le ciel ne m'a non plus fonxvéô
pour écouter un amour illégitime. Mon époux est comme vous, seigneur, de la noble maison d'Anjou ; et quand ce que je lui dob n'opposeroit pas un obstacle insurmontable à vos galanteries, ma gloire m'empôcheroit de les souffrir. Je vous conjure de vous retirer : il ne faut plus nous voir. Quelle barbarie! s'écria le roi. Ah ! Blanche, est-il possible que vous me traitiez avec tant de rigueur ? Ce n*est donc point assez, pour m'accabler, que \ous soyez entre les bras du connétable, vous voulez encore mlnterdire votre vue, la seule consolation qui me reste t Fuyez plutôt, répondit la fille de Siffredi en Versant quelques larmes ; la vue de ce qu*on a tendrement aimé n'est plus un bien, lorsqu'on a perdu Tespérance de le posséder. Adieu, seigneur, fuyez-moi; vous devez cet effort à votre gloire et à ma réputation. Je vous le demande aussi pour mon repos; car enfin, quoique ma vertu ne soit point alarmée des mouvements de mon cœur, le souvenir de votre tendresse me livre des combats si cruels, quil m'en coûte trop pour les soutenir.
Elle prononça ces paroles avec tant de vivacité, qu'elle renversa, sans y penser, un flambeau qui étoit sur une table derrière elle; la bougie s'éteignit en tombant. Blanche la ramasse; et, pour la rallumer, elle ouvre la porte de l'antichambre, et gagne le cabinet de Nise, qui n'étoit pas encore couchée : puis elle revient avec de la lumière. Le roi, qui attendoit son retour, ne la vit pas plus tôt, qu'il se remit à la presser de souffrir son attachement. A la voix de ce prince, le connétable, Tépée à la main, entra brusquement dans la chambre presque en même temps que son épouse ; et s* avançant vers Enrique avec tout le ressentiment que sa rage lui inspiroit : C'en est trop, tyran, lui cria-t-il, ne crois pas que je sois assez lâche pour endurer l'affront que tu fais à mon honneur. Ah I traître, lui répondit le roi en se mettant en défense, ne t'imagine pas toi-môme pouviDir impunément exécuter ton dessein. A ces mots, ils commencèrent un combat qui fut trop vif pour durer longtemps. Le connétable, craignant que Siffredi et ses domestiques n'accovrussent trop vite aux cris que poussoit Blanche, et ne s'opposassent à sa vengeance, ne se ménagea point. Sa fureor lui ôta le jugement ; il prit si mal ses mesures, qu'il s'enferra lui-même dans l'épée de son ennemi ; elle lui entra dans le corps jusqu'à la garde. Il tomba, et le roi s'arrêta dans l6 moment.
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La ûlle de Léontio, touchée de Tëtat où elle voyoit son époux, et surmontant la répugnance naturelle qu'elle avoit pour lui, se jeta à terre et s'empressa de le secourir. Mais ce malheureux époux étoit trop prévenu contre elle, pour se laisser attendrir aux témoignages qu'elle lui donnoit de sa douleur et de sa compassion. La mort, dont il sentoit les approches, ne put étouffer les transports de sa jalousie. Il n*envisagea, dans ses derniers moments, que le bonheur de son rival ; et cette idée lui parut si affreuse, que, rappelant tout ce qui lui restoit de force, il leva son épée qu'il tenoit encore, et la plongea dans le sein de Blanche. Meurs, lui dit-il en la perçant ; meurs, infidèle épouse, puisque les nœuds de Thyménée n'ont pu me conserver une foi que tu m'avois jurée sur les autels ! Et toi, poursuivit-il, Enrique, ne t'applaudis point de ta destinée ! Tu ne saurois jouir de mon malheur ; je meurs content. En achevant de parler de cette sorte, il expira; et son visage, tout couvert qu'il étoit des ombres delà mort, avoit encore quelque chose de Ger et de terrible. Celui de Blanche offroit un spectacle bien différent. Le coup qui l'avoit frappée étoit mortel. Elle tomba sur le corps mourant de son époux ; et le sang de l'innocente victime se confondoit avec celui de son meurtrier, qui avoit si brusquement exécuté sa cruelle résolution, que le roi n'en avoit pu prévenir l'effet.
Ce prince infortuné lit un cri en voyant tomber Blanche ; et, plus frappé qu'elle du coup qui l'arrachoit à la vie, il se mit en devoir de lui rendre les mêmes soins qu'elle avoit voulu prendre, et dont elle avoit été si mal récompensée. Mais elle lui dit d'une voix mourante : Seigneur, votre peine est inutile ; je suis la victime que le sort impitoyable demandoit. Puisse-t-elle apaiser sa colère, et assurer le bonheur de votre règne ! Comme elle achevoit ces paroles, Léontio, attiré par les cris qu'elle avoit poussés, arriva dans la chambre, et, saisi des objets qui se présentoient à ses yeux, il demeura immobile. Blanche, sans l'apercevoir, continua de parler au roi. Adieu, prince, lui dit-elle, conservez chèrement ma mémoire ; ma tendresse et mes malheurs vous y obligent. N'ayez point de ressentiment contre mon père. Ménagez ses jours et sa douleur, et rendez justice à son zèle. Surtout faites-lui connoitre mon innocence; c'est ce que je vous recommande plus que toute autre chose. Adieu, mon cher Enrique... je meurs. .. recevez mon dernier soupir.
A ces mots, elle mourut. Le roi garda quelque temps viiv mQ\^<^
222 ' GIL BLAl.
nlence. Ensuite il dit à Siffiredi, qui paroissoit dans un accàblement mortel : Voyez, Léontio, contemplez votre ouvrage; conaîdërez, dans ce tragique événement, leiniitde vos spins officieux et de votre zèle pour moi. Le vieillard ne répondit rien, tant il étoit pénétré de douleur. Mais pourquoi m'arréter à décrire des choses qu'aucuns termes ne peuvent exprimer? Il saflOit de dire qu'ils firent Tun et Tautre les plaintes du monde les plus toudiantes, dès que leur affliction leur permit de faire éclater toon mouvements.
Le roi conserva toute sa vie un tendre souvenir de son amante. Il ne put se résoudre à épouser Constance. L'infant don Pèdrese joignit à cette princesse, et tous deux ils n'épargnèrent rien pour faire valoir la disposition du testament de Roger; mais ils furent enfin obligés de céder au prince Enrique, qui vint à bout de ses ennemis. Pour Siffredi, le chagrin qu'il eut d'avoir causé tant de malheurs le détacha du monde, et lui rendit insupportable le séjour de sa patrie. Il abandonna la Sicile ; en passant en Espagne avec Porcie, la fille qui lui restoit, il acheta ce château. II vécut ici près de quinze années après la mort de Blanche, et il eut, avant que de mourir, la consolation de marier Porcie. Elle épousa don Jérôme de Silva, et je suis Tunique fruit de ce mariage. Voilà, poursuivit la veuve de don Pedro de Pinarès, l'histoire de ma famille, et un fidèle récit des malheurs qui sont représentés dans ce tableau, que Léontio, mon aïeul, fit faire pour laisser à sa postérité un monument de cette funeste aventure.
CHAPITRE V
De ce que fit Aurore de Guzman, lorsqu'elle fut à Salamanque.
Ortiz, ses compagnes et moi, après avoir entendu cette histoire, nous sortîmes de la salle, où nous laissâmes Aurore avec Elvire. Elles y passèrent le reste de la journée à s'entretenir. Elles ne s'ennuyoient point l'une avec l'autre : et le lendemaiO) quand nous partîmes, elles eurent autant de peine à se quitter, que deux amies qui se sont fait une douce habitude de vivie ensemble.
Enfin nous arrivâmes sans accidenta Salamanque. Noisy louâmes d'abord une maison toute meublée ; et la dame Ortiz, ainsi que nous en étions convenus, prit le nom de dona Ximeoa de Guzman. Elle avoit été trop longtemps duègne, pour Apôtre
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pas ime bonne actrice. Elle sortit un matin avec Aurore, une femme de chambre et un valet, et se rendit à un hôtel garni où nous avions appris que Pacheco logeoit ordinairement. Elle demanda s'il y avoit quelque appartement à louer. On lui répondit qn'ouiy et on lui en montra un assez propre, qu'elle arrêta. Elle <k>nna même de l'argent d'avance à l'hôtesse, en lui disant que c'étoit pour un de ses neveux qui venoit de Tolède ëtudtcr à Salamanque, et qui de voit arriver ce jour-là.
La duègne et ma maîtresse, après s'être assurées de ce logement, revinrent sur leurs pas; et la belle Aurore, saris perdre de temps, se travestit en cavalier. Elle couvrit ses cheveux noirs d'une fausse chevelure blonde, se teignit les sourcils de la môme couleur, et s'ajusta de sorte qu'elle pouvoit fort bien passer pour un jeune seigneur. Elle avoit l'action libre et aisée ; et, à la réserve de son visage, qui étoit un peu trop beau pour un homme, rien ne trahissoit son déguisement. La suivante, qui devoit lui servir de page, s'habilla aussi, et nous n'appréhendions point qu'elle fît mal son personnage : outre qu'elle n'étoit pas des plus jolies, elle avoit un petit air effronté qui convenoit fort à son rôle. L'après-dînée, ces deux actrices se trouvant en état de paroître sur la scène, c'est-à-dire dans l'hôtel garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous y allâmes tous trois en carrosse, et nous y portâmes toutes les hardes dont nous avions besoin.
L'hôtesse, appelée Bernarda Ramirez, nous reçut avec beaucoup de civilité, et nous conduisit à notre appartement, où nous commençâmes à l'entretenir. Nous convînmes de la nourriture qu'elle auroit soin de nous fournir, et de ce que nous lui donnerions pour cela tous les mois. Nous lui demandâmes ensuite si elle avoit bien des pensionnaires. Je n'en ai pas présentement, nous répondit-elle : je n'en manquerois point si j'étois d'humeui à prendre toutes sortes de personnes; mais je ne veux que de jeunes seigneurs. J'en attends ce soir un qui vient de Madrid ici achever ses études. C'est don Luis Pacheco, un cavalier de vingt ans tout au plus ; si vous ne le connaissez pas personnellement, vous pouvez en avoir entendu parler. Non, dit Aurore; je n'ignore pas qu'il est d'une illustre famille; mais je ne sais quel Lomme c'est, et vous me ferez plaisir de me l'apprendre, puisque je dois demeurer avec lui. Seigneur, reprit l'hôtesse en regardant ce faux cavalier, c'est une figure toute brillante; il est fait à peu près Comme vous. Ah ! que vous serez bien ensemble Vviia. e^
l'autre I Par saint Jacques 1 je pourrai me vanter d'avoir cheE moi les deux plus gentils seigneurs d'Espagne. Ce don Lois, r^liqua ma maîtresse^ a sans doute en ce pays-ci des bonnes fortunes? Oh! je vous en assure, repartit la vieille; c'est un vert galant, sur ma parole : il n'a qu'à se montrer pour faire des conquêtes. II a charmé, entre autres, une dame qui a de la jeunesse et delà beauté : on la nomme Isabelle. C'est la fille d'un vieux docteur ea droit. Elle en est si entêtée, qu'elle en perdra l'esprit assurément. Et dites-moi, ma bonne, interrompit Aurore avec précipitation, est-il de son côté fort amoureux d'elle? Il l'aimoit, répondit Bernarda Ramirez, avant son départ pour Madrid, mais je ne sais s'il Taime encore ; car il est un peu sujet à caution. Il court de femme en femme, comme tous les jeunes cavaliers ont coutume de faire.
La bonne veuve n'avoit pas achevé de parler que nous entoadîmes du bruit dans la cour. Nous regardâmes aussitôt par la fenêtre, et nous aperçûmes deux hommes qui descendoient de cheval. G'étoit don Luis Pacheco lui-même^ qui arrivoit de Ma» drid avec un valet de chambre. La vieille nous quitta pour aller le recevoir ; et ma maîtresse se disposa, non sans émotion, à jouer le rôle de don Félix. Nous vîmes bientôt entrer dans notre appa^ tement don Luis encore tout botté. Je viens d'apprendre, dit-il en saluant Aurore, qu'un jeune seigneur tolédan est logé dans cet hôtel ; il veut bien que je lui témoigne la joie que j'ai de loger avec lui? Pendant que ma maîtresse répondoit à ce compliment, Pacheco me parut surpris de trouver un cavalier si aimable. Aussi ne put-il s'empêcher de lui dire qu'il n'en avoit jamais vu de si beau ni de si bien fait. Après force discours pleins de politesse de part et d'autre, don Luis se retira dans l'appartement qui lui étoit destiné.
Tandis qu'il y faisoit ôter ses bottes, et changeoit d'habit et de linge, une espèce de page, qui le cherchoit pour lui rendre une lettre, rencontra par hasard Aurore sur l'escalier. Il la prit pour don Luis ; et lui remettant le billet dont il étoit chargé : Tenez, seigneur cavalier, lui dit-il, quoique je ne connoisse pas le seigneur Pacheco, je ne crois pas avoir besoin de vous demander si vous l'êtes ; sur le portrait qu'on m'a fait de ce seigneur, je suis , persuadé que je ne me trompe point. Non, mon ami, répondit ma maîtresse avec une présence d'esprit admirable, vous ne vous trompez pas assurément. Vous vous acquittez de voscooimissioni
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à merveille. Vous axz fort bien deviné que je suis don Luis Pacheco. Allez, j*aurâi soin de faire tenir ma réponse. Le page disparut; et Aurore, s'enfermant avec sa suivante et moi, ouvrit la lettre et nous lut ces paroles : c Je viens d'apprendre que vous « êtes à Salamanque. Avec quelle joie j'ai reçu cette nouvelle 1 « J'en ai pensé devenir folle. Mais aimez -vous encore Isa- « belle? Hâtez -vous de l'assurer que vous n'avez point changé. « Je crois qu'elle mourra de plaisir, si elle vous retrouve • fidèle. »
Le billet est passionné, dit Aurore ; il marque une âme bien éprise. Cette dame est une rivale qui doit m'alarmer. Il faut que je n'épargne rien pour en détacher don Luis, et pour empêcher même qu'il ne la revoie. L'entreprise, je l'avoue, est difficile; cependant je ne désespère pas d'en venir à bout. Ma maîtresse se mit à- rêver là-dessus ; et, un moment après, elle ajouta : Je vous les garantis brouillés en moins de vingt-quatre heures. En effet, Pacheco s'étant un peu reposé dans son appartement, vint nous retrouver dans le nôtre, et renoua l'entretien avec Aurore avant le souper. Seigneur cavalier, lui dit-il en plaisantant, je crois que les maris et les amants ne doivent pas se réjouir de votre arrivée à Salamanque; vous allez leur causer de l'inquiétude. Pour moi, je tremble pour mes conquêtes. Écoutez, lui répondit ma maîtresse sur le même ton, votre crainte n'est pas mal fondée. Don Félix de Mendoce est un peu redoutable, je vous en avertis. Je suis déjà venu dans ce pays-ci ; je sais que les femmes n'y sont pas insensibles. Quelle preuve en avez-vous ? interrompit don Luis avec vivacité. Une preuve démonstrative, repartit la fille de don Vincent; il y a un mois que je passai par cette ville : je m'y arrêtai huit jours, et je vous dirai conûdemment que j'enflammai la fille d'un vieux docteur en droit.
Je m'aperçus, à ces paroles, que don Luis se troubla. Peut-on, sans indiscrétion, reprit-il, vous demander le nom de la dame? Gomment, sans indiscrétion ? s'écria le faux don Félix ; pourquoi vous ferois-je un mystère de cela? Me croyez-vous plus discret que les autres seigneurs de mon âge? Ne me faites point cette injustice-là. D'ailleurs, l'objet, entre nous, ne mérite pas tant de ménagement; ce n'est qu'une petite bourgeoise. Vous savez bien qu'un homme de qualité ne s'occupe pas sérieusement d'une grisette, et qu'il croit même lui faire honneur en la déshonorant. Je vous apprendrai donc sans façon que la fille du docteur se
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nomme Isabelle. Et le docteur, interrompit impatieaMnent Ptcheco, s'appelleroit-il le seigneur Murcia de la Llana ? Jostement, répliqua ma maîtresse. Voici une lettre qu elle m'a fiiit tenir tout à Theure ; lisez-Ia, et vous verrez si la dame me yeut du bien. Don Luis jeta les yeux sur le billet ; et, reconnoîasant récriture, il demeura confus et interdit. Que vois-je? poursiiivit alors Aurore d'un air étonné ; vous changez de couleur? Je crois, Dieu me pardonne, que vous prenez intérêt à cette peraoïme. Ah ! que je me veux de mal de vous avoir parlé avec tant de franchise!
Je vous en sais très-bon -gré, moi, dit don Luis avec un transport mêlé de dépit et de colère. La perfide! la volage! Don Félix, que ne vous dois-je point! Vous me tirez d'une erreur que j'aurois peut-être conservée encore longtemps. Je m'imagineis être aimé, que dis-je, aimé? je croyois être adoré d'Isabelle. J'avois quelque estime pour cette créature-là, et je vois bien que ce n'6^ qu'une coquette digne de tout mon mépris. J'«ppro«ve YOtre ressentiment, dit Aurore en marquant à son tour de Tindignation, La fille d'un docteur en droit devroit bien se contenier d'avoir pour amant vn jeune seigneur aussi aimid[)le que ^<ous l'êtes. Je ne puis excuser son inconstance; et, bien loin d'agréer le sacrifice qu'elle me fait 'de vous, je prétends, pour la punir, dédaigner désormais sé^ bontés. Pour moi, reprit Pacheco, je ne la reverrai de ma vie; c'est la seule vengeance que j'en 4eit tirer. Vous avez raison, s'écria le faux Mendoce. Néanmoiiid, pour VaA faire connoitre jusqu'à quel point nous la méprisons tou& deux, je suis d'avis que nous lui écrivions chacun un billet insultant. J'en ferai un paquet que je lui enverrai pour réponse à sa lettre. Mais avant que nous en venions à cette extrémité, consultez votre cœur; le senteo^vous assez détaché de votre infidèle pour ne craindre pas de vous repentir un jour de lui avoir rompu «Ml visière? Non, non, interrompit don Luis, je n'aurai jamis -cette foiblesse, et je consens que, pour mortifier l'ingrate, oous fas^ons ce qne vous me proposez.
Aussitôt j'allai chercher du papier et de l'encre, et ils aeairent à composer l'un et l'autre des billets forts obligeants pour la fille du docteur Murcia de la Llana. Pacheco surtout ne po«toit trouver des termes assez forts à son gré pour exprimer ses sentiments, et il déchira cinq ou six lettres commencées, parce qu'elles ne lui parurent pas assez dures. Il en fit pourtant une
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dont il fût content, et dont il avoit sujet de l'être. Ellecontenoit ces paroles : « Apprenez à vous connoître, ma reine, et n'ayez « plus la vanité de croire que je vous aime. Il faut un autre më- « rite que le vôtre pour m'attacher. Vous n'êtes pas même assez € agréable pour m'amuser quelques moments. Vous n'êtes proa pre qu'à faire l'amusement des derniers écoliers de l'univerc site. » Il écrivit donc ce billet gracieux ; et lorsque Aurore eut adievë le sien, qui n'étoit guère moins offensant, elle les cacheta tous deux,' y mit une enveloppe, et me donnant le paquet : Tiens, Gil Blaâ, me dit-elle, fais en sorte qu'Isabelle reçoive cela ce soir. Tu m'entends bien? ajouta-t-elle en me faisant des yeuK un signe que je compris parfaitement. Oui, seigneur, lui répondis-je, V6Û8 serez servi comme vous le souhaitez.
Je sortis en même temps; et quand je fus dans la rue, je me dis : Oh I çà, monsieur Gil Bias, on met votre génie à l'épreuve; veus faites donc le valet dans cette comédie? Ëh bien, mon ami, sKHTtrez que vous avez assez d'esprit pour remplir un rôle qui «B demande beaucoup. Le seigneur don Félix s'est contenté de vous faire un signe. Il compte, comme vous voyez, sur votre intelligence. A-t-il tort? Non, je conçois ce qu'il attend de moi. Il veut que je fasse tenir seulement le billet de don Luis, c'est ce que signifie ce signe-là ; rien n'est plus intelligible. Persuadé que je ne me trompois pas, je ne balançai point à défaire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, et je la portai chez le docteur Murcia, dont j'eus bientôt appris la demeure. Je trouvai à la porte de sa maison le petit page qui étoit venu à l'hôtel garni. Frère, lui dis-je, ne seriez-vous point par hasard domestique de la fille de monsieur le docteur Murcia ? Il me répondit qu'oui, d'un air qui marquoit assez qu'il étoit dans l'habitude de porter et de recevoir des lettres galantes. Vous avez, lui répliquai-je, la physionomie si olBcieuse, que j'ose vous prier de rendre ce billet doux à votre maîtresse.
Le petit page me demanda de quelle part je l'ap'^ortois, et je ne hiieus pas sitôt reparti qiie c'étoit de celle de don Luis Padieco, qu'il me dit : Gela étant, suivez-moi; j'ai ordre de vous faire entrer ; Isabelle veut vous entretenir. Je me laissai introduire dans un cabinet, où je ne tardai guère à voir paroitre la srâora. Je fus frappé de la beauté de son visage : je n'ai point vu de traits plus délicats. Elle avoit un air mignon et enfantin; mais cela n'empèchoit pas que, depuis trente bonnes années
pour le moins, elle ne marchât sans lisière. Mon ami, me dit-elle d'un air riant, appartenez-vous à don Luis Pacheco ? Je lui répondis que j'étois son valet de chambre depuis trois semaines. Ensuite je lui remis le billet fatal dont j*ëtois chargé. Elle le relut deux ou trois fois : il sembloit qu'elle se défiât du rapport de ses yeux. Effectivement, elle ne s*attei.doità rien moins qu'à une pareille réponse. Elle éleva ses regards vers le ciel, se mordit les lèvres, et pendant quelque temps sa contenance rendit témoi* gnage des peines de son cœur. Puis, tout à coup, m'adressant la parole : Mon ami, me dit-elle, don Luis est-il devenu fou depuis notre séparation? Je ne comprends rien à son procédé. Apprenez-moi, si vous le savez, pourquoi il m'écrit si galamment. Quel démon peut Fagiter? S'il veut rompre avec moi, ne sauroit-il le faire sans m'outrager par des lettres si brutales ?
Madame, lui dis-je en affectant un air plein de sincérité, mon maître a tort assurément : mais il a été en quelque façon forcé de le faire. Si vous me promettiez de garder le secret, je vous découvrirois tout le mystère. Je vous le promets, interrompit^Ue avec précipitation ; ne craignez point que je vous commette : expliquez-vous hardiment. Eh bien ! repris-je, voici le fait en deux mots. Un moment après votre lettre reçue, il est entré dans notre hôtel une dame couverte d'une mante des plus épaisses. Elle a demandé le seigneur Pacheco, lui a parlé quelque temps en particulier ; et, sur la fin de la conversation, j'ai entendu qu'elle lui a dit : Vous me jurez que vous ne la reverrez jamais; ce n est pas tout, il faut, pour ma satisfaction, que vous lui écriviez tout à riieure un billet que je vais vous dicter : j'exige cela de vous. Don Luis a fait ce qu'elle désiroit; puis, me mettant le papier entre les mains : Informe-toi, m'a-t-il dit, où demeure le docteur Murcia de Llana, et fais adroitement tenir ce poulet à sa fille Isabelle.
Yous voyez bien, madame, poursuivis-je, que cette lettre désobligeante est l'ouvrage d'une rivale, et que par conséquent mon maître n'est pas si coupable. 0 ciel ! s'écria-t-elle, il l'est encore plus que je ne pensois. Son infidélité m'offense plus que les mots piquants que sa main a tracés. Ah I l'infidèle, il a pa former d'autres nœuds I... Mais, ajouta-t-elle en prenant un air fier, qu'il s'abandonne sans contrainte à son nouvel amour; je ne prétends point le traverser. Dites-lui, je vous prie, qu'il n'avoit pas besoin de m'insulter pour m'obliger à laisser le champ libre
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à ma rivale, et que je méprise trop un amant volage pour avoir la moindre envie de le rappeler. A ce discours, elle me congédia, et se retira fort irritée contre don Luis.
Je sortis de chez le docteur Murcia de la LIana fort satisfait de moi, et je compris que, si je voulois me mettre dans le génie, je deviendrois un habile fourbe. Je m'en retournai à notre hôtel, où je trouvai les seigneurs Mendoce et Pacheco qui soupoient ensemble et s'entretenoient comme s'ils se fussent connus de longue main. Aurore s'aperçut, à mon air content, que je ne m'étois point mal acquitté de ma commission. Te voilà donc de retour, Gil Bias, me dit>elle ; rends-nous compte de ton message. Il fallut encore payer d'esprit. Je dis que j'avois donné le paquet en main propre, et qu'Isabelle, après avoir lu les deux billets doux qu'il contenoit, au lieu d'en paroître déconcertée, s'étoit mise à rire comme une folle, en disant : Par ma foi, les jeunes seigneurs ont un joli style ; il faut avouer que les autres personnes n'écrivent pas si agréablement. C'est fort bien se tirçr d'embarras, s'écria ma maîtresse; et voilà certainement une coquette des plus consommées dans son art. Pour moi, dit don Luis, je ne reconnois point Isabelle à ces traits-là ; il faut qu'elle ait changé de caractère pendant mon absence. J'aurois jugé d'elle aussi tout autrement, reprit Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui savent prendre toutes sortes de formes. J'en ai aimé une de celles-là, et j'en ai été longtemps la dupe. Gil Bias vous le dira, elle avoit un air de sagesse à tromper toute la terre. Il est vrai, dis-je en me mêlant à la conversation, que c'étoit un minois à piper les plus fins; j'y aurois moi-même été attrapé.
Le faux Mendoce et Pacheco firent de grands éclats de rire en m'entendant parler ainsi; et loin de trouver mauvais que je prisse la liberté de me joindre à leur entretien, ils m'adressèrent souvent la parole pour se réjouir de mes réponses. Nous continuâmes à nous entretenir des femmes qui ont Tart de se mas» quer; et le résultat de tous nos discours fut qu'Isabelle demeura dûment atteinte et convaincue d'être une franche coquette. Don Luis protesta de nouveau qu'il ne la reverroit jamais ; et don Félix, à son exemple, jura qu'il auroit toujours pour elle un parfait mépris. Ensuite de ces protestations, ils se lièrent d'amitié tous deux, et se promirent mutuellement de n'avoir rien de caché l'un pour l'autre. Ils passèrent l'après-souper à se dire des choses gracieuses, etenlin ils se séparèrent pour s'aller reposer cliacviu
dans son appartement. Je suivis Aurore dans le sfen, oli Jeiui rendis un compte exact de Tentretien que j'avois eu avec la fille du docteur; je n'oubliai pas la moindre circonstance ; j'en dis môme plus qu'il n'y en avoit, pour mieux faire ma cour à ma maîtresse qui fut charmée de mon rapport. Peu s*en fallut qu'eUe ne m'embrassât de joie. Mon cher Gil Bias, me dit-elle, je sois «nchantëe de ton esprit. Quand on a le malheur d'ôtre engagée dans une passion qui nous oblige de recourir à des stratagèmes, <|uel avantage d'avoir dans ses intérêts un garçon aussi spirituel que toi ! Courage, mon ami, nous venons d'^rter une rivale qui pouvoit nous embarrasser ; cela ne va pas mal. Mais, c&amt les amants sont sujets à d'étranges retours, je suis d'avis de brusquer l'aventure, et de mettre en jeu dès demain Aurore de Guzman. J'approuvai cette pensée, et, laissant le seigneur don Félix avec son page, je me retirai dans un cabinet où ëtoit mon lit.
CHAPITRE VI
Quelles ruses Aurore mit en usage pour se faire aimer de don Luis Pacheco.
Les deux nouveaux amis se rassemblèrent le lendemain mitin ; ce fut leur premier soin. Ils commencèrent la journée pir des embrassades qu'Aurore fut obligée de donner et de recevoff, pour bien jouer le rôle de don Félix. Ils allèrent ensemble se promener dans la ville, et je les accompagnai avec ChilindroO) valet de don Luis. Nous nous arrêtâmes auprès de l'Universilé, pour regarder quelques affiches de livres qu'on venoit tfa^ tacher à la porte. Plusieurs personnes s'amusoient aussi à les lire, et j'aperçus parmi cefles-là un petit homme qui disoît son «entiment sur ces ouvrages affichés. Je remarquai qu'on réc0Btoit avec une extrême attention, ^t je jugeai en même temps q«*il «royoit mériter qu'on l'écoutât. Il paroissoit vain,«t il ave* fesprit décisif, comme l'ont la plupart des petits liommes. CWte nouvelle traduction é^Harace, disoit-il, que vous vcrye» anmiieée «u public en si gros cafractères, est un ouvrage en pp&9t twmposé par un vieil airtear du tollége. C'est un livre ibrt «ttmé des écoliers; ils en ont consumé eux seuls quatre éditions. IlB'y a pas un honnête homme qui en ait acheté un exemplaire. îl m portoit pas des jugements phis avantageux des autres livres ; il tes frondoit tous sans charité. G'étoit apparemment quelque auteur.
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le n'aurois pas été fâché de l'entendre jusqu'au bout : mais il me fallut suivre don Luis et don Félix, qui, ne prenant pas plus ée plaisir à ses discoiirs que d'intérêt aux livres qu'il critiquoit, «'éloignèrent de lui et de T Univers! té.
Nous revînmes à notre hôtel à l'heure du dîner. Ma maîtresse ^ mit à table avec Pacheco, et fit tomber adroitement la con- 'versation sur sa famille. Mon père, dit-elle, est un cadet de la maison de Mendoce, qui s'est établi à Tolède, et ma mère est propre sœur de dona Ximena de Guzman, qui, depuis quelques jours, est venue à Salamanque pour une affaire importante, avec sa nièce Aurore, fille unique de don Vincent de Guzman, que vous avez peut-être connu. Non, répondit don Luis, mais on m'en a souvent parlé, ainsi que d'Aurore, votre cousine. Dois-je croire ce qu'on dit de celte jeune dame ? On assure que rien n'égale son esprit et sa beauté. Pour de l'esprit, reprit don Félix, «Ile n'en manque pas; elle l'a même assez cultivé. Mais ce n'^st poinc une si belle personne; on trouve que nous nous ressem- Ûons beaucoup. Si cela est, s'écria Paoheco, elle justifie sa féputation. Vos traits sont réguliers, votre teint est parfaitement i^eau ; votre cousine <ioit être charmante, ie voudrois bi^i la voir et l'entretenir. Je m'offre à satisfaire votre curiosité, repartit te faux Mendoce, et même dès ce jour, le vous mène cette après-dtnée chez ma tante.
Ma maîtresse changea tout à coup de matière, et parla de choses indifférentes. L'après-midi, pendant qu'ils se disposoient tons deux à sortir pour aller chez dona Ximena, je pris les deviants, «t ooiiras avertir la duègne de se préparer à cet^ visite. Je revins ensuite sur mes pas pour accompagner don Félix, qui ooaâiitsit ^nfm che^ sa tante le seigneur don Luis. Mais à peine funent-ils entrés dans la maison, qu'ils rencontrèrent la dame €himène, qui leur fit signe de ne point faire de bruit.» Paix, paix! teur dit-^lle d'une voix basse, vous réveilleriez ma nièce. Elle a 6ffptÊÊS hier nne migraine effroyable qui ne fait que de la quitter, «i la paavne enfant repose depuis un quart d'heure. Je suis fâdié de œ 'Contre-temps, dit Mendoce en affectant un air mortifié ; l^espérois ^ne nous verrions ma cousine. J'avois fait fête de ce fiaisir à men ami Pacheco. Ce n'est pas une affaire si pressée, fépon4tleii souriant Ortiz, vous pouvez la remettre à demain. Les cavaliers eurent une conversation fort courte avec la vieille, et se retirèrent.
Don Luis nous mena chez un jeune gentilhomme de aes imis qu'on appeloit don Gabriel de Pedros. Nous y passâmes le reste de la journée; nous y soupâmes môme,el nous n'en sortîmes que sur les deux heures apré^ minuit, pour nous en retourner ta logis. Nous avions peut-être fait la moitié du chemin, lorsque nous rencontrâmes sous nos pieds, dans la rue, deux hommes étendus par terre. Nous jugeâmes que c'étoient des malheureux qu'on venoit d'assassiner, et nous arrêtâmes pour les secourir, s'il en étoit encore temps. Gomme nous cherchions & nous instruire j autant que Tobscurité de la nuit le pou voit permettre, de rétat où ils se trouvoient, la patrouille arriva. Le commandant nous prit d'abord pour des assassins, et nous fit environner par ses gens ; mais il eu{ meilleure opinion de nous lorsqu'il nous eut entendus parler, et qu'à la faveur d'une lanterne sourde ii vit les traits de Mendoce et de Pacbeco. Ses archers, par son ordre, examinèrent les deux hommes que nous nous imaginions avoir été tués; et il se trouva que c'étoit un gros licencié avec son valet, tous deux pris de vin, ou plutôt ivres-morts. Messieurs, s'écria un des archers, je recqnnois ce gros vivant.. Eh I c'est le seigneur licencié Guyomar^ recteur de notre université. Tel que vous le voyez, c'est un grand personnage, un génie supérieur. H n'y a point de philosophe qu'il ne terrasse dans une dispute ; il a un flux de bouche sans pareil. C'est dommage qu'il aime un peu trop le vin, le procès et la grisette. Il revient de souper de chez son Isabelle, où, par malheur, son guide s'est enivré comme lui. Ils sont tombés l'un et l'autre dans le ruisseau. Avant que le bon licencié fût recteur, cela lui arrivoit assez souvent. Les honneurs, comme vous voyez , ne changent pas toujours les mœurs. Nous laissâmes ces ivrognes entre les mains de la pajtrouille, qui eut soin de les porter chez eux. Nous regagnâmes notre hôtel, et chacun ne songea qu'à se reposer.
Don Félix et don Luis se levèrent sur le midi ; et, s'étant tous deux rejoints. Aurore de Guzman fut la première chose dont ils s'entretinrent. Gil Bias, me dit ma mal tresse, va chez ma tante dona Ximena, et lui demande de ma part si nous pouvons aujourd'hui, le seigQour Pacheco et moi, voir ma cousine. Je sortis pour m' acquitter de cette commission, ou plutôt pour concerter avec la duègne ce que nous avions à faire; et, quand nous eûmes
1. GuyomarfCe nom retourné désigne Dagoumer (Guillaume), célèbre profeiseur au collège d'Harcourt| et recteur de l'Université de Paii«.
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plis ensemble de justes mesures, je vins rejoindre le faux Mendoce. Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se porte à merveille; elle m'a chargé elle-même de vous témoigner de sa part que votre visite ne lui sauroit être que très-agréable; et dona Ximeoa m'a dit d'assurer le seigneur Pacheco qu'il sera toujours parfaitement bien regu chez elle sous vos auspices.
Je m'aperçus que ces dernières paroles firent plaisir à don Luis. Ma maîtresse le remarqua de même, et en conçut un heureux présage. Un moment avant le diner, le valet de la senora Ximena parut, et dit à don Félix : Seigneur, un homme de Tolède est venu vous demander chez madame votre tante, et y a laissé ce billet. Le faux Mendoce l'ouvrit, et y trouva ces mots qu'il lut à haute voix : « Si vous avez envie d'apprei^re des nouvelles de « votre père et des choses de conséquence pour vous, ne mant quez pas, aussitôt la présente reçue, de vous rendre au Cheval « noirj auprès de l'Université. » Je suis, dit-il, trop curieux de savoir ces choses importantes, pour ne pas satisfaire ma curiosité tout à l'heure. Sans adieu, Pacheco, continua-t-il ; si je ne suis point de retour ici dans deux heures, vous pourrez aller seul chez ma tante : j'irai vous y rejoindre dans l'aprèsdînée. Vous savez ce que Gil Bias vous a dit de la part de dona Ximena ; vous êtes en droit de faire cette visite. Il sortit en parlant de cette sorte, et m'ordonna de le suivre.
Vous vous imaginez bien qu'au lieu de prendre la route du Cheval noir, nous enfilâmes celle de la maison où étoit Ortiz. D'abord que nous y fûmes arrivés, nous nous préparâmes à représenter notre pièce. Aurore ôta sa chevelure blonde, lava et frotta ses sourcils, mit un habit de femme, et devint une belle brune, telle qu'elle l'étoit naturellement. On peut dire que son déguisement la changeoit à un point. qu'Auroce et don Félix paroissoient deux personnes différentes ; il sembloit même qu'elle fût beaucoup plus grande en femme qu'en homme : il est vrai que ses chappins ^, car elle en avoit d'une hauteur excessive, n'y contribuoient pas peu. Lorsqu'elle eut ajouté à ses charmes tous les secours que l'art pouvoit leur prêter, elle attendit don Luis avec une agitation mêlée de crainte et d'espérance. Tantôt elle se fioit à son esprit et à sa beauté, et tantôt elle appréhendoit de n'en faire qu'un essai malheureux. Ortiz, de son côté, se prépara
1 . Çhappin, claque, espèce de sandale que les femmes espagnoles mettent par-* dessus leurs souliers.
de son mieux à seconder ma maîtresse. Pour moi, conmie il ne falloit pas que Pacheco me vit dans cette maison, et que, semblable aux acteurs qui ne paroissent qu'au dernier acte d'une pièce, je ne devois me montrer que sur la fin do la visite, je sortis aussitôt que j'eus dîne.
£nQn, tout ëtoit en état quand don Luis arriva. Il fut reçu très-agrëablement de la dame Gbimène, et il eut avec Aurore une conversation de deux ou trois heures ; après quoi j'entfai dans la chambre où ils ëtoient, et m'adressant au cavalier : Seigneur, lui dis-je, don Félix mon maître ne viendra point ici d'aujourd'hui; il vous prie de rexcuser;il est avec trois hommes de Tolède, dont il ne peut se débarrasser. Ah! le petit libertin! s'écria dona Xîmena ; il est sans doute en débauché. Non, madame, repris-je, il s'entretient avec eux d'affaires fort sérieuses. Il a un véritable chagrin de ne pouvoir se rendre ici; il m'a chargé de vous le dire, aussi bien qu'à dona Aurora. Oh î je ne reçois point ses excuses, dit ma maltresse en plaisantant; il sait que j*ai été indisposée ; il devoit marquer un peu plus d'empressement pour les personnes à qui le sang le lie. Pour le punir, je ne le veux voir de quinze jours. Eh I madame, dit alors don Luis, ne formez point une si cruelle résolution ; don Félix est assez à plaindre de ne vous avoir pas vue.
Ils plaisantèrent quelque temps là-dessus; ensuite Pacheco se retira. La belle Aurore change aussitôt de forme et reprend son habit de cavalier. Elle retourne à l'hôtel garni le plus promptement qu'il lui est possible. Je vous demande pardon, cher ami, dit-elle à don Luis, de ne vous avoir pas été trouver chez ma tante ; mais je n'ai pu me défaire des personnes avec qui j'ëtois. €e qui me console, c'est que vous avez eu du moins tout le loi* sir de satisfaire vos désirs curieux. Eh bien ! que pensez-vous de ma cousine? dites-le-moi sans complaisance. J'en suis enchante, répondit Pacheco. Vous aviez raison de dire que vous vous ressemblez t(fhs deux. Je n'ai jamais vu de traits plus semblables; c'est le même tour de visage ; vous avez les mêmes yeux, la même bouche, le même son de voix. 11 y a pourtant quelque di^ férence : Aurore est plus grande qtie vous; elle est brune, et vows êtes blond ; vous êtes enjoué, elle est sérieuse : voilà tout ce qui vous distingue l'un de Tautre. Pour de l'esprit, continua-t-il, je ne crois pas qu'une substance céleste puisse en avoir plus que voire cousine. En un mot, c'est une personne d'un mérite infiki.
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Le seigneur Pacheco prononça ces dernières paroles avec tant de vivacité, que don Félix lui dit en souriant : Ami, je -me repens de vous avoir fait faire connoissance avec dona Xinîena; et si vous m'en croyez, vous n'irez plus chez elle: je vous le conseille pour votre repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire voir du pays, et vous inspirer une passion...
Je n'ai pas besoin de la revoir, interrompit-il, pour en devenir amoureux; l'affaire en est faite. J'en suis fâché pour vous, répliqua le faux Mendoce : car vous n'êtes pas un homme à vous attacher, et ma cousine n'est pas une Isabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accommoderoit pas d'un amant qui n'auroit pas des vues légitimes. Des vues légitimes! repartit don Luis; p(»ut-on en avoir d'autres sur une fille de son sang? C'est me faire une offense que de me croire capable de jeter sur elle un œil profane; connoissezmoi mieux, mon cher Mendoce : hélas! je m'estimerols le plus heureux de tous les hommes, si elle approuvoit ma recherche et Youloit lier sa destinée à la mienne.
En le prenant sur ce ton -là, reprit don Félix, vous m'intéressez à vous servir. Oui, j'entre dans vos sentiments. Je vous offre mes bons offices auprès d'Aurore, et je veux dès demain essayer de gagner ma tante, qui a beaucoup de crédit sur son esprit. Pacheco rendit mille grâces au cavalier qui lui faisoit de si belles promesses, et nous nous aperçûmes avec joie que notre stratagème ne pouvoit aller mieux. Le jour suivant, nous augmentâmes en- <5ore l'amour de don Luis par une nouvelle invention. Ma maîtresse, après avoir été trouver dona Ximena comme pour la rendre favorable à ce cavalier, vint le rejoindre. J'ai parlé à ma tante, lui dit-elle, et je n'ai pas eu peu de peine à la mettre dans vos intérêts. Elle étoit furieusement prévenue contre vous. Je ne sais qui vous a fait passer dans son esprit pour un libertin; mais il €St constant que quelqu'un lui a fait de vous un portrait désavantageux : heureusement j'ai entrepHs votre apologie, et j'ai pris si vivement votre parti, que j'ai détruit enfin la mauvaise impression qu'on lui avoit donnée de vos mœurs.
Ce n'est pas tout, poursuivit Aurore, je veux que vous ayez, en ma présence, un entretien avec ma tante; nous achèverons de vous assurer son appui. Pacheco témoigna une extrême impatience d'entretenir dona Ximena, et cette satisfaction lui fut accordée le lendemain matin. Le faux Mendoce le conduisit à la <]ame Ortiz, et ils eurent tous trois une conversation où don Lui?
fit voir qa*en peu de temps il s'ëtoit laissé fort enflamma. L'a* droite Ximena feignit d'être touchée de toute la tendresse qa'i) faisoit paroître, et promit au cavalier de faire tous ses efforts pour engager sa nièce à l'épouser. Pacheco se jeta aux pieds d'une si bonne tante, pour la remercier de ses bontés. Là-dessos don Félix demanda si sa cousine étoit levée. Non, répondit la duègne, elle repose encore, et vous ne sauriez la voir présente* ment; mais revenez cette après-dinée, et vous lui parlerez à loisir. Cette réponse de la dame Ghimène redoubla, comme vous pouvez croire, la joie de don Luis, qui trouva le reste de la ma* tinée bien long. Il regagna rhùlel garni avec Mendoce, qui ne prenoit pas peu de plaisir à l'observer, et à remarquer en lui toutes les apparences d'un véritable amour.
Us ne s'entretinrent que d'Aurore; et, lorsqu'ils eurent dîné, don Félix dit à Pacheco : il me vient une idée. Je suis d'avis d'aller chez ma tante quelques moments avant vous; je veux parler en particulier à ma cousine, et découvrir, s'il est possible, dans quelle disposition son cœur est à votre égard. Don Luis approuva cette pensée; il laissa sortir son ami, et ne partit qu'une heure après lui. Ma maîtresse profita si bien de ce temps* là, qu'elle étoit habillée en femme quand son amant arriva. Je croyois, dit ce cavalier après avoir salué Aurore et la duègne, je croyois trouver ici don Félix. Vous le verrez dans un instant, répondit dona Ximena; il écrit dans mon cabinet. Pacheco parât se payer de cette défaite, et lia conversation avec les dames. Cependant, malgré la présence de l'objet aimé, il s'aperçut que les heures s'écouloient sans que Mendoce se montrât; et, comme il ne put s'empêcher d'en témoigner quelque surprise, Aurore changea tout à coup de contenance, se mit à rire, et dit à don Luis : Est-il possible que vous n'ayez pas encore le moindre soupçon de la supercherie qu'on vous fait? Une fausse chevelure blon(!e et des sourcils teints me rendent-ils si différente de moimême, qu'on puisse jusque-là s'y tromper? Désabusez-vous donc, Pacheco, continua-t-elle en reprenant son sérieux; apprenez que don Félix de Mendoce et Aurore de Guzman ne sont qu'une même personne.
Elle ne se contenta pas de le tirer de cette erreur; elle avoua la foiblesse qu'elle avoit pour lui et toutes les démarches qu'elle avoit faites pour l'amener au point où elle le vouloit. Don Luis ue fut pas moins charmé que surpris de ce qu'il yenoît d'en-
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tendre, il se jeta aux pieds de ma maîtresse, et lui dit avec transport : Ah! belle Aurore; croirai-je en effet que je suis Theureux mortel pour qui vous avez eu tant de bontés? Que puis-je faire pour les reconnoitre? Un éternel amour ne sauroit assez les payer. Ces paroles furent suivies de mille autres discours tendres et passionnés; après quoi les amants parlèrent des mesures qu'ils avoient à prendre pour parvenir à l'accomplissement de leurs désirs. Il fut résolu que nous partirions tous incessamment pour Madrid, où nous dénouerions notre comédie par un mariage. Ce dessein fut presque aussitôt exécuté que conçu ; don Luis, quinze jours après, épousa ma maîtresse, et leurs noces donnèrent lieu à des fêtes et à des réjouissances infinies.
CHAPITRE VII
Gil Bias change de condition, et il passe au service de don Gonzale Pacheco.
Trois semaines après ce mariage, ma maîtresse voulut récompenser les services que je lui avois rendus. Elle me fit présent de cent pistoles, et me dit : Gil Bias, mon ami, je ne vous chasse point de chez moi ; je vous laisse la liberté d'y demeurer tant qu'il vous plaira; mais un oncle de mon mari, don Gonzale Pacheco, souhaite de vous avoir pour valet de chambre. Je lui ai parlé si avantageusement de vous, qu'il m'a témoigné que je lui ferois plaisir de vous donner à lui. C'est un seigneur de la vieille cour, ajouta-t-elle, un homme d'un très-bon caractère; vous serez parfaitement bien auprès de lui.
*Je remerciai Aurore de ses bontés; et, comme elle n'avoit plus besoin de moi, j'acceptai d'autant plus volontiers le poste qui se présentoit, que je ne sortois point de la famille. J'allai donc un matin, de la part de la nouvelle mariée, chez le seigneur don Gonzale. Il étoit encore au lit, quoiqu'il fût près de midi. Lorsque j'entrai dans sa chambre, je le trouvai qui prenoit un bouillon qu'un page venoit de lui apporter. Le vieillard avoil la moustache en papillotes, les yeux presque éteints, avec un visage pâle et décharné. C'étoit un de ces vieux garçons qui ont été fort libertins dans leur jeunesse, et qui ne sont guère plus sages dans «n âge plus avancé. 11 me reçut agréablement, et me dit que si je voulois le servir avec autant de zèle que j'avois servi sa nièce, je pouvois compter qu'il me feroit un heureux sort. Sur cette
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assurance, je promis d'avoir pour lui le môme attachement que Tavois eu pour elle, et dès ce moment il me retint à son service. Me voilà dofic à un nouveau maitre, et Dieu sait quel homme ' c'étoit! Quand il se leva, je crus voir la résurrection du Lazare. Imaginez-vous un grand corps si sec, qu'en le voyant à nu on auroit fori bien pu apprendre Tostëologie. Il avoit les jambes si . menues, qu'elles me parurent encore très-fines après qu'il eut mis trois ou quatre paires do bas Tune sur l'autre. Outre cela, cette momie vivante éloit asthmatique, et toussoit à chaque parole qui lui sortoit de la bouche. Il prit d'abord du chocolat. H demanda ensuite du papier et de l'encre, écrivit un billet qu'il cacheta, et le fit porter à son adresse par le page qui lui avoit donné un bouillon ; puis se tournant de mon côté : Mon ami, me dit-il, c'est toi que je prétends désormais charger de mes commissions, et i)articulièrement de celles qui regarderont dona Eufrasia. Cette daine est une jeune personne que j'aime et dont je suis tendrement aimé.
Bon Dieu! dis-je aussitôt en moi-même; eh! comment lés jeunes gens pourront-ils s'empêcher de croire qu'on les aime, puisque ce \ioux penard s'imagine qu'on l'idulatre? Gil Bias, poursuivit-il, je le mènerai chez elle dès aujourd'hui : j'y soupe presque tous les soirs. Tu verras une personne tout aimable; tu seras charmé de son air sage et retenu. Bien loin de ressembler à ces pclitf^s étourdies qui donnent dans la jeunesse et s'engagent sur les apparences, elle a l'esprit déjà mûr et judicieux; elle veut des sentiments dans un homme, et préfère aux figures les plus brillatiles un amant qui sait aimer. Le seigneur don Gonzâle ne borna point là l'éloge de sa maltresse : il entreprit de la faire f>asser pour l'abrégé de toutes les perfections: mais il ' avoit un auditeur assez difficile à persuader là-dessus. Après toutes les manœuvres que j'avois vu faire aux comédiennes, je ne croyois pas les vieux seigneurs fort heureux en amour. Je feignis pourtant, par complaisance, d'ajouter foi à tout ce que me dit mon maître; je fis plus, je vantai le discernement et le bon goût d'Eufrasie. Je fus môme assez impudent pour avancer qu'elle ne pouvoit avoir de galant plus aimable. Le bonhommç ne sentit point que je lui donnois de l'encensoir par le nez; an contraire, il s'applaudit de mes paroles : tant il est vrai qu'un flatteur peut tout risquer avec les grandsl ils se prêtent jusqu'aux flattbries les plus outrées.
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Le vieillard, après avoir écrit, s'arracha quelques poils de la barbe avec des pincettes ; puis il se lava les yeux, pour ôter une épaisse chassie dont ils étoient pleins. Il lava aussi ses oreilles, ensuite ses mains; et, quand il eut fait toutes ses ablutions, il teignit en noir sa moustache, ses sourcils et ses cheveux. Il fut plus longtemps à sa toilette qu'une vieille douairière qui s'étudie l cacher l'outrage des années. Comme il achevoit de s'ajuster, il entra un autre vieillard de ses amis, qu'on nommoit le comte d'Asumar. Quelle différence il y avoit entre eux I Celui-ci laissoit voir ses cheveux blancs, s'appuyoit sur un bûton, et sembloit se faire honneur de sa vieillesse, au lieu de vouloir paroître jeune. Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens vous demander à dîner. Soyez le bienvenu, comte, répondit mon maître. En même temps ils s'embrassèrent l'un l'autre, s'assirent, et commencèrent à s'entretenir en attendant qu'on servît.
Leur conversation roula d'abord sur une course de taureaux qui s'étoit faite depuis peu de jours. Ils parlèrent des cavaliers qui y avoient montré le plus d'adresse et de vigueur; et làdessus le vieux comte, tel que Nestor, à qui toutes les choses présentes donnoient occasion de louer les choses passées, dit en soupirant ; Hélas! je ne vois point aujourd'hui d'hommes comparables à ceux que j'ai vus autrefois, ni les tournois ne se font pas avec autant de magnificence qu'on les faisoit dans ma jeunesse. Je riois en moi-même de la prévention du bon seigneur d'Asumar, qui ne s'en tint pas aux tournois; je me souviens, quand il fut à table et qu'on apporta le fruit, qu'il dit en voyant de fort belles pèches qu'on avoit servies : De mon temps, les pêches étoient bien plus grosses qu'elles ne le sont à présent; la nature s'affoiblit de jour en jour. Sur ce pied-là, dis-je alors en moi-même en souriant, les pêches du temps d'Adam dévoient être d'une grosseur merveilleuse.
Le comte d'Asumar demeura presque jusqu'au soir avec mon maître, qui ne se vit pas plutôt débarrassé de lui, qu'il sortit en me disant de le suivre. Nous allâmes chez Eufrasie, qui logeoil à cent pas de notre maison, et nous la trouvâmes dans un appartement des plus propres. Elle étoit galamment habillée, et avoit un air de jeunesse qui me la fit prendre pour une mineure, bien qu'elle eût trente bonnes années pour le moins. Elle pouvoit passer pour jolie, et j'admirai bientôt son esprit. Ce n'étoit pas une de ces coquettes qui n'ont qu'un babil bi illant avec des ma-
nières libres : elle avoit de la modestie dans son action comme dans ses discours, et elle parloit le plus spirituellement da monde, sans paroître se donner pour spirituelle. Je la considërois avec un extrême étonnement. 0 ciel! disois-je, est-il possibie qu'une personne qui se montre si réservée soit capable de vivre dans le libertinage? Je m*imaginois que toutes les femmes galantes dévoient être effrontées. J'étois surpris d'en voir une modeste en apparence, sans faire réflexion que ces créatures savent se composer et se conformer au caractère des gens riches et des seigneurs qui tombent entre leurs mains. Ces payeurs venlent-ils de l'emportement, elles sont vives et pétulantes. Aimentrils la retenue, elles se parent d'un extérieur sage et vertueux. Ce sont de vrais caméléons qui changent de couleur suivant rhumeor et le génie des hommes qui les approchent.
Don Gonzale n'étoit pas du goût des seigneurs qui demandent des beautés hardies; il ne pouvoit souffrir celles-là, et il falloit, pour le piquer, qu'une femme eût un air de vestale : aussi Eufrasie, se réglant là-dessus, faisoit voir que les bonnes com^ diennes n'étoient pas toutes à la comédie. Je laissai mon maître avec sa nymphe, et je descendis dans une salle, où je trouva une vieille femme de chambre, que je reconnus pour une soubrette qui avoit été suivante d'une comédienne. De son côté, elle me remit, et nous fîmes une scène de reconnoissance digne d'ôtre employée dans une pièce de théâtre. Eh! vous voilà, seigneur Gil Bias! me dit cette soubrette transportée de joie; vous êtes donc sorti de chez Arsénié, comme moi de chez Constance? Ohl vraiment, lui répondis-je, il y a longtemps que je l'ai quittée; j'ai môme servi depuis une fille de condition. La vie des personnes de théâtre n'est guère de mon goût. Je me suis donné mon congé moi-môme, sans daigner avoir le moindre éclairdssement avec Arsénié. Vous avez bien fait, reprit la soubrette nommée Beatrix. J'en ai usé à peu près de la même manière avec Constance. Un beau matin, je lui rendis mes comptes froidement ; elle les reçut sans me dire une syllabe, et nous noos séparâmes assez cavalièrement.
Je suis ravi, lui dis-je, que nous nous retrouvions dans une maison plus honorable.- Dona Eufrasia me paroît une façon de femme de qualité, et je la crois d'un très- bon caractère. -Vous ne vous trompez pas, me répondit la vieille suivante, elle a de la naissance, ce qui se voit assez par ses manières; et pour soi
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humeur, je puis vous assurer qu'il n*y en a point de plus égale ni de plus douce. Elle n'est point de ces maîtresses emportées et difficiles qui trouvent à redire à tout, qui crient sans cesse, tourmentent leurs domestiques, et dont le service, en un mot, est un enfer. Je ne Tai pas encore entendue gronder une seule fois, tant elle aime la douceur. Quand il m'arrive de ne pas faire les choses à sa fantaisie, elle me reprend sans colère, et jamais il ne lui échappe de ces épithètes dont les dames violentes sont si libérales. Mon maître, repris-je, est aussi fort doux ; il se familiarise avec moi, et me traite comme son égal plutôt que comme son laquais; en un mot, c'est le meilleur de tous les humains; et sur ce pied-là nous sommes, vous et moi, beaucoup mieux que nous n'étions chez nos comédiennes. Mille fois mieux, repartit Beatrix ; je menois une vie tumultueuse, au lieu que je vis présentement dans la retraite. Il ne vient pas d'autre homme ici que le seigneur don Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma solitude, et j'en suis bien aise. Il y a longtemps que j'ai de Taffection pour vous; et j'ai plus d'une fois envié le bonheur de Laure de vous avoir pour ami ; mais enfin j'espère que je ne serai pas moins heureuse qu'elle. Si je n'ai pas sa jeunesse et sa beauté, en récompense je hais la coquetterie, ce que les hommes ne sauroient assez payer ; je suis une tourterelle pour la fidélité.
Comme la bonne Beatrix étoit une de ces personnes qui sont obligées d'offrir leurs faveurs, parce qu'on ne les leur demanderoit pas, je ne fus nullement tenté de profiter de ses avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle s'aperçût que je la méprisois, et même j'eus la politesse de lui parler de manière qu'elle ne perdît pas toute espérance de m'engager à l'aimer. Je m'imaginai donc que j'avois fait la conquête d'une vieille suivante, et je me trompai encore dans cette occasion. La soubrette n'en usoit pas ainsi avec moi seulement pour mes beaux yeux : son dessein étoit de m'inspirer de l'amour pour me mettre dans les intérêts de sa maîtresse, pour qui elle se sentoit si zélée, qu'elle ne s'embarrassoit point de ce qu'il lui en coûteroit pour la servir. Je reconnus mon erreur dès le lendemain matin, que je portai, de la part de mon maître, un billet doux à Eufrasie. Cette dame me fit un accueil gracieux, me dit mille choses obligeantes, et la femme de chambre aussi s'en mêla. L'une admiroit ma physionomie ; l'autre me trouvoit un air de sagesse et de prudence.
Aies éntefidre, le seigneur don Gonzale po^ëdoit en moi mi trésor. En un mot, elles me louèrent tant, que je me dëûai des louanges qu'elles me donnèrent. J'en pénétrai le motif; mais je les reçus en apparence avec toute la simplicité d'un sot, et par cette contre-nise je trompai les friponnes , qui levèrent enfin le masque.
Écoute, Gil Bias, me dit Eufrasie, il ne tiendra qu'à toi de faire ta fortune. Agissons de concert, mon ami. Don Gonzale est vieux et d'une santé si délicate, que la moindre fièvre, aidée d'un bon médecin, remportera. Ménageons les moments qui \m restent, et faisons en sorte qu'il me laisse la meilleure partie de son bien. Je t'en ferai bonne part, je te le promets; et tu peu compter sur cette promesse, comme si je te la faisois par-Kievant tous les notaires de Madrid. Madame, lui répondis-je, disposa de votre serviteur. Vous n'avez qu'à me prescrire la conduite que je dois tenir, et vous serez satisfaite. Èh l bien, repril-eUe, il faut observer ton maître, et me rendre compte de tous ses pas. Quand vous vous entretiendrez tous deux , ne manque pas de faire tomber la conversation sur les femmes, et de là prends» mais avec art, occasion de lui dire du bien de moi; occupe4e d'Eufrasie autant qu'il te sera possible. Ce n'est pas tout ce qoe j'exige de toi, mon ami ; je te recommande encore d'être fort attentif à ce qui se passe dans la famille des Pacheco. Si tu t'aperçois que quelque parent de don Gonzale ait de grandes assiduités auprès de lui et couche en joue sa succession, tu m'en avertiras aussitôt : je ne t'en demande pas davantage ; je le coulerai à fond en peu de temps. Je connois les divers caractères des parents de ton maitre : je sais quels portraits ridicules on lui pBQt faire d'eux, et j'ai déjà mis assez mal dans son esprit tous ses neveux et ses cousins.
Je jugeai par ces instructions, et par d'autres qu'y joignit Eufrasie, que cette dame étoitde celles qui s'attachent aux vieillards généreux. Elle avoit, depuis peu, obligé don Gronzale à vendre une terre dont elle avoit touché l'argent. Elle tiroit de lui tous les jours de bonnes nippes, et de plus elle espéfoit fuHi ne l'oublieroit pas dans son testament. Je feignis de m' volontiers à faire tout ce qu'on attendoit de moi ; et pour rien dissimuler, je doutai, en m'en retournant au logis, si je contribuerois à tromper mon maître, ou si j'entreprendroisdefe détacher de sa maîtresse. Ce dernier parti me paroissoii plos
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honnête que Tautre, et je me sentois plus de penchant à remplir mon devoir qu'à le trahir. D'ailleurs, Eufrasie ne m'avoit rien promis de positif, et cela peut-être étoit cause qu'elle n'avoit pas corrompu ma Odélitë. Je me résolus donc à servir don Gonzale avec zèle, et je mo persuadai que, si j'étois assez heureux pour l'arracher à son idole, je serois mieux payé de cette bonne action, que des mauvaises que je pourrois faire.
Pour parvenir à la fin que je me proposois, je mo montrai tout 4évoué au service de dona Eufrasia. Je lui fis accroire que je parlois d'elle incessiimment à mon maître, et là-dessus je lui débitois des fables qu'elle prenoit pour argent comptant. Je m'insinuai si bien dans son esprit, qu'elle me crut entièrement dans ses intérêts. Pour mieux lui en imposer encore , j'affectai de paroUre amoureux de Beatrix, qui, ravie à son âge de voir un jeune homme à ses trousses, ne se soucioit guère d'être trompée, pourvu que je la trompasse bien. Lorsque nous étions auprès de DOS princesses, mon maître et moi, cela faisoit deux tableaux différents dans le même goût. Don Gonzale, sec et pâle comme je l'ai peint, avoit l'air d'un agonisant quand il vouloit faire les doux yeux; et mon infante, à mesure que je me montrois plus passionné, prenoit des manières enfantines, et faisoit tout le manège d'une vieille coquette : aussi avoit-elle (juarante ans d'école pour le moins. Elle s'étoit raffinée au service de quel- •ques-unes de ces héroïnes de galanterie qui savent plaire jusque <lans leur vieillesse, et qui meurent chargées des dépouilles de deux ou trois générations.
Je ne me contentois pas d'aller tous les soirs avec mon maître <diez Eufrasie; j'y allois quelquefois tout seul pendant le jour, et je m'attendois toujours à trouver dans cette maison quelque jeune galant caché; mais à quelque heure que j'y entrasse, je n'y rencontrois jamais d'homme, pas même de femme d'un air équivoque. Je n'y dëcouvrois pas la moindre trace d'infidélité; ce qui ne m'étonnoit pas peu : car," quoique Beatrix m'eût assuré 4}ue sa maîtresse ne recevoit aucune visite masculine, je ne pouvois penser qu'une si jolie dame fût exactement fidèle à don Gonzale. En quoi certes je ne faisois pas un jugement téméraire; et la belle Eufrasie, comme vous le verrez bientôt, pour attendre plus patiemment la succession de mon maître, s'étoit pourvue d'un amant plus convenable à une femme de son âge.
Un matin, je portois à mon ordinaire un billet doux à la prin-
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cesse. J' aperçus, tandis que j'ëtois dans sa chambre, \m [ûeds d'un homme caché derrière une tapisserie. Je me gardai bien de faire connoitre que je les voyois, et, sitôt que j'eus &it ma commission, je sortis sans faire semblant de les avoir remarqués ; mais, quoique cet objet dût peu me surprendre, et que la chose ne roulât pas sur mon compte, je ne laissai pas d'en être fort ému. Ah 1 perfide, disois-je avec indignation, scélérate Eufrasiel tu n*es pas satisfaite d'imposer à un bon vieillard on lai persuadant que tu Taimes; il faut que tu te livres à un autre, pour mettre le comble à ta trahison 1 Que j'étois fat , quand j'y pense, de raisonner de la sorte I II falloit plutôt rire de cette aventure, et la regarder conmie une compensation des ennuis et des langueurs qu'il y avoit dans le commerce de mon maître. J'aurois du moins mieux fait de n'en dire mot, quo de me servir de cette occasion pour faire le bon valet. Mais, au lieu de modérer mon zèle^ j'entrai avec chaleur dans les intérôts de don Gonzale, et lui fis un fidèle rapport de ce que j'avoisvu; j'ajoutai même à cela qu'Eufrasie m'avoit voulu séduire. Je ne dissimiilai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, et il ne tint qu'à lui de connoitre parfaitement sa maltresse. Il me fit quelques questions comme s'il n'eût pas entièrement ajouté foi à ce que je venois de lui rapporter; mais telles furent mes réponses, qu'elles lui ôtèrent la satisfaction d'en pouvoir douter. Il en fut frappé, malgré le sang-froid qu'il conservoit dans toute autre chose , et une petite émotion de colère qui parut sur son visage sembla présager que la dame ne lui seroit pas impunément infidèle. C'est assez, Gil Bias, me dit-il ; je suis très-sensible à l'attachement que je te vois à mon service, et ta fidélité me plait. Je vais tont à l'heure chez Eufrasie. Je veux l'accabler de reproches, et rompre avec l'ingrate. A ces mots, il sortit effectivement pour se rendre chez elle, et il me dispensa de le suivre « pour m'épargner le mauvais rôle que j'aurois eu à jouer pendant lenr éclaircissement. z
J'attendis le plus impatiemment du monde que mon maître lût de retour. Je ne doutois point qu'ayant un aussi grand sujet qu'il en avoit de se plaindre de sa nymphe, il ne revint détaché de ses attraits, ou tout au moins résolu d'y renoncer. Dans celte pensée, je m'applaudissois de mon ouvrage. Je me représentoisle plaisir qu'auroient les héritiers naturels de don Gonzale , quand ils apprendroient que leur parent n'étoit plus le jouet d'une pas»
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sion si contraire à leurs intérêts, 'tfe me flattois qu'ils m'en tiendroient compte, et qu'enfin j'allois me distinguer des autres valets de chanibre, qui sont ordinairement plus disposés à maintenir leurs maîtres dans la débauche qu'à les en retirer. J'aimois l'honneur, et je pensois avec plaisir que je passerois pour le coryphée des domestiques ; mais une idée si agréable s'évanouit quelques heures après. Mon patron arriva. Mon ami , me dit-il, je viens d'avoir un entretien très-vif avec Eufrasie. Je l'ai traitée d'ingrate et de perfide ; je l'ai accablée de reproches. Sais-tu bien ce qu'elle m'a répondu? Que j'avois tort d'écouter des valets. Elle soutient que tu m'as fait un faux rapport. Tu n'es, si on l'en croit, qu'un imposteur, qu'un valet dévoué à mes neveux, pour l'amour de qui tu n'épargnerois rien pour me brouiller avec elle. J'ai vu couler de ses yeux des pleurs, mais des pleurs véritables. Elle m'a juré, par ce qu'il y a de plus sacré, qu'elle ne t'a fait aucune proposition, et qu'elle ne voitpas un homme. Beatrix, qui me paroît une bonne fille, incapable de mentir, m'a protesté la même chose; de sorte que malgré moi ma colère s'est apaisée.
Éh quoi! monsieur, interrompis-je avec douleur, doutez-vous . de ma sincérité? vous défiez-vous.... Non, mon enfant, interrompit-il à son tour ; je te rends justice. Je ne te crois point d'acord avec mes neveux. Je suis persuadé que mon intérêt seul te touche , et je t'en sais bon gré : mais , après tout, les apparences sont trompeuses; peut-être n'as-tu pas vu effectivement ce que tu t'imaginois voir; et, dans ce cas, juge jusqu'à quel point ton accusation doit être désagréable à Eufrasie! Quoi qu'il en soit, c'est une femme que je ne puis m*em pêcher d'aimer; c'est mon sort : il faut même que je lui fasse le sacrifice qu'elle exige de mon amour, et ce sacrifice est de te donner ton congé. J'en suis fâché, moi pauvre Gil Bias, poursuivit-il, et je t'assure que je n'y ai consenti qu'à regret : mais je ne saurois faire autrement : compatis à ma foiblesse; ce qui doit te consoler, c'est que je ne te renverrai pas sans récompense. De plus, je prétends te placer chez une dame de mes amies, où tu seras fort agréablement.
Je fus bien mortifié de voir tourner ainsi mon zèle contre moi. Je maudis Eufrasie, et déplorai la foiblesse de don Gonzale, de s'en être laissé [)Osséder. Le bon vieillard senloit assez qu'en me congédiant pour plaire seulement à sa maîtresse, il ne faisolL
pas uneflcfficm des "fins ViriRs; Htissi, "pmir «ompemer lesse et 'me mieux faire avaler la pillufe, il nte donnA cinquante ducats, et me mena le jour suivatit chez la marquise de Chavdls, à laquelle il dit en ma présence que j'ëtots un jeune homme qui n*avoit que de bonnes qualités; qu'il m*aimoit, et qoe, dés raisons de famille ne lui permettant pas de me itftenir à son service, il la prioit de me prendre au sien. Elle me reçut dès ce moment au nombre de ses domestiques; si bien que je ne trouvai tout à coup dans une nouvelle maison.
CHAPITRE VIII
De quel caractère étoit la marquise de Chaves, et quelles jfwmmae» aUoicot
ordinairement chez elle.
La marquise de Chaves étoit une veuve de trentendnq ans, belle, grande et bien faite. Elle jouissoit d'un revenu de dix mille ducats, et n'avoit point d'enfants. Je n'ai jamais va de femme plus sérieuse, ni qui parlât moins. Cela ne ren]|>âcboit pas de passer pour la dame de Madrid la plus spirituelle. Le gi^and concours de personnes de qualité et de gens de lettres qu'on voyoit chez elle tous les jours contribuoit peut-être plus que son mérite à lui donner cette réputation. C'est une chose que je ne déciderai point. Je me contenterai de dire que son nom emportoit une idée de génie supérieur , et que sa maison étoit appelée par excellence, dans la ville , le bureau des ouvrages d'esprit *.
Ëtrectivement, on y lisoit chaque jour tantôt des poëmes dramatiques, et tantôt d'autres poésies. Mais on n'y faisoit guère que des lectures sérieuses; les pièces comiques y étoient méprisées. On n'y r^ardoit la meilleure comédie ou le roman Isp^us ingénieux et le plus égayé que comme une foible production qui ne mériioit aucune louange; au lieu que le moindre ouvrage sérieux, une ode, une églogue, un sonnet, y passoit poiff le plus grand effort de l'esprit humain. Il arrivoit souvent que le public ae confirmoit pas les jugements du bureau, et que même il siiïloit quelquefois impoliment les pièces qu'on y avoit fort f applaudies. -
i. Ob croit «fue Le Sage «vait ea rm «m "H maîsMi de la fluftqaigt àê Iiatrrt La«MaH)ui9c, feinme d'esprit, Mttcar de quelques bocs ouvrages, tenait vàoaéf vtspcctablc ; mais Le Sa^e était piqué du peu de cas qu'Mi senÂlaM 7 lain le 1>
comédicm
LIVRE IV, CHAPITRE VIII
f^élois «latbre de salle dans cette maison^ c'est-à-dire que mon emfUm cemsistoit à tout préparer dans l'appartement de ma maitresse pour recevoir la compagnie, à ranger des chaises pour le^ iioninieâ H des carreaux pour les femmes : après quoi je me tenais à la porte de la chambre, pour annoncer et introduire les personnes qui arrivoient. Le premier jour, à mesure que je les faisois entrer, le gouverneur des pages, qui par hasard étoit alors dans Tantichambre avec moi, me les dépeignoit agréablement. Il se nommoit André Molina. Il étoit naturellement froid et railleur, et ne manquoit pas d'esprit. D'abord un évéque se présenta. Je Tannonçai; et quand il fut entré, le gouverneur me dit : Ce prélat est d'un caractère assez plaisant. 11 a quelque crédit à la cour; mais il voudroit bien persuader qu'il en a bdffiiGOt^ Il fait des offres de service à tout le monde, et ne sert personne. Un jour il rencontre chez le roi un «avalier qui le «ahie; il l'arrête, l'accable de civilités, et lui serrant la main : ie^QÎs^ hii dit-il, tout acquis à votre seigneurie. MeltezHSioi, 46 g¥^, à l'épreuve: je ne mourrai point content, si je fte tfowte «me occasion de vons obliger. Le cavalier le remercia <f «ne manière pleine de reconnotssance ; et, quand ils furent tons 4mx séparés, le prélat dit à un de ses officiers qui le su- VDil : le crois connaître cet homme-îà: j'ai une idée confuse de l'avoir vn quelque part.
Un moment après l'évéque, te fils d'un grand parut; et lorsque je Teus introduit dans la chambre de ma maîtresse : Ce seigneur, me dit Molina, est encore un original. Imaginez-vous qu'il entre flOQvent dans une maison pour traiter d'une affaire importante avec le maître du logis, qu'il quitte sans se souvenir de lui en parler. Mais, ajouta le gouverneur en voyant arriver deux femtteB, vcnci dona Angela de Peâafiel et dona Margarita de Montldvan. Ce sont deux dames qui ne se ressemblent nullement. Doua Margarita se pique d'être philosophe ; elle va tenir tète aux plus profonds docteurs de Salamanque, et jamais ses raisonnements De céderont à leurs raisons. Pour dona Angela, elle ne fait point ia savante, quoiqu'elle ait l'esprit cultivé. Ses discours ont de la j«9tess&, ses pensées sont fines, ses expressions délicates, nobles et naturelles. Ce dernier caractère est aimable, dis-je à Molina ; mais.rautre ne convient guère, ce me sembla au beau sexe. Pas trop, répondit-il en souriant : il y a même bien des hommes qu'il rend ridicules. Madame la marquise, notre maîtresse, continua-
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t-il, est aussi un peu grippée^ de philosophie. Qu'on va disputer ici aujourd'hui 1 Dieu veuille que la religioa ne soit pas intéressée dans la dispute i
Comme il achevoit ces mots, nous vîmes entrer un homme sec, qui avoit l'air grave et renfrogné. Mon gouverneur ne l'épargna point. Celui-ci, me dit-il, est un de ces esprits sérieux qui veulent passer pour de grands génies, à la faveur de leur silence ou de quelques sentences tirées de Sénèque, et qui ne sont que de sots personnages, à les examiner fort sérieusement. H vint ensuite un cavalier d*assez belle taille, qui avoit la mine grecque, c'est-à-dire le maintien plein de suffisance. Je demandai qui c'étoit. C'est un poôte dramatique, me dit Molina. H a foit cent mille vers en sa vie, qui ne lui ont pas rapporté quatre sons; mais, en récompense, il vient, avec six lignes de prose, de se faire un établissement considérable.
J'allois m'éclaircir de la nature d'une fortune faite à si pea de frais, quand j'entendis un grand bruit sur Tescalier. Bon, s'écria le gouverneur, voici le licencié Campanario. Il s'annonce Iniméme avant qu'il paroisse. Il se met à parler dès la porte de la rue, et en voilà jusqu'à ce qu'il soit sorti de la maison. En eflbt, tout retentissoit de la voix du bruyant licencié, qui entra enfin dans l'antichambre avec un bachelier de ses amis, et qui ne déparla point tant que dura sa visite* Le seigneur Campanario, dis-je à Molina, est apparemment un beau génie. Oui, répondit mon gouverneur, c'est un homme qui a des saillies brillantes, des expressions détournées; il est réjouissant. Mais, outre que c'est un parleur impitoyable, il ne laisse pas de se répéter; et, pour n'estimer les choses qu'autant qu'elles valent, je crois que l'air agréable et comique dont il assaisonne ce qu'il dit en fait le plus grand mérite. La meilleure partie de ses traits ne feroit pas grand honneur à un recueil de bons mots.
Il vint encore d'autres personnes dont Molina me fit de plaisants portraits. Il n'oublia pas de me peindre aussi la marquise, et sa peinture fut de mon goût. Je vous donne, me dit-il, notre patronne pour un esprit assez uni, malgré sa philosophie. Elle n'est point d'une humeur difficile, et on a peu de caprices à essuyer en la servant. C'est une femme de qualité des plus raisonnables que je connoisse; elle n'a même aucune passion. Elle est
1. Grippée, entêtée, entichée. Ce mot, très -familier, a il6 oa tcmp^àb mode.
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flans goût pour le jeu comme pour la galanterie, et n'aime que la conversation. Sa vie seroit bien ennuyeuse pour la plupart des dames. Le gouverneur, par cet ëloge, me prévint en faveur de ma maîtresse. Cependant, quelques jours après, je ne pus m'empécher de la soupçonner de n'être pas si ennemie de Tamour^ et je vais dire sur quel fondement je conçus ce soupçon.
Un matin, pendant qu'elle ëtoit à sa toilette, il se présenta devant moi un petit homme de quarante ans, désagréable de sa figure, plus crasseux que Fauteur Pedro de Moya, et fort bossu par-dessus le marché. Il me dit qu'il vouloit parler à madame la marquise. Je lui demandai de quelle part. De la mienne, répondit-il fièrement. Dites-lui que je suis le cavalier dont elle s'entretint hier avec dona Anna de Velasco. Je l'introduisis dans Tappartement de ma maîtresse, et je l'annonçai. La marquise fit aussitôt une exclamation, et dit, avec un transport de joie, qu'il pouvoit entrer. Elle ne se contenta pas de le recevoir fa.vorâblement, elle obligea toutes ses femmes à sortir de la chambre; de sorte que le petit bossu, plus heureux qu'un honnête homme, y demeura $eul avec elle. Les soubrettes et moi, nous rimes an peu de ce beau tête-à-tête, qui dura près d'une heure; après quoi ma patronne congédia le bossu, en lui faisant des civilités qui marquoient qu'elle étoit très-contpnte de lui.
Elle a voit effectivement pris tant de plaisir à son entretien , qu'elle me dit le soir en particulier : Gil Bias, quand le bossu reviendra, faites-le entrer dans mon appartement le plus secrètement que vous pourrez. Ce commandement, je l'avoue, me donna d'étranges soupçons; néanmoins, suivant l'ordre de la marquise^ dès que le petit homme revint, et ce fut le lendemain matin, j» le conduisis par un escalier dérobé jusque dans la chambra de madame. Je fis pieusement la même chose deux ou trois fois, et je conclus de là que la marquise avoit des inclination» bizarres, ou que le bossu faisoit le personnage d'un entremetteur.
Ma foi, disois-je, prévenu de cette opinion, si ma maîtresse aime quelque homme bien fait, je le lui pardonne ; mais si elle est entêtée de ce magot, franchement je ne puis excuser cette dépravation de goût. Que je jugeois mal de la patronne! Le petit bossu se mêloit de magie; et, comme on avoit vanté son savoir à la marquise, qui se prêtoit volontiers aux prestiges des charlatans^ elle avoit des entretiens particuliers avec lui. Il faisoiti
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Toir dans le verre, montroit à toamer le sas*, et révéknt^ poor de Targent, tous les mystères de la cabale; ou bien, pour parler plus juste, c'ëtoit un fripon qui subsistoit aux dépens des personnes trop crédules; et Ton disoit qu'il avoit sous contribatioo plusieurs femmes de qualifié.
CHAPITRE IX
Par quel incident Gil Bias sortit de chez la marquise de GhAves^
et ee qu'il deyint.
Il y avoit six mois que je demeurois chez la marquise de Ghaves, et j'étois fort content de ma condition. Mais la destin'o que j'avois à remplir ne me permit pas de faire un plus long séjour dans la maison de cette dame, ni même à Madrid. Voici Taventure qui m'obligea de m'en éloigner.
Parmi les femmes de ma maîtresse, il y en avoit une qa'«i appeloit Porcie. Outre qu'elle étoit jeune et belle, je la trouvai d'un si bon caractère, que je m'y attachai sans savoir qu'il me faudroit disputer son cœur. Le secrétaire de la marquise, hoonDe fier et jaloux, étoit épris de ma belle. Il ne s'aperçut pas plos tût de mon amour, que, sans chercher à s'éclaircir de quel CÛl Porcie me voyoit, il résolut de me faire tirer l'épée. Pour cet eSèt, il me donna rendez- vous un matin dans un endroit écarté. Gomme c'étoit un petit homme qui m'arrivoit à peine aux épaules, et qui me paroissoit très-foible, je ne le crus pas un rival fort dangereux. Je me rendis avec confiance au lieu où il m'avoit appelé. Je comptois bien de remporter une victoire aisée, et de m'en faire un mérite auprès de Porcie; mais l'événement ne répondit point à mon attente. Le petit secrétaire, qui avoit deux ou trois ans de salle, me désarma comme un enfant, et, me piésentant la pointe de son épée : Prépare-toi, me dit-il, à recevoir le coup de la mort, ou bien donne~moi ta parole d'honneur <pe tu sortiras aujourd'hui de chez la marquise de Ghaves, et que la ne penseras plus à Porcie. Je lui fis volontiers cette promesset et je la tins sans répugnance. Je me faisois une peine de parottre devant les domestiques de notre hôtel après avoir été vaincu, et surtout devant la belle Hélène qui avoit fait le sujet de notre combat. Je ne retournai au logis que pour y prendre tout oe^
1. Le sas est un tamis qu'un charlatan sait faire tourner et arrêter sur la per- Bonae qu'on soupçonne, etc.
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'avois de nippes et d'argent, et, dès le même jour, je marchai ers Tolède, la bourse assez bien garnie, et le dos chargé d*un taquet composé de toutes mes bardes. Quoique je ne me fusse oint engagé à quitter le séjour de Madrid, je jugeai à propos de l'en écarter, du moins pour quelques années. Je formai la ré- Dlution ce parcourir l'Espagne et de m'arréter de ville en ville, 'argent que j'ai, disois- je, me mènera loin : je ne le dépenserai as indiscrètement; et, quand je n'en aurai plus, je me. remettrai
servir. Un garçon fait comme je suis trouvera des conditions de este, quand il lui plaira d'en chercher; je n'aurai qu'à choisir.
Tavois particulièrement envie de voir Tolède; j'y arrivai au out de trois jours. J'allai loger dans une bonne hôtellerie, où B passai pour un cavalier d'importance, à la faveur de mon labit d'homme à bonnes fortunes, dont je ne manquai pas de me tarer; et, par des airs de petit-maître que j'affectai de me lonner, il dépendit d3 moi de lier commerce avec de jolies femoes qui demeuroient dans mon voisinage : mais, ayant appris [u'il falloit débuter chez elles par une grande dépense, cela brida œs désirs, et me sentant toujours du goût pour les voyages, près avoir vu tout ce qu'on voit de curieux à Tolède, j'en partis in jour au lever de l'aurore, et pris le chemin de Guença, dans 3 dessein d'aller en Aragon. J'entrai la seconde journée dans ine hôtellerie que je trouvai sur la route ; et, dans le temps que 3 commençois à m'y rafraîchir, il survint une troupe d'archers e la sainte Hermandad. Ces messieurs demandèrent du vin, se lirent à boire, et j'entendis qu'en buvant ils faisoient le porrait d'un jeune homme qu'ils avoient ordre d'arrêter. Le cavaer, disoit l'un d'entre eux, n'a pas plus de vingt-trois ans; il a e longs cheveux noirs, une belle taille, le nez aquilin^ et il est lonté sur un cheval bai brun.
Je les écoutai sans paroître faire quelque attention à ce qu'ils isolent, et véritablement je ne m'en souciois guère. Je les laissai [ans l'hôtellerie, et continuai mon chemin. Je n'eus pas fait un lemi-quart de lieue, que je rencontrai un jeune cavalier fort bien ait, et monté sur un cheval châtain. Par ma foi, dis-je en moinêroe, voici l'homme que les archers cherchent, ou je suis bien trompé. Il a une longue chevelure noire et le nez aquilin ; c'est assurément lui qu'on veut pincer. Il faut que je lui rende un bon office. Seigneur, lui dis-je, permettez-moi de vous demander si vous n'avez point sur les bras quelque affaire d'honneur. Le
jeune homme, sans me répondre, jeta les yeux sur moi, et parât surpris de ma question. Je l'assurai que ce n'étoit point par curiosité que je venois de lui adresser ces paroles. J\ en fut bien persuadé quand je lui eus rapporté tout ce que j'avois entendi dans rhôtellerie. Généreux inconnu, me dit-il, je ne vous dissimulerai point que j*ai sujet de croire qu'effectivement c'est i moi que ces archers en veulent; ainsi je vais suivre une autre route pour les éviter. Je suis d'avis, lui rép!iquai-je, que nous cherchions un endroit où vous soyez sûrement, et où nous puissions nous mettre à couvert d'un orage que je vois dans l'air, et qui va bientôt tomber. En même temps, nous découvrîmes et gagnâmes une allée d'arbres assez touffus, qui nous conduisit an pied d'une montagne, où nous trouvâmes un ermitage.
G'étoit une grande et profonde grotte que le temps avdt percée dans la montagne; et la main des hommes y avoit ajouté un avant-corps de logis bâti de rocailles et de coquillages, et toot couvert de gazon. Les environs étoient parsemés de mille sortes de fleurs qui parfumoient l'air ; et l'on voyoit auprès de la grotte une petite ouverture dans la montagne, par où sortoit avec bruit une source d'eau qui couroit se répandre dans une prairie. H y avoit à l'entrée de cette maison solitaire un bon ermite qui paroîssoit accablé de vieillesse. Il s'appuyoit d'une main sur un bâton, et de l'autre il tenoit un rosaire à gros grains, de vingt dizaines pour le moins. Il avoit la tête enfoncée dans un bonnet de laine brune à longues oreilles, et sa barbe, plus blanche que la neige, lui descendoit jusqu'à la ceinture. Nous nous approchâmes de lui. Mon père, lui dis-je, voulez-vous bien qpie nous vous demandions un asile contre l'orage qui nous menace? Venez, mes enfants, répondit l'anachorète après m'avoir regardé avec attention ; cet ermitage vous est ouvert, et vous y pourrez demeurer tant qu'il vous plaira. Pour votre cheval, ajouta-t-H en nous montrant l'avant-corps de logis, il sera fort bien là. Le cavalier qui m'accompagnoit y fit entrer son cheval, et nous suivîmes le vieillard dans la grotte.
Nous n'y fûmes pas plus tôt, qu'il tomba une grosse pluie, entremêlée d'éclairs et de coups de tonnerre épouvantables. L'ermite se mit à genoux devant une image de saint Pacôme qui ëtoit collée contre le mur^ et nous en fimes autant à son exemple. Cependant le tonnerre cessa. Nous nous levâmes ; mais comme la piuie continuoit, et que la nuit n'étoit pas fort éloignée, le vieil-
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lard nous dit : Mes enfants, je ne vous conseille pas de vous remettre en chemin par ce temps-là, à moins que vous n'ayez des affaires bien pressantes. Nous répondîmes, le jeune homme et moi, que nous n'en avions point qui nous défendissent de Qous arrêter, et que, si nous n'appréhendions pas de l'incommoder, nous le prierions de nous laisser passer la nuit dans son ermitage. Vous ne m'incommoderez point, répliqua Termite. C'est vous seuls qu'il faut plaindre. Vous serez fort mal couchés^ et je n'ai à vous offrir qu'un repas d'anachorète.
Après avoir ainsi parlé, le saint homme nous fît asseoir à une petite table, et nous présentant quelques ciboules, avec un morceau de pain et une cruche d'eau : Mes enfants, reprit-il, vous voyez mes repas ordinaires : mais je veux aujourd'hui faire un excès pour l'amour de vous. A ces mots, il alla prendre un peu de fromage et deux poignées de noisettes qu'il étala sur la table. Le jeane homme, qui n'avoit pas grand appétit, ne fit guère d'honneur à ces mets. Je m'aperçois, lui dit l'ermite, que vous ôtes accoutumés à de meilleures tables que la mienne, ou plutôt que la sensualité a corrompu votre goût naturel. J!ai été comme vous dans le monde. Les viandes les plus délicates, les ragoûts les plus exquis n'étoient pas trop bons pour moi ; mais depuis que je vis dans la solitude, j'ai rendu à mon goût toute sa pureté, ïe n'aime présentement que les racines, les fruits, le lait, en un mot, que ce qui faisoit toute la nourriture de nos premiers pères.
Tandis qu'il parloit de la sorte, le jeune homme tomba dans me profonde rêverie. L'ermite s'en aperçut. Mon fils, lui dit-il, TOUS avez l'esprit embarrassé. Ne puis-je savoir ce qui vous ocîupe? Ouvrez-moi votre cœur. Ce n'est point par curiosilé que e vous en presse, c'est la seule charité qui m'anime. Je suis ians un âge à donner des conseils, et vous êtes peut-être dans me situation à en avoir besoin. Oui, mon père, répondit le caralier en soupirant, j'en ai besoin sans doute, et je veux suivre les vôtres, puisque vous avez la bonté de me les offrir. Je crois que je ne risque rien à me découvrir à un homme tel que vous. Non, mon fils, dit le vieillard, vous n'avez rien à craindre ; on peut me faire toute sorte de confidences. Alors le cavalier lui parla dans ces termes;
CHAPITRE X
Bittoire de don Alphonse et de la bdle SénpUiM*
Je ne v<mis déguiserai rien, mon père, non plus qs'à tm ctMh lier qui m'écoute : après la générosité qu'il 6 fait purottroi, fi rois tort de me déûer de lui. Je vais vous iq)preiidre heurs. Je suis de Madrid, el voici mon origine. Un officier da k garde allemande S nommé le baron de St^nbaeh, reaMat m soir dans sa maison, aperçut au pied de T^acaiier im pa^wot de linge blanc. Il le prit et l'emporta dans rapparteneil de « femme, où il se trouva que c'étoit un enftnt nouveaunsë^ eav»^ loppé dans une toilette fort propre^ avec un billel par laquai aa assuroit qu'il appartenoit à des personnes de qualité qui as !► roient connoitre un jour, et l'on ajoutoît qu'il «vok 4té baptMé et nommé Alphonse. Je suis cet enfant malheureux, et «'«at tait ce que je sais. Victime de l'honneur ou de l'infidélité, j'Ignaie i ma mère ne m'a point exposé seulement pour cacher de honteuses amours, ou si, séduite par un amant parjure, aUa iM trouvée dans la cruelle nécessité de me désavouer.
Quoi qu'il en soit, le baron et sa femme furent touchés de lisi sort ; et comme ils n'avdent pas d'enfants, ils se déterminèreat à m'ëlever sous le nom de don Alphonse. A mesure que j'ava»çois en âge, ils se sentoient aitaeher à moi. Mes oMni^^ flatteuses et complaisantes excitoient à tous moments leurs caressas. Enfin j'eus le bonheur de m'en faire aimer. Ils me donnèrent toute sorte de maîtres. Mon éducation devint leur unique étude; et, loin d'attendre impatiemment que mes parents se déconvrisr sent, il sembloit au contraire qu'ils souhaitassent que ma nai^ sance demeurât toujours inconnue. Dès que le baron me vit aa l ëlat de porter les armes, il me mit dans le service. Il obtint po« ji moi une enseigne, me fit faire un petit équipage, et, pour BÛeaK m'animer à chercher les occasions d'acquérir de la gloire, il ae représenta que la carrière de l'honneur étoit ouverte k tout 11 monde, et que je pouvois dans la guerre me faire un nom d'aï» tant plus glorieux, que je ne le devrois qu'à moi seul. En lemps il me révéla le secret de ma naissance, qu'il m*avoit
i. Les
•ée d'Allemands magne.
rois d'Espagne, de la maison d'Autriche, avaient tue garde eoap^ P nands, depuis que Charles-Quint, l'un d'eux, avait été empereur €Ùl^ [•
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/osqae-là. Gomme je passois pour son fils dans Madrid, et que j'avois cru Tétre effectivement, je vous avouerai que cette con* fdence me fît beaucoup de peine. Je ne pouvois et ne puis encore f penser sans honte. Plus mes sentiments semblent m'assurer l'une noble origine, plus j'ai de confusion de me voir abandonné les personnes à qui je dois le jour.
J'allai servir dans les Pays-Bas : mais la paix se fit fort peu de emps après ; et, l'Espagne se trouvant sans ennemi, mais non ans envieux, je revins à Madrid, où je regus du baron et de sa Bmme de nouvelles marques de tendresse. Il y avoit déjà deux aois que j'ëtois de retour, lorsqu'un petit page entra dans ma liambre un matin, et me présenta un billet à peu près congu iiDS ces termes : « Je ne suis ni laide ni mal faite, et cependant I vous me voyez souvent k mes fenêtres sans m^agacer. Ce pro» I cédé répond mal à votre air galant, et j'en suis si piquée que [ je voudrais bien, pour m'^n venger, vous donner de l'amour. »
Après avoir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne fût d'une leuvtB appelée Léonor, qui demeuroit vis-à-vis de notre maison, i qui avoit la réputation d'être fort coquette. Je questionnai làiesBus le petit page, qui voulut d'abord faire le discret ; mais, KNir un ducat que je lui donnai, il satisfit ma curiosité. Il se ihan^ea même d'une réponee par laquelle je mandois à sa mairesse que je reconnoissois mon crime, et que je sentois déjà [u'elle étoit à demi vengée.
Je ne fus pas insensible àcette façon de conquête. Je ne sortis K>int le reste de la journée, et j'eus grand soin de me tenir à nés fenêtres pour observer la dame, qui n'oublia pas de se monrer aux siennes. Je lui fis des mines. Elle y répondit ; et dès le Bodemain elle me manda par son petit page, que, si je voulois B nuit prochaine me trouver dans la rue entre onze heures et QÎnuit, je pourrois l'entretenir à la fenêtre d'une salle basse. Quoique je ne me sentisse pas fort amoureux d'une veuve si vive, e ne laissai pas de lui faire une réponse très-passionnée, et d'at* endre la nuit avec autant d'impatience que si j'eusse été bien ouché. Lorsqu'elle fut venue, j'allai me promener au Prado jus- |u'à l'heure du rendez-vous. Je n'y étois pas encore arrivé, qu'un lomme monté sur un beau cheval mit tout à coup pied à terre raprès de moi ; et m' abordant d'un air brusque : Cavalier, me lit-il, n'êtes-veus pas le fils du baron de Steinbach ? Oui, lui répondis-je. C'est donc vous, reprit-il, qui devez celle im\l ^nVe^
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tenir Léonor à sa fenêtre ? J'ai vu ses lettres et iras réponses; son page me les a montrées; et je vous ai suivi ce soir depuis' votn maison jusqu'ici, pour vous apprendre que vous avez un rival dont la vanité s'indigne d'avoir un cœur à disputer avec vous. Je crois qu'il n'est pas besoin de vous en dire davantage. Mous sommes dans un endroit écarlé; battons-nous, à moins que, pour éviter le châtiment que je vous apprête, vous ne me promettiez de rompn tout commerce avec Léonor. Sacrifiez-moi les espérances qoé vous avez conçues, ou bien je vais vous ôter la vie. Il fàlloit, loi dis-je, demander ce sacrifice, et non pas l'exiger. J'aurais pu l'accorder à vos prières; mais je le refuse à vos menaces.
£h bien ! répliqua-t-il après avoir attaché son cheval à un arbre, battons-nous donc. Il ne convient point à une pOTSonne de mt qualité de s'abaisser à prier un homme de la vôtre* La plupart même de mes pareils, à ma place, se vengeroient de vous d'm» manière moins honorable. Je me sentis choqué de ces deroiècei paroles; et, voyant qu'il avoit déjà tiré son épée, je tirai aussi k mienne. Nous nous battîmes avec tant de furie, que le combat ne dura pas longtemps: Soit qu'il s'y prît avec trop d'ardrar, soi que je fusse plus adroit que lui, je le perçai bientôt d'un coup mortel. Je le vis chanceler et tomber. Alors, ne songeant plus qu'à me sauver, je montai sur son propre cheval, et pris la roote de Tolède. Je n'osai pas retourner chez le baron de Steinbach, jugeant bien que mon aventure ne feroit que l'affliger; et, quand je me représentois tout le péril où j'étois, je croyois ne pouvoir assez tôt m'éloigner de Madrid.
£n faisant là-dessus les plus tristes réflexions, je marchai le reste de la nuit et toute la matinée. Mais sur le midi il fidlat' m'arréter pour faire reposer mon cheval, et laisser passer la chaleur qui devenoit insupportable. Je demeurai dans un village jusqu'au coucher du soleil ; après quoi, voulant aller tout d'une traite à Tolède, je continuai mon chemin. J'avois déjà gagné lUescas et deux lieues par delà, lorsque, environ sur le minait» un orage pareil à celui d'aujourd'hui vint me surprendre au mi* lieu de la campagne. Je m'approchai des murs d'un jardin que je découvris à quelques pas de moi ; et, ne trouvant pas d'abri plus commode, je me rangeai avec mon cheval, le mieux qu'il me fut possible, auprès de la porte d'un cabinet qui étoit au bout du mur, et au-dessus de laquelle il y avoit un balcon. Gomme je m'appuyois contre la porte, je sentis qu'elle étoit ouverte; ce que
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j'attribuai à la négligence des domestiques. Je mis pied à terre ; et moins par curiosité que pour être mieux à couvert de la pluie qui ne laissoit pas de m'incommoder sous le balcon, j'entrai dans le bas du cabinet avec mon cheval que je tirois par la bride.
Je m'attachai, pendant l'orage, à observer les lieux où j'étois ; et, quoique je n'en pusse guère juger qu'à la faveur des éclairs, je connus bien que c'étoit une maison qui ne devoit point appartenir à des personnes du commun. J'attendois toujours que la pluie cessât, pour me remettre en chemin ; mais une grande lumière que j'aperçus de loin me fit prendre une autre résolution. Je laissai mon cheval dans le cabinet, dont j'eus soin de fermer la porte ; je m'avançai vers cette lumière, persuadé que l'on étoit encore sur pied dans cette maison, et résolu d'y demander un logement pour cette nuit. Après avoir traversé quelques allées, j'arrivai qrèsd'un salon dont je trouvai aussi la porte ouverte. J'y entrai; ëlj quand j'en eus vu toute la magnificence à la faveur d'un beau lustre de cristal où il y avoit quelques bougies, je ne doutai point que je fusse chez un grand seigneur. Le pavé en étoit de mari)re, le lambris fort propre et artistement doré, la corniche admirablement bien travaillée, et le plafond me parut l'ouvrage des plus habiles peintres. Mais ce que je regardai particulièrement, ce fut une infinité de bustes de héros espagnols, que soutenoient des escabellons de marbre jaspé qui régnoient autour du salon. J'eus le loisir de considérer toutes ces choses; car j'avois beau de temps en temps prêter une oreille attentive, je n'entendois aucun bruit, ni ne voyois paroitre personne.
Il y avoit à l'un des côtés du salon une porte qui n'éloit que poussée; je l'entr'ouvris , et j'aperçus une enfilade de chambres dont la dernière seulement étoit éclairée. Que dois-je faire ? dis-je alors en moi-même. M'en retournerai-je, ou serai-je assez hardi pour pénétrer jusqu'à cette chambre? Je pensois bien que le parti le plus judicieux, c'étoit de retourner sur mes pas ; mais je ne pus résister à ma curiosité, ou, pour mieux dire, à la force de mon étoile qui m'entrainoit. Je m'avance, je traverse les chambres, et j'arrive à celle où il y avoit de la lumière, c'est-àdire une bougie qui brûloit sur une table de marbre dans un flambeau de vermeil. Je remarquai d'abord un ameublement d'été très-propre et très-galant ; mais bientôt, jetant les yeux sur un lit dont les rideaux étoient à demi ouverts à cause de la chaleur, je vis un objet qui attira mon attention tout eutvèt^»
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<?ëtoH une jecme dame qui, malgré le brait du tosnerr» q^ ve^ noit de se faire entendre, dormoit. d'an profond sommai, lé m'approchai d'elle tout doucement ; et, à la clarté que ht hmÈpê me prètoit, je dëmôlai un teint et des traits qui i»'éblouiffeafc Mes esprits tout à coup se troublèrent à sa vue. Je nte sentis saisir, transporter; mais, quelques mouvements qui* «^agitai i sent, l'opinion que j'avois de la noblesse de Bon sang m'eféaia de former une pensée téméraire, et le respect l'emporta avli sentiment. Pendant que je m'enivrois du plaisir de laFeoolBnpItri elle se réveilla.
ImagineE-vous quelle fut sa surprise de^ voir dans sa chanÉn et au milieu de la nuit un homme qu'elle ne connoise^ peint Elle frémit en m'apercevant, et fit un grand cri. Je m'efibnçaiéB la rassurer ; et mettant un genou à terre : Madame, lui di»je^s craignez rien ; je ne viens point ici pour vous nuire. J'alloisi tinuer; mais elle étoit si effrayée, qu'elle ne m'écouta point. appelle ses femmes à plusieurs reprises; et, comme personne fli lui répondoit, elle prend une robe de chambre légère qui éUNlin pied de son lit, se lève brusquement, et passe dans les chandM que j'avois traversées, en appelant encore les filles qui la-i voient, aussi bien qu'une sœur cadette qu'elle avoit sous sa duite. Je m'attendois à voir arriver tous les valets, et j'avois Kfli d'appréhender que, sans vouloir m'entendre, ils ne me fissent an mauvais traitement ; mais, par bonheur pour moi, elle eut bean crier, il ne vint à ses cris qu'un vieux domestique qui ne kii aa<roit pas été d'un grand secours, si elle eût eu quelque chose à craindre. Néanmoins, devenue un peu plus hardie par sa pfé* sence, elle me demanda fièrement qui j'étois, par où et peurqwi j'avois eu l'audace d'entrer dans sa maison. Je commençai atoft h me justifier ; et je ne lui eus pas sitôt dit que j'avois trouvéla porte du cabinet du jardin ouverte, qu'elle s'écria dans le wa» ment : Juste ciel ! quel soupçon me vient dans l'esprit I
En disant ces paroles, elle' alla prendre la bougie sur la tablet elle parcourut toutes les chambres l'une après l'autre, et elle ii^ vit ni ses femmes ni sa sœur; elle remarqua même qu'ellai avoient emporté toutes leurs bardes. Ses soupçons ne loi pararent alors que trop bien éclaircis, elle vint à moi avec beaucoi^ d'émotion, et me dit : Perfide, n'ajoute pas la feinte à la trahison. Ce n'est point le hasard qui t*a fait entrer ici : tu es de la suits de don Femand de Ley va, et tu as part à son crime. Mais n'es-
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pare paB m'^happer ; il oie reste encore assez de inonde pour t'ariétar. Madame, lui dis-je, ne me confondez point avec vos enaeiDis* Je ne coonois point don Fernand de Ley va ; j'ignore mâme qui vous êtes. Je suis un malheureux qu'une affaire d'hon* imt obUgeà s'4k>igner de Madrid; et je jure, par tout ce qu'il y a de plus sacré, que, sans Forage qui m'a surpris, je ne serois pgîat v«au cbez vous. Jugez donc de moi plus favorablement : au liaa de me croire complice du crime qui vous offense, croyez-moi plutôt disposé à vous venger. Ces derniers mots, et le ton dont je les prononçai, apaisèrent la dame, qui sembla ne plus me regarder comme son ennemi ; mais, si elle perdit sa colère, ce ne* fat que pour se livrer à sa douleur. Elle se mit à pleurer amèrement. Ses larmes m'attendrirent ; et je n'étois guère moins affligé qu'elle, bien que je ne susse pas encore le sujet de son affliction. Je ne me contentai pas de pleurer avec elle ; impatient de venger son injure, je me sentis saisir d'un mouvement de fureur. Bbdame, m'écriai -je, quel outrage avez-vous reçu? Parlez: j'épouse votre ressentiment. Voulez-vous que je coure après don Fernand, ^*- que je lui perce le cœur? Nommez-moi tous ceux qu'il laut vous immoler : commandez. Quelques périls, quelques malheurs qui soient attachés à votre vengeance, cet inconnu, que vous croyez d'accord avec vos ennemis, va s'y exposer pour
vous.
Ce transport surprit la dame, et arrêta le cours de ses pleurs. Âhl seigneur, me dit-elle, pardonnez ce soupçon à l'état cruel où je me vois. Ces sentiments généreux détrompent Séraphine; ils m'oient jusqu'à la honte d'avoir un étranger pour témoin d'un affront fait à ma famille. Oui, noble inconnu, je reconnois mon erreur, et je ne rejette pas votre secours; mais je ne demande point la mort de don Fernand. Ëh bien ! madame, repris-je, quels services pouvez-vous attendre de moi? Seigneur, repartit Séraphine, voici de. quoi je me plains. Don Fernand de Ley va est amoureux de ma sœur Julie, qu'il a vue par hasard à Tolède, où nous demeurons ordinairement. Il y a trois mois qu'il en fit la demaade au comte de Polan mon père, qui lui refusa son aveu, à cause d'une vieille inimitié qui règne ent^e nos maisons. Ma sœur n'a pas encore quinze ans ; elle aura eu la foiblesse de suivre les mauvais conseils de mes femmes, que don Fernand a sans doute gagnées ; et ce cavalier, averti que nous étions toutes seules en cette maison de campagne, a pris ce temps pour eul^
ver JoUe. Je voudrois du moins savoir quelle retraite il loi a choisie, afin que mon père et mon frère, qui sont à Madrid dirais deux mois, puissent prendre des mesures là-dessus. Au nom de Dieu, ajouta-t-elle, donnez-vous la peine de parcourir les omrons de Tolède ; faites une exacte recherche de cet enlèvement; que ma famille vous ait cette obligation-là.
La dame ne songeoit pas que l'emploi dont elle me duuqgeoit ne convenoit guère à un homme qui ne pouvoit trop tôt sortir de Castille; mais comment y auroit-elle fait réflexion? je n'y peusois pas moi-même.
Charmé du bonheur de me voir nécessaire à la plus aimaUe personne du monde, j'acceptai la commission avec transport, et promis de m'en acquitter avec autant de zèle que de dilige&oe. En effet, je n'attendis pas qu'il fût jour pour aller accomplir ma promesse ; je quittai sur-le-champ Séraphine, en la conjurant de me pardonner la frayeur que je lui avois causée, et rassurant qu'elle auroit bientôt de mes nouvelles. Je sortis par où j'ékois entré, mais si occupé de la dame, qu'il ne me fut pas difficile de juger que j'en étois déjà fort épris. Je m'en aperçus encore mieux à l'empressement que j'avois de courir pour elle, et aux amoureuses chimères que je formai. Je me représentois que Séraphine, quoique possédée de sa douleur, avoit remarqué mon amour naissant, et qu'elle ne Tavoit peut-être pas vu sans plaisir. Je m'imaginois même que si je pouvois lui porter des nouvelles oer* taines de sa sœur, et que l'affaire tournât au gré de ses souhaits, j'en aurois tout l'honneur.
Don Alphonse interrompit en cet endroit le fil de son histoire^ et dit au vieil ermite : Je vous demande pardon, mon père, fli, trop plein de ma passion, je m'étends sur des circonstances qui vous ennuient sans doute. Non, mon fils, répondit Tanachor^, elles ne m'ennuient pas; je suis môme bien aise de savoir jusqu'à quel point vous êtes épris de cette jeune dame dont vous m'entretenez : je réglerai là-dessus mes conseils.
L'esprit échauffé de ces flatteuses images, reprit -le jeune homme, je cherchai pendant deux jours le ravisseur de Julie; mais j'eus beau faire' toutes les perquisitions imaginables, il no me fut pas possible d'en découvrir les traces. Très-mortifié de n'avoir recueilli aucun fruit de mes recherches, je retournai cbei Séraphine, que je me peignois dans une extrême inquiétude. Cependant elle étoit plus tranquille que je ne pensois. Elle m'ap-
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prit qu'elle avoit été plus heureuse que moi ; qu'elle savoît ce que sa sœur étoit devenue ; qu'elle avoit reçu une lettre de don Fernand même, qui lui mandoit qu'après avoir secrètement épousé Julie, il l'avoît conduite dans un couvent de Tolède. J'ai envoyé sa lettre à mon père, poursuivit Sëraphine. J'espère que la chose pourra se terminer à l'amiable, et qu'un mariage solennel éteindra bientôt la haine qui sépare depuis si longtemps nos maisons.
Lorsque la dame m'eut instruit du sort de sa sœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'avoit causée, et du péril où elle pouvoit m'avoir imprudemment jeté en m'engageant à poursuivre un ravisseur, sans se souvenir que je lui avois dit qu'une affaire d'honneur me faisoit prendre la fuite. Elle m'en fit des excuses dans les termes les plus obligeants. Comme j'avois besoin de repos, elle me mena dans le salon, oii nous nous assîmes tous deux. Elle avoit une robe de chambre de taffetas blanc à raies noires, avec un petit chapeau de la môme étoffe et des plumes noires; ce qui me fit juger qu'elle pouvoit ôtre veuve. Mais elle me paroissoit si jeune, que je ne savois ce que j'en devois penser.
Si j'avois envie de m'en éclaircir, elle n'en avoit pas moins de savoir qui j'étois. Elle me pria de lui apprendre mon nom, ne doutant pas, disoit-elle, à mon air noble, et encore plus à la pitié généreuse qui m'avoit fait entrer si vivement dans ses intérêts, que je ne fusse d'une famille considérable. La question m'embarrassa : je rougis, je me troublai; et j'avouerai que, trouvant moins de honte à mentir qu'à dire la vérité, je répondis que j'étois fils du baron de Sleinbach, officier de la garde allemande. Dites-moi encore, reprit la dame, pourquoi vous êtes sorti de Madrid. Je vous offre par avance tout le crédit de mon père, aussi bien que celui de mon frère don Gaspard. C'est la moindre marque de reconnoissance que je puisse donner à on cavalier qui, pour me servir, a négligé jusqu'au soin de sa propre vie. Je ne fis point difficulté de lui raconter toutes les circonstances de mon combat : elle donna le tort au cavalier que j'avois tué , et promit d'intéresser pour moi toute sa maison.
Quand j'eus satisfait sa curiosité, je la priai de contenter la mienne. J9 lui demandai si sa foi étoit libre ou engagée. Il y a trois ans, répondit-elle, que mon père me fit épouser don Diè^ue
de Lara, ^ je aaiff^euve depuis qmnrt mow. MàdÉmey lufî div]^ quel malheur vous a sitôt enlevé votre époux? Je vais vous Tap* prendre, seigneur, repartît la dame, pour répondre à fat ceoftanoe que Vous venez de me marquer.
Don Diègue de Lara, poursuiviirelle, étoit un cavalier fffi^ bien fait; mais quoiqu'il eût pour moi une passloii viohmtE», et que chaque jour il mit en usage pour me plaire tout orqw Famant le plus tendre et le plus vif fait pour se rendre-agrëriNe à ce qu'il aime, quoiqu'il eût mille bonnes qualités, il- ne put toucher mon cœur. L'amour n'est pas toujours Teflbt des mekpressements ni du mérite connu. Hélas ! ajouta-t--eUe^ une per* sonne que nous ne connoissons point nous enchante souvent dès la première vue. Je ne pouvois donc l'aimer. Plus coiiftiae que charmée des témoignages de sa tendresse, et forcée d'y r^ pondre sans penchant, si je m'accusois en secret d'ingratîtuda^ je me trouvois aussi fort à plaindre. Pour son* malheur et pour le mien, il avoit encore plus de délicatesse que d*amour. H démêloit dans mes actions et dans mes discours mes inouTements les plus cachés. Il lisoit au fond de mon âme. D se plai* gnoit à tous moments de mon indifférence , et s'estimoît d'avtant plus malheureux de ne pouvoir me plaire, qu'il savoit bien qu'aucun rival ne l'en empéchoit : car j'avois à pêne seize ans; et, avant que de m'offrir sa foi, il avoit gagné toutes mes femmes, qui l'avoient assuré que personne nD s'étoit encore attiré mon attention. Oui, Séraphine, me £soit-il souvent, je voudrois que vous fussiez prévenue pour n autre, et que cela seul fût la cause de votre insensibilité pour moi. Mes soins et votre vertu triompheroient de cet entêtement; mais je désespère de vaincre votre cœur, puisqu'il ne s'est pas rendu à tout l'amour que je vous ai témoigné. Fatiguée de l'entendre répéter les mêmes discours, je lui disois qu'au lieu de troubler son repos et le mien par trop de éâ^ catesse, il feroit mieux de s'en remettre au temps. Effective ment, à l'âge que j'avois, je n'étois guère propre à goûter IlBS raffinements d'une passion si délicate ; et e'étoit le parti que dos Diègue devoit prendre : mais, voyant qu'une ann^ entièire a^étoit écoulée sans qu'il fût plus avancé qu'au premier jour, il perdit patience, ou plutôt â perdit la raison; et, feignant d'avoir à la cour une affaire importante, il partit pour aller servir dans les Pays-Bas en qualité de volontaire; et bientôt il trouva dans les
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périls ce qaH y cberchoit, c'est-^-dire Ift fin de sa vie et de sm tounnents.
Après que la dame eut fait ce récit, le caractère singulier de son mari devint le sujet de notre entretien. Nous fûmes interrompus parFarrivée d'un courrier qui vint remettre à Séraphine une lettre du comte de Polan. Elle me demanda permission de la lire; et je remarquai qu'en la lisant elle devenoit pâle et trembUnte. Après l'avoir lue, elle leva les yeux aux ciel, poussa un long soupir, et son visage en un moment fut couvert de larmes. Je ne vis point tranquillement sa douleur. Je me troublai ; et, coffime si j'eusse pressenti le coup qui m'alloit frapper, une crainte mortelle vint glacer mes esprits. Madame, lui dis-je d'âne voix presque éteinte, puis-je vous demander quels malheurs vous annonce ce billet? Tenez, seigneur, me répondit tristement Séraphine en me donnant la lettre ; lisez vous-même ce que mon père m'écrit. Hélas! vous n'y êtes que trop intéressé.
A ces mots qnî me firent frémir, je pris la lettre en tremblant, et j'y trouvât ces paroles : « Don Gaspard, votre frère, se battit « hier an Prado. Il reçut un coup d'épée dont il est mort aujour- « d'haï ; et H a déclaré, en mourant, que le cavalier qui l'a tué <i est fils du baron de Steinbach, officier de la garde allemande. H Pour surcroit de mainour, le meurtrier m'est échap|)é. Il a « pris la fuite; mais en quelque lieu qu'il aille se cacher, je n'é- « pargnerai rien pour le découvrir. Je vais écrire à quelques « gouverneurs qui ne manqueront pas de le faire arrêter, s'il « passe par les villes de leur juridiction, et je vais, par d'autres < lettres, achever de lui fermer tous les chemins.
« Le comte de Polan. »
Figurez-vous dans quel désordre ce billet jeta tous mes sens. Je demeurai quelques moments immobile et sans avoir la force de parler. Dans mon accablement, j'envisage ce que la mort de don Gaspard a de cruel pour mon amour. J'entre tout à coup dans un vif désespoir. Je me jetai aux pieds de Séraphine, et, loi présentant mon épée nue : Madame, lui dis-je, épargnez au comte de Polan le soin de chercher un homme qui pourroit se dérober à ses coups. Vengez vous-même votre frère, immolez-lui son meurtrier de votre propre main : frappez. Que ce môme fer qui lui a ôté la vie devienne 'funeste à son malheureux ennemi. Sâgneur, me répondit Séraphine un peu émue de mon acUoa^
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j'aimois don Gaspard ; quoique vous l'ayez tuë eu brave homme, et qu'il se .soit attire lui-môme son malheur, vous devez être p6^ suadé que j'entre dans le ressentiment de mon père. Oui , don Alphonse, je suis votre ennemie, et je ferai contre vous tout œ que le sang et Tamitié peuvent exiger de moi : mais je n'abuserai point de votre mauvaise fortune ; elle a beau vous livrer à mi vengeance ; si l'honneur m'arme contre vous, il me défend aiiBfii de me venger lâchement. Les droits de l'hospitalité doivoit dkre inviolables, et je ne veux point payer d'un assassinat le service que vous m'avez rendu. Fuyez ; échappez, si vous pouvez, à nos poursuites et à la rigueur des lois, et sauvez votre tôte du péril qui la menace.
Eh quoi 1 madame, repris-je , vous pouvez vous-même vous venger, et vous vous en remettez à des lois qui tromperont peut* être votre ressentiment I Ah I percez plutôt un misérable qd se mérite pas que vous l'épargniez. Non, madame, ne gardez point avec moi un procédé si noble et si généreux. Savez-vous qui je suis? Tout Madrid me croit fîls du baron de Steinbach, et je ne suis qu'un malheureux qu'il a élevé chez lui par pitié. J'ignore même quels sont les auteurs de^ma naissance. N'importe, interrompit Séraphine avec précipitation, comme si mes dernières paroles lui eussent fait une nouvelle peine, quand vous seriez le dernier des hommes, je ferai ce que l'honneur me prescrit. £h bien ! madame, lui dis-je , puisque la mort d'un frère n'est pas capable de vous exciter à répandre mon sang, je veux irriter votre haine par un nouveau crime, dont j'espère que vous n'exco* serez point l'audace. Je vous adore : je n'ai pu voir vos charmes sans en être ébloui, et, malgré l'obscurité de mon sort, j'avois formé l'espérance d'être à vous. J'étois assez amoureux, ou plutôt assez vain pour me flatter que le ciel , qui peut-être me fait grâce en me cachant mon origine, me la découvriroit un jour, et que je pourrois, sans rougir, vous apprendre mon nom. Après cet aveu qui vous outrage, balancerez-vous encore à me punir? Ce téméraire aveu , répliqua la dame , m'offenseroit sans doute dans un autre temps , mais je le pardonne au trouble qui vous agite. D'ailleurs, dans la situation où je suis moi-même, je fiais peu d'attention aux discours qui vous échappent. Encore une fois , don Alphonse, ajouta-t-elle en versant quelques larmes, partez, éloignez-vous d'une maison que vous remplissez de douleur ; chaque moment que vous y demeurez augmente mes peines.
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Je ne résiste plus, madame, repartis-je en me relevant; il faut m'éloigner de vous ; mais ne pensez pas que, soigneux de conserver une vie qui vous est odieuse, j'aille chercher un asile où je puisse être en sûreté. Non, non, je me dévoue à votre ressentimeiit. Je vais attendre avec impatience à Tolède le destin que vous me préparez; et, me livrant à vos poursuites, j'avancerai moi-même la fin de mes malheurs.
Je me retirai en achevant ces paroles. On me donna mon cheval, et je me rendis à Tolède, où je demeurai huit jours, et où véritablement je pris si peu de soin de me cacher, que je ne sais comment je n'ai point été arrêté ; car je ne puis croire que le comte de Polan, qui ne songe qu'à me fermer tous les passages, n'ait pas jugé que je pouvois passer par Tolède. Enfin, je sortis hier de cette ville, où il sembloit que je m'ennuyasse d'être en liberté ; et sans tenir de route assurée, je suis venu jusqu'à cet «mitage, comme un homme qui n'auroit rien eu à craindre* Yoilà^ mon père, ce qui m'occupe. Je vous prie de m'aider de V06 conseils.
CHAPITRE XI
Quel homme c'étoit que le vieil ermite, et comment Gil Bias s'aperçut qu'il étoit en pays de connoissance.
Quand don Alphonse eut achevé le triste récit de ses malheurs, le vieil ermite lui dit : Mon fils, vous avez eu bien de l'imprudence de demeurer si longtemps à Tolède. Je regarde d'un autre œil que vous tout ce que vous m'avez raconté, et votre amour pour Séraphine me paroit une pure folie. Croyez-moi, ne vous aveuglez point ; il faut oublier cette jeune dame qui ne sauroit être à vous. Cédez de bonne grâce aux obstacles qui vous séparent d'elle, et vous livrez à votre étoile, qui, selon toutes les apparences, vous promet bien d'autres aventures. Vous trouverez sans doute quelque jeune personne qui fera sur vous la même impression, et dont vous n'aurez pas tué le frère.
Il alloit ajouter à cela beaucoup d'autres choses pour exhorter don Alphonse à prendre patience, lorsque nous vîmes entrer dans l'ermitage un autre ermite chargé d'une besace fort enflée. D revenoit de faire une copieuse quête dans' la ville de Cuença. U paroissoit plus jeune que son compagnon, et il avoit une barbe rousse et fort épaisse. Soyez le bienvenu, frère Antoine, lui dit le vieil anachorète : quelles nouvelles apportez-vous d^ \w nnW^'I
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D'assez maavaises, répondit le frère nmman m kp iurtlmi m» tre les mains un papier plié en forme de lettre ; ce bQlet t» en instruire. Le vi^llard rouvrit, et, après l'avoir hi aiMC l'atteniion qu'il méritoit, il s'écria : Dieu soit loué 1 la mèche est découverte, nous n'avons qu'à prendre notre pnrtL Changeons de style, poursuivit-ii, seignenr don AlpboMe, «i adressant la parole au jeune cavalier; voua voyei un bommoeiL butte comme vous aux caprices de la fortune, ùa na mande de Guença, qui est une ville à une lieue d'ici, qu'on m'a novd d l'esprit de la justice, dont tous les suppôts doivent dèa se mettre en campagne pour venir dans cet ermitage a'aanmrda ma personne. Mais ils ne trouveront poinit la lièvia au f^Uau Ga n'est pas la première fois que je me suis vu dans de pareila eta^ barras. Grâce è Dieu, je m'en suis presque toujoius ticé fB* homme d'esprit. Je vais me montrer sous une nouvelle fonaa; car, tel que vous me voyez, je ne suis rien moins qu'un enwte et qu'un. vieiUatdi.
£n parlant de cette manière, il se dépouilla de la Jongaanbi qu'il portoit; et l'on vit dessous un pourpoint de serge noire avec des manches tailladées. Puis il ôta son bonnet, détacha un cor* don qui tenoit sa* barbe- postiche, et prit tout à coup la figure d'un homme de vingt-huit à trente ans. Le frère Antoine, à son exemple, quitta son. habit d'ermite, se défit de la môme manière que son compagnon, de sa barbe rousse, et tira d'un vieux coffra de bois à demi pourri une méchante soulanelle dont il se revêtit. Mais représenteZ'Vous ma surprise, lorsque je reconnus dans Is vieil anachorète le seigneur don Raphaël y. et dans le frère Antoine mon trè&'^her et très^fidèle valet Ambroise de Lamda* Yive Dieu I m'écriai-je aussitôt, je suis ici, à ce que je vois, en pays de connoissance. Cela est vrai^ seigneur Gil Bias, médit don Raphaël en riant, vous retrouvez deux de vos amis lorsque vous vous y attendiez le moins. Je conviens que vous avez qatl^ que sujet de voua plaindre de nous ; mais oublions lo passé» et vendons grâces au ciel qui nous rassemble. Ambroise et moi nous vous offrons nos services; ils ne sont point à mépriser. Né nous croyez pas de aiéchantes geae. Nous n'attaquons, nous n'assassinons persuime ; nous ne cherchons seulement qu'à vivra aux dépens d'autrui ; et, si voler est une action injuste, là né* cessité en corrige l'injustice. Associez- vous avec nous, et vous mènerez une vie errante. C'est un i^dOie d^ vie fort agréiM^
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qaand on sait se conduire prudemment. Ce n*est pas que, mal* grë toute notre prudence, renchaînement des causes secondes m soit tel quelquefois, qu'il nous arrive de mauvaises aventures. N'importe, nous en trouvons les bonnes meilleures. Nous sommes accoutumés à la varicté des temps, aux alternatives de la for* tone.
Seigneur cavalier, poursuivit le faux ermite en parlant à don Alphonse, nous vous faisons la môme proposition, et je ne crois pas que vous deviez la rejeter dans la situation où vous paroissez être, car, sans parler de l'affaire qui vous oblige à vous cacher, vous n'avez pas sans doute beaucoup d'argent? Non, vraiment, dit don Alphonse, et cela, je l'avoue, augmente mes chagrins. Eh bien I reprit don Raphaël, ne nous quittez donc point. Vous m sauriez mieux faire que de vous joindre à nous. Rien ne vous floanquera, et nous rendrons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. Nous connoissons presque toute l'Espagne, pour l'a* voir parcourue. Nous savons où sont les bois, les montagnes^ tous les endroits propra<% à servir d'asile contre les brutalités de la justice. Don Alphonse les remercia de leur bonne volonté ; et, se trouvant effectivement sans argent, sans ressource, il se résolut à les accompagner. Je m'y déterminai aussi, parce que je ne voulus point quitter ce jeune homme, pour qui je me sentis oaitre beaucoup d'inclination.
Nous convînmes tous quatre d'aller ensemble, et de ne nous point séparer. Cela étant arrêté entre nous, il fut mis en délibéra» tien si nous partirions à l'heure môme, ou si nous donnerions auparavant quelque atteinte à une outre pleine d'un excellent vin que le frère Antoine avoit apportée de la ville de Cuença le jour pr-écëdent; mais Raphaël, comme celui qui avoit le plus d'expérience, représenta qu'il falloit, avant toutes choses, penser à notre sûreté ; qWii ctoit d'avis que nous marciiassions toute la nuit pour gagner un bois fort épais qui étoit entre Villardesa et Almodabar; qne nous ferions halte en cet endroit, où, nous voyant sans inquiétude, nous passerions la journée à nous reposer. Cet avis fut approuvé. Alors les faux ermites firent deux paquets de toutes les hardes et provisions qu'ils avoient, et les mirent ea équilibre sur le cheval de don Alphonse. Cela se fit avec une extrême diligence; après quoi nous nous éloignâmes de l'ermitage^ laissant en proie à la justice les deux robes d'ermite, avec la barbe blanche et la barbe rousse, deux grabats^ une Ub\e>
un -mauvais coffre, deux vieilles chaises de paille al limage de saint Pacôme.
Nous marchâmes toute la nuit, et nous commencions à nom sentir fort fatigués, lorsqu'à la pointe du jour nous aperçûmes le bois où tendoient nos pas. La vue du port donne une vigueur nouvelle aux matelots lassés d'une longue navigation. Noos primes courage, et nous arrivâmes enfin au bout de notre carrière avant le lever du soleil. Nous nous enfonçâmes dans le plus épais du bois, et nous nous arrêtâmes dans un endroit fort agréable, sur un gazon entouré de plusieurs gros chênes, dont les branches entrelacées formoient une voûte que la chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous débridâmes le cheval pour le laisser paître, après l'avoir déchargé. Nous nous assîmes ; nous tirâmes de la besace du frère Antoine quelques grosses pièces de pain avec plusieurs morceaux de viandes rôties, et nous nous mîmes à nous en escrimer comme à Tenvi Fun de l'autre. Néanmoins, quelque appétit que nous eussions, nous cessions souvent de manger pour donner des accolades à Foutre, qui ne faisoit que passer des bras de Fun entre les bras de l'autre.
Sur la fm du repas, don Raphaël dit à don Alphonse : Seigneur cavalier, après la confidence que vous m'avez faite, il est juste que je vous raconte aussi l'histoire de ma vie avec la même sincérité. Vous me ferez plaisir, répondit le jeune homme. Et à moi particulièrement, m'écriai-je, j'ai une extrême curiosité d'entendre vos aventures ; je ne doute pas qu'elles ne soient dignes d'être écoutées. Je vous en réponds, répliqua Raphaël, et je prétends bien les écrire un jour. Ce sera Famusement de ma vieU* lesse; car je suis encore jeune, et je veux grossir le volume* Mais nous sommes fatigués ; délassons-nous par quelques heures de sommeil. Pendant que nous dormirons tous trois, Ambroise veillera de peur de surprise, et tantôt à son tour il dormira. Quoique nous soyons, ce me semble ici fort en sûreté, il est toujours bon de se tenir sur ses gardes. En achevant ces mots, il s'étendit sur Fherbe. Don Alphonse fit la même chose. Je suivis leur, exemple, et Lamela se mit en sentinelle.
Don Alphonse, au lieu de prendre quelque repos, s'occupa de ses malheurs, et je ne pus fermer Fœil. Pour don Raphaël, il s'endormit bientôt. Mais il se réveilla une heure après ; et, nous voyant disposés àFécouter, il dit à Lamela : Mon ami Ambroise,
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tu peux présentement goûter la douceur du sommeil. Non, non, répondit Lamela, je n'ai point envie de dormir ; et, bien que je sache tous les événements de votre vie, ils sont si instructifs pour les personnes de notre profession, que je serai bien aise de les «Lteiidre encore raconter. Aussitôt don Raphaël commença dans ces termes Thistoire de sa vie.
Fin OU QUATRIÈME LIYRB.
CHAPITRE PREMIER
Histoire de don Raphaël.
Je suis fils d'une comédienne de Madrid, fameuse par sa déda* ;maticn, et plus encore par ses galanteries ; elle se nommoît Lucinde. Pour un père, jo ne puis sans témérité m'en donner un. Je dirois bien quel homme de Qualité étoit amoureux de ma mère lorsque je suis venu au monde ; mais cette époque ne seroit pas une preuve convaincante qu'il fut l'auteur de ma naissance. Une personne de la profession de ma mère est si sujette à caution, que, dans le temps même qu'elle paroît le plus attachée à un seigneur, elle lui donne presque toujours quelque substitut pour son argent.
Rien n'est tel que de se mettre au-dessus de la médisance. Lucinde, au lieu de me faire élever chez elle dans l'obscurité, me prenoit sans façon par la main, et me menoit au théâtre fort honnêtement, sans se soucier des discours qu'on tenoit sur son compte, ni des ris malins que ma vue ne manquoit pas d'exciter. Enfin, je faisois ses délices, et j'étois caressé de tous les bonmies qui venoient au logis : on eût dit que le sang parloit en eux en ma faveur.
On me laissa passer les douze premières années de ma vie dans toutes sortes d'amusements frivoles. A peine me montra-t-on à lire et à écrire : on s'attacha moins encore à m'enseigner les principes de ma religion. J'appris seulement à danser, à chanter et à jouer de la guitare : c'est tout ce que je savois faire, lorsque le marquis de Leganez me demanda pour être auprès de son fils unique, qui avoit à peu près mon âge. Lucinde y consentit volontiers, et ce fut alors que je commençai à m'occuper sérieusement. Le jeune Leganez n'étoit pas plus avancé que moi : ce petit seigneur ne paroissoit pas né pour les sciences; il ne con- Qoissoit presque pas une lettre de son alphabet, bien qu'il eûtuo
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)iréoepteur depuis quinze mois. Ses autres maîtres n'en tiroient p9S meilleur parti ; il poussoit à bout leur patience. Il est vrai qu'il ne leur étoit pas permis d'user de rigueur à son égard : ils avoient un ordre exprès de l'instruire sans le tourmenter ; et cet ordre, joint à la mauvaise disposition du sujet, rendoit les leçons assez inutiles.
Mais le précepteur, ainsi que vous l' allez voir, imagina un bel expédient pour intimider ce jeune seigneur sans aller contre la défense de son père : il résolut de me fouetter quand le petit Leganez mériteroit d'être puni, et il ne manqua pas d'exécuter sa résolution. Je ne trouvai point l'expédient de mon goût ; je m*é* chappai, et m'allai plaindre à ma mère d'un traitement si injuste. Cependant, quelque tendresse qu'elle se sentît pour moi, elle eut la force de résister à mes larmes ; et, considérant que c'étoit un grand avantage pour son Ois d'élre chez le marquis de Leganez, ellld'm'y fit ramener sur-le-champ. Me voilà donc livré au précepteur. Comme il s'étoit aperçu que son invention avoit produit un bon effet, il continua de me fouetter à la place du petit seigneur ; et, pour faire plus d'impression sur lui, il m*étrilloit 6rès-rudement. J'étois sûr de payer tous les jours pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a pas appris une lettre de son alphabet qui ne m'ait coûté cent coups de fouet ; jugez à combien me revient son Pudiment I
Le fouet n'étoit pas le seul désagrément que j'eusse à essuyer dans cette maison : comme tout le monde m'y connoissoit, les moindres domestiques, jusqu'aux marmitons, me reprochoient ma naiScNince. Cela me déplut à un point, que je m'enfuis un jour, après avoir trouvé moyen de mef saisir de tout ce que le précepteur avoit d'argent comptant, ce qui pouvoit bien aller à pent cinquante ducats. Telle fut la vengeance que je tirai des coups de fouet qu'il m'avoit donnés si injustement; et je crois que je n'en pouvois prendre une plus affligeante pour lui. Je fis ce tour de main avec beaucoup de subtilité, quoique ce fût mon coup d'essai; et j'eus l'adresse de me dérober aux perquisitions qu'on fit de moi pendant deux jours. Je sortis de Madrid, et me rendis à Tolède sans voir personne à mes trousses.
J'entrois alors dans ma quinzième année. Quel plaisir, à cet âge, d'être indépendant et maître de ses volontés I J'eus bientôt fait connoissance avec des jeunes gens qui me dégourdirent , et m'aidèrent à manger mes ducats. Je m'associai ensuite avec à»
chevaliers d'industrie, qui cultivèrent si bien mes heureuses dispositions, que je devins en peu de temps un des plus forts dd Tordre Au bout de cinq années, l'envie de voyager me prit : je quittai mes confrères, et, voulant commencer mes voyages par* l'Ëstramadure, je gagnai Alcantara ; mais, avant que d'y arriver, je trouvai une occasion d'exercer mes talents , et je ne la laissai point échapper.. Comme j'étois à pied, et, de plus, chargé d'un havre-sac assez pesant, je m'arrôtois de temps en temps pour me reposer sous les arbres qui m'offroient Jour ombrage à quelques pas du grand chemin. Je rencontrai deux enfants de famille qui s'entretenoient avec gaieté sur l'herbe en prenant le frais. Je les saluai très-civilement, et, ce qui me parut ne leur pas déplaire, j'entrai dans leur conversation. Le plus vieux n'avoitpas quinze ans, ils étoient tous deux bien ingénus. Seigneur cavalier, me dit le plus jeune, nous sommes fils de deux riches bourgeois de Plazencia. Nous avons une extrême envie de voir le royaume de Portugal, et, pour satisfaire notre curiosité, nous avons pris chacun cent pistoles à nos parents. Bien que nous voyagions à pied, nous ne laisserons pas d'aller loin avec cet argent. Qu'en pensez-vous? Si j'en avois autant, lui répondis-je, Dieu sait où j'iroisl Je voudrois parcourir les quatre parties du monde. Gomment diable! deux cents pistoles! c'est une somme immense ; vous n'en verrez jamais la fin. Si vous l'avez pour agréable, messieurs, ajoutai -je, j'aurai l'honneur de vous accompagner jusqu'à la ville d'Almerin, où je vais recueillir la succession d'un oncle qui, depuis vingt années environ s'étoit établi là.
Les jeunes bourgeois me témoignèrent que ma compagnie leur feroit plaisir. Ainsi, lorsque nous nous fûmes tous trois un peu délassés, nous marchâmes vers Alcantara, où nous arrivâmes loi^gtemps avant la nuit. Nous allâmes loger à une bonne hôtellerie. Nous demandâmes une chambre, et on nous en donna une où il y a voit une armoire qui fermoit à clef. Nous ordonnâmes d'abord le souper, et, pendant qu'on nous l'apprètoit, je proposai à mes compagnons de voyage de nous promener dans la ville; ils acceptèrent la proposition. Nous serrâmes nos havre-sacs dans l'armoire, dont un des bourgeois prit la clef, et nous sortîmes de l'hôtellerie. Nous allâmes visiter les églises, et, dans le temps que nous étions dans la principale, je feignis tout à coup d'avoir une affaire importante. Messieurs, dis-je à mes cama-
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lades, je viens de me souvenir qu'une personne de Tolède m*a ihargë de dire de sa part deux mots à un marchand qui de* leure auprès de cette église. Attendez-moi, de grâce, ici ; je Brai de retour dans un moment. A ces mots, je m'éloignai *eux. Je cours à l'hôtellerie, je vole à l'armoire, j'en force la jrrure, et, fouillant dans les havre-sacs de mes jeunes bour- Bois, j'y trouve leurs pistoles. Les pauvres enfants 1 je ne leur 1 laissai pas seulement une pour payer leur gîte ; je les emortai toutes. Après cela, je sortis promptement de la ville, et ris la route de Merida, sans m'embarrasser de ce qu'ils devien* roient.
Cette aventure, dont je ne fis que rire, me mit en état de oyager avec agrément. Quoique jeune, je me sentois caable de me conduire prudemment. Je puis dire que j'ëtois bien vancé pour mon âge. Je résolus d'acheter une mule; ce que je s, en effet, au premier bourg. Je convertis même mon havreac en valise, et je commençai à faire un peu plus l'homme d'imortance. La troisième journée, je rencontrai un homme qui hantoit vêpres à pleine tète sur le grand chemin. Je jugeai à m air que c'étoit un chantre, et je lui dis : Courage, • seigneur achelier, cela va le inieux du monde! Vous avez, à ce que je ois, le cœur au métier. Seigneur, me répondit-il, je suis change, pour vous rendre mes très-humbles services, et je suis bien ise de tenir ma voix en haleine.
Nous entrâmes de cette manière en conversation. Je m'aperçus ue j'ëtois avec un personnage des plus spirituels et des plus gréables. Il avoit vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Comme il toit à pied, je n'allois que le petit pas pour avoir le plaisir de entretenir. Nous parlâmes entre autres choses, de Tolède. Je 3nnois parfaitement cette ville, me dit le chantre; j'y ai fait un 5sez long séjour, j'y ai môme quelques amis. Et dans quel enroit, interrompis-je, demeuriez- vous à Tolède? Dans la rue ëuve, répondit-il. J'y demeurois avec don Vincent de Buena rarra, don Mathias de Cordel, et deux ou trois autres honnêtes avaliers. Nous logions, nous mangions ensemble, nous passions )rt bien le temps. Ces paroles me surprirent; car il faut obserer que les gentilshommes dont il me citoit les noms étoient les igreGns avec qui j'avois été fauûlé à Tolède. Seigneur chantre, l'écriai-je, ces messieurs que vous venez de nommer sont de aa connoissancQ, et j'ai demeuré aussi avec eux. d'a^w^» \di xxy^
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Neuve. Je vous entends, reprit-il en souriant; c'esfpà-dire q«e TOUS êtes entré dans la compagnie depuis trois ans que j*en sais sorti. Je viens, lui re{>artis-je, de quitter ces seigneurs, paroê que je me suis mis dans le goût des voyages. Je veux faire le tour de TËspagne. J'en vaudrai mieux quand j'aurai plus d'ea^ périence. Sans doute, me dit-il : pour se perfectionner T-esppit il faut voyager. C'est aussi pour cette raison que j*abandonm Tolède, quoique j*y vécusse fort agréablement. Je rends grâ» au ciel, poursuivit-il, qui m'a fait rencontrer un cbevalier de mon ordre, lorsque j'y pensois le moins. Unissons-nous : voyageons ensemble ; attentons sur la bourse du prochain ; profitow de toutes les occasions qui se présenteront d'exercer notre savoir* faire.
Il me fit cette proposition si franchement et de si boaae grâce, que je Tacceptai. Il gagna tout à coup ma con6anoe ei me donnant la sienne. Nous nous ouvrîmes l'un à l'autre. Je M conthi mon histoire, et il ne me déguisa point ses aventures.il m'apprit qu'il venoit de Portalègre, d'où une fourberie, dëcon* certée par un contre-temps, l'avoit obligé de se sauver avecpr^ cipitation, et sous rhabillcment que je lui voyois. Après quil m'eut fait une entière confidence de ses affaires, nous résolûmes d'aller tous deux à Merida tenter la fortune, d'y faire quelque bon coup si nous pouvions, et d'en décam()er aussitôt pour nous rendre ailleurs. Dès ce moment, nos biens devinrent commuas entre nous. Il est vrai que Morales (ainsi se nommok mon compagnon) ne se trouvoit pas dans une situation fort aisée, touto» qu'il possëdoit ne consistant qu'en cinq ou six ducats, avec quelques bardes qu'il portoit dans un bissac ; mais si j'étois mieux que lui en argent comptant, il étoit, en récompense, plus consommé que moi dans l'art de tromper les hommes. Nous montions ma mule alternativement, et nous arrivâmes de cette manière à Merida.
Nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie du faubourg, où mon camarade tira de son bissac un habit dont il ne fut pas sitôt revêtu, que nous allâmes faire un tour dans la ville pour reconnoitre le terrain, et voir s'il ne s olfriroit point quel(|ue occasioa de travailler. Nous considérions fort attentivement tous k& objets qui se présentoient à nos regards. Nous ressemblions^ comme aur -it dit Homère, à deux milans qui cherchent des yMK dans ia campagne des oiseaux dont ils puissent faire leur proio»
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tendions enfin que Je hasard nous fournît quelque sujet ^er notre industrie, lorsque nous aperçûmes dans la me lier à cheveux gris, qui avoit Tépëe à la main, et qui se contre trois hommes qui le poussoient vigoureusement. itë de ce combat me choqua; et, cooime je suis naUiit ferrailleur, je volai au secours du vieiUard. Morales, ) montrer que je ne m'étois point associé avec un lâche, ion exemple. Nous chargeâmes les trois ennemis du cait nous les obligeâmes à prendre la fuite. < leur retraite, le veillard se répandit en discours recons. Nous sommes ravis, lui dis- je, de nous être trouvés propos pour vous secourir; mais que nous sachions du qui nous avons eu le bonheur de rendre service ; et »us, de grâce, pourquoi ces trois hommes vouloient vous er. Messieurs, nous répondit-il, je vous ai trop d'obligt^ ir refuser de satisfaire votre curiosité. Je m'appelle Je-
I Moyadas, et je vis de mon bien dans œtte ville. L'on issassins dont vous m'avez délivré est un amant de ma me la fit demander en mariage ces jours passés ; et, il ne put obtenir mon aveu, il vient de me faire mettre i la main pour s'en venger. Et peut-on, repris-je, vous er encore pour quelles raisons vous n'avez point accordé lie à ce cavalier ? Je vais vous l'apprendre, me dit-il. an frère marchand dans cette ville : il se nomrooit Au*
II y a deux mois qu'il étoit à Calatrava, logé chez Juan 3 la Membrilla, son correspondant. Ils étoienl tous deux itimes; et nu)n frère, pour fortifier encore davantage itié, promit Florentine, ma fille unique, au fils de son ondaat, ne doutant point qu'il n'eût assez de crédit sur ir m'obliger à dégager sa promesse. Comme en effet, mon tant de retour à Merida, ne m'eut pas plus tôt parlé de age, que j'y consentis pour l'amour de lui. Il envoya le . de Florentine à Calatrava; mais, hélas I il n'a pas eu la tion d'achever son ouvrage ; il est mort depuis trois se-
£n mourant, il me conjura de ne disposer de ma fille iveur du fils de son correspondant. Je le lui promis, et mrquoi j'ai refusé Florentine au cavalier qui vient de uer, quoique ce soit un parti fort avantageux. Je suis de ma parole, et j'attends à tout momeni le fils de Juan 9 la Membrilla pour en faire mon gendre, bveii o^ >^ lu^
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l'aie jamais vu, non plus que son père. Je vous demande pardon, continua Jérôme de Moyadas, si je vous fois cette narration, mais vous l'avez exigée de moi.
J'écoutai avec beaucoup d'attention, et m*arrétant à une supercherie^ qui me vint tout à coup dans l'esprit, j'affi^ctai us étonnement, je levai les yeux au ciel. Ensuite, me tournant vers le vieillard, je lui dis d'un ton pathétique : Ah ! seigneur de Moyadas, est-il possible qu en arrivant à Merida , je sois asseï heureux pour sauver la vie à mon beau-père? Ces paroles causèrent une étrange surprise au vieux bourgeois, et n'étonnèrent pas moins Morales, qui me fit connoitre par sa contenance que je lui paroissois un grand fripon. Que m'apprenez-vous? me répondit le vieillard. Quoil vous seriez le fils du correspondant de mon frère? Oui, seigneur Jérôme de de Moyadas, lui répliquai-je en payant d'audace et en lui jetant les bras au cou, je suis le %i^ tuné mortel à qui l'adorable Florentine est destina. Mais, avant que je vous témoigne la joie que j'ai d'entrer dans votre fimille, permettez que je répande dans votre sein les larmes que renouvelle ici le souvenir de votre frère Augustin. Je serois le plus ingrat de tous les hommes, si je n'étois vivement touché de la mort d'une personne à qui je dois le bonheur de ma vie. Bn achevant ces mots, j'embrassai encore le bonhomme Jérôme, et je passai ensuite la main sur mes yeux, comme pour essuyer mes pleurs. Morales, qui comprit tout d'un coup l'avantage que nous pouvions tirer d une pareille tromperie, ne manqua *pas de me seconder. Il voulut passer pour mon valet, et il se mit à rmchérir sur le regret que je marquois de la mort du seigneur Augustin. Monsieur Jérôme, s*écria-t-il, quelle perte vous avez faite en perdant votre frère! C'étoit un si honnête homme, le phénix du commerce, un marchand désintéressé, un marchand de bonne foi, un marchand comme on n'en voit point.
Nous avions affaire à un homme simple et crédule; bien loin d'avoir quelque soupçon de notre fourberie, il s'y prêta de luimême. Eh I pourquoi, me dit-il, n'êtes vous pas venu tout drdt chez moi ? Il ne falloit point aller loger dans une hôtellerie. Dans les termes où nous en sommes, on ne doit point faire de façons.
1 . Ici Le Sage Ta reprendre le caneTas d'une partie de sa charmante comédie de Crispin rival de son Maître^ jouée avec tant de succès en 1707 ; mais U ssH y ajouter de nouveaux déyeloppements, de manière à n'avoir pas Vvt de se ooj^ lui-même.
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Monsieur, lui dit Morales en prenant la parole pour moi, mon maître est un peu cérémonieux ; il a ce défaut-là; il me permettra dele lui reprocher. Ce n*est pas, ajouta-t-il, qu'il ne soit excusable en quelque manière de n*avoir pas voulu paroitre devant vous en l'état où il est. Nous avons été volés sur la route ; on nous a pris toutes nos bardes. Ce garçon, interrompis-je, vous dit la vérité, seigneur de Moyadas. Ce malheur a été cause que je ne suis point allé descendre chez vous. Je n'osois me présenter sous cet habit aux yeux d'une maltroïsse qui ne m'a point encore vu, et j'attendois pour cela le retour d'un valet que j'ai envoyé à Calatrava. Cet accident, reprit le vieillard , ne devoit point vous empêcher de venir demeurer dans ma maison, et je prétends que vous y preniez tout à l'heure un logement.
En parlant de cette sorte, il m'emmena chez lui ; mais, avant que d*y arriver, nous nous entretînmes du prétendu vol qu'on m'avoit fait, et je témoignai que mon plus grand chagrin étoit d'avoir perdu, avec mes bardes, le portrait de Florentine. Le bourgeois, là-dessus, me dit en riant, qu'il falloit me consoler île celte perte, et que l'original valoit mieux que la copie. En eSet, dès que nous fumes dans sa maison, il appela sa fille , qui n'avoit pas plus de seize ans, et qui pouvoit passer pour une personne accomplie. Vous voyez, me dit-il, la dame que feu mon frère vous a promise. Ah I seigneur, m'écriai-je d'un air passionné, il n'est pas besoin de me dire que c'est l'aimable Florentine qui s'ofiFre à mes yeux : ces traits charmants sont gravés dans ma mémoire, et encore plus dans mon cœur. Si le portrait que j'ai perdu, et qui n'étoit qu'une faible ébauche de tant d'attraits, a pu m'embraser de mille feux, jugez quels transports doivent m'agiter en ce moment! Ce discours est trop flatteur, me dit Florentine , et je ne suis point assez vaine pour m'imaginer que je le justifie. Continuez vos compliments, interrompit alors le père. En même temps il me laissa seul avec sa fille, et prenant Morales en particulier : Mon ami, lui dit-il, les voleurs vous ont donc emporté toutes vos bardes, et sans doute votre argent, car ils commencent toujours par là ? Oui, monsieur, répondit mon camarade ; une nombreuse troupe de bandits est venu fondre sur nous auprès de Castil-Blazo ; ils ne nous ont laissé que les habits que nous avons sur le corps ; mais nous recevrons incessamment des lettres de change, et nous allons nous remettre sur pied.
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En attendant vos lettres de change, répliqua le jrieillardienli» rant de sa poche une bourse, voici cent pistoles dont voas,poiH vez disposer. Oh I monsieur, s'écria Morales, mon maitre ne^vandra point les accepter. Vous ne le connoissez pas. Tudieul cïeit un homme délicat sur cette matière. Ce n'est point un de flV enfants de famille qui sont prêts À prendre de toutes mmns. A n'aime pasà s'«ndetter, tout jeune qu'il est. Il demandenaît |)liitlt l'aumône que d'emprunter un maravëdis. Tant mieux, dit lebew^ geois, je l'en estime davantage. Je ne puis souffrir quel'on-contnMte des dettes. Je pardonne cela aux personnes de qualité» parce (|tt c'est une chose dont elles sont en .possessien. Jsine ^teax jfft^t ajouta-t-il, contraindre ton maître ; et, si c'est lui /aiie de la peine que de lui offrir de Targent, il n'en faut plus parler, la disant ces paroles, il voulut remettre la bourse dans sa pocbi; mais mon compagnon lui retint le bras. Attendez, aeigoeur fk Moyadas, lui dit-il : quelque aversion que mon maitre aitipav les emprunts,. je ne désespère pas de lui faire agréer vos oetf pisloles. Il n'y a que manière de s'y prendre avec lui. à^âê • tout, ce n'est que des étrangers qu'il n'aime point à efl^pruaar^ il n'est pas si ïaconnier avec sa famille, il demande même fort bien à son père tout l'argent dont il a besoin. Ge gargon, comiM vous voyez, sait distinguer les personnes, et il doit vous iQgar» der, monsieur, comme un second père.
Morales, par de semblables discours, s'empara de la beone du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous trouva , sa filto et moi, engagés dans les compliments. Il rompit notre entreiîea. Il apprit à Florentine l'obligation qu'il m'avoit; et sur cela il me tint des propos qui me firent connoitre combien il en .étoit raconnoissant. Je profitai d'une si favorable disposition, .ie dis ai bourgeois que la plus touchante marque de reconnoissance quH pût me donner étoit de hâter mon mariage avec sa &lie. Il êéàk de bonne grâce à mon impatience. Il m'assura que, dans trois jours au plus tard. Je serois l'époux de Florentine ; .il .ly^)^ même qu'au lieu de six mille ducats qu'il avoit promis pour ai dot, il en donneroit dix mille, pour me témoigner jusqu'à quri point il étoit pénétré du service que je lai avois rendu.
Nous étions donc. Morales et moi, cliez le bonhomme Jérôna de Moyadas, bien traités et dans l'agnéable attente de touctav dix mille ducats, avecquoi nous nous proposions de nets éliigner promptement de Merida. Une crainte pourtant troubloit notn
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joie : nous appr^endions qu'avant trois jours le véritable fils de Juan Yelez de la Membrilla ne vînt traverser notre bonheur, ou plutôt le détruire en paroissant tout à coup. Cette crainte n'étoit JUS mal fondée. Dès le lendemain, une espèce de paysan, ciiargé 4'aDe valise, arriva chez le père de Florentine. Je ne m'y trouvai peint alors ; mais mon camarade y étoit. Seigneur, dit le paysan au vieillard, j appartiens au cavalier de Calatrava qui doit être votre gendre, au seigneur Pedro de la Membrilla. Nous venons tous deux d'arriver dans cette ville : il sera ici dans un instant ; j'ai pris les devants pour vous en avertir. A peine eut-il achevé tes mots, que son maître parut, ce qui surprit fort le vieillard, 6t déconcerta un peu Morales.
Le jeune Pedro étoit un garçon des mieux faits. Il adressa la parole au père de Florentine ; mais le bonhomme ne lui donna pas le temps de finir son discours, et, se tournant vers mon compagnon, il lui demanda ce que cela signifioit. Alors Morales, qui ne cédoit en effronterie à personne du monde, prit un air' d'assurance, et dit au vieillard : Monsieur, ces deux hommes que vous voyez sont de la troupe des voleurs qui nous ont détroussés sur le grand chemin; je les reconnois, et particulièrement celui qui a l'audace de se dire fils du seigneur Juan Vêlez de la Membrilla. Le vieux bourgeois, sans hésiter, crut Morales; et, persuadé que les nouveaux venus étoient des fripons, il leur dit : Messieurs, vous arrivez trop tard; on vous a prévenus. Pedro de la Membrilla est chez moi depuis hier. Prenez garde à ee que vous dites, lui répondit le jeune homme de Calatrava ; 00 vous trompe; vous avez dans votre maison un imposteur. Sachez que Juan Yelez de la Membrilla n'a point d'autre fils que moi. A d'autres, répliqua le vieillard; je n'ignore pas qui vous êtes. Ne remettez-vous pas ce garçon, et ne vous ressouvenezvous plus de son maitre que vous avez volé sur le chemin de Calatrava? Comment, volé! repartit Pedro; ah! si je n'étoib pas chez vous, je couperois les oreilles à ce fourbe qui a l'insolence de me traiter de voleur. Qu'il rende grâce à votre présence, qui retient ma colère. Seigneur, poursuivit- il, je vous le répète, on ' vous trompe. Je suis le jeune homme à qui votre frère Augustin a promis votre fille. Voulez-vous que je vous montre toutes les lettres qu'il a écrites à mon père au sujet de ce mariage? Hn croirez-vous le portrait de Florentine, qu'il m'envoya quelque temps avant sa mort?
Non, interrompit le vieux bourgeois ; le portrait ne me persuadera pas plus que les lettres. Je sais bien de quelle manière il est tombe entre vos mains, et je vous conseille charitablement de sortir au plus tôt de Merida, de peur d*ëprouver le cbâtimeot que méritent vos semblables. G*en est trop, interrompit à son tour le jeune cavalier. Je ne souffrirai point qu'on me vole impunément mon nom, ni qu'on me fasse passer pour un brigand. Je connois quelques personnes dans cette ville; je vais les chercher, et je reviendrai avec eux confondre Tim'posture qui vous prévient contre moi. A ces mots, il se retira, suivi de son valet, et Morales demeura triomphant. Cette aventure môme fut cause que JérOme de Moyadas résolut de me faire épouser sa fille dès ce jour-là; et sur-le^hamp il alla donner des ordres, néceasaiies pour consommer cet ouvrage.
Quoique mon camarade fût bien aise de voir le père de Florentine dans des dispositions si favorables poiir nous, U n*étoit pas sans inquiétude. Il craignoit la suite des démarches qn'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit pas de faire, et il m'attendoit avec impatience pour m'informer de ce qui se paasoit Je le trouvai plongé dans une profonde rêverie. Qu'y a-t-il» mon ami? lui dis-je; tu me parois bien occupé. Ce n'est pas sans raison, me répondit-il. En môme temps il me mit au fait. Tn vois, ajouta-t-il ensuite, si j'ai tort de rôver. C'est toi, téméraire, qui nous a jetés dans cet embarras. L'entreprise, je l'avoue, étoit brillante, et t'auroit comblé de gloire si elle eût réussi ; mais, selon toutes les apparences, elle finira mal ; et je serois d'avis, pour prévenir les éclaircissements, que nous prissions la fuite avec la plume que nous avons tir^ de l'aile dn bonhomme.
Monsieur Morales, repris-je à ce discours, n'allons pas si vite; vous cédez bien promplement aux difficultés. Vous ne faites guère d'honneur à don Mathias de Cordel, ni aux autres exnr liers avec qui vous avez demeuré à Tolède. Quand on a fait son apprentissage sous de si grands maîtres, on ne doit pas si tellement s'alarmer. Pour moi, qui veux marcher sur les traces de ces héros, et prouver que j'en suis un digne élève, je me roidis contre l'obstacle qui vous épouvante, et je me fais fort de le lever. Si vous en venez à bout, me dit mon compagnon, ]e vous mettrai au-dessus de tous les grands hommes de Plntarque.
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Gomme Morales achevoit de parler, Jérôme de Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de tout disposer pour votre mariage ; vous serez mon gendre dès ce soir. Votre valet, ajouta-t-il, doit vous avoir conté ce qui vient d'arriver. Que dites-vous de l'effronterie du fripon qui m'a voulu persuader qu'il étoit fils du correspondant de mon frère? Morales étoit bien en peine de savoir eomment je me tirerois de ce mauvais pas, et il ne fut pas peu surpris de m'entendre, lorsque, regardant tristement Moyadas, je répondis d'un air ingénu à ce bourgeois : Seigneur, il ne tiendroit qu'à moi de vous entretenir dans votre erreur et d'en profiter ; mais je sens que je ne suis pas né pour soutenir un mensonge. Il faut vous faire un aveu sincère. Je ne suis point Ois de Juan Vêlez de la Membrilla*. Qu'en tends-je? interrompit le vieillard avec autant de précipitation que de surprise. £hl quoi,
vous n'êtes pas le jeune homme à qui mon frère De grâce,
seigneur, interrompis-je aussi, puisque j'ai commencé un récit fidèle et sincère, daignez m'écouler jusqu'au bout. Il y a huit jours que j'aime votre fille, et que l'amour m'arrête à Merida. Hier, après vous avoir secouru, je me préparois à vous la demander en mariage; mais vous me fermâtes la bouche, en m'apprenant que vous la destiniez à un autre. Vous me dîtes que votre frère, en mourant, vous conjura de la donner à Pedro de la Membrilla; que vous le lui promîtes, et qu'enfin vous étiez esclave de votre parole. Ce discours, je l'avoue, m'accabla; et mon amour, réduit au désespoir, m'inspira le stratagème dont je me suis servi. Je vous dirai pourtant que je me le suis secrètement reproché ; mais j'ai cru que vous me le pardonneriez quand je vous le découvrirois, et quand vous sauriez que je suis un prince italien qui voyage incognito. Mon père est souverain de certaines vallées qui sont entre les Suisses, le Milanez et la Savoie. Je m'imaginois même que vous seriez agréablement surpris lorsque je vous révélerois ma naissance, et je me faisois un plaisir d'époux délicat et charmé, de la déclarer à Florentine après l'avoir épousée. Le ciel, pôursuivis-je en changeant de ton, n'a pas voulu permettre que j'eusse tant de joie. Pedro de la Membrilla paroît; il faut lui restituer son nom, quelque chose qu'il m'en coûte à le lui rendre. Votre promesse vous engage à le choisir pour votre gendre; je ne puis qu'en gémir; je ne puis m'en
1 . C'est ici que commence une nouvelle fourberie, dont il n'y a point trace dans Crispin rival de son Maître,
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plaindre; toi» devez me lé préférer sans avoir ^anf k mon rang, sans avoir pitié de la situation craelleoù'voii» m^àDez réduire. Je ne vous représenterai point que. votre firère n'étoil cp» l'oncle de votre fille, que vous en êtes le père, et qu'il aivoit plus juste de vous acquitter envers moi de Tofaligalioi!» que vous m'avez, que dS vous piquer de Tfaonneur de tenir mie pmlÊtqâ ne vous lie que foiblement.
Oui, sans doute, cela est bien plus juste, 8*éeria Jërtoii db Moyadas ; aussi je ne prétends point balancer entre vous et Pedro de la Membriila. Si mon frère Augustin vivoit encore, il m trouveroit pas mauvais que je donnasse la préférence à m bomme qui m'a sauvé la vie, et, qui plus est, à un prince qui m dédaigne pas mon alliance et veut bien descendre jusqult fl faudroit que je fbsse ennemi de mon bonheur, et que j'( entièrement perdu l'esprit, si je ne vous donnois pas ma fille^ et si je ne pressois pas môme un mariage si avantageux poar aill. Seigneur, repris-je, n'agissez point par impétuosité, ne ftiitt rien qu'après une mûre délibération ; ne consulter que vos seofe
intérêts; et, malgré la noblesse de mon sang Vous vous OMh
quez de moi, interrompit-il, dois-je hésiter un moment T NoB, mon prince; et je vous" supplie de vouloir bien, dès ce soir, ha*norer de votre main Theureuse Florentine. Eh bien I lui di&^ soit : allez vous-même lui porter cette nouvelle, et l'instruire- de son destin glorieux.
Tandis que le bon boui^eois s'empressoit d'aller dire à sa fifie qu'elle avoit fait la conquête d'un prince. Morales, qui avait entendu toute la conversation, se mit à genoux devant moi, €t me dit : Monsieur le prince italien, fils du souverain des vallées qui sont entre les Suisses, le Milanez et la Savoie, souffrez qae je me jette aux pieds de Votre Altesse, pour lui témoigner le ravissement où je suis. Foi de fripon, je vous regarde comme m prodige. Je me croyois le premier homme du monde; mais firaichement je mets pavillon bas devant vous, quoique vous ayei moins d'expérience que moi. Tu n'as donc'plus, lui dis-je, d'inquiétude? Ohl pour cela, non, répondit-il; je ne crains plus le seigneur Pedre; qu'il vienne présentement ici tûnt qu'il lai plaira. Nous voilà, Morales et moi, fermes sur nos étriers. Nons commençâmes à régler la route que nous prendrions avec la dot» sur laquelle nous comptions si bien, que, si nous l'eussions déjà touchée, nous n'aurions pas cru être plu? sûrs, de l'avouRs Noos
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lions pas toutefois encore, et le dénoûment de l'aventure idit pas à notre confiance.
vimes bientôt revenir le jeune homme de Calatrava. H
;ompagnë de deux bourgeois, et d'un alguazil aussi res-
par sa moustache et sa mine brune que par sa charge.
de Florentine étoit avec nous. Seigneur de Moyadas, lui
0, voici trois honnêtes gens que je vous amène; ils me ent, et peuvent vous dire qui je suis. Oui, certes, s'écria
1, je puis le dire; je le certifie à tous ceux qu'il apparje vous connois : vous vous appelez Pedro, et vous êtes ne de Juan Vêlez de la Membrilla; quiconque ose souîontraire est un imposteur. Je vous crois, monsieur l'alit alors le bonhomme Jérôme de Moyadas. Votre témoi- ;t sacré pour moi, aussi bien que celui des seigneurs ids qui sont avec vous. Je suis pleinement convaincu eune cavalier qui vous a conduit ici est le fils unique spondant de mon frère. Mais que m'importe? Je ne suis is la résolution de lui donner ma fille; j'ai changé de It.
/est une autre affaire, dit l'alguazil. Je ne viens dans lison que pour vous assurer que ce jeune homme m'est iTous êtes certainement maître de votre fille, et l'on ne mus contraindre à la marier malgré vous. Je ne pré- 3 non plus, interrompit Pedro, faire violence aux volontés eur Moyadas, qui peut disposer de sa fille comme bon lera; mais il me permettra de lui demander pourquoi igé de sentiment. A-t-il quelque sujet de se plaindre de d! du moins qu'en perdant la douce espérance d'être Ire, j'apprenne que je ne l'ai point perdue par ma faute. B plains pas de vous, répondit le bon vieillard ; je vous nême, c'est à regret que je me vois dans la nécessité de mquer de parole, et je vous conjure de me le pardoniuis persuadé que vous êtes trop généreux pour me savoir
gré de vous préférer un rival qui m'a sauvé la vie. voyez, poursuivit- il en me montrant, c'est ce seigneur fiiré d'un grand péril ; et, pour m'excuser encore mieux le vous, je vous apprends que c'est un prince italien gré l'inégalité de nos conditions, veut bien épouser Flodont il est devenu amoureux.
dernières paroles, Pedro demeura muet et cowCws. L^^
deux marchands ouvrirent de grands yeux, et parurent ibrt sut' pris. Mais l'alguazil, accoutume à regarder les choses du mauvais côté, soupçonna cette merveilleuse aventure d*étre une fourberie où il y avoit à gagner pour lui. Il m'envisagea fort attentivement; et comme mes traits, qui lui ëtoient inconnus, mettoient en défaut sa bonne volonté, il examina mon camarade avec la même attention. Malheureusement pour mon altesse, il reconnut Morales, et, se ressouvenant de l'avoir vu dans les prisons de Giudad-Réal : Ahl ahl s'écria-t^il, voici une de mes pratiques. Je remets ce gentilhomme, et je vous le donne pour un des plus parfaits fripons qui soient dans les royaumes et principautés d'Espagne. Allons, bride en main, monsirar l'alguazil, dit Jérôme de Moyadas; ce garçon, dont vous nous Mes un si mauvais portrait, est un domestique du prince. Fort bien, repartit l'alguazil; je n'en veux pas davantage pour savoir à quoi m'en tenir. Je juge du maître par le valet. Je ne doute pas que ces galants ne soient deux fourbes qui s'accordent pour vous tromper. Je me connois en pareil gibier; et, pour vous faire voir que ces drôles sont des aventuriers^ je vais les mener en priwn tout à l'heure. Je prétends leur ménager un téte-à-téte avec monsieur le corrégidor; après quoi ils sentiront que tous les coups de fouet n'ont point encore été donnés. Halte-Ia, monsieur l'officier, reprit le vieillard; ne poussons pas l'affaire si Idn. Vous ne craignez pas , vous autres messieurs, de faire de la peine à un honnête homme. Ce valet ne sauroit-il être un fourbe, sans que son maître le soit? Est-il nouveau de voir des fripons au service des princes? Vous moquez- vous, avec vos princes? interrompit l'alguazil. Ce jeune homme est un intrigant, sur ma parole, et je l'arrête de par le roi, de même que son camarade. J'ai vingt archers à la porte, qui les traîneront à la prison, s'ils ne s'y laissent pas conduire de bonne grâce. Allons, mon prince, me dit-il ensuite, marchons.
Je fus étourdi de ces paroles, ainsi que Morales; et notre trotble nous rendit suspects à Jérôme de Moyadas, ou plutôt nous perdit dans son esprit. Il jugea bien que nous l'avions voûta tromper. Il prit pourtant dans cette occasion, le parti que devoit prendre un galant homme. Monsieur l'officier, dijt-il à l'alguazil, vos soupçons peuvent être faux ; peut-être aussi ne sont-ils que trop véritables. Quoi qu'il en soit, n'approfondissons point eÀi- Que ces deux jeunes cavaliers sortent, et se retirent où ils von-
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dront. Ne vous opposez point, je vous prie, à leur retraite : c'est une grâce que je vous demande, pour m'acquitter envers eux de l'obligation que je leur ai. Si je faisois ce que je dois, répondit Falguazil, j'emprisonnerois ces messieurs, sans avoir égard à vos prières ; mais je veux bien relâcher de mon devoir pour Tamour de vous, à condition que dès ce moment ils sortiront de cette ville; car, si je les rencontre demain, vive Dieul ils verront ce qai leur arrivera.
Lorsque nous entendîmes dire. Morales et moi, qu'on nous laissoît libres, nous nous remîmes un peu. Nous voulûmes parler avec fermeté, et soutenir que nous étions des personnes d'honneur; mais Talguazil nous regarda de travers, et nous imposa silence. Je ne sais pourquoi ces gens-là ont un ascendant sur nous. Il fallut donc abandonner Florentine et sa dot à Pedro de la Membrilla, qui sans doute devint gendre de Jérôme de Moyadas. Je me retirai avec mon camarade. Nous primes le chemin de Truxillo, avec la consolation d'avoir du moins gagné cent pistoles à cette aventure. Une heure avant la nuit nous passâmes par un petit village, résolus d'aller coucher plus loin. Nous aperçûmes une hôtellerie d'assez belle apparence pour ce lieu-là. L'hôte et l'hôtesse étoient à la porte, assis sur de longues pierres. L'hôte, grand homme sec et déjà suranné, racloit une mauvaise guitare pour divertir sa femme qui paroissoit l'écouter avec plaisir. Messieurs, nous cria l'hôte, lorsqu'il vit que nous ne nous arrêtions point, je vous conseille de faire halte en cet endroit. Il y a trois mortelles lieues d'ici au premier village que vous trouverez, et vous n'y serez pas aussi bien que dans celuici, je vous en avertis. Croyez-moi, entrez dans ma maison ; je vous y ferai bonne chère, et à juste prix. Nous nous laissâmes persuader. Nous nous approchâmes de l'hôte et de l'hôtesse; nous les saluâmes; et, nous étant assis auprès d'eux, nous commençâmes à nous entretenir tous quatre de choses indifférentes. L'hôte se disoit ofQcier de la sainte Hermandad, et l'hôtesse étoit une grosse réjouie qui avoit Tair de savoir bien vendre ses denrées.
Notre conversation fut interrompue par l'arrivée de douze à quinze cavaliers montés les uns sur des mules, les autres sur des chevaux, et suivis d'une trentaine de mulets chargés de ballots. kh\ que de princes! s'écria l'hôte à la vue de tant de monde; Ott pourrai-je les loger tous ? Dans un instant le village se trouxa.
SU B&A
lempli d'hommes etcTanîmanx. Il y avoft per bonfteof auprès de VhàieAlme une vaste grange où Ton mit les mulets et liBS ballots; les mules et les chevaux des cavaliers fhrent placés dans d^utra endroits. Pour les hommes, ils songèrent moins à chercher dn litsi, qu'à se faire apprêter un bon repas. L'hôte, Hiôtesse; et une jeune servante qu'ils avoient, ne s'y épargnèrent point. Bs firent main basse sur toute la volaille de leur basse-oour. Celt, joint à quelques civets de lapins et de matous, et à une copieuse soupe aux choux Mte avec du mouton, il y en eût pour tout l'équipage.
Nous perdions. Morales et moi, ces cavaKers, qui de teiqp en temps nous envisageoient aussi. Enfin nous liâmes conveMtion, et nous leur dîmes, que, s'ils le vouloient bien, nous souperions avec eux. Il nous témoignèrent que cela leur feroit plaisic. Nous voilà donc tous à table ensemble. Il y en avoit un pani eux qui ordonnoit, et pour qui les autres, quoique d'ailleurs ii en usassent assez familièrement avec lui , ne laissoient pas dft marquer des déférences. Il est vrai que celui-là tenoit le haid bout : il parloit d*un ton de voix élevé; il contredisoit mêm quelquefois d'un air cavalier les autres qui, bien loin de H rendre la pareille, sembloient respecter ses opinions. L'entretiflÉ tomba par hasard sur TAndalousie; et, comme Morales s'avisa de louer Seville, l'homme dont je viens de parler lui dit : Seigneur cavalier, vous faites l'éloge de la ville où j'ai pris naissance ; ou du moins je suis né aux environs, puiisqne le baat% de. Mayrena m'a vu naître. Je vous dirai la même chose, M répondit mon compagnon. Je suis aussi de Mayrena, et^ il n'est pas possible que je ne connoisse point vos parents, moi qui ecdh nois depuis l'alcade jusqu'aux dernières personnes du bourg. Jk qui éte&-vous fils ! D'un honnête notaire, repartit le cavalier, dl Martin Morales. Do Martin Morales I s'écria mon camarade avsc autant de joie que de surprise; par ma foi, l'aventure est fini singulière! vous êtes donc mon frère aftié Manuel Moratest Justement, dit l'autre; et vous êtes apparemment, vous, mm petit frère Luis, que je laissai au berceau quand j'abandonndU maison paternelle ? Vous m'avez nommé , répondit mon camarade. A ces mots, ils se levèrent de table tous deux, et s'eOH brassèrent à plusieurs reprises. Ensuite le seigneur Manuel diti la compagnie : Messieurs, cet événement est tout à fait merveilieuz. La hasard. veut que Je rencontre et reconnoisse on firérs
LIVRB V, CHAPITRE I. 287
que je n*ai point vu depuis plus de vingt aonëes pour le moins : permettez que je vous ]e présente. Alors tous les cavaliers, qui par bienséance se t^oient debout, saluèrent le cadet Morales, et Taocablèrent d*embrassades. Après cela, on se remit à table, et J*on y demeura toute la nuit. On ne se coucha poiiiL Les deux fioàres s'assirent Tun auprès de l'autre , et s'entretinrent tout bas de leur femille, pendant que les autres convives buvoient et se r^ouissoient.
Luis eut une longue conversation avec Manuel ; et, me prenant ensuite en particulier, il me dit Tous ces cavaliers sont des domestiques du comte de Montanos, que le roi a nommé depuis peu À la vice-royauté de Mayorque. Ils conduisent l'équipage du lice-roi à Alicante, où ils doivent s'embarquer. Mon frère, qui ett devenu intendant de ce seigneur, m'a proposé de m'emmener tvec lui ; et sur la répugnance que je lui ai témoignée que j'avois avons quitter, il m'a dit que si vous voulez être du voyage, il YOU» fera donner un bon emploi. Cher ami, poursuivit-il , Je te conseille de ne .pas dédaigner ce parti. Allons ensemble à l'île de Mayorque. Si nous y avons de l'agrément , nous y resterons, et si nous ne nous y plaisons point, nous reviendrons en Espagne.
J'acceptai volontiers la proposition. Nous nous joignîmes, le jsane Morales et moi, aux officiers du comte, et nous partîmes ivec eux de l'hôtellerie avant le lever de l'aurore. Nous nous seodimes à grandes journées à la ville d' Alicante , où j'achetai ttae guitare et me fis iaire un habit fort propre avant rembarquement, ie ne pensois plus à rien qu'à l'île de Mayorque; et Luis Morales étoit dans la môme disposition. Il sembJoit ()ue nous eussions renoncé aux friponneries. 11 faut dire la vériié : nous voulions passer pour honnêtes gens parmi les cavaliers avec qui bous étions, et cela tenoit nos génies en respect. I^nlin nous BOUS embarquâmes gaiement, et nous nous flattions d'être liieatôt à Mayorque; mais à peine fûmes-nous hors du golfe (i*Alicante, qu'il survint une bourrasque effroyable. J'aurois, dans cet endroit de mon récit, une occasion de vous faire une belle description de tempête, de peindre l'air tout en feu, de faire gronder la foudre, siffler les vents, soulever les flots, et UBtera; mais, laissant à part toutes ces fleurs de rhétorique, je vous dirai £[ue l'orage fut violent, et nous obligea de relâchera la pointe de Tile de Cabrera. C'est une ile déserte^ o\v VI ^ ^ \itk
petit fort qui étoit alors gardé par cinq on aht soldats, et par «i officier qui nous reçut fort honnêtement.
Gomme il nous falloit passer là plusieurs jours à raccommoder nos voiles et nos cordages, nous cherchâmes diverses sortM d'amusements pour éviter Tennui. Chacun suivoit ses inclmations : les uns jouoient à la prime, les autres s'amusoient aiitr^ ment; et moi, j'allois me promener dans l'ile avec ceux de noi cavaliers qui aimoient la promenade; c*étoit là mon plaisir. Nous sautions de rocher en rocher, car le terrain est in^al, plein de pierres partout , et Ton y voit fort peu de terre. Un jour, tandis que nous considérions ces lieux secs et arides, et qp$ nous admirions le caprice de la nature qui se montre féconde at stérile où il lui plaît , notre odorat fut saisi tout à coup d*iiiie senteur agréable. Nous nous tournâmes aussitôt du côté de Torient , d'où venoit cette odeur ; et nous aperçûmes avec étOQnement entre des rochers un grand rond de verdure de chèviefeuilles plus beaux et plus odorants que ceux môme qui croissent dans TAndalousie. Nous nous approchâmes volontiers de ces arbrisseaux charmants qui parfumoient Fair aux environs, et il se trouva qu'ils bordoient l'entrée d'une caverne très-profonde. Cette caverne étoit large et peu sombre; nous descendîmes m fond en tournant, par des degrés de pierre dont les extrémités étoient parées de fleurs, et qui formoient naturellement oa escalier en limaçon. Lorsque nous fûmes en bas, nous vlmee serpenter sur un sable plus jaune que l'or plusieurs petits ruisseaux qui tiroient leurs sources des gouttes d'eau que les rochers distilloient sans cesse en dedans, et qui se perdoient sous la terre. L'eau nous parut si belle, que nous en voulûmes boire; et noos la trouvâmes si fraîche, que nous résolûmes de revenir le jour suivant dans cet endroit, et d'y apporter quelques bouteilles de vin , persuadés qu'on ne les boiroit point là sans plaisir.
Nous ne quittâmes qu'à regret un lieu si agréable; et, lorsqie nous fûmes de retour au fort, nous ne manquâmes pas de fanter à nos camarades une si belle découverte : mais le commandant de la forteresse nous dit qu'il nous avertissoit en ami de ne plus aller à la caverne dont nous étions si charmés. Eh I pourquoi cela? lui dis-je; y a-t-il quelque chose à craindre? Sans doute, me répondit-il. Les corsaires d'Alger et de Tripoli descendent quelquefois dans cette île, et viennent faire provision d'eau à cette fontaine. Us y surprirent un jour deux soldats de ma gar^
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DisoD, qu'ils firent esclaves. L*offîcier eut beau parler d'un air très-sérieux, il ne put nous persuader. Nous crûmes qu'il plaisantoit ,. et dès le lendemain je retournai à la caverne avec trois cavaliers de l'équipage. Nous y allâmes môme sans armes à feu, poar faire voir que nous n'appréhendions rien. Le jeune Morales ne voulut point être de la partie; il aima mieux, aussi bien que m frère, demeurer à jouer dans le fort.
Nous descendîmes au fond de l'antre comme le jour précédent, et nous fimes rafraîchir dans les ruisseaux quelques bouteilles devin que nous avions apportées. Pendant que nous les buvions délicieusement, en jouant de la guitare et en nous entretenant avec gaieté, nous vîmes parottre au haut de la caverne plusieurs hommes qui avoient des moustaches épaisses, des turbans et des habits à la turque. Nous nous imaginâmes que c'étoit une partie de l'équipage et le commandant du fort qui s'étoient ainsi déguisés pour nous faire peur. Prévenus de cette pensée, nous nous mimes à rire, et nous en laissâmes descendre jusqu'à dix sans songer à notre défense. Nous fûmes bientôt tristement désabusés, et nous connûmes que c'étoit un corsaire qui venoit avec ses gens nous enlever. « Rendez-vous, chiens, » nous cria-t-il en langue castillane, « ou bien vous allez tous mourir ! » En môme temps les hommes qui l'accompagnoient nous couchèrent en joue avec des carabines qu'ils portoient , et nous aurions essuyé une belle décharge, si nous eussions fait la moindre résistance; mais nous fûmes assez sages pour n'en faire aucune. Nous préférâmes l'esclavage à la mort : nous donnâmes nos épées au pirate. U nous fit charger de chaînes et conduire à son vaisseau, qui n'étoit pas loin de là; puis, mettant à la voile, il cingla pour Alger.
C'est de cette manière que nous fûmes justement punis d'avoir négligé l'avertissement de l'officier de la garnison. La première chose que fit le corsaire fut de nous fouiller et de prendre ce que nous avions d'argent. La bonne capture pour lui 1 Les deux cents .\ pistoles des bourgeois de Plazerxia, les cent que Morales avoit £: •eçues de Jérôme de Moyadas, et dont par malheur j'élois charge, out cela me fut raflé sans miséricorde. Mes compagr*ons avoient mssi la bourse bien garnie ; enQn c'étoit un excellent coup de iiet. Le pirate en paroissoit tout réjoui ; et le bourreau ne se lontentoit pas de nous enlever nos espèces, il nous insultoit par les railleries que nous sentions beaucoup moins que la Tvéce<&%\\Â
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de les souffirir. Après mille plaisanteries^ et poar se iDeq[aerdft nous d'une autre façon, il se ôt apporter les bouteilles dam que nous avions fait rafraîchir à la fontaine, et que ses gens avoient eu soin d'emporter. H se mit à les vider avec eux et à boire à notre santé par dérision.
Pendant ce temps-là, mes camarades avoient une contenance qui rendoit témoignage de ce qui se passoit en eux. Ils éUM d'autant plus mortifiés de leur esclavage, qu'ils s'ëtoient fait une idée plus douce d'aller dans l'ile de Mayorque, où ils avoient compté qu'ils mèneroient une vie délicieuse. Pour moi, j'eus 11 fermeté de prendre mon parti, et, moins consterné que les antres, je liai conversation avec le railleur ; j'entrai même debooie grâce dans ses plaisanteries : ce qui lui plut. Jeune homme, me dit-il, j'aime le caractère de ton esprit; et dans le fond, au Iieo de gémir et de soupirer, il vaut mieux s'armer de patience et s'accommoder au temps. Joue-nous un petit w, continua-t-îl, en voyant que je portois une guitare : voyons ce que tu sais faire. Je lui obéis dès qu'il m'eut fait délier les bras, et je commençai à jouer de la guitare d'une manière qui m'attira ses applaudissements. Il est vrai que je jouois assez bien de cet instrument. Je chantai aussi, et l'on ne fut pas moins satisfait de ma voix. Tons les Turcs qui étoient dans le vaisseau témoignèrent par des gestes admiratifs le plaisir qu'ils avoient eu à m'entendre; ce qui me fit juger qu'en matière de musique ils n'étoient pas sans goût Le pirate me dit à l'oreille que je ne serois pas un esclave malheureux, et qu'avec mes talents je pou vois compter sur un emploi qui rendroit ma captivité très-supportable.
Je sentis quelque joie à ces paroles ; mais, toutes flatteuses qu'elles étoient, je ne laissoispas d'avoir deainquiétudes sur l'occupation dont le corsaire me faisoit fête; j'appréhendois qu'elle œ fût pas de mon goût. Quand nous arrivâmes au port d'Algtf» nous vîmes un grand nombre de personnes assemblées pour nous voir; et nous n'avions pas encore débarqué, qu'elles poussèrent mille cris de joie. Ajoutez à cela que l'air retentissoit du soa confus des trompettes, des flûtes moresques et d'autres instruments dont on se sert en ce pays-là ; ce qui formoit une sym^ionie plus bruyante qu'agréable. La cause de ces réjouissances étoit un faux bruit qu'on avoit répandu dans la ville. On avoit oui dire que le renégat Méhémet (ainsi se nommoit notre pirate) avoit péri en attaquant un gros vaisseau génois; de sorte que tous
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ses parents et ses amis, informés de son retour, s'empressoient de lui en témoigner leur joie.
Nous n'eûmes pas mis pied à terre, qu'on me conduisit avec toas mes compagnons au palais du bâcha Soliman, où un écrivain ehrëtien, nous interrogeant chacun en particulier, nous demanda nos noms, nos âges, notre patrie, notre religion et nos talents. Alors Méhémet, me montrant au bâcha, lui vanta ma voix, et lui dit qu'avec cela je jouois de la guitare à ravir. 11 n'en fallut pas davantage pour déterminer Soliman à me choisir pour son service. Je fus donc réservé pour son sérail, où l'on me conduisit pour m'installer dans l'emploi qui m'étoit destiné. Les autres captifs furent menés dans une place publique, et vendus suivant )a coutume. Ce que Méhémet m'avoit prédit dans le vaisseau m'arriva; j'éprouvai un heureux sort. Je ne fus point livré aux gardes des prisons, ni employé aux ouvrages pénibles. Soliman bâcha, par distinction, me fit mettre dans un lieu particulier, avec cinq ou six esclaves de qualité qui dévoient incessamment être rachetés, et à qui l'on ne donnoit que de légers travaux. On me chargea du soin d'arroser dans les jardins les orangers et les Qeurs. Je ne pouvois avoir une plus douce occupation : aussi j'en rendis grâce à mon étoile, et je pressentis, sans savoir pourquoi, que je ne serois pas malheureux chez Soliman.
Ce bâcha (il faut que j'en fasse le portrait) étoit un homme de quarante ans, bien fait de sa personne, fort poli et fort galant pour un Turc. 11 avoit pour favorite une Caclieminienne qui, par son esprit et par sa beauté, s'étoit acquis un empire absolu sur lui. 11 l'aimoit jusqu'à l'idolâtrie. Il la régaloit tous les jours de quelque fête nouvelle, tantôt d'un concert de voix et d'instruments, et tantôt d'une comédie à la manière des Turcs; ce qui suppose des poëmes dramatiques où la pudeur et la décence n'étoient pas plus respectées que les règles d'Aristote. La favorite, qui s'appeloit Farrukhnaz, aimoit passionnément ces spectacles; elle faisoit même quelquefois représenter par-ses femmes des pièces arabes devant le bâcha. Elle y jouoit des/ôles ellemême, et charmoit tous les spectateurs par la grâce et la vivacité qu'il y avoit dans son action. Un jour que j'étois parmi les musi« ciens à une de ces représentations, Soliman m'ordonna de jouer de la guitare, et de chanter tout seul dans un entr'acte. J'eus 1© bonheur de plaire à Soliman; il m'applaudit non -seulement par des battements de mains, mais même de vive vQbL\
ot la fovorite^ à ce qu'il me parut, me regarda d'lm.OBilfne*
rable.
Le lendemain de ce jour-là, comme j'arrosoia des oraiigen dans les jardins, il passa près de moi un eunuque qui, sans iTvrôter ni me rien dire, jeta un billet à mes pieds. Je Îb naumà avec un trouble mêlé de plaisir et de crainte» Je me oonchai pr terre, de peur d'être aperçu des fenêtres du sérail, et, me:Cichant derrière des caisses d'orangers, j'ouvris ce billet. J'y tromi un diamant d'un assez grand prix, et ces paroles en b(m casti^ lan : « Jeune chrétien, rends grâce au ciel de ta captivité. « L'amour et la fortune la rendront heureuse : l'amour, si tuÂB il sensible aux charmes d'une l)elle personne ; et la fortime, aiti « as le courage de mépriser toutes sortes de périls. »
Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fût de la soltiM favorite ; le style et le diamant me le persuadèrent. Outre que je ne suis pas naturellement timide, la vanité d'être bien' avec b maîtresse d'un grand seigneur, et, plus encore, l'espéranoQde tirer d'elle quatre fois plus d'argent qu'il ne m'en lalloit pour ma rançon, tout cela me fit former le dessein d'éprouver cette aventure, quelque danger qu'il y eût à courir. Je continuai moi travail en rêvant aux moyens d'entrer dans l'appartement de Farrukhnaz, ou plutôt en attendant qu'elle m'en ouwit les chemins ; car je jugeois bien qu'elle n*en demeureroit point là< et qu'elle feroit plus de la moitié des frais. Je ne me trompois pas. Le même eunuque qui avoit passé près de moi repassa unebeore après, et me dit : Chrétien, as-tu fait tes réflexions, et aura&4a la hardiesse de me suivre? Je répondis qu'oui. £h bien! reprit4l, le ciel te conserve ! tu me reverras demain dans la matinée; tiens-toi prêt à te laisser conduire. En parlant de cette sorte» il se relira. Le jour suivant, je le vis en effet reparoitre sur lea huit heures du matin. Il me fit signe d'aller à lui; je le joignis, et il me mena dans une salle où il y avoit un grand rouleau de toile qu'un autre eunuque et lui venoient d'apporter là, et qu'ils dévoient pprter chez la sultane, pour servir à la décoration d'une pièce arabe qu'elle préparoit pour le bâcha.
Les deux eunuques, me voyant disposé à faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent point de temps; ils déroulèrent la toile, me firent mettre dedans tout de mon long; puis, au hasard de m'étouffer, ils la roulèrent de nouveau, et m'enveloppèrent dedans. Ensuite, la prenant chacun par un bout, ils me portènot
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ainsi impunément jusque dans la chambre où coucboit la belle Gachemirienne. Elle étoit seule avec une vieille esclave de vouée à £es volontés. Elles déroulèrent toutes deux la toile ; et Farnikhnaz, à ma vue, fit éclater des transports de joie qui découiproient bien le génie des femmes de son pays. Tout hardi que j'ëtois naturellement, je ne pus me voir tout à coup transporté dans l'appartement secret des femmes, sans sentir un peu de frayeur. La dame s*en aperçut bien ; et, pour dissiper ma crainte : Jeune homme, me dit-elle, n'appréhende rien. Soliman vient de partir pour sa maison de campagne : il y sera toute la journée : nous pouvons nous entretenir ici librement.
Ces paroles me rassurèrent, et me firent prendre une contenance qui redoubla la joie de la favorite. Vous m*avi»z plu, poursuivit-elle, et je prétends adoucir la rigueur de votre esclavage. Je vous crois digne des sentiments que j'ai conçus pour vous. Quoique sous les habits d'un esclave, vous avez un air noble et galanty qui fait connoitre que vous n'êtes point une personne du commun. Parlez-moi confidemment; dites-moi qui vous êtes. Je sais bien que les captifs qui ont de la naissance déguisent leur condition pour être rachetés à meilleur marché; mais vous êtes dispensé d'en user de la sorte avec moi, et même ce seroit une précaution qui m'offenseroit , puisque je vous promets votre liberté. Soyez donc sincère, et m'avouez que vous êtes un jeune homme de bonne maison. Effectivement, madame, lui répondisje, il me siéroit mal de payer vos bontés de dissimulation. Vous voulez absolument que je vous découvre ma qualité; il faut vous satisfaire. Je suis fils d'un grand d'Espagne. Je disois peut-être la vérité, du moins la sultane le crut; et g'applaudissant d'avoir jeté les yeux sur un cavalier d'importance, elle m'assura qu'il ne tiendroit pas à elle que nous ne nous vissions souvent en particulier. Nous eûmes ensemble un fort long entretien. Je n'ai jamais vu de femme plus amusante. Elle sa voit plusieurs langues, et surtout la castillane, qu'elle parloit assez bien. Lorsqu'elle jugea qu*il étoit temps de nous séparer, je me mis, par son ordro, dans une grande corbeille d'osier, couverte d'un ouvrage de soin fait de sa main ; puis les deux esclaves qui m'avoient apporté furent appelés, et ils me remportèrent comme un présent que la favorite envoy oit au bâcha; ce qui est sacré pour tous les hommes commis à la garde des femmes.
Nous trouvâmes, Farrukhnaz et moi, d'autres moyens encore
de nous parler ; et cette aimable captive m'inspira peu à pea autant d'amour qu'elle en avoit pour moi. Notre intelligence fot secrète pendant deux mois, quoiqu'il soit fort difficile que, dans un sérail, les mystères amoureux échappent longtemps aux Argvib Mais un contre-temps dérangea nos petites affaires, et ma fortaoB changea de face entièrement. Un jour que, dans le corps d*an dragon artificiel qu'on avoit fait pour un spectacle, j'avois été introduit chez la sultane, et que je m'entretenois avec elle, Soliman, que je croyois occupé hors de la ville, survint. Il entras brusquement dans l'appartement de sa favorite, que la vîeiite esclave eut à peine le temps de nous avertir de son arrivée. ïem encore moins le loisir de me cacher. Ainsi, je fus le premier qui s'offrit à la vue du bâcha.
Il parut fort étonné de me voir, et ses yeux tout à coup s'allumèrent de fureur. Je me regardai comme un homme qui touchoit à son dernier moment, et je m'imaginois être déjà dans les supplices. Pour Farrukhnaz, je m'aperçus, à la vérité, qu'elle étoil effrayée, mais, au lieu d'avouer son crime et d'en demander pai^ don, elle dit à Soliman : Seigneur, avant que vous prononcia mon arrêt, daignez m'écouter. Les apparences sans doute me condamnent, et je semble vous faire une trahison digne des plus horribles châtiments. J'ai fait venir ici ce jeune captif; et, pour rintroduire dans mon appartement, j'ai employé les mômes artifices dont je me serois servie si j'eusse eu pour lui un amour bien violent. Cependant, et j'en atteste notre grand prophète, malgré ces démarches, je ne vous suis point infidèle. Jai voulu entretenir cet esclave chrétien pour le détacher de sa secte, et l'engager à suivre celle des croyants. J'ai trouvé en lui une résistance à laquelle je m'étois bien attendue. J'ai toutefois vaincu ses préjugés, et il vient de me promettre qu'il embrassera le mahométisme.
Je conviens que je devois démentir la favorite, sans avoir égard à la conjoncture dangereuse où je me trouvois ; mais dans l'accablement où j'avois l'esprit, touché du péril où je voyois une femme que j'aimois, et tremblant encore plus pour molmême, je demeurai interdit et confus. Je ne pus proférer une parole; et le bâcha, persuadé, par mon silence, que sa maîtresse ne disoit rien qui ne fût véritable, se laissa désarmer. Madame, répondit-il, je veux croire que vous ne m'avez point offensé, et que l'envie de faire une chose agréable au prophète a pu vous
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à hasarder une action si délicate. J'excuse donc votre mce, pourvu que ce captif prenne tout à l'heure le tupissitôt il fit venir un marabout. On me revêtit d'un }a turque. Je fis tout ce qu'on voulut, sans que j'eusse I de m'en défendre; ou, pour mieux dire, je ne saque je faisois, dans le désordre où étoient mes sens, chrétiens auroient été aussi lâches que moi dans cette il •-
i la cérémonie, je sortis du sérail pour aller, sous le nom Hally, exercer un petit emploi que Soliman me donna. Je ; plus la sultane; mais un de ses eunuques vint un jour ver. n m'apporta de sa part des pierreries pour deux iltanins d'or, avec un billet par lequel dame m'assuroit l'oublieroit jamais la généreuse complaisance que j'avois me faire mahométan pour lui sauver la vie. Véritableutre les présents que j'avois reçus de Farrukhnaz, j'obson canal un emploi plus considérable que le premier, et 3 en moins de six à sept années un des plus riches renéla ville d'Alger.
vous imaginez bien que, si j'assistois aux prières que les ans font dans leurs mosquées, et remplissois les autres de leur religion, ce n'étoit que par pure grimace. Je conme volonté déterminée de rentrer dans le sein de l'Église; cet effet je me proposois de me retirer un jour en Esa en Italie, avec les richesses que j'aurois amassées. En ît, je vivois fort agréablement. J'étois logé dans une belle j'avois des jardins superbes, un grand nombre d'esclaves rt jolies femmes dans mon sérail. Quoique l'usage du vin îndu en ce pays-là aux mahométans, ils ne laissent pas plupart d'en boire en secret. Pour moi, j'en buvois sans omme font tous les renégats. Je me souviens que j'avois ►mpagnons de débauche, avec qui je passois souvent la ible. L'un étoit Juif, et l'autre Arabe. Je les croyois honins ; et, dans cette opinion, je vivois avec eux sans con- Un soir je les invitai à souper chez moi. Il m'étoit mort là un chien que j'aimois passionnément; nous lavâmes 38, et l'enterrâmes avec toute la cérémonie qui s'observe brailles des mahométans. Ce que aous en faisions n'étoit r tourner en ridicule la religion musulmane ; c'étoit seu- 30ur nous réjouir, et satisfaire une folle envie qui uow^
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prit, dans la débauche, de rendre les deniieis dsvoin à wa chien.
• Cette action pourtant me pensa perdre, comme vous Tallei voir. Le lendemain U vint chez moi un homme qui me dit : Si»giwur Sidy Hally,une affaire importante m'amène che> vous. MoofllBnr le cadi veut vous parler ; prenez, s'il vous plaît, la peine de venir chez lui tout à l'heure. Apprenez-moi de grâce œ qu'il ne veut, lui répondis-je^l vous l'apprendra lui-môme, reprit41, tout ce que je puis* vous dire, c'est qu'un marchand arabe qui aonpi hier avec vous lui a donné avis de certaine impiété par von commise à l'occasion d'un chien que vous avez enterré; vous nvez bien de quoi il s'agit; c'est pour cela que je vous soiuh de comparoitre aujourd'hui devant ce juge, faute de quoi je vwb avertis qu'il sera procédé criminellement contre vous. Il sortit m achevant ces paroles, et me laissa fort étourdi de sa sommation. L'Arabe n'avoit aucun sujet de se plaindre de moi, et je ne ponvois comprendre pourquoi ce traître m'avoit joué ce tour-là. La chose néanmoins méritoit quelque attention. Je connoissois le cadi pour un homme sévère en apparence, mais au fondpeo scrupuleux, et de plus avare. Je mis deux cents sultanins d'or dans ma bourse, et j'allai trouver ce juge. Il me fit entrer dans son cabinet, et me dit d'un air rébarbatif : Vous êtes un imçàid^ un sacrilège, un homme abominable. Vous avez enterré un cÛod comme un musulman I quelle profanation! Est-ce donc ainsi que vous respectez nos cérémonies les plus saintes? et ne voos êtes-vous fait mahométan que pour vous moquer de nos pttiques de dévotion? Monsieur le cadi, lui répondis-je, l'Arabe qû vous a fait un si mauvais rapport, ce faux ami, est complice de mon crime, si c'en est un d'accorder les honneurs de la sépulture a un fidèle domestique, à un animal qui pQssédoit mille bonoes qualités. II aimoit tant les personnes de mérite et de distinction» qu'en mourant même il a voulu leur donner des marques de son amitié. U leur laisse tous ses biens par un testament qu'il a ftiti et dont je suis l'exécuteur. Il lègue à l'un vingt ecus, trente à l'autre ; et il ne vous a point oublié, monseigneur, poursuivisje en tirant ma bourse : voilà deux cents sultanins d'or qu'il m'a chargé de vous remettre. Le cadi, à ce discours, perdit sa giavite; il ne put s'empêcher de rire, et, comme nous étions seub, il prit sans façon la bourse, et me dit en me renvoyant : AUMi seigneur Sidy Hally, vous avez fort bien fait d'inhumer avec
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K>mpe et honneur un chien qui avoit tant de consideration pour BS honnôtes gens.
Je me tirai d'affaire par ce moyen ; et si cela ne me rendit pas lus sage, j*en devins du moins plus circonspect. Je ne fis plus e débauche avec l'Arabe ni même avec le Juif. Je choisis pour oire avec moi un jeune gentilhomme de Livourne, qui étoil ion esclave. Il s'appeloit Azarini. Je ne ressemblois point aux, aires renégats, qui font plus souffrir de maux aux esclaves hrétiens que les Turcs mêmes : tous mes captifs attendaient ssez patiemment qu'on les rachetât. Je les traitois, à la vérité, i doucement, que quelquefois ils me disoient qu'ils appréhen* oient plus de changer de patron qu'ils ne soupiroient après la berté, quelques charmes qu'elle ait pour les personnes qui sont ans l'esclavage.
Un jour, les vaisseaux du bâcha revinrent avec des prises ODsidérables. Ils amenoient plus de cent esclaves de l'un t de l'autre sexe, qu'ils avoient enlevés sur les côtes d'Espagne. oliman n'en garda qu'un très-petit nombre, et tout le reste fut endu. J'arrivai dans la place où la vente s'en faisoit, et j'achetai ne fille espagnole de dix à douze ans. Elle pleuroit à chaudes urmes et se désespéroit. J'étois surpris de la voir, à son âge, si snsible à sa captivité. Je lui dis en castillan de modérer son ffliction, et je l'assurai qu'elle étoit tombée entre les mains d'un laitre qui ne manquoit pas d'humanité, quoiqu'il eût un turbau. a petite personne, toujours occupée du sujet de sa douleur, ne l'écoutoit pas; elle ne faisoit que gémir, que se plaindre du jrt, et de temps en temps elle s'écrioit d'un air attendri : 0 ma 1ère! pourquoi sommes-nous séparées? Je prendrois patience, i nous étions toutes deux ensemble. £n prononçant ces mots, le tournoit sa vue vers une femme de quarante-cinq à ciniiante ans, que l'on voyoit à quelques pas d'elle, et qui, les eux baissés, attendoit dans un morne silence que quelqu'un achetât. Je demandai à la jeune ûUe si la personne qu'elle reardoit étoit sa mère. Hélas ! oui, seigneur, me répondit-elle ; au omde Dieu, faites qtfe je ne la quitte point! Eh bien! mon eninty lui dis-je, si, pour vous consoler, il ne faut que vous réunir une et l'autre, vous serez bientôt satisfaite. En même temps je l'approchai de la mère pour la marchander; mais je ne l'eus as sitôt envisagée, que je reconnus, avec toute l'émotion que ous pouvez penser, les traits, les propres trails de YaxcXw^^,
Juste ciel I dis-je en moi-même, c'est ma mère, je n'en saoroig douter. Pour elle, soit qu'un vif ressentiment de ses malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets qui renvironnoient, soit que mon habit me déguisât, ou bien que je fusse changé depuis douze années que je ne Tavois vue, elle ne me remk point. Après l'avoir aussi achetée, je la menai avec sa fille à ma jnaison.
Là, je voulus leur donner le plaisir d'apprendre qui j'étois. Madame, dis-je à Lucinde, est-il possible que mon visage ne vous frappe point? Ma moustache et mon turban vous fontr4ls méconnaître Raphaël votre fils? Ma mère tressaillit à ces paroles, me considéra, me reconnut, et nous nous embrassâmes tendrement. J'embrassai ensuite sa fille, qui ne savoit peut-être pas plus qu'elle eût un frère, que je savois que j'avois une sœur. Avouez, dis-je à ma mère, que dans toutes vos pièces de thëâlre vous n'avez pas une reconnoissanoe aussi parfaite que celle-ci. Mon fils, me répondit-elle en soupirant, j'ai d'abord eu de la joie de vous revoir ; mais ma joie se convertit en douleur. Dans quel état, hélas! vouç retouvé-je! Mon esclavage me fait mille fois moins de peine que l'habillement odieux... Ah! parbleu, madame, interrompis-je en riant, j'admire votre délicatesse: j'aime cela dans une comédienne. Eh, bon Dieu! ma mère, vous êtes donc bien changée, si ma métamorphose vous blesse si fort la vue. Au lieu de vous révolter contre mon turban, regardezmoi plutôt comme un acteur qui représente sur la scène un rôle de Turc. Quoique renégat, je ne suis pas plus musulman que je l'étoisen Espagne; et dans le fond je me sens toujours attaché à ma religion. Quand vous saurez toutes les aventures qui me sont arrivées en ce pays-ci, vous m'excuserez. L'amour a fait mon crime : je sacrifie à ce dieu. Je tiens un peu de vous, je vous en avertis. Une autre raison encore, ajoutai-je, doit modérer en vous le déplaisir de me voir dans la situation où je suis. Vous vous attendiez à n'éprouver dans Alger qu'une captivité rigoureuse, et vous trouvez dans votre patron un fils tendre, respectueux, et assez riche pour vous fair# vivre ici dans l'abondance, jusqu'à ce que nous saisissions l'occasion de retourner sûrement en Espagne. Demeurez d'accord de la vérité du proverbe qui dit qu'à quelque chose le malheur est bon.
Mon fils, me dit Lucinde, puisque vous avez dessein de repasser un jour dans votre pays et d'y abjurer le mahométisme,
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ionte consolée. Grâce au ciel, continua-t-elle, je pourrai r saine et sauve en Gastille votre sœur Beatrix ! Oui, 3, m'écriai-je, vous le pourrez. Nous irons tous trois, le . qu'il nous sera possible, rejoindre le reste de notre faïar vous avez apparemment eiicore en Espagne d'autres s de votre fécondité? Non, dit ma mère, je n'ai que vous snfants, et vous saurez que Beatrix est le fruit d'un mats plus légitimes. Et pourquoi, repris-je, avez-vous donné >tite sœur cet avantage-là sur moi? Comment avez-vous
résoudre à vous marier? Je vous ai cent fois entendu ms mon enfance, que vous ne pardonniez point à une ome de prendre un mari. D'autres temps, d'autres soins, s, repartit-elle; les hommes les plus fermes dans leurs >ns sont sujets à changer, et vous voulez qu'une femme >ranlable dans^les siennes! Je vais, poursuivit-elle, vous Don histoire depuis votre sortie de Madrid. Alors elle me cit suivant, que je n'oublierai jamais. Je ne veux pas ver d'une narration si curieuse.
, dit ma mère, s'il vous en souvient, près de treize ans s quittâtes le jeune Leganez. Dans ce temps- là le duc de Celi me dit qu'il vouloit un soir souper en particulier >i. Il me marqua le jour. J'attendis ce seigneur : il vint,
plus. Il me demanda le sacrifice de tous les rivaux qu'il
avoir. Je le lui accordai dans l'espérance qu'il me le . bien. Il n'y manqua pas. Dès le lendemain, je reçus les présents, qui furent suivis de plusieurs autres qu'il ans la suite. Je craîgnois de ne pouvoir retenir longans mes chaînes un homme d'un si haut rang ; et j'apois cela d'autant plus, que je n'ignorois pas qu'il étoit
à des beautés fameuses, dont il avoit aussitôt rompu ;é les fers. Cependant, loin de prendre de jour en jour e goût à mes complaisances, il sembloit plutôt y trouver ir nouveau. Enfin, j'avois l'art de l'amuser, et d'empô- [1 cœur, naturellement volage, de se laisser aller à son t.
iroit déjà trois mois qu'il m'aimoit, et j'avois lieu de me lie son amour seroit de longue durée, lorsqu'une femme amies et moi nous nous rendîmes à une assemblée où il c la duchesse son épouse. Nous y allions pour entendre ert de voix et d'instruments qu'oa y Caisoil. ^Qiv\& \)â;sa%
sue GIL BLAS.
plaçâmes par hasard assez près de la duchesse, qui s'avisa de trouver mauvais que j'osasse paraître dans un lieu où elle ëtoil. Elle m'envoya dire par une de ses femmes qu'elle me prioit de sortir promptement. Je fis une réponse brutale à la messagère. La duchesse irritée s'en plaignit à son époux, qui vint à moi lui-même et me dit : Sortez, Lucinde : quand des grands seigneurs s'attachent à de petites créatures comme vous, elles ne doivent pas pour cela s'oublier : si nous vous aimons plus que nos femmes, nous honorons nos femmes plus que vous; et toutes les fois que vous serez assez insolentes pour vouloir vous mettre en comparaison avec elles, vous aurez toujours la honte d'être traitées avec indignité.
Heureusement le duc me tint ce cruel discours d'un ton de voix si bas, qu'il ne fut point entendu des personnes qui étoient autour de nous. Je me retirai toute honteuse, et je pleurai de dépit d'avoir essuyé cet affront. Pour surcroit de chagrin, les . comédiens et hts comédiennes apprirent cette aventure d^ le soir même. On diroit qu'il y a chez ces gens-là un démon qui se plaît à rapporter aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un comédien, par exemple, a-t-il fait dans une débauche quelque action extravagante; une comédienne vient-elle de passer bail avec un riche galant, la troupe en est aussitôt informée. Tous mes camarades surent donc ce qui s'étoit passé au concert, et Dieu sait s'ils se réjouirent bien à mes dépens. Il règne parmi eux un esprit de charité qui se manifeste dans ces sortes d'occasions. Je me mis pourtant au-dessus de leurs caquets, et je me consolai de la perte du duc de Medina Geli; car je ne le revis plus chez moi, et j'appris même peu de jours après qu'une chanteuse en avoit fait la conquête.
Lorsqu'une dame de théâtre a le bonheur d'être en vogue, les amants ne sauroient lui manquer ; et l'amour d'un grand seigneur, ne durât-il que trois jours, lui donne un nouveau prix. Je me vis obsédée d'adorateurs, sitôt qu'il fut notoire à Madrid que le duc avoit cessé de me voir. Les rivaux que je lui avols sacrifiés, plus épris de mes charmes qu'auparavant, revinrent en foule sur les rangs; je reçus encore l'hommage de mille autres cœurs. Je n'avois jamais été tant à la mode. De tous les hommes qui briguoienl mes bonnes grâces, un gros Allemand, gentilhomme du duc d'Ossune, me parut un des plus empressés., Ce a*étoU pas une figure fort aimable; mais il s'attira mon attention
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par an millier de pistoles qu'il avoit amassées au service de son maître, et qu'il prodigua pour mériter d'être sur la liste de mes amants fortunés. Ce bon sujet se nommait Brutandorf. Tant qu'il fit de la dépense, je le reçus favorablement ; dès qu'il fut ndné, il trouva ma porte fermée. Mon procédé lui déplut. Il vint me chercher à la comédie pendant le spectacle J'étois derrière le théâtre. Il voulut me faire des reproches; je lui ris au nez. Il se mit en colère, et me donna un soufHet en franc Allemand. Je poussai un grand cri : j'interrompis l'action. Je parus sur le théâtre: et, m'adressant au duc d'Ossune, qui ce jour-là étoit à la comédie avec la duchesse sa femme, je lui demandai justice des manières germaniques de son gentilhomme. Le duc ordonna de continuer la comédie, et dit qu'il entendroit les parties quand on auroit achevé la pièce. D'abord qu'elle fut finie, je me représentai fort émue devant le duc, et j'exposai vivement mes griefs* Pour l'Allemand, il n'employa que deux mots pour sa défense; il dit qu'au lieu de se repentir de ce qu'il avoit fait, il étoit homme à recommencer. Parties ouïes, le duc d'Ossune dit au Germain : Brutandorf, je vous chasse de chez moi et vous défends de paroître ùl mes yeux, non pour avoir donné un soufflet à une comédienne, mais pour avoir manqué de respect à votre maître et à votre maîtresse, et avoir osé troubler le spectacle en leur présence.
Ce jugement me demeura sur le cœur. Je conçus un dépit mortel de ce qu'on ne chassoit pas l'Allemand pour m'avoir insultée. Je m'imaginois qu'une pareille offense faite à une comédienne devoit être aussi sévèrement punie qu'un crime de lèsemajesté, et j'avois compté que le gentilhomme subiroit une peine afflictive. Ce désagréable événement me détrompa, et me fit connoitre que le monde ne confond pas les acteurs avec les rôles qu'ils représentent. Gela me dégoûta du théâtre; je résolus de l'abandonner, et d'aller vivre loin de Madrid. Je choisis la ville de Valence pour le lieu de ma retraite, et je m'y rendis inœgnito avec la valeur de vingt mille ducats que j'avois tant en argent qu'en pierreries; ce qui me parut plus que suffisant pour m'entretenir le reste de mes jours, puisque j'avois dessein de mener ime vie retirée. Je louai à Valence une petite maison, et pris pour mes domestiques une femme et un page à qui je n'étois pas moins inconnue qu'à toute la ville. Je me donnai pour veuve d'un officier de chez *e roi, et je dis que je venois m'élablvr ^V^\^\i.Q£^^
sur la réputation que ce séjour avoit d*ètre un des plus agréables d'Espagne. Je ne voyois que très-peu de monde, et je tenoisund conduite si régulière, qu'on ne me soupçonna point d* avoir été comédienne. Malgré pourtant le soin que je prenus de me cacher, je m'attirai les regards d'un gentilhomme qui avoit un château près de Paterna. Ç'étoit un cavalier assez bien fait, de trente-cinq à quarante ans, mais un noble fort endetté; ce qui n'est pas plus rare dans le royaume de Valence que dans beaucoup d'autres pays.
Ce seigneur Hidalgo^ trouvant ma personne à son gré, voulut savoir si d'ailleurs j'étois son fait. Il découpla des grisons pour courir aux enquêtes, et il eut le plaisir d'apprendre, par leur rapport, qu'avec un minois peu dégoûtant, j'étois une doutirière assez opulente. Là-dessus, jugeant que je lui convenois, il envoya bientôt chez moi une bonne vieille qui me dit de sa part que, charmé de ma vertu autant que de ma beauté, il m'offroit sa foi, et qu'il étoit prêt à me conduire à l'autel, si je voulois bien devenir sa femme. Je demandai trois jours pour me consulter là-dessus. Je m'informai du gentilhomme ; et le bien qu'on me dit de lui, quoiqu'on ne me celât point l'état de ses affaires, me détermina sans peine à l'épouser peu de temps après.
Don Manuel de Xerica (c'est ainsi que mon époux s'appeloit) me mena d'abord à son château qui avoit un air antique dont il étoit fort vain. Il prétendoit qu'un de ses ancêtres l'avoit autrefois fait bâtir, et il concluoit de là qu'il n'y avoit point de maison plus ancienne en Espagne que celle de Xerica. Mais un si beau titre de noblesse alloit être détruit par le temps ; le château, étayé en plusieurs endroits, menaçoit ruine : quel bonheur pour don Manuel de m'avoir épousée! La moitié de mon argent fut employée aux réparations, et le reste servit à nous mettre en état de faire une brillante figure dans le pays. Mevœlà donc, pour ainsi dire, dans un nouveau monde, changée ec nymphe de château, en dame de paroisse : quelle métamorphose ! J'étois trop bonne actrice pour ne pas bien soutenir la splendeur que mon rang répandoit sur moi. Je prenois de grands airs, des airs de théâtre, qui faisoient concevoir dans le village une haute opinion de ma naissance. Qu'on se seroit égayé à mes dépens, si Ton eût été au fait sur mon compte I La noblesse des environs m'auroit donné mille brocards, et les paysans auroioat bien rabattu des respects qu'ils me rendoient.
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n y avoit déjà près de six années que je vivois fort heureuse avec don Manuel, lorsqu'il mourut. II me laissa des affaires à débrouiller et votre sœur Beatrix qui avoit quatre ans passés. Le château, qui étoit notre unique bien, se trouva par malheur engagé à plusieurs créanciers, dont le principal se nommoit Bernard Âstuto. Qu'il soutenoit bien son nom ! Il exerçoit à Valence one charge de procureur qu'il remplissoit en homme consommé dans la procédure, et qui même avoit étudié en droit pour apprendre à mieux faire des injustices. Le terrible créancier I Un château sous la griffe d'un semblable procureur est comme une colombe dans les serres d'un milan ; aussi le seigneur Astuto, dès qu'il sut la mort de mon mari, ne manqua pas de former le siège du château. Il l'auroit indubitablement fait sauter par les mines que la chicane commençoit à faire, si mon étoile ne s'en îàl mêlée; mais mon bonheur voulut que l'assiégeant devhit mon esclave. Je le charmai dans une entrevue que j'eus avec lui au sujet de ses poursuites. Je n'épargnai rien, je l'avoue, pour lui donner de Tamour, et l'envie de sauver ma terre me fit essayer sur lui tous les airs de visage qui m'avoient tant de fois si bien réussi. Avec tout mon savoir-faire je craignois de rater le procureur. Il étoit si enfoncé dans son métier, qu'il ne paroissoit pas susceptible d'une amoureuse impression. Cependant ce sournois, ce grimaud, ce gratte-papier prenoit plus de plaisir que je ne pensois à me regarder. Madame, me dit-il, je ne sais point faire l'amour. Je me suis toujours tellement appliqué à ma prolÎBSsion, que cela m'a fait négliger d'apprendre les us et coutumes de la galanterie. Je n'ignore pourtant pas l'essentie.l ; et, pour venir au fait, je vous dirai que, si vous voulez m'épouser, nous brûlerons toute la procédure ; j'écarterai les créanciers qui se sont joints bk moi pour faire vendre votre terre. Vous en aurez le revenu, et votre fille la propriété. L'intérêt de Beatrix et le mien ne me permirent pas de balancer ; j'acceptai la proposition. Le procureur tint sa promesse; il tourna ses armes contre les autres créanciers, et m'assura la possession de mon château. G'étoit peut-être la première fois de sa vie qu'il eût bien servi la veuve et l'orphelin.
Je devins donc procureuse , sans toutefois cesser d'être damo de paroisse. Mais ce nouveau mariage me perdit dans l'esprit de la noblesse de Valence. Les femmes de qualité me regardèrent comme une personne qui avoit dérogé, et ne voulurent çlus ma
voir. II fallut m'en tenir au commerce des bourgeoises ; ce qui ne laissa pas d'abord de me' faire un peu de peine, parce que j'é» tois accoutumée depuis six ansa ne fréquenter que des dames de distinction. Je m'en consolai pourtant bientôt. Je fis connois* sance avec une greffière et deux procureuses dont les caractères étoient fort plaisants. Il y avoit dans leurs manières an ridicule qui me réjouissoit. Ces petites demoiselles se croyoient des femmes hors du commun. Hélas ! disois-je quelquefois en moimême, quand je les voyois s'oublier, voilà le monde! chacun s'imagine être au-dessus de son voisin. Je pensois qu'il n'y avoit que les comédiennes qui se méconnussent ; les bourgeoises, à ce que je vois, ne sont pas plus raisonnables. Je voudrois, pour les punir, qu'on les obligeât à garder dans leurs maisons les portraits de leurs aïeux. Mort de ma vie! elles ne les placeroient pas dans l'endroit le plus éclairé.
Après quatre années de mariage, le seigneur Bernard Astuto tomba malade, et mourut sans enfants. Avec le bien dont il m'avoit avantagée en m'épousant, et celui que je possédois déjà, je me vis une riche douairière. Aussi j'en avois la réputation; et sur ce bruit un gentilhomme sicilien, nommé Golificbini, résolut de s'attacher à moi pour me ruiner ou pour m'épouser. Il me laissa la préférence. Il étoit venu de Palermo pour voir l'Espagne ; et, après avoir satisfait sa curiosité, il attendoit, disoitil, à Valence l'occasion de repasser en Sicile. Le cavalier n'avoit pas vingt-cinq ans, il étoit bien fait, quoique petit, et sa figure enfin me revenoit. Il trouva moyen de me parler en particulier; et, je vous l'avouerai franchement, j'en devins folle dès le premier entretien que j'eus avec lui. De son côté, le petit fripon se montra fort épris de mes charmes. Je crois, Dieu me pardonne, que nous nous serions mariés sur-le-champ, . si la mort du procureur, encore toute récente, m'eût permis de contracter sitôt un nouvel engagement. Mais, depuis que je m'étois mise dans le goût des hyménées, je gardois des mesures avec li' monde.
Nous convînmes donc de différer notre mariage de quelque temps par bienséance. Cependant Golifîchini me rendoit des soins; et son amour, loin de se ralentir, sembloit devenir plus vif de jour en jour. Le pauvre garçon n'étoit pas trop bien en argent comptant. Je m'en apergus, et il ne manqua plus d'espèces. Outre que j'avois presque deux fois son âge, je me
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floavenois d'avoir fait contribuer les hommes dans ma jeunesse; et je regardois ce que je donnois, comme une façon de restitution qui acquittoit ma conscience. Nous attendîmes, le plus patîeinment qu*il nous fut possible, le temps que le respect humain prescrit aux veuves pour se remarier. Lorsqu'il fut arrivé, nous allâmes à Tautel, où nous nous liâmes Tun à l'autre par des nœuds étemels. Nous nous retirâmes ensuite dans mon château, et je puis dire que nous y vécûmes pendant deux années, moins en époux qu'en tendres amants. Mais, hélas I nous n'étions pas unis tous deux pour être longtemps si heureux : une pleurésie emporta mon cher Colifichini.
J'interrompis en cet endroit ma mère. Eh quoi! madame, lui dis-je, votre troisième époux mourut encore ? 11 faut que vous soyez une place bien meurtrière. Que voulez-vous, mon fils? me répondit-elle; puis-je prolonger des jours que le ciel a comptés? Si j'ai perdu trois maris, je n'y saurois que faire. J*en ai fort regretté deux. Celui que j'ai le moins pleuré, c'est le procureur, comme je ne l'avois épousé que par intérêt, je me consolai facilement de sa perte. Mais, continua-t-elle, pour revenir à Colifichini, je vous dirai que, quelques mois après sa mort, je voulus aller voir par moi-même, auprès de Paierme, une maison de campagne qu'il m'avoit assignée pour douaire dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai avec ma fille pour passer en Sicile, mais nous avons élé prises sur la route par les vaisseaux du bâcha d'Alger. On nous a conduites dans cette ville. Heureusement pour nous, vous vous êtes trouvé dans la place où Ton vouloit nous vendre. Sans cela, nous serions tombées entre les mains de quelque patron barbare qui nous auroit maltraitées, et chez qui peut-être nous aurions été toute notre vi^ en esclavage, sans que vous eussiez entendu parler de nous.
Tel fut le récit que fit ma mère. Après quoi, messieurs, je lui donnai le plus bel appartement de ma maison, avec la liberté de vivre comme il lui plairoit; ce qui se trouva fort de son goût. Elle avoit une habitude d'aimer formée par tant d'actes réitérés, qu'il lui falloit absolument un amant ou un mari. Elle jeta d'abord les yeux sur quelques-uns de mes esclaves; mais Hall y Pégelin^ renégat grec, qui venoit quelquefois au logis, attira bientôt toute son attention. Elle conçut pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit jamais eu pour Colifichini, et elle étoit si stylée à plaire aux hommes, qu'elle trouva le secret de charmer eu*
core celui-là. Je ne fis pas semblant de m'aperoevoir de kar tbt telligence ; je ne songeois alors qu'à m'en retourner en Espagno. Le bâcha m'avoit déjà pern, is d'armer un vaisseau pour aller ea course et faire le pirate. Cet armement m'occupoit; et, hait jours devant qu'il fût achevé, je dis à Lucinde : Madame, nous partirons d'Alger incessamment; nous allons perdre de vue ce séjour que vous détestez.
Ma mère pâlit à ces paroles, et garda un silence glacé. J'ai fus étrangement surpris. Que vois-je? lui dis-je; d'où vient qœ vous m'offrez un visage épouvanté ? Il semble que je vous afflige au lieu de vous causer de la joie. Je croyais vous annoncer one nouvelle agréable, en vous apprenant que j'ai tout disposé pour notre départ. Est-ce que vous ne souhaiteriez pas de repasser en Espagne? Non, mon fils, je ne le souhaite plus, répondit ml mère. J'y ai eu tant de chagrin, que j'y renonce pour jamais. Qu'entends-je? m'écriai-je avec douleur; ah! dites plutôt que c'est l'amour qui vous en détache. Quel changement, ô cfell Quand vous arrivâtes dans cette ville, tout ce qui se présentoità vos regards vous étoit odieux ; mais Hally Pégelin vous a mise dans une autre disposition. Je ne m'en défends pas, répartit Lucinde; j'aime ce renégat, et j'en veux faire mon quatrième époux. Quel projet! interrompis-je avec horreur; vous, épouser un musulman ! Vous oubliez que vous êtes chrétienne, ou plutôt vous ne l'avez été jusqu'ici que de nom. Ah ! ma mère, que me faites-vous envisager? Vous avez résolu votre perte. Vous alte faire volontairement ce que je n'ai fait que par nécessité.
Je lui tins bien d'autres discours encore pour la détourner de son dessein; mais je la haranguai fort inutilement; elle avoit pris son parti. Elle ne se contenta pas même de suivre son mauvais penchant et de me quitter pour aller vivre avec ce renégat; elle voulut emmener avec elle Beatrix. Je m'y opposai. Ah! malheureuse Lucinde, lui dis-je, si rien n'est capable de vous retenir, abandonnez-vous du moins toute seule à la fureur qui vous possède ; n'entraînez point une jeune innocente dans le précipice où vous courez vous jeter. Lucinde s'en alla sans répliquer. Je crus qu'un reste de raison l'éclairoit et l'empêchoit de s'obstiner à demander sa fille. Que je connoissois mal ma mère! Un de mes esclaves me dit deux jours après : Seigneur, prenez garde à vous. Un captif de Pégelin vient de me faire une confidence dont vous ne sauriez trop tôt profiter. Votre mère a changé de religion; et,
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povr vom pmnr de lui avoir refuse Bt^atrix, elle a formé la rësoiotion d'avertir le bacba de votre fuite. Je ne doutai pas un mo* ment que Lucinde ne fût femme à faire ce cpie mon esclave me disoit. J'avois eu le temps d'étudier la dame, et je m'étois aperçu qu'à forée de jouer des rôles sanguinaires dans les tragédies, elle s'étoit familiarisée avec le crime. Elle m'auroit fort bien fait briW 1er tout vif; et je ne crois pas qu'elle eût été plus sensible à ma mort qu'à la catastrophe d'une pièce de théâtre.
Je ne voulus donc pas négliger l'avis qui me donnoit mon esclave. Je pressai mon embarquement. Je pris des Turcs, selon la coutume des corsaires d'Alger qui vont en course; mais je n'en pris seulement que ce qu'il m'en falloit pour ne me pas rradre suspect, et je sortis du port le plus tôt qu'il me fut posâble, avec tous mes esclaves et ma sœur Beatrix. Vous jugez ïxien que je n'oubliai pas d'emporter en même temps ce que j'avois d'argent et de pierreries ; ce qui pouvoit monter à la valeur de six mille ducats. Lorsque nous fûmes en pleine mer, nous commençâmes par nous assurer des Turcs. Nous les enchaînâmes facilement, parce que mes esclaves étoient en plus grand nom* bre. Nous eûmes un vent si favorable, que nous gagnâmes en peu de temps les côtes d'Italie. Nous arrivâmes le plus heureusement du monde au port de Livourne, où je crois que toute la ville accourut pour nous voir débarquer. Le père do mon esclave Azarini se trouva, par hasard ou par curiosité , parmi les spectateurs. Il considéroit attentivement tous mes captifs à mesure qu'ils mettoient pied à terre ; mais , quoiqu'il cherchât en eux les traits de son fils, il ne s'attendoit pas à le revoir. Que de transports, que d'embrassements suivirent leur reconnoissance, quand ils vinrent tous deux à se reconnoitre!
Sitôt qu'Azarini eut appris à son père qui j'étois et ce qui m'amenoit à Livourne, le vieillard m'obligea, de même que Beatrix, à prendre un logement chez lui. Je passerai sous silence le détail de mille choses qu'il me fallut faire pour rentrer dans le sein de l'Église; je dirai seulement que j'abjurai le mahométisme de meilleure foi que je ne Tavois embrassé. Après m'ôtre entièrement purgé de ma gale d!Alger , je vendis mon vaisseau, et donnai la liberté à tous mes esclaves. Pour les Turcs, on les retint dans les prisons de Livourne, pour les échanger contre des chrétiens. Je reçus de l'un et de l'autre Azarini toutes sortes de bons traitements; le fils épousa même ma sœur B^Vxv!^
qui n*ëtpit pas à la vérité un mauvais parti poor lid, ëtoit fille d'un gentilhomme, et qu'elle avoifc le cbâteau de Xerica, que ma mère avoit pris soin de donner à bail à un ridw laboureur de Paterna, lorsqu'elle voulut passer en Sicile*
De Livourne, après y avoir demeuré quelque temps, je partb pour Florence, que j-'avois envie de voir. Je n'y allai pas sans lettre de recommandation. Azarini le père avoit des amis à b cour du grand-duc , et il me recommandoit à eux comme lu gentilhomme espagnol qui étoit son allié. J'ajoutai le don à mon nom, imitant en cela bien des Espagnols roturiers qui prennent sans façon ce titre d'honneur hors de leur pays. Je me ùSam donc effrontément appeler don Raphaël ; et, comme j*avois ap* porté d'Alger de quoi soutenir dignement ma noblesse, je paras à la cour avec éclat. Les cavaliers à qui le vieil Azarini avoit écrit en ma faveur y publièrent que j'étois une personne decpa* lité : si bien que leur témoignage et les airs que je me donnois me firent passer sans peine pour un homme d'importance; Je me faufilai bientôt avec les principaux seigneurs, qui me préseatèrent au grand-duc. J'eus le bonheur de lui plaire. Je m'attadui à faire ma cour à ce prince et à l'étudier. J'écoutois attentivement ce que les plus vieux courtisans lui disoient, et par lews discours je démêlai ses inclinations. Je remarquai, entre autres choses, qu'il aimoit les plaisanteries, les bons contes et les bons mots. Je me réglai là-dessus. J'écrivois tous les matins, sur mes tablettes, les histoires que je voulois lui conter dans la journée. J'en savois une grande quantité ; j'en avois, pour ainsi dire, on sac tout plein. J'eus beau toutefois les ménager, mon sac se vidi peu à peu, de sorte que j'aurois été obligé de me répéter, oa de faire voir que j'étois au bout de mes apophthegmes, si mon génie fertile en fictions ne m'en eût pas abondamment fourni ; mais je composai des contes galants et comiques qui divertirent fort le grand-duc; et, ce qui arrive souvent aux beaux esprits de pro* fession, je met-tois le matin sur mon agenda des bons mots que je donnois l'après-dlnée pour des impromptu.
Je m'érigeai même en poëte, et je consacrai ma museto^ louanges du prince. Je demeure d'accord de bonne foi que mes vei^ n*étoient pas bons; aussi ne furent-ils pas critiqués : mais, quand ils auroient été meilleurs, je doute qu'ils eussent été mieux reçus du grandnluc. Il en paroissoit très-content. La matière peut-être Vempêchoit de les trouver mauvais. Quoi qu'il en soitt
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ce prince prit insensiblement tant de goût pour moi, que cela donnade l'ombrage aux courtisans. Ils voulurent découvrir qui j'étois. Hs n*y réussirent point. Ils apprirent seulement que j'avois été renégat. Ils ne manquèrent pa^ de le dire au prince, dans l'espérance de me nuire. Ils n'en vinrent pourtant pas à bout; au contraire, le grand-duc un jour m'obligea de lui faire une relation fidèle de mon voyage d'Alger. Je lui obéis, et mes aventures, que je ne lui déguisai point, le réjouirent infiniment.
Don Raphaël, me dit-il après que j'en eus achevé le récit, j'ai de l'amitié pour vous, et je veux vous en donner une marque qui ne vous permettra pas d'en douter. Je vous fais dépositaire de mes secrets ; et, pour commencer à vous mettre dans ma confidence, je vous dirai que j'aime la femme d'un de mes ministres. C'est la dame de ma cour la plus aimable, mais en môme temps la plus vertueuse. Renfermée dans son domestique, uniquement attachée à un époux qui l'idolâtre, elle semble ignorer le bruit que ses charmes font dans Florence. Jugez si cette conquête est difficile! Cependant cette beauté, tout inaccessible qu'elle est aux amants, a quelquefois entendu mes soupirs. J'ai trouvé moyen de lui parler sans témoins. Elle connoit mes senti*ments. Je ne me flatte point de lui avoir inspiré de l'amour ; elle ne m'a point donné sujet de former une si agréable pensée. Je ne désespère pas toutefois de lui plaire par ma constance et par la conduite mystérieuse que je prends soin de tenir,
La passion que j'ai pour cette dame, continua-t-il , n'est connue que d'elle seule. Au lieu de suivre mon penchant sans contrainte et d'agir en souverain, je dérobe à tout le monde la connoissance de mon amour. Je crois devoir ce ménagement à Mascarini : c'est l'époux de la personne que j'aime. Le zèle et l'attachement qu'il a pour moi, ses services et sa probité m'obligent à me conduire avec beaucoup de secret et de circonspect tion. Je ne veux pas enfoncer un poignard dans le sein de ce mari malheureux, en me déclarant amant de sa femme. Je voudrois qu'il ignorât toujours, s'il est possible, l'ardeur dont je me sens brûler; car je suis persuadé qu'il mourroit de douleur, s'il savoit la con&dence que je vous fais en ce moment. Je cache donc mes démarches, et j'ai résolu de me servir de vous pour exprimer à Lucrèce tous les maux que me fait souffrir la contrainte que je m'impose. Vous serez l'interprète de mes &^w\i-
ooents. Je ne doute point que vous ne vous acquittiez à merveille de cette commission. Liez commerce avec Mascarini ; attachezvous à gagner son amitié. Introduisez-vous chez lui, et vousmé* nagez la liberté de parler à sa femme. Voilà ce que j'attends de vous, et ce que je suis assuré que vous ferez avec toute Fadresse et la discrétion que demande un emploi si délicat.
Je promis au grand-duc de faire tout mon possible pour répondre à sa coiiûance et contribuer au bonheur de ses feur. Je lui tins bientôt parole. Je n'épargnai rien pour plaire à Mascarini, et j'en vins à bout sans peine. Charmé de voir son amitié rechercliée par un homme aimé du prince, il fit la moitié du chemin. Sa maison me fut ouverte, j'eus un libre accès auprès de son épouse ; et j'ose dire que je me composai si bien, qu'il n'eut pas le moindre soupçon de la négociation dont j'étoi» chargé. Il est vrai qu'il éloit peu jaloux pour un Italien ; il se reposoit sur la vertu de sa Lucrèce; et, s' enfermant dans son cabinet, il me laissait souvent seul avec elle. Je fis d'abord les choses rondement. J'entretins la dame de l'amour du grand-duc, et lui dis que je ne venois chez elle que pour lui parler de ce prince. Elle ne me parut pas éprise de lui, je m'aperçus néanmoins que la vanité l'empôchoit de rejeter ses soupirs. Elleprenoit plaisir à les entendre sans vouloir y répondre. Elle avoitde la sagesse, mais elle étoit femme; et je remarquois que sa vertu cédait insensiblement à l'image superbe de voir un souverain dans ses fers. Enfin, le prince pou voit justement se flatter que, sans employer la violence de ïarquin, .il verroit Lucrèce rendue à son amour. Un incident toutefois, auquel il se sermt le moins attendu, détruisit ses espérances, comme vous l'allei apprendre.
Je suis naturellement hardi avec .les femmes ; j'ai contracté cette habitude, bonne ou mauvaise, chez les Turcs. Lucrèce étoit belle. J'oubliai que je ne devois faire que le personnage d'ambassadeur. Je parlai [)our mon compte. J'offris mes services à la dame, le plus galamment qu'il me lut possible. Au lieu de paroître choquée de mon audace et de me répondre avec colère, elle me dit en souriant : Avouez, don Raphaël, que le grand-duc a fait choix d'un agent fort fidèle et fort zélé! Vous le servez avec une intégrité qu'on ne peut assez louer. Madame, dis-jesur le même ton, n'examinons pointles choses scrupuleusement. Laissons, je vous prie, les réflexions ; je sais bien qu'elles ne ïïib
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sont pas favorables; mais je m'abandonne au sentiment. Je ne crois pas, après tout, être le premier confident de prince qui ait trahi son maître en matière de galanterie. Les grands seigneurs ont souvent dans leurs Mercures des rivaux dangereux. Gela se peat, reprit Lucrèce; pour mol je suis fière, et tout autre qu'un prince ne sauroit me toucher. Rëglez-vous là-dessus, poursuivitelle en prenant son sérieux, et changeons d'entretien. Je veux bien oublier ce que vous venez de me dire, à condition qu'il ne vous arrivera plus de me tenir de pareils propos : autrement, vous pourriez vou» en repentir.
Quoique cela fût un avis au lecteur, et que je dusse en profiter, je ne cessai point d'entretenir de ma passion la femme de Hascarini. Je la pressai môme avec plus d'ardeur qu'auparavant de répondre à ma tendresse, et je fus assez téméraire pour vou* l(Hr prendre des libertés. La dame alors, s'offensant de mes discours et de mes manières musulmanes, me rompit en visière. Bile me menaça de faire savoir au grand-duc mon insolence, en m'assurant qu'elle le prieroit de me punir comme je le méritois. Je fus piqiié de ces menaces à mon tour. Mon amour se changea en haine; je résolus de me venger du mépris que Lucrèce m'avoit témoigné. J'allai trouver son mari, et, après l'avoir obligé de me jurer qu'il ne me commettroit point, je l'informai de l'intelligence que sa femme avoit avec le prince, dont je ne manquai pas de la peindre fort amoureuse* pour rendre la scène plus intéressante. Le ministre, pour prévenir tout accident, renferma sans autre forme de procès, son épouse dans un appartement secret, où il la ût étroitement garder par des personnes affidëes. Tandis qu'elle étoit environnée d'Argus qui l'observoientet l'empéchoient de donner de ses nouvelles au grand-duc, j'annonçai tfmi air triste à ce prince qu'il ne devoitplus penser à Lucrèce : je lui dis que Mascarini avoit sans doute découvert lout, puisqu'il s'avisoit de veiller sur sa femme ; que je ne savois pas ce qwpouvoit lui avoir donné lieu de me soupçonner, attendu que jeeroyois m'ôtre toujours conduit avec beaucoup d'adresse ; que la dame peut-être avoit elle-même avoué tout à son époux, et qne, de concert avec lui, elle s'étoit laissé renfermer pour se dérober à des poursuites qui alarmoient sa vertu. Le prince parut fort affligé de mon rapport. Je fus touché de sa douleur, et je me ^ntis plus d'une fois de ce que j'a vois fait; mais il n'étoit plus *^ps. D'ailleurs, je le confessé, je sentois une maligne ^i»^
quand je me reprësentois la situation où j'avois réduit l'oignei-» leuse qui avoit dédaigné mes vœux.
Je goùtois impunément le plaisir de la vengeance, qui est ri doux à tout le monde, et principalement aux Espagnols, lorsqu'il jour le grand-duc, étant avec cinq ou six seigneurs de sa gmt ' et moi, nous dit : De quelle manière jugeriez-vous à propos qu*on punit un homme qui auroit abusé de la confidence de nom. prince et voulu lui ravir sa maîtresse? Il faudroit, dit un de M. . courtisans, le faire tirer à quatre chevaux. Un autre îa% û'wàk : qu'on Tassommât et le fît mourir sous le bâton.. Le moins ciMt de ces Italiens, et celui qui opina le plus favorablement ^loar le coupable, dit qu*il se contenteroit de le faire précipiter du hmt d'une tour en bas. Et don Raphaël, reprit alors le grand-dnc^ de quelle opinion est-il? Je suis persuadé que les Espagnols M sont pas moins sévères que les Italiens dans de semblables eoûr . jonctures.
Je compris bien, comme vous pouvez penser, que Masctriân'avoit pas gardé son serment, ou que sa femme avoit troufé moyen d'instruire le prince de ce qui s'étoit passé entre elle flt moi. On remarquoit sur mon visage le trouble qui m'agitmt C^ pendant, tout troublé que j'étois, je répondis d'un ton ferme ai grand-duc : Seigneur, les Espagnols sont plus généreux; ils p•^ donneroient en cette occasion au confident, et feroient naitre^ par cette bonté, dans son âme un regret éternel de les avoir trahis. Eh bien! me dit le prince, je me sens capable de cetto générosité; je pardonne au traître : aussi bien je ne doism'oi prendre qu'à moi-même d'avoir donné ma confiance à un hommi que je ne connoissois point, et dont j'avois sujet de me déte, après tout ce qu'on m'en avoit dit. Don Raphaël, lyouta-t-il, voici de quelle manière je veux me venger de vous. Sortez incessamment de mes Étals, et ne paroissez plus devant moi. Ji me relirai sur-le-champ, moins afiligé de ma disgrâce, que ran d'en être quitte à si bon marché. Je m'embarquai dès le lendemain dans un vaisseau de Barcelone, qui sortit du port de livourne pour s'en retourner.
J'interrompis don Raphaël dans cet endroit de son histoire. Pour un homme d'esprit, lui dis^e, vous fîtes, ce me semble, une grande faute de ne pas quitter Florence immédialemeat après avoir découvert à Mascarinii'amour du prince pourLucrèco. Vous deviez bien vous imaginer que le grand-duc ne tarderait
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as à savoir votre trahison. J'en demeure d'accord, répondit le Is de Lucinde : aussi, malgré Tassurance que le ministre me 3nna de ne me point exposer au ressentiment du prince, je me roposois de disparoi tre au plus tôt.
J'arrivai à Barcelone, continua-t-il, avec le reste des richesses ne j'avois apportées d* Alger, et dont j'avois dissipé la meilleure Eurtie à Florence en faisant le gentilhomme espagnol. Je ne deleorai pas longtemps en Catalogne. Je mourois d'envie de revoir [adrid, le lieu charmantde ma naissance, et je satisfis le plus tôt u'il me fut possible le désir qui me pressoit. En arrivant dans cette ille, j'allai loger par hasard dans un hôtel garni où demeuroit me dame qu*on appeloit Camille. Quoiqu'elle fût hors de minoité, c'étoit une créature fort piquante : j'en atteste le seigneur jil Bias, qui l'a vue à Valladolid presque dans le même temps. SUe avoit encore plus d'esprit que de beauté, et jamais aventurière n'a eu plus de talent pour amorcer les dupes. Mais elle ne ressembloit point à ces coquettes qui mettent à profit la reconnoiasance de leurs amants. Yenoit-elle de dépouiller un homme d'affaires, elle en partageoit les dépouilles avec le premier chevalier de tripot qu'elle trouvoit à son gré. Nous nous aimâmes l'un l'autre dès que nous nous vîmes, et la conformité de nos inclinations nous lia si étroitement, que nous fiimes bientôt en communauté de biens. Nous n'en avions pas, à la vérité, de considérables, et nous les mangeâmes en peu de temps. Nous ne songions, par malheur, tous deux qu'à nous plaire, sans faire le moindre usage des dispositions que nous avions à vivre aux dépens d'autrui. La misère enfin réveilla nos génies, que le plaisir avoit engourdis. Mon cher Raphaël, me dit Camille, faisons diversion, mon ami ; cessons de garder une fidélité qui nous ruine. Vous pouvez entêter une riche veuve, je pais charmer quelque vieux seigneur : si nous continuons à nous être ûdèles, voilà deux fortunes manquées ! Belle Camille, lui répondis-je, vous me prévenez; j'allois vous faire la même proposition. J'y consens, ma reine. Oui, pour mieux entretenir notre mutuelle ardeur, tentons d'utiles conquêtes. Les infidélités que nous nous ferons deviendront des triomphes pour nous.
Cette convention faite, nous nous mîmes en campagne. Nous nous donnâmes d'abord de grands mouvements, sans pouvoir fencontrer ce que nous cherchions. Camille ne trouvoit que des petits-maîtres, ce qui suppose des amants qui n'avoieut. ^^s» \^
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sou; ei moi, que des franmes qui aimoieni mieui: tovtr te tributions que d'en payer. Gomme l'amour se refusoii à no soins, nous eûmes recours aux fourberies. Nous en fimes U tant, que le corrëgidor en entendit parler; et ce juge, sévè diable, chargea un de ses alguazils de nous arrêter; inaii gnazil, aussi bon que le corrëgidor étoit mauvais, nous lai loisir de sortir de Madrid pour une petite somme que iw donnâmes. Nous primes la route de Vailadolid, et nous al nous établir dans cette vUle. J*y louai une maison où je 1 avec Camille, que je Gs passer pour ma sœur, de peur de dale. Nous tînmes d'abord noire industrie en bride, et nous mençâmes d'étudier le terrain avant que de former aucun treprise.
Un jour, un homme m*aborda dans la rue, me salua civilement, et me dit : Seigneur don' Raphaël, me reconooi vous? Je lui répondis que non. £t moi. reprit-il, je vous v parfaitement. Je vous ai vu à la cour de Toscane, et^ëtoy garde du grand-duc. U y a quelques mois, ajouta-t-il, qi quitté le service de ce prince. Je suis venu en Espagne an Italien dos plus subtils; nous sommes à Valladolid depsia semaines. Nous demeurons avec un Castillan et un Gai qui sont, sans contredit, deux honnêtes garçons. Nous i ensemble du travail de nos mains. Nous faisons bonne chè nous nous divertissons comme des princes. Si vous voulei joindre à nous, vous serez agréablement reçu de mes cooA car vous m'avez toujours paru un galant homme, peu sa leux de votre naturel, et profès dans notre ordre.
La franchise de ce fripon excita la mienne. Puisque voi parlez à cœur ouvert, lui dis-je, vous méritez que je m'ai| de même avec vous. Véritablement je ne suis pas novice votre profession ; et si ma modestie me permettoit de conte exploits, vous verriez que vous n'avez pas jugé trop aVanb sèment de moi; mais je laisse là les louanges, et je me co terai de vous dire, en acceptant la place que vous m'ofifirei votre compagnie, que je ne négligerai rien pour vous pr que JQ n'en suis pas indigne. Je n'eus pas sitôt dit à cet f dextre que je consentois d'augmenter le nombre de ses c rades, qu'il me conduisit où ils étoient, et là je ûs connoîs avec eux. C'est dans cet endroit que je vis pour la premièf l'illustre Ambroise de Lamella. Ces messieurs m'iuterrogèm
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Ut de s'approprier finement le bien du prochain. Us voulurent ivoir si j*avois des principes ; mais je leur montrai bien des iurs qu'ils ignoroient, et qu'ils admirèrent. Ils furent encore lus étonnés, lorsque, méprisant la subtilité de ma main, comme De chose trop ordinaire, je leur dis que j'excellois dans les foureries qui demandent de l'esprit. Pour le leur persuader, je leur acoDtai l'aventure de Jérôme de Moyadas, et, sur le simple récit pie j'en fis, ils me trouvèrent un génie si supëriour, qu'ils me choisirent d'une commune voix pour leur chef. Je justifiai bien leur choix par une infinité de friponneries que nous fîmes, et dimt je fus, pour ainsi parler, la cheville ouvrière. Quand nous avions besoin d'une actrice pour nous seconder, nous nous servions de Camille, qui jouoit à ravir tous les rples qu'on lui donnoit.
Dans ce temps-là, notre confrère Ambroise fut tenté de revoir SI patrie. Il partit pour la Galice, en nous assurant que nous pouvions compter sur son retour. Il contenta son envie ; et comme flfifen revenoit, étant allé à Burgos pour y faire quelque coup , «n hôtelier de sa connoissance le mit au service du seigneur Gil Has de Santillane, dont il n'oublia pas de lui apprendre les aflkires. Seigneur Gil Bias, poursuivit don Raphaël en m'adres- 8int la parole, vous savez de quelle manière nous vous dévalisâmes dans un hôtel garni de Valladolid ; je ne doute pas que vous n'ayez soupçonné Ambroise d'avoir été le principal instrument de ce vol, et vous avez eu raison. Il vint nous trouver en arrivant; il nous exposa l'état où vous étiez, et messieurs les entrepreneurs se réglèrent là-dessus. Mais vous ignorez les suites <le cette aventure ; je vais vous en instruire. Nous enlevâmes, Ambroise et moi, votre valise; et, tous deux, montés sur vos œules, nous prîmes le chemin de Madrid, sans nous embarnaser de Camille ni de nos camarades , qui furent sans doute anssi surpris que vous de ne nous pas revoir le lendemain.
Nous changeâmes de dessein îa seconde journée. Au lieu d'aller à Madrid, d'où je n'étois pas sorti sans raison, nous passâmes parZebreros, et continuâmes notre route jusqu'à Tolède. Notre premier soin, dans cette ville, fut de nous habiller fort proprement; puis, nous donnant pour deux frères galiciens qui voyageoient par curiosité, nous connûmes bientôt de fort honnêtes gens.. J'étois si accoutumé à faire l'homme de qualité, qu'on s'y méprit aisément ; et, comme on éblouit d'ordinaire pax \^ ^<^
pense, nous jetâmes de la poudre aux yeux de tout le monde par les fêtes galantes que nous commençâmes à donner aux dames. Parmi les femmes que je voyois, il y en eut une qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille et beaucoup plus jeune. Je voulus savoir qui elle éloit ; j*appris qu'elle se nommoit Violante, et qu'elle avoit épousé un cavalier qui, déjà las de ses caresses, couroit après colles d'une courtisane qu'il aimoit. Je n'eus pas besoin qu'on m'en dit davantage , pour me déterminer à établir Violante dame souveraine de mes pensées.
Elle ne tarda guère à s'apercevoir de sa conquête. Je commençai à suivre partout ses pas, et à faire cent folies pour lui persuader que je ne demandols pas mieux que de la consoler des infidélités de son époux. La belle Qt là-dessus ses réflexions, qui furent telles, que j'eus enOn le plaisir de connoitre que mes intentions étoient approuvées. Je reçus d'elle un billet en réponse de plusieurs que je lui avois fait tenir par une de ces vieilles, qui sont d'une si grande commodité en Espagne et en Italie. La dame me mandoit que son mari soupoit tous les soin chez sa maîtresse, et ne revcnoit au logis que fort tard. Je compris bien ce que cela signifioit. Dès la même nuit j'allai sous le» fenêtres de Violante, et je liai avec elle une conversation des plus tendres. Avant que de nous séparer, nous convînmes que toutes les nuits, à pareille heure, nous pourrions nous entretenir de la même manière, sans préjudice de tous les autres actes de galun* terie qu'il nous seroit permis d'exercer le jour.
Jusque-là don Baltazar (ainsi se nommoit l'époux de Violante) en avoit été quitte à bon marché; mais je voulois aimer physiquement, et je me rendis un soir sous les fenêtres de la dame, dans le dessein de lui dire que je ne pouvois plus vivre, si je n'avois un tête-à-tête avec elle dans un lieu plus convenable à l'excès de mon amour; ce que je n'avois pu encore obtenir d'elle. Mais comme j'arrivois, je vis venir dans la rue un homme qui sembloit m'observer. En effet, c'étoit le mari qui revenoit de chez sa courtisane de meilleure heure qu'à Tordinaire, et qui, remarquant un cavalier près de sa maison, au lieu d'y entrer, se promenoit dans la rue. J'y demeurai quelque 'temps incertain de ce que je devois faire. Enfin, je pris le parti d'aborder don Baltazar, que je ne connoissois point, et dont je n'étois pas connu. Seigneur cavalier, lui dis-je, laissez-moi, je vous prie, la rue libre pour cette nuit; j'aurai une autre fois la
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nplaisance pour vous. Seigneur, me rëpondit-il, j'allois ) la môme prière. Je suis amoureux d*une fîlle que son
soigneusement garder, et qui demeure à vingt pas souhaiterois qu*il n'y eût personne dans la rue. 11 y a,
moyen de nous satisfaire tous deux sans nous incomar, ajoutaî-je en lui montrant sa propre maison, la je s«rs loge là. Il faut môme que nous nous secourions, si autre vient à ôtre attaqué. J*y consens, repartit- il; je m rendez-vous, et nous nous épaulerons, s'il en est be- 3S mots, il me quitta, mais c'étoit pour mieux m*ob- » que l'obscurité de la nuit lui permettoit de faire 3nt.
oi, je m'approchai de bonne foi du balcon de Violante, t bientôt, et nous commençâmes à nous entretenir. Je lai pas de presser ma reine de m'accorder un entretien QS quelque endroit particulier. Elle résista un peu à Qces, pour augmenter le prix de la grâce que je demans me jetant un billet qu'elle tira de sa poche : Tenez, le, vous trouverez dans cette lettre la promesse d'une tt vous m'importunez tant. Ensuite elle se retira, parce re à laquelle son mari revenoit ordinairement approserrai le billet, et je m'avançai vers le lieu où don m'avoit dit qu'il avoit affaire. Mais cet époux, qui t bien aperçu que j'en voulois à sa femme, vint au- I moi, et me dit : Eh bien! seigneur cavalier, ôtes-vous e votre bonne fortune? J'ai sujet de l'être, lui répon- . vous, qu'avez- vous fait? l'amour vous a-t-il favorisé? n, repartit-il : le maudit frère de la beauté que j'aime iour d'une maison de campagne d'où nous avions cru eviendroit que demain. Ce contre-temps m'a sevré du nt je m'étois flatté.
ous fîmes, don Baltazar et moi, des protestations d'ànous nous donnâmes rendez-vous le lendemain matin rande place. Ce cavalier, après que nous nous fûmes mtra chez lui, et ne fit nullement connoitre à Violante de ses nouvelles. Il se trouva le jour suivant dans la ace; j'y arrivai un moment après lui. Nous nous saec des démonstrations d'amitié aussi perfides d'un côté res de l'autre. Ensuite l'artificieux don Baltazar me fit e confidence de son intrigue avec la dame dont il m'^<-
voit parlé la nuit précédente. Il me raconta là-dessus une longue fable qu'il avoit composée, et tout cela pour m'engager à lui dire à mon tour de quelle façon j'avois fait connoissance avec Violante. Je ne manquai pas de donner dans le piège : j'avouai tout avec la plus grande franchise du monde. Je montrai même le billet que j'avois reçu d'elle, et je lus ces paroles qu'il contenoit : « J'irai demain dîner chez dona Inès. Vous savez où elle '( demeure. C'est dans la maison de cette fidèle amie que je '■ prétends avoir un tête-à-tête avec vous. Je ne puis vous ( refuser plus longtemps cette faveur que vous me paroissez A mériter. »
Voilà, dit don Ballazar, un billet qui vous promet le prix de vos feux. Je vous félicite par avance du bonheur qui vous attend. Il ne laissoit pas, en parlant de la sorte, d'être un pen déconcerté ; mais il déroba facilement à mes yeux son trouble et son embarras. J'étois si plein de mes espérances, que je ne me mettois guère en peine d'observer mon confident, qui fut obligé toutefois de me quitter, de peur que je ne m'aperçusse enfin de son agitation. Il courut avertir son beau-frère de cette aventure. J'ignore ce qui se passa entre eux; je sais seulement que don Ballazar vint frapper à la porte de dona Inès dans le temps que j'étois chez cette dame avec Violante. Nous sûmes que c'ëtoit lui, et je me sauvai par une porte de derrière avant qu'il fut entré. D'abord que j'eus disparu, les femmes, que l'arrivée imprévue de ce mari avoit un peu troublées, se rassurèrent, et le reçurent avec tant d'effronterie, qu'il se douta bien qu'on m'avoit caché ou fait évader. Je ne vous dirai point ce qu'il dit à dona Inès et à sa femme; c'est une chose qui n'est pas venue à ma connoissance.
Cependant, sans soupçonner encore que je fusse la dupe de don Baltazar, je sortis en le maudissant, et je retournai à la grande place, où j'avois donné rendez- vous à Lamela. Je ne l'y trouvai point. Il avoit aussi ses petites affaires, et le fripon étoit plus heureux que moi. Comme je l'altendois, je vis arriver mon perfide confident, qui avoit un air gai. Il me joignit, et me demanda en riant des nouvelles de mon tétc-à-tête avec ma nymphe chez dona Inès. Je ne sais, lui dis-je, quel démon jaloux de mes plaisirs se plaît à les traverser; mais tandis que, seul avec ma dame, je la pressois de faire mon bonheur, son mari, que le ciel confonde, est venu frapper k la porte de la maison. Il a fallc
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promptement songer à me retirer. Je suis sorti par une porte de derrière, en donnant à tous les diables le fâcheux qui rompoit toutes mes mesures. J'en ai un véritable chagrin, s'écria don Baltazar, qui sentoit une secrète joie de voir ma peine Voilà un impertinent mari : je vous conseille de ne lui point faire de quartier. Oh I je suivrai vos conseils, lui répliquai-je, et je puis vous assurer que son honneur passera le pas cette nuit. Sa femme, quand je l'ai quittée, m'a dit de ne me pas rebuter pour si peu de chose; que je ne manque pas de me rendre sous ses fenêtres de meilleure heure qu-'à l'ordinaire ; qu'elle est résolue à me faire entrer chez elle, mais qu'à tout hasard j'aie la précaution de me faire escorter par deux ou trois amis, de crainte de surprise. Que cette dame est prudente! dit-il. Je m'offre à vous accompagner. Ah! mon cher ami, m'écriai-je tout transporté de joie, en jetant mes bras au cou de don Baltazar, que je vous ai d'obligation! Je ferai plus, reprit-il; je connais un jeune homme qui est un César : il sera de la partie, et vous pourrez alors vous reposer hardiment sur une pareille escorte.
Je ne savois que dire à ce nouvel ami pour le remercier, tant j'étois charmé de son zèle. Enfin, j'acceptai les secours qu'il m'offroit; et, nous donnant rendez- vous sous le balcon de Violante, à l'entrée de la nuit, nous nous séparâmes. Il alla trouver son beau-frère, qui étoit le César en question; et moi, je me promenai jusqu'au soir avec Lamela, qui, bien qu'élormé de l'ardeur avec laquelle don Baltazar entroit dans mes intérêts, ne s'en défia pas plus que moi. Nous donnions tête baissée dans le panneau. Je conviens que cela n'étoit guère pardonnable à des gens comme nous. Qu^nd je jugeai qu'il étoit temps de me pré» senter devant les fenêtre? de Violante, Ambroise et moi nous y parûmes armés de bonnes rapières. Nous y trouvâmes le mari de ma dame avec un autre homme; ils nous attendoient de pied ferme. Don Baltazar m'aborda, et, me montrant son beau-frère, il me dit : Seigneur, voici le cavalier dont je vous ai tantôt vanté la bravoure. Introduisez-vous chez votre maîtresse, et qu'aucune inquiétude ne vous empêche de jouir d'une parfaite félicité.
Après quelques compliments de part et d'autre, je frappai à la porte de Violante. Une espèce de duègne vint ouvrir. J'entrai ; et, sans prendre garde à ce qui se passoit derrière moi, je m'avançai dans une saiie où étoit cette damo Pendant q^ue [^ la
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saluois, les deux traîtres qui m'avoient suivi dans la maison, el qui en avoient fermé la porta si brusquement après eux qu'Ambroise étoit resté dans la rue, S9 dJcouv rirent. Vous vous imaginez bien qu'il en fallut alors découdre li-^ me chargèrent toos deux en même temps ; mais je leur fis voir du pays. Je les occupai Tun et Tautre de manière qu'ils se repentirent peut-être de n'avoir pas pris une voie plus sûre pour se venger. Je perçai répoux. Son beau-frère, le voyant hors de combat, gagna la porte, que la duègne et Violante a voient ouverte pour se sauver tandis que nous nous battions. Je le poursuivis jusque dans la rue, où je rejoignis Lamela, qui, n'ayant pu tirer un seul mot des femmes qu'il avoit vues fuir, ne sa voit précisément ce qu'il de voit juger du bruit qu'il venoit d'entendre. Nous retournâffles à notre auberge. Nous primes ce que nous avions de meilleur; et, montant sur nos mules, nous sortîmes de la ville sans atteodre le jour.
Nous comprîmes bien que cette affaire pourroit avoir des suites, et qu'on feroit dans Tolède des perquisitions que nous n'avions pas tort de prévenir. Nous allâmes coucher à Villarubia. Nous logeâmes dans iine hôtellerie où , quelque temps après nous, il arriva un marchand de Tolède qui alloit à Ségorbe. Nous soupâmes avec lui. Il nous conta l'aventure tragique du mari de Violante ; et il étoit si éloigné de nous soupçonner d'y avoir part, que nous lui fîmes hardiment toutes sortes de questions. Messieurs, nous dit-il , comme je partois ce matin , j'ai appris ce triste événement. On cherchoit partout Violante; et l'on m'a dit que le corrégidor, qui est parent de don Baltazar, a résolu de ne rien épargner pour découvrir les auteurs de ce meurtre. Voilà tout ce que je sais.
Je ne fus guère alarmé des recherches du corrégidor de Tolède. Cependant je formai la résolution de sortir promptement de la Castille nouvelle. Je fis réflexion que Violante retrouvée avoueroit tout, et que, sur le portrait qu'elle feroit de ma personne à la justice, on mettroit des gens à mes trousses. Gela fut cause que dès le jour suivant nous évitâmes le grand chemin par précaution. Heureusement Lamela connoissoit les trois quarts de l'Espagne, et savoit par quels détours nous pouvions sûrement nous rendre en Aragon. Au lieu d'aller tout droit à Cueoça, nous nous engageâmes dans les montagnes qui S3nt devant cette ville; et, par d'^s sentiers qui n'étoient pas inconnus à mon
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guide, nous arrivâmes devant une grotte qui me parut avoir toui l'air d'un ermitage. Effectivement, c'étoit celui où vous êtes venus hier au soir me demander un asile.
Pendant que j*en considérois les environs, qui offroient à ma vue un paysage des plus charmants, mon compagnon me dit : Il y a six ans que je passai par ici. Dans ce temps-là, cette grotte servoitde retraite à un vieil ermite qui me reçut charitablement, n me fit part de ses provisions. Je me souviens que c'ëtoit un saint homme , et qu'il me tint des discours qui pensèrent me détacher du monde. Il vit peut-être encore ; je vais m'en éclaircir. En achevant ces mots, le curieux Ambroise descendit de dessus sa mule et entra dans l'ermitage. Il y demeura quelques mo* ments; puis, il revint, et m'appelant : Venez, me dit-il, don Raphaël , venez voir une chose très-touchante. Je mis aussitôt pied à terre. Nous attachâmes nos mules à des arbres, et je suivis Lamela dans la grotte, où j'aperçus sur un grabat un vieil anachorète tout étendu , pâle et mourant. Une barbe blanche et fort épaisse lui couvroit Testomac , et l'on voyoit dans ses mains jointes un grand rosaire entrelacé. Au bruit que nous fîmes en nous approchant de lui , il ouvrit des yeux que la mort déjà commençoit à fermer; et, après nous avoir envisagés un instant: « Qui que vous soyez, nous dit-il, mes frères» profitez du spec- H tacle qui se présente à vos regards. J'ai passé quarante années « dans le monde, et soixante dans cette solitude. Ah ! qu'en ce « moment le temps que j'ai donné à mes plaisirs me paroît long, « et qu'au contraire celui que j'ai consacré à la penitence me « semble court! Hélas i je crains que les austérités du frère Juan « n'aient pas assez expié les péchés du licencié don Juan de « Solis. »
Il n'eut pas achevé ces mots, qu'il expira. Nous fumes frappés de cette mort. Ces sortes d'objets font toujours quelque impression sur les plus grands libertins même ; mais nous n'en fûmes pas longtemps touchés. Nous oubliâmes bientôt ce qu'il venoit de nous dire, et nous commençâmes à faire un inventaire de tout ce qui étoit dans l'ermitage, ce qui ne nous occupa pas infiniment, tous les meubles consistant dans ceux que vous avez pu remarquer dans la grotte. Le frère Juan n'étoit pas seulement mal meublé, il avoit encore une très- mauvaise cuisine. Nous ne trouvâmes chez lui, pour toutes provisions, que des noisettes et quelques grignons de pain d'orge fort durs, que les gencives
du saint homme n'avoient apparemment pu broyer. Je dis ses gencives, car nous remarquâmes que toutes les dents lui étoient tombées. Tout ce que cette demeure solitaire contenoit, tout ce que nous considérions, nous faisoit regarder ce bon anachorète comme un saint. Une chose seule nous choqua : nous ouvrîmes un papier plié en forme de lettre qu'il avoit mis sur une table, et par lequel il prioit la personne qui liroit ce billet, de porter son rosaire et ses sandales à l'évêque de Cuença. Nous ne savions dans quel esprit ce nouveau père du désert pouvoit avoir envie de faire un pareil présent à son évêque : cela nous sembloit blesser l'humilité, et nous paroissoit d'un homme qui vouloit trancher du bienheureux. Peut-être aussi n'y avoit-il là dedans que de la simplicité; c'est ce que je ne déciderai point.
En nous entretenant là-dessus, il vint une idée assez plaisante à Lamela. Demeurons, me dit-il, dans cet ermitage. Déguisonsnous en ermites. Enterrons le frère Juan. Vous passerez pour lui ; et moi, sous le nom de frère Antoine, j'irai quêter dans les villes et les bourgs voisins. Outre que nous serons à couvert des perquisitions du corrégidor, car je ne pense pas qu'on s'avise de nous venir chercher ici, j'ai à Cuença de bonnes connoissances que nous pourrons entretenir. J'approuvai cette bizarre imagination , moins pour les raisons qu'Ambroise me disoit que par fantaisie, et comme pour jouer un rôle dans une pièce de théâtre. Nous fîmes une fosse à trente ou quarante pas de la grotte, et nous y enterrâmes modestement le vieil anachorète, après l'avoir dépouillé de ses habits, c'est-à-dire d'une simple robe que nouoit par le milieu une ceinture de cuir. Nous lui coupâmes aussi la barbe pour m'en faire une postiche; et enfin, après ses funérailles, nous prîmes possession de l'ermitage.
Nous fîmes fort mauvaise chère le premier jour; il nous fallut vivre des provisions du défunt : mais le lendemain, avant le lever de l'aurore, Lamela se mit en campagne avec les. deux mules qu'il alla vendre à Toralva, et le sbir il revint chargé de vivres et d'autres choses qu'il avoit achetées. Il en apporta tout ce qni étoit nécessaire pour nous travestir. Il se fit lui-même une robe de bure et une petite barbe rousse'de crin de cheval , qu'il s'attacha si artistement aux oreilles, qu'on eût juré qu'elle étoit naturelle. Il n'y a point de garçon au monde plus adroit que lui* Il tressa aussi la barbe du frère Juan ; il me l'appliqua, et mon bonnet de laine brune achevoit de couvrir l'artifice. On peut diro
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Que rîen ne loanquoit à notre déguisement. Nous nous trouvions run et l'autre si plaisamment guipés, que nous ne pouvions sans rire nous regarder sous ces habits, qui véritablement ne nous canveLoient guère. Avec la robe du frère Juan, j 'a vois son rosaire et ses sandales, dont je ne me fis pas un scrupule de priver Tévéque de Cuença.
Il y avoit déjà trois jours que nous étions dans l'ermitage, sans y avoir vu paroître personne; mais le quatrième il entra dans la grotte deux paysans. Ils apportolent du pain, du fromage et des oignons au défunt, qu'ils croyoient encore vivant. Je me jetai sur notre grabat dès que je les aperçus, et il ne me fut pas difficile de les tromper. Outre qu'on ne voyoit point assez pour pouvoir bien distinguer mes traits, j'imitai le mieux que je pus la voix du frère Juan, dont j'avois entendu les dernières paroles. Us n'eurent aucun soupçon de cette supercherie. Ils parurent seulement étonnés de rencontrer là un autre ermite ; mais Lamefa, remarquant leur surprise, leur dit d'un air hypocrite : Mes frères, ne soyez pas surpris de me voir dans cette solitude. J'ai quitté un ermitage que j'avois en Aragon pour venir ici tenir compagnie au vénérable et discret frère Juan, qui, dans l'extrême vieillesse où il est, a besoin d'un camarade qui puisse pourvoir à ses besoins. Les paysans donnèrent à la charité d'Ambroise des louanges infmies, et témoignèrent qu'ils étoient bien aises de pouvoir se vanter d'avoir deux saints personnages dans leur contrée.
Lamela, chargé d'une grande besace qu'il n'avoit pas oubJié d'acheter, alla pour la première fois quêter dans la ville de Cuença, qui n'est éloignée de l'ermitage que d'une petite lieue. Avec l'extérieur pieux qu'il a reçu de la nature, et l'art de ly foire valoir, qu'il possède au suprême degré, il ne manqua pas d'exciter les personnes charitables à lui faire l'aumône. Il remplii sa besace de leurs libéralités. Monsieur Ambroise, lui dis-je à son retour, je vous félicite de l'heureux talent que vous avez pour attendrir les âmes chrétiennes. Vive Dieu! l'on diroil que vous avez été frère quêteur chez les capucins. J'ai fait bien autre chose que remplir mon bissac, me répondit-il. Vous saurez que j'ai déterré certaine nymphe appelée Barbe, que j'aimois autrefois. Je l'ai trouvée bien changée : elle s'est mise comme nous dans la dévotion. Elle demeure avec deux ou trois autres béates qui édifient le monde en public, et mènent une vie scandaleuse
en particulier. Elle ne me reconnoissoit pas d'abord. Comment done I lui ai-je dit, madame Barbe, est-il possible que vous ne remettiez point un de vos anciens amis, votre serviteur Ambroise? Par ma foi! seigneur de Lamela, s*est>«iie écriée, je ne me serois jamais attendue à vous revoir sous les habits que vous portez. Par quelle aventure étes-vous devenu ermite ? C'est ce que je ne puis vous raconter présentement, lui ai-je reparti. Le détail est un peu long , mais je viendrai demain au soir satisfaire votre curiosité. De plus, je vous amènerai le frère Juan, mon compagnon. Le frère Juan I a-t-elle interrompu , ce bon ermite qui a un ermitage auprès de cette ville? Vous n'y pensez pas; on dit qu'il a plus de cent ans. Il est vrai; lui ai-je dit, qu'il a eu cet âge-là, mais il est bien rajeuni depuis quelques jours. Il n'est pas plus vieux que moi. Eh bien I qu'il vienne avec vous, a répliqué Barbe. Je vois bien qu'il y a du mystère làdessous.
Nous ne manquâmes pas le lendemain, dès qu'il fut nuit, d'aller chez ces bigotes, qui , pour nous mieux recevoir, avoient préparé un grand repas. Nous ôtâmes d'abord nos barbes et nos habits d'anachorètes, et sans façon nous fîmes connoitre à ces princesses qui nous étions. De leur côté, de peur de demeurer en reste de franchise avec nous, elles nous montrèrent de quoi sont capables de fausses dévotes, quand elles bannissent la grimace. Nous passâmes presque toute la nuit à table, et nous ne ncus retirâmes à notre grotte qu'un moment avant le jour. Nous y retournâmes bientôt après, ou, pour mieux dire, nous fîmes la même chose pendant trois mois, et nous mangeâmes avec ces créatures plus des deux tiers de nos espèces. Mais un jaloux, qui a tout découvert , en a informé la justice , qui doit aujourd'hui se transporter à l'ermitage pour se saisir de nos personnes. Hier Ambroise, en quêtant à Guença, rencontra une de nos béates qui lui donna un billet , et lui dit : Une femme de mes amies m'écrit cette lettre que j'allois vous envoyer par un homme exprès. Montrez- la au frère Juan, et prenez vos mesures làdessus. C'est ce billet , messieurs, que Lamela m'a mis entre les mains devant vous, et qui nous a si brusquement fait quitter notre demeure solitaire.
CHAPITRE II
Ou conseil que don Raphaël et ses auditeurs tinrent ensemble, et de Tayenture qui leur arriva lorsqu'ils voulurent sortir du bois.
Quand don Raphaël eut achevé de conter son histoire, dont le récit me parut un peu long, don Alphonse, par politesse, lui témoigna qu'elle l'avoit fort diverti. Après cela, le seigneur Ambroise prit la parole, et l'adressant au compagnon de ses exploits : Don Raphaël, lui dit-il, songez que le soleil se couche. D seroit à propos, ce me semble, de délibérer sur ce que nous avons à faire. Vous avez raison, lui répondit son camarade ; il faut déteitniner l'endroit où nous voulons aller. Pour moi, reprit Lamela, je suisM'avis que nous nous remettions en chemin sans perdre de temps, que nous gagnions Requena. cette nuit, et que demain nous entrions dans le royaume de Valence, où nous donnerons l'essor à notre industrie. Je pressens que nous y ferons de bons coups. Son frère, qui croyoit là-dessus ses pressentiments infaillibles, se rangea de son opinion. Pour don Alphonse et moi, comme nous nous laissions conduire par ces deux honnêtes gens, nous attendîmes, sans rien dire, le résultat de la conférence.
Il fut donc résolu que nous prendrions la route de Requena, et nous commençâmes à nous y disposer. Nous y fîmes un repas semblable à celui du matin, puis nous chargeâmes le cheval de l'outre et du reste de nos provisions. Ensuite, la nuit qui survint nous prêtant l'obscurité dont nous avions besoin pour marcher sûrement, nous voulûmes sortir du bois ; mais nous n'eûmes pas fait cent pas, que nous découvrîmes entre les arbres une lumière qui nous donna beaucoup à penser. Que signifie cela? dit don Haphaël : ne seroit-ce point les furets de la justice de Cuença <Iu'on auroit mis sur nos traces, et qui, nous sentant dans cette forêt, nous y viendroient chercher? Je ne le crois pas, dit Ambroise; ce sont plutôt des voyageurs. La nuit les aura surpris, et ils seront entrés dans ce bois pour y attendre le jour. Mais, ajouta-t-il, je puis me tromper : je vais reconnoitre ce que c'est. I^meurez ici tous trois ; je serai de retour dans un moment. A fes mots, il s'avance vers la lumière qui n'étoit pas fort éloignée l " s'en approche à pas de loup. Il écarte doucement les feuilles et ^^ branches qui s'opposent à son passage, et regarde avec toute
Fattention que la chose lui paroît mériter. Il vit sur Mierbe, i tour d'une chandelle qui brûloit dans une motte de terre, qua hommes assis, qui achevoient de manger un pftté et de vider i assez grosse outre qu'ils baisoient à la ronde. H aperçut encoi quelques pas d'eux une femme et un cavalier attachés à des bres, et un peu plus loin une chaise roulante, avec deux mi richement caparaçonnées. Il jugea d'abord que les hommes-ii dévoient être des voleurs; et les discours qu'il leur entendit b lui firent connoître qu'il ne se trompoit pas dans sa conjecb Les quatre brigands faisoient voir une égale envie de possède dame qui étoit tombée entre leurs mains, et ils parloient d tirer au sort. Lamela, instruit de ce que c'étoit, vint nous joindre, et nous fit un fidèle rapport de tout ce qu'il avoit vi entendu.
Messieurs, dit alors don Alphonse, cette dame et ce cava que les voleurs ont attachés à des arbres sont peut-être des p sonnes de la première qualité. Souffrirons-nous que des brigi les fassent servir de victimes à leur barbarie et à leur brutali Croyez-moi, chargeons ces bandits ; qu'ils tombent sons coups. J'y consens, dit don Raphaël. Je ne suis pas moins pr< faire une bonne action qu'une mauvaise. Ambroise, de son d témoigna qu'il ne demandoit pas mieux que de prêter la mai une entreprise si louable, et dont il prévoyoit, disoit-il, que n serions bien payés. J'ose dire aussi qu'en cette occasion le p ne m'épouvanta point, et que jamais aucun chevalier errant m montra plus prompt au service des demoiselles. Mais pour ( les choses sans trahir la vérité, le danger n'étoit pas grand; < Lamela nous ayant rapporté que les armes des voleurs étoi toutes en un monceau à dix ou douze pas d'eux, il ne nous pas fort difficile d'exécuter notre dessein. Nous liâmes notre d val à un arbre, et nous nous approchâmes à petit bruit de !'( droit où étoient les brigands. Ils s'entretenoient avec beauo de chaleur, et faisoient un bruit qui nous aidoit à les surprenc Nous nous rendîmes maîtres de leurs armes avant qu'ils n découvrissent; puis, tirant sur eux à bout portant, nous les éb dîmes tous sur la place.
Pendant cette expédition la chandelle s'éteignit, de sorte ( nous demeurâmes dans l'obscurité. Nous ne laissâmes pas ton fois de délier l'homme et la femme, que la crainte tenoit saisi un point qu'ils n'^avoient pas la force de nous remercier de ce (
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nonsvei/îons de faire peureux. Il est vrai qu'ils ignoroient encore s'ils dévoient nous regarder comme leurs libérateurs, ou comme de nouveaux bandits qui ne les enlevoient point aux autres pour les mieux traiter. Mais nous les rassurâmes en leur disant que nous allions les conduire jusqu'à une hôtellerie qu'Ambroise soutenoit être à une demi-lieue de là, et qu'ils pourroient en cet endroit prendre toutes les précautions nécessaires pour se rendre sûrement où ils avoient affaire. Après cette assurance, dont ils parurent très-satisfaits, nous les remîmes dans leur chaise, et les tirâmes hors du bois en tenant la bride de leurs mules. Nos anachorètes visitèrent ensuite les poches des vaincus. Puis nous allâmes reprendre le cheval de don Alphonse. Nous prîmes aussi ceux des voleurs que nous trouvâmes attachés à des arbres auprès du champ de bataille. Puis, emmenant avec nous tous ces chevaux, nous suivîmes le frère Antoine, qui monta sur une des mules pout* mener la chaise à l'hôtellerie, où nous n'arrivâmes pourtant que deux heures après, quoiqu'il eût assuré qu'elle n'étoit pas fort éloignée du bois.
Nous frappâmes rudement à la porte. Tout le monde étoit déjà couché dans la maison. L'hôte et l'hôtesse se levèrent à la hâte, et ne furent nullement fâchés de voir troubler leur repos par l'an'ivée d'un équipage qui paroissoit devoir faire chez eux beaucoup plus de dépense qu'il n'en fit. Toute Thôtellerie fut éclairée dans un moment. Don Alphonse et l'illustre fils de Lucinde donnèrent la main au cavalier et à la dame pour les aider à descendre de la chaise; ils leur servirent même d'écuyers jusqu'à la chambre où l'hôte les conduisit. Il se fit là bien des compliments, et nous ne fûmes pas peu étonnés quand nous apprîmes que c'étoit le comte de Polan lui-même et sa fille Séraphine que nous venions de délivrer. On ne sauroit dire quelle fut la surprise de cette dame, non plus que celle de don Alphonse, lorsqu'ils se reconnurent tous deux. Le comte n'y prit pas garde, tant il étoit occupé d'autres choses. Il se mit à nous raconter de quelle manière les voleurs l'avoient attaqué, et comment ils s'étoient saisis de sa fille et de lui, après avoir tué son postillon, ^page et un valet de chambre. Il finit en nous disant qu'il sentoit vivement l'obligation qu'il nous avoit, et que, si nous voulions l'aller trouver à Tolède, où il seroit dans un mois, nous
éprouverions s'il étoit ingrat ou reconnoissant. La fiUe de ce seigneur n'oublia pas de nous rexaerdôt ^w^"à\
de son heureuse délivrance ; et, comme nous jugef^mc et moi, que nous ferions plaisir à don Alphonse si noi nions le moyen de parler un moment en particulier à veuve, nous y rëussimes en amusant le comte de P^ Séraphine, dit tout bas don Alphonse à la dame, je c plaindre du sort qui m'oblige à vivre comme un hoi de la société civile, puisque j*ai eu le bonheur de coi service important qui vous a été rendu. Eh quoi ! lu: elle en soupirant, c'est vous qui m'avez sauvé la vi neur! c'est à vous que nous sommes, mon père et m vablesl Ahl don Alphonse, pourquoi avez- vous tué i Elle ne lui en dit pas davantage; mais il comprit ces paroles et par le ton dont elles furent pronoi s'il aimoit éperdument Séraphine, il n'en étoit gi aimé.
CHAPITRE PREMIER
De ce que Gil Bias et ses compagnons firent apr^s avoir quitté le comte de Polan ; du projet important qu'Ambroise forma, , , et de quelle manière il fut exécuté.
Le comte de Polan, après avoir passé la moitié de la nuit à nous remercier et à nous assurer que nous pouvions compter sur sa reconnoissance, appela l'hôte pour le consulter sur les moyens de se rendre sûrement à Tunis, où il avoit dessein d'aller. Nous laissâmes ce seigneur prendre ses mesures là-dessus. Nous sortîmes ensuite de Thôtellerie, et suivîmes la route qu'il plut à Lamela de choisir.
Après deux heures de chemin, le jour nous surprit auprès de Campillo. Nous gagnâmes promptement les montagnes qui sont entre ce bourg et Requena. Nous y passâmes la journée à nous reposer et à compter nos finances, que l'argent des voleurs avoit fort augmentées ; car on avoit trouvé dans leurs poches plus de trois cents pistoles en toutes sortes d'espèces. Nous nous remîmes en marche au commencement de la nuit, et le lendemain matin nous entrâmes dans le royaume de Valence. Nous nous retirâmes dans le premier bois qui s'offrit à nos yeux. Nous nous y enfonçâmes, et nous arrivâmes à un endroit où couloit un ruisseau d'une onde cristalline qui alloit joindre lentement les eaux du Guadalaviar. L'ombre que les arbres nous prêtoient, et l'herbe que le lieu fournissoit abondamment à nos chevaux, nous auroient déterminés à nous y arrêter, quand nous n'aurions pas été dans cette résolution. Nous n'eûmes donc garde de passer outre.
Nous mîmes là pied à terre, et nous nous disposâmes à passer la journée fort agréablement; mais lorsque nous voulûmes déjeuner, nous nous aperçûmes qu'il nous restoit trèspeu de vivres. Le pain commençoit à nous manquer, et notro
outre ëtoit devenue un corps sans âme. Messieurs, nous dit Ambroise, les plus charmantes iBtraites ne plaisent guère sans Bacchus et sans Cérès. Je suis d'avis que nous renouvelions aujourd'hui nos provisions. Je vais pour cet effet à Xelva. C'est une assez belle ville qui n'est qu'à deux petites lieues^ d'ici. J'aurai bientôt fait ce voyage. En parlant de cette sorte, il chargea un cheval de l'outre et de la besace, monta dessus, et sortit du bois avec une vitesse qui promettoit un prompt retour.
Nous avions tout lieu de l'espërer, et nous attendions de moment en moment Lamela : cependant il ne revint pas sitôt. Phs de la moitié du jour s'écoula; la nuit môme déjà s'apprétoiti couvrir les arbres de ses ailes noires, quand nous revînieB notre pourvoyeur, dont le retardement commençoit à nons donner ds l'inquiétude. Il trompa notre attente par la quantité de chow dont il revint chargé. Il apportoit non-seulement Toatre pleûe d'un vin excellent, et la besace remplie de pain etdetoutôBBQflei de gibier rôti ; il y avoit encore sur son cheval un groB pnpm de bardes que nous regardâmes avec beaucoup d'atteation. B s'en aperçut, et nous dit en souriant : Messieurs, vous coundérez ces bardes avec surprise, et je vous le pardonne ; vous ne savez pas pourquoi je viens de les acheter à Xelva. Je le donnerois à deviner à don Raphaël et à toute la terre ensemble. En disant ces paroles, il déOt le paquet pour nous montrer en détail ce que nous considérions en gros. Il nous fit voirmi manteau et une robe noire fort longue, deux pourpoints avec leurs hauts-de-chausses; une de ces écritoires composées d» deux pièces liées par un cordon, et dont le cornet est séparé d» l'étui où Ton met les plumes; une main de beau papier blinc; un cadenas avec un gros cachet et de la cire verte ; et, lorsqu'il nous eut enfin exhibé toutes ses emplettes, don RaphaSl lui dit en plaisantant : Vive Dieu I monsieur Ambroise, il fitot avouer que vous avez fait là un bon achat. Quel usage, fl^fl vous plaît, en prétendez- vous faire? Un admirable, répondit Lamela. Toutes ces choses ne m'ont coûté que dix doublons S et je suis persuadé que nous en retirerons plus de cinq cents; comptez là-dessus. Je ne suis pas homme à me charger de nippes inutiles; et pour vous prouver que je n'ai point acheté tout
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3ela comme an sot, je vais vous communiquer un projet que l'ai formé ; un projet qui, sans contredit, est un des plus ingélieuxque puisse concevoir Tesprit humain. Vous en allez juger; 6 suis sûr que je vais vous ravir en vous rapprenant. Écou* ez-moi.
Après avoir fait ma provision de pain, poursuivit-il, je suis mtré chez un rôtisseur, où j'ai ordonné qu'on mit à la broche ix perdrix, autant de poulets et de lapereaux. Tandis que ces landes cuisent, il arrive un homme en colère, et qui, se daignant hautement des manières d'un marchand de la ville à on égard, dit au rôtisseur : Par saint Jacques ! Samuel Simon st le marchand de Xelva le plus ridicule. Il vient de me faire n affront en pleine boutique. Le ladre n'a pas voulu me faire redit de six aunes de drap ; cependant il sait bien que je suis n artisan solvable, et qu'il n'y a rien à perdre avec moi. N'adlirez-vous pas cet animal ? 11 vend volontiers à crédit aux peronnes de qualité. Il aime mieux hasarder avec eux que d'oblier un honnôte bourgeois sans rien risquer. Quelle manie I Le laudit juif! puisse-t-il y être attrapé! Mes souhaits seront acomplis quelque jour; il y a bien des jnarchands qui m'en réponroient.
En entendant parler ainsi cet artisan, qui a dit beaucoup 'autres choses encore, il me prit fantaisie de le venger et de )uer un tour à Samuel Simon. Mon ami, dis-je à l'homme qui 3 plaignoit de ce marchand , de quel caractère est ce personage dont vous parlez ? D'un très-mauvais caractère, répondit-il rusquement. Je vous le donne pour un usurier tout des plus ife, quoiqu'il affecte le maintien d'un homme d'honneur ; c'est n juif qui s'est fait catholique ; mais, dans le fond de l'âme, il 3t encore juif comme Pilate * ; car on dit qu'il a fait abjuration ar intérêt.
Je prêtai une oreille attentive à tous les discours de l'artisan, tje ne manquai pas, au sortir de. chez le rôtisseur, de m'inforler de la demeure de Samuel Simon. Une personne me lenseiae, on me la montre. Je parcours des yeux sa boutique, j'exadne tout ; et mon imagination, prompte à m'obéir, enfante une )urberie que je digère, et qui me paroit dii^ne du valet du sei-
1 . Juif comme Piîate. Plaisante méprise d'un homme da peuple qui prend late poor on juif à cause du rèle qu'il joue dans la Passion et dans le Sym- >le.
gneur Gil Bias. Je vais à la friperie, où j'achète ces habits qae j'apporte, l'un pour jouer le rôle d'inquisiteur, l'autre pour représenter un greffier, et le troisième enfin pour fairç le person" nage d'un alguazil. Voilà ce que j'ai fait, messieurs, i\joata-t-il, et ce qui a un peu retardé mon arrivée.
Ahl mon cher Ambroise, interrompit en cet endroit don Raphaël tout transporté de joie, la merveilleuse idée 1 lehean plan l Je suis jaloux de l'invention. Je donnerois volontiers les plus grands traits de ma vie pour un effort d'esprit si heareux. Oui, Lamela, mon ami, poursuivit-il, je vois toute la richesse de ton dessein, et l'exécution ne doit pas t'inquiéter. Tu as besoin de deux bons acteurs qui te secondent; ils sont tout trouvés. Tu as un air de béat, tu feras fort Inen l'inquisiteur; moi, je représenterai le greffier, et le seigneur 6il Bias, s'il lui plaît, jouera le rôle de l'alguazil. Voilà, conlinua-t-il, les personnages distribués; demain nous jouerons la pièce, et je réponds du succès , à moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces contre-temps qui confondent les desseins les mieux concertés.
Je ne concevois encore que très-confusément le projet qoe don Raphaël trouvoit si beau ; mais on me mit au fait en soupan t, et le tour me parut ingénieux. Après avoir expédié une partie du gibier et fait à notre outre de copieuses saignées, nous nous étendîmes sur l'herbe, et nous fûmes bientôt endormis* Mais notre sommeil ne fut pas de longue durée, et l'impitoyable Ambroise l'interrompit une heure après. Debout! debout! s'écria- t-il avant le jour ; des gens qui ont une grande entreprise à exécuter ne doivent pas être paresseux. Malepeste ! monsieur l'inquisiteur, lui dit don Raphaël en se réveillant en sursaut, que vous êtes alerte! Cela ne vaut pas le diable pour monsieur Samuel Simon. J'en demeure d'accord, reprit Lamela. Je vous dirai de plus, ajouta-t-il en riant, que j'ai rêvé cette nuit que je lui arrachois des poils de la barbe. N'est-ce pas là un vilain songe pour lui, monsieur le greffier? Ces plaisanteries furent suivies de mille autres qui nous mirent tous de belle humeur. Nous déjeunâmes gaiement, et nous nous disposâmes ensuite à faire nos personnages. Ambroise se revêtit de la longue robe et du manteau, en sotte qu'il avoit tout l'air d'un commissaire du saint office. Nous nous habillâmes aussi, don Raphaël et moi, de façon que nous ne ressemblions point mal aux greffiers et aux aigus zils*
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employâmes bien du temps à nous déguiser ; et il étoit ie deux heures après-midi lorsque nous sortîmes du bois nous rendre à Xelva. Il est vrai que rien ne nous pressoit^ 9 nous ne devions commencer la comédie qu'à l'entrée de lit. Aussi nous n'allâmes qu'au- petit pas, et nous nous Imes même aux portes de la ville pour y attendre la fin du
s qu'elle fut arrivée, nous laissâmes nos chevaux dans adroit, sous la garde de don Alphonse, qui se sut bon gré avoir point d'autre rôle à fajre. Don Raphaël , Ambroise )i, nous allâmes d'abord, non chez Samuel Simon, mais
un cabaretier qui demeuroit à deux pas de sa maison. leur l'inquisiteur marchoit le premier. Il entre, et dit graint à l'hôte : Maître, je voudrois vous parler en particuj'ai à vous communiquer une affaire qui regarde le service inquisition, et qui par conséquent est très-importante. jQ nous mena dans une salle, où Lamela, le voyant seul
nous, lui dit : Je suis commissaire du saint office. A ces les, le cabaretier pâlit, et répondit d'une voix tremblante
ne croyoit pas avoir donné sujet à la sainte inquisition 5 plaindre de lui. Aussi, reprit Ambroise d'un air doux, ne B-t-elle point à vous faire de la peine. A Dieu ne plaise que, prompte à punir, elle confonde le crime avec l'innocence 1 est sévère, mais toujours juste; en un mot, pour éprou- ;es châtiments, il faut les avoir mérités. Ce n'est donc pas
qui m'amenez à Xelva, c'est un certain marchand qu'on lie Samuel Simon. Il nous a été fait de lui et de sa con- ) un très-mauvais rapport. Il est, dit-on, toujours juif, et a embrassé le christianisme que par des motifs purement ains. Je vous ordonne, de la part du saint office, de me ce que vous savez de cet homme-là. Gardez-vous, comme voisin, et peut-être son ami, de vouloir l'excuser, car, je ..le déclare, si j'aperçois dans votre témoignage le moindre agement pour lui, vous êtes perdu vous-même. Allons, ier, poursuivit-il en se tournant vers Raphaël, faites votre ir.
onsieur le greffier, qui tenoit déjà à la main son papier et écritoire, s'assit à une table, et se prépara, de l'air du de le plus sérieux, à écrire la déposition de l'hôte, qui de côté protesta qu'il ne trahiroit point la vérité. Cela étant,
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lui dit le commissaâre inquisiteur, nous n'avons qo'à GOmmefrcer. Répondez seulement à mes questions, je ne vous en demande pas davantage. Voyez -vous Samuel Simon fréquenter les églises? C'est à quoi je n'ai pas pris garde, répondit le cabaretier; je ne me souvieqs pas de Tavoir vu à Tëglise. Bon, s'écria l'inquisiteur, écrivez qu'on ne le voit jamais dans lei églises. Je ne dis pas cela, monsieur, répliqua l'hôte ; je dis seulement que je ne. l'y ai point vu. Il peut ôtre dans une é£^ où je serai, sans que je l'aperçoive. Mon ami, reprît Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point, dans votre interrogatoire, ez-. cuser Samuel Simon ; je vous en ai dit les conséquences. Yous ne devez dire que des choses qui soient contre lui, et pas un, mot en sa faveur. Sur ce pied-là, seigneur licencié, repartit l'hôte, vous ne tirerez pas grand fruit de ma déposition. Je ne connois point le marchand dont il s'agit. Je n'en puis dire ni bien ni mal ; mais, si vous voulez savoir comment il vit dans son domestique,' je vais faire venir ici Gaspard son gargon, que vous interrogerez. Ce gargon vient ici quelquefois boire avec ses amis; je puis vous assurer qu'il a une bonne langue; il babillera tant que vous voudrez ; il vous dira toute la vie de son maître, et donnera, sur ma parole, de l'occupation à votre greffier.
J'aime votre franchise, dit alors Ambroise; et c'est témoigner du zèle pour le saint office,- que de m'enseigner un homme instruit des mœurs de Simon. J'en rendrai compte à l'inquisition. Hâtez-vous donc, continua-t-il, d'aller chercher ce Gaspard dont vous parlez : mais faites les choses discrètement; que son maitre ne se doute point de ce qui se passe. Le cabaretier s'ao* quitta de sa commission avec beaucoup de secret et de diligence. Il amena le gargon marchand. G'étoit effectivement un jeune homme des plus babillards, et tel qu'il nous le iàlloit. Soyez le bienvenu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en moi un inquisiteur nommé par le saint office pour informer contre Samuel Simon, que Ton accuse de judaîser. Vous demeurez chez lui; par conséquent vous êtes témoin de la plupart de ses actions. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de vous avertir que vous ôtes obligé de déclarer ce que vous savez de lui, quand je vous l'ordonnerai de la part de la sainte inquisition. Seigneur licencié, répondit le gargon marchand, vous ne pouviez vous adresser à un homme plus disposé à vous instruire de ce que
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voos vtmlez savoir ; je suis tout prêt à vous contenter là-dessus, sans que vous me l'ordonniez de la part du saint office. Si Ton mettoit mon maître sur mon chapitre, je suis persuadé qu'il ne m'épargneroit point; ainsi, je ne le ménagerai pas non plus, et je vous dirai premièrement que c'est un sournois dont il est impossible de démêler les secrets sentiments, un homme qui affecte tous les dehors d'un saint personnage, et qui, dans lo ibod, n'est nullement vertueux. Il va tous les soirs chez une petite grîsette... Je suis bien aise d'apprendre cela, interrompit Ambroise, et je vois, par ce que vous me dites, que c'est un homme de mauvaises mœurs : mais répondez précisément aux questions que je vais vous faire. C'est particulièrement sar la religion que je suis chargé de savoir quels sont ses sentiments. Dites-moi, mangez- vous du porc dans votre maison? Je ne pense pas, répondit Gaspard, que nous en ayons mangé deux fois depuis une année que j'y demeure. Fort bien, reprit monsieur l'inquisiteur ; écrivez, greffier, qu'on ne mange jamais de porc chez Samuel Simon. En récompense, continua-t-il, on y mange sans doute quelquefois de l'agneau ? Oui, quelquefois, repartit le garçon ; nous en avons, par exemple, mangé un aux dernières fêtes de Pâques. L'époque est heureuse, s'écria le commissaire; écrivez, greffier, que Simon fait la Pâque. Cela va le mieux du monde, et il me parait que nous avons regu de bons mémoires.
Apprenez-moi encore, mon ami, poursuivit Lamela, si vous n'avez jamais vu votre maître caresser de petits enfants. Mille fois, répondit Gaspard. Lorsqu'il voit passer des petits garçons devant notre boutique, pour peu qu'ils soient jolis, il les arrête et les flatte. Écrivez, greffier, interrompit l'inquisiteur, que Samuel Simon est violemment soupçonné d'attirer chez lui les enfants des chrétiens pour les égorger. L'aimable prosélyte 1 Oh l oh! monsieur Simon, vous aurez «affaire au saint office sur ma parole I ne vous imaginez pas qu'il vous laisse faire impunément vos barbares sacrifices. Courage, zélé Gaspard, dit-il au garçon marchand, déclarez tout ; achevez de faire connoître que ce faux catholique est attaché plus que jamais aux coutumes et aux cérémonies des juifs. N'est-il pas vrai que dans la semaine vous le voyez un jour dans une inaction totale ? Non, répondit Gaspard, je n'ai point remarqué celui-là. Je m'aperçois seulement qu'il y a des jours où il s'enferme dans son cabinet, et
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qu*il y demeure très-longtemps. Eh I nous y voîlà, s'écria te commissaire ; il fait le sabbat, ou je ne suis pas inquisiteur. Mar* quez, greffier, marquez qu'il observe religieusement le jeûne du sabbat. Ah! Tabominable homme! Il ne me reste plus qu'une chose à demander. Ne parle-t-il pas aussi de Jérusalem? Fort souvent, repartit le garçon. Il nous conte l'histoire des juifs, et de quelle manière fut détruit le temple de Jérusalem. Justement, reprit Ambroise ; ne laissez pas échapper ce trait-là, greflBer : écrivez, en gros caractères, que Samuel Simon ne respire que la restauration du temple, et qu'il médite jour et nuit le rétablissement de la nation. Je n'en veux pas savoir davantage, et il est inutile de faire d'autres questions. Ce que vient de déposer le véridique Gaspard suffiroit pour faire brûler toute une juiverie.
Après que monsieur le commissaire du saint office eut inter» rogé de cette sorte le garçon marchand, il lui dit qu'il pouvoitse retirer; mais il lui ordonna, de la part de la sainte inquisition, de ne point parler à son maître de ce qui venoit de se passer. Gaspard promit d'obéir et s'en alla. Nous ne tardâmes guère à le suivre; nous sortîmes de l'hôtellerie aussi gravement que nous y étions entrés, et nous allâmes frapper à la porte do Samuel Simon. Il vint lui-même ouvrir; et, s'il fut étonné de voir chez lui trois figures comme les nôtres, il le fut bien davantage quand Laraela, qui portoit la parole, lui dit d'un ton impératif: Maître Samuel, je vous ordonne, de la part de la sainte inquisition dont j'ai l'honneur d'être commissaire, de me donner tout à l'heure la clef de votre cabinet. Je veux voir si je ne trouverai point de quoi justifier les mémoires qui nous ont été présentés contre vous.
Le marchand, que ce discours déconcerta, fit deux pas en arrière, comme si on lui eût donné une bourrade dans l'estomac. Bien loin de se douter de quelque supercherie de notre part, il s'imagina de bonne foi qu'un ennemi secret l'avoit voulu rendre suspect au saint office* peut-être aussi que, ne se sentant pas trop bon catholique, il avoit sujet d'appréhender une information. Quoi qu'il en soit, je n'ai jamais vu d'homme plus troublé. Il obéit sans résistance et avec le respect que peut avoir un homme qui craint l'inquisition. Il nous ouvrit son cabinet. Du moins, lui dit Ambroise en y entrant, du moins recevez- vous sans rébellion les ordres du saint office. Mais, ajouta-t-il, reli-
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rez-vous dans une autre chambre, et me laissez librement remplir mon emploi. Samuel ne se révolta pas plus contre cet ordre que contre- le premier; il se tint dans sa boutique, et nous entrâmes tous trois dans son cabinet, où, sans perdre de temps, nous nous mîmes à chercher ses espèces. Nous les trouvâmes sans peine; elles étoient dans un coffre ouvert, et il y en avoit beaucoup plus que nous n'en pouvions emporter. Elles consistoient en un grand nombre de sacs amoncelés, mais le tout en argent. Nous aurions mieux aimé de l'or ; cependant, les choses ne pouvant être autrement, il fallut s'accommoder à la nécessité; nous remplîmes nos poches de ducats ; nous en mîmes dans nos chausses, et dans tous les endroits que nous jugeâmes propres à les receler; enfin, nous en étions pesamment chargés sans qu'il y parût, et cela par l'adresse d'Ambroise et par celle de don Raphaël, qui me firent voir par là qu'il n'est rien tel que de savoir son métier.
Nous sortîmes du cabinet, après y avoir si bien fait notre main; et alors, pour une raison que le lecteur devinera fort aisément, monsieur l'inquisiteur tira son cadenas qu'il voulut attacher lui-même à la porte : ensuite il y mit le scellé : puis il dit à Simon : Maître Samuel, je vous défends, de la part de la sainte inquisition, de toucher à ce cadenas, de même qu'à ce sceau, que vous devez respecter, puisque c'est le sceau du saint office. Je reviendrai demain ici à la même heure pour le lever, et vous apporter des ordres. A ces mots il se fit ouvrir la porte de la rue, que nous enfilâmes joyeusement l'un après l'autre. Dès que nous eûmes fait une cinquantaine de pas, nous commençâmes à marcher avec tant de vitesse et de légèreté, qu'à peine touchions-nous la terre, malgré le fardeau que nous portions. Nous fûmes bientôt hors de la ville; et, remontant sur nos chevaux, nous les poussâmes vers Sëgorbe, en rendant grâces au dieu Mercure * d'un si heureux événement.
1. Dans la mythologie, Mercure élait lout à la fuis le patron des marchan 11 et le dieu de.& voleurs.
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CHAPITRE II
De la résolution que don Alphonse et Gîl Bias prirent après cette aventure.
Nous allâmes toute la nuit, selon notre louable coutume; et nous nous trouvâmes, au lever de Taurore, auprès d'un pekil village à deux lieues de Sëgorbe. Gomme nous étions tous fatigues, nous quittâmes volontiers le grand chemin, pour gagner é» ^ules que nous aperçûmes au pied d'une colline à dix ou doo» cents pas du village, où nous ne jugeâmes point à propos de nous arrêter. Nous trouvâmes que ces saules faisoient un agréable ombrage, et qu'un ruisseau lavoit le pied de ces arbres. L'endrmt nous plut, et nous résolûmes d'y passer la journée. Nous ndmes donc pied à terre. Nous débridâmes nos chevaux pour les lais* ser paître, et nous nous couchâmes sur l'herbe. Nous nous yre* . posâmes un peu, ensuite nous achevâmes de vider notre besMe et notre outre. Après un ample déjeuner, nous nous amusâmes i compter tout l'argent que nous avions pris à Samuel Simon; ce qui se montoit à trois mille ducats ; de sorte qu'avec cette somme et celle que nous avions déjà, nous pouvions nous vanter de n'être point mal en fonds.
Comme il falloit aller à la provision, Ambroise et don Raphaël, après avoir quitté leurs habits d'inquisiteur et de greffier, dirent qu'ils vouloient se charger de ce soin-là tous deux ; que l'aventure de Xelva ne faisoit que les mettre en goût, et qu'ils avoient envie de se rendre à Ségorbe, pour voir s'il ne se présenteroitpas quelque occasion de faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta le ûls de Lucinde, qu'à nous attendre sous ces saules ; nous ne tarderons pas à vous venir rejoindre. A d'autres, seigneur dos Raphaël, m'écriai-je en riant ; dites-nous plutôt de vous attendre sous l'orme 1 Si vous nous quittez, nous avons bien la mine dene vous revoir de longtemps. Ce soupçon nous offense, répliqua le seigneur Ambroise; mais nous méritons que vous nous fassies cet outrage. Vous êtes excusable de vous défier de nous, après c» que nous avons fait à Valladoiid, et de vous imaginer que nous ne nous ferions pas plus de scrupule de vous abandonner que les camarades que nous avons laissés dans cette ville. Vous vous trompez pourtant. Les confrères à qui nous avons faussé compagnie étoient des personnes d'un fort mauvais caractère, et dont
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bsodëtë commencoit à nous devenir insupportable. Il faut ren* dre cette justice aux gens de notre profession, qu'il n'y a point (Tassociës dans la vie civile que Tintërét divise moins; mais joand il n'y a pas entre nous de conformité d'inclinations, lotre bonne intelligence peut s'altérer comme celle du reste des ommes. Ainsi, seigneur Gil Bias, poursuivit Lamela, je vous rie, vous et le seigneur don Alphonse, d'avoir un peu plus de mfîance en nous, et de vous mettre l'esprit en repos sur l'envie le nous avons , don Raphaël et moi , d'aller à Ségorbe. n est bien aisé, dit alors le fils de Lucinde, de leur ôter là-desis tout sujet d'inquiétude : ils n'ont qu'à demeurer maîtres de caisse, ils auront entre les mains une bonne caution de notre tour. Vous voyez, seigneur Gil Bias, ajouta-t-il, que nous Ions d*abord au fait. Vous serez tous deux nantis, et je puis >us assurer que nous partirons, Ambroise et moi, sans appréinder que vous ne nous souffliez ce précieux nantissement. }rès une marque si certaine de notre bonne foi, ne vous fierez- ►us pas entièrement à nous? Oui, messieurs, leur dis-je, et vous »uvez présentement faire tout ce qu'il vous plaira. Ils partirent ir-le -champ, chargés de l'outre et de la besace, et me laissent sous les saules avec don Alphonse, qui me dit après leur déirt : Il faut, seigneur Gil Bias, il faut que je vous ouvre mon Bur. Je me reproche d'avoir eu la complaisance de venir jus-^ a'ici avec ces deux fripons. Vous ne sauriez croire combien de )is je m'en suis déjà repenti. Hier au soir, pendant que je garlois les chevaux, j'ai fait mille réflexions mortifiantes. J'ai pensé [a'il ne convenoit point à un jeune homme qui a des principes ïhonneùr, de vivre avec des gens aussi vicieux que Raphaël et Lamela; que, si par malheur, un jour, et cela peut fort bien arriver, le succès d'une fourberie est tel que nous tombions entre les mains de la justice, j'aurois la honte d'être puni avec eux comme un voleur, et d'éprouver un châtiment infâme. Ces images s'oflBrent sans cesse à mon esprit, et je vous avouerai que j'ai résolu, pour n'être plus complice des mauvaises actions qu'ils feront, de me séparer d'eux pour jamais. Je ne crois pas, continua-t-il, que vous désapprouviez mon dessein. Non, je vous: «^ure, lui répondis-je ; quoique vous m'ayez vu faire le personliage d'alguazil dans la comédie de Samuel Simon, ne vous imaginez pas que ces sortes de pièces soient de mon goût. Je prends ^6 ciel à témoin qu'en jouant un si beau rôle, je me suis dit à
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moi-même : Ma foi, monsieur Gil Bias, si la justice venoitàvous
saisir au collet présentement, vous mériteriez bien le salaire qui vous en reviendroit ! Je ne me sens donc pas plus disposé que vous, seigneur don Alphonse, à demeurer en si mauvaise compagnie; et, si vous le trouvez bon, je vous accompagnerai. Quand ces messieurs seront de retour, nous leur demanderons!) partager nos finances, et demain matin, ou dès cette nuit môme; nous prendrons congé d'eux.
L'amant de la belle Séraphine approuva ce que je proposois. Gagnons, me dit-il. Valence, et nous nous embarquerons pour l'Italie, où nous pourrons nous engager au service de la république de Venise. Ne vaut-il pas mieux embrasser le parti désarmes, que de mener la vie lâche et coupable que nous menons? Nous serons même en état de faire assez bonne figure avec l'argent que nous aurons. Ce n'est pas, ajouta-t-il, que je me serve sans remords d'un bien si mal acquis; mais, outre que la nécessité m'y oblige, si jamais je fais la moindre fortune dans la guerre, je jure que je dédommagerai Samuel Simon. J'assurai don Alphonse que j'étois dans les mêmes sentiments, et nous résolûmes enfin de quitter nos camarades dès le lendemain avant le jour. Nous ne fûmes point tentés de profiter de leur absence, c'est-à-dire de déménager sur-le-champ avec la caisse; la confiance qu'ils nous avoient marquée en nous laissant maîtres des espèces ne nous permit pas seulement d'en avoir la pensée, quoique le tour de l'hôtel garni eût en quelque manière rendu ce vol excusable
Ambroise et don Raphaël revinrent de Ségorbe sur la fin du jour. La première chose qu'ils nous dirent fut que leur voyage avoit été très-heureux ; qu'ils venoient de jeter les fondements d'une fourberie, qui, selon toutes les apparences, nous seroit encore plus utile que celle du soir précédent. Et là-dessus le fils de Lucinde voulut nous mettre au fait; mais don Alphonse pril alors la parole, et leur déclara poliment que, ne se sentant pas né pour vivre comme ils faisoient, il étoit dans la résolution de se séparer d'eux. Je leur appris de mon côté que j'avoislemém* dessein. Ils firent vainement tout leur possible pour nous engager à les accompagner dans leurs expéditions : nous prîmes congé d'eux le lendemain matin, après avoir fait un partage égal do nos espèces, et nous tirâmes vers Valence.
CHAPITRE III
Après quel incident don Alphonse se trouTa &o comble de la joie, et par quelle aventure Gil Bias se vit tout à coup
dans une heureuse situation.
Nous poussâmes gaiement jusqu'à Bunol, où par malheur il fallut nous arrêter. Don Alphonse tomba malade. Il lui prit une grosse fièfvre avec des redoublements qui me firent craindre pour sa vie. Heureusement il n'y avoit point là de médecins, et j'en fus quitte pour la peur. Il se trouva hors de danger au bout de trois jours, et mes soins achevèrent de le rétablir. Il se montra très-sensible à tout ce que j'avois fait pour lui ; et, comme nous fious sentions véritablement de l'inclination l'un pour l'autre, nous nous jurâmes une éternelle amitié.
Nous nous remimes en chemin, toujours résolus, quand nous serions à Valence, de profiter de la première occasion qui s'offriroit de passer en Italie. Mais le ciel, qui nous préparoit une heureuse destinée, disposa de nous autrement. Nous vîmes à la porte d'un beau château des paysans de l'un et de l'autre sexe quidansoient en rond et se réjouissoient. Nous nous approchâmes d'eux pour voir leur fête! et don Alphonse ne s'attendoit à rien moins qu'à la surprise dont il fut tout à coup saisi. Il aperçut le baron de Steinbach, qui, de son côté, l'ayant reconnu, vint à lui les bras ouverts, et lui dit avec transport : Ah 1 don Alphonse, c'est vousl l'agréable rencontre! Pendant qu'on vous cherche partout, le hasard vous présente à mes yeux.
Mon compagnon descendit de cheval aussitôt, et courut embrasser le baron, dont la joie me parut immodérée. Venez, mon ûls, lui dit ensuite ce bon vieillard, vous allez apprendre qui vous êtes, et jouir du plus heureux sort. En achevant ces paroles, il l'emmena dans le château. J'y entrai avec eux, car i'avois aussi mis pied à terre et attaché nos chevaux à un arbre. Le maître du château fut la première personne que nous rencontrâmes. C'étoit un homme de cinquante ans et de très-bonne mine, Seigneur, lui dit le baron de Steinbach en lui présentant don Alphonse, vous voyez votre fils. A ces mots, don César de Leyva (ainsi se nommoit le maître du château) jeta ses bras au cou de don Alphonse, et, pleurant de joie : Mon cher fils, lui dit-il, reconnoissez l'auteur de vos jours. Si je vous ai laissé
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ignorer si longtemps votre condition, croyez que je m* en cela une cruelle violence. J'en ai mille fois soupiré d< mais je n*ai pu faire autrement. J'avois épousé votre inclination ; elle étoit d'une naissance fort inférieure à 1 Je vivois sous Tautorité d'un père dur, qui me réduisoi cessité de tenir secret un mariage contracté sans son baron de Steinbach seul étoit dans ma conQdence, e concert avec moi qu'il vous a élevé. Enfin mon père i et je puis déclarer que vous êtes mon unique héritier pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec une jeune dai noblesse égale la mienne. Seigneur, interrompit don Al; me faites point payer trop cher le bonheur que vous cez. Ne puis-je savoir que j'ai l'honneur d'être votre apprendre en même temps que vous voulez me re heureux ? Ah I seigneur, ne soyez pas plus cruel que v S'il n'a point approuvé vos amours, du moins il ne vo forcé de prendre une femme. Mon fils, répliqua don Ce prétends pas non plus tyranniser vos désirs. Mais ayc plaisance de voir la dame que ie vous destine ; c'est t< j'exige de votre obéissance. Quoique ce soit une perso mante et un parti fort avantageux pour vous, je pron pas vous contraindre à l'épouser. Elle est dans ce châ vez-moi ; vous allez convenir qu'il n'y a point d'objet ; ble. En disant cela, il conduisit don Alphonse dans ui ment où je m'introduisis après eux avec le baron de i Là étoit le comte de Polan avec ses deux filles Se Julie, et don Fernand de Leyva, son gendre, qui étoii don César. Il y avoit encore d'autres dames et d'autres Don Fernand, comme on l'a dit, avoit enlevé Julie, i l'occasion du mariage de ces deux amants que les pî environs s'étoient assemblés ce jour-là pour se réjouir don Alphonse parut, et que son père l'eut présenté à gnie, le comte de Polan se leva et courut l'embrasser, « Que mon libérateur soit le bienvenu ! Don Alphonse, pc en lui adressant la parole, connoissez le pouvoir que sur les âmes généreuses ! Si vous avez tué mon fils, vc sauvé la vie. Je vous sacrifie mon ressentiment, et v cette môme Séraphine à qui vous avez sauvé l'honneui m'acquitte envers vous. Le fils de don César ne manq témoigner au comte de Polan combien il étoit pénét
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bontés , et je ne sais s'il eut plus de joie d'avoir découvert sa naissance, qjie d'apprendre qu'il alloit devenir l'époux de Sérapbine. Effectivement ce mariage se fit quelques jours après, au grand contentement des parties les plus intéressées.
Gomme j'étois aussi un des libérateurs du comte de Polan, ce seigneur, qui me reconnut, me dit qu'il se chargeoit du soin de faire ma fortune ; mais je le remerciai de sa générosité, et je ne voulus point quitter don Alphonse, qui me fit intendant de sa maison et m'honora de sa confiance. A peine fut-il marié, qu'ayant sur le cœur le tour quiavoit été fait à Samuel Simon, il m'envoya porter à ce marchand tout Targent qui lui avoit été volé. J'allai donc faire une restitution : c'étoit commencer le métier d'intendant par où l'on devroit le finir.
riN DU SIXiftMB LIVRB.
CHAPITRE PREMIER
Des amours de Gil Bias et de la dame Lorença Séphora.
J'allai donc à Xelva porter au bon Samuel Simon les tn^ mille ducats que nous lui avions volés. J'avouerai franchement que je fus tenté sur la route de m'approprier cet argent, poor commencer mon intendance sous d'heureux auspices. Je pouvois faire ce coup impunément , je n*avois qu'à voyager cinq ou ox jours, et m'en retourner ensuite comme si je me fusse acquitté de ma commission. Don Alphonse et son père étoient trop pr^ venus en ma faveur pour soupçonner ma fidélité. Tout me fovorisoit. Je ne succombai pourtant point à la tentation; je pois m^.me dire que je la surmontai en garçon d'honneur; ce qui n'étoit pas peu louable dans un jeune homme qui avoit fréquœté de grands fripons. Bien des personnes qui ne voient que d'honnêtes gens ne sont pas si scrupuleuses : celles surtout à qui Ton a confié des dépôts, qu'elles peuvent retenir sans intéresser leur réputation, pourroient en dire des nouvelles.
Après avoir fait la restitution au marchand qui ne s'y étoit nullement attendu, je revins au château de Leyva. Le comte de Polan n'y étoit plus; il avoit repris le chemin de Tolède avec Julie et don Fernand. Je trouvai mon nouveau, maître plus épris que jamais de sa Séraphine, sa Séraphine enchantée de lui, et don César charmé de les posséder tous deux. Je m'attachai à gagner l'amitié de ce tendre père, et j'y réussis. Je devins l'intendant de la maison ; c'étoit moi qui réglois tout ; je rece vois l'argent des fermiers ; je faisois la dépense, et j'avois sur les valets un empire despotique : mais, contre l'ordinaire de mes pareils, je n'abusois point de mon pouvoir. Je ne chassois pas les domestiques qui me déplaisoient, et n'exigeois pas des autres qu'ils me fussent entièrement dévoués. S'ils s'adressoient direc* tement à don César ou à son fils pour demander des grâces ^^
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loin de les traverser, je parlois en leur faveur. D'ailleurs , les marques d'affection que mes deux maîtres me donnoient à toute heure m'inspiroient un zèle pur pour leur service. Je n'avois en vue que leur intérêt : aucun tour de passe-passe dans mon administration : j'étois un intendant comme on n'en voit point.
Pendant que je m'applaudissois du bonheur de ma condition, l'amour, comme s'il eût été jaloux de ce que la fortune faisoit pour moi, voulut aussi que j'eusse quelques grâces à lui rendre; il fit naître dans le cœur de la dame Lorença Séphora, première femme de Séraphine, une inclination violente pour monsieur l'intendant. Ma conquête, pour dire les choses en fidèle historien, frisoit la cinquantaine. Cependant un air de fraîcheur, un visage agréable, et deux beaux yeux dont elle savoit habilement se servir, pouvoient la faire encore passer pour une espèce de bonne fortune. Je lui aurois souhaité, seulement un teint plus vermeil, car elle étoit fort pâle ; ce que je ne manquai pas d'attribuer à l'austérité du célibat.
La dame m'agaça longtemps par des regards où son amour étoit peint; mais, au lieu de répondre à ses œillades, je fis d'abord semblant de ne pas m'apercevoir de son dessein. Par là je lui parus un galant tout neuf; ce qui ne lui déplut point, ^'imaginant donc ne devoir pas s'en tenir au langage des yeux avec un jeune homme qu'elle croyoit moins éclairé qu'il ne l'étoit, dès le premier entretien que nous eûmes ensemble elle me déclara ses sentiments en termes formels, afin que je n'en ignorasse. Elle s'y prit en femme qui avoit de l'école : elle feignit d'être déconcertée en me parlant ; et, après m'avoir dit à bon compte tout ce qu'elle vouloit me dire, elle se cacha le visage, pour me faire croire qu'elle avoit honte de me laisser voir sa foiblesse. Il fallut bien me rendre; et, quoique la vanité me déterminât plus que le sentiment, je me montrai fort sensible à ses marques d'afl'ection. J'affectai môme d'être pressant, et je fis si bien le passionné, que je m'attirai des reproches. Lorença me reprit avec tant de douceur, qu'en me recommandant d'avoir de la retenue elle ne paroissoit pas fâchée que j'en eusse manqué. J'aurois poussé les choses encore plus loin, si l'objet aimé n'eût pas craint de me donner mauvaise opinion de sa vertu, en m' accordant une victoire trop facile. Ainsi nous nous séparâmes jusqu'à une nouvelle entrevue ; Séphora, persuadée que sa fausse résistance la faisoit passer pour une vestale dan^
mon esprit, et moi, plein de la douce espéranoe de ni bientôt cette aventure à fin.
Mes affaires ëtoient dans cette heureuse disposition, lorsq laquais de don Gësar m'apprit une nouyelle qui modéra ma Ce garçon étoit un de ces domestiques curieux qui 8*appliq à découvrir ce qui se passe dans une maison. Gomme il me soit assidûment sa cour, et qu'il me régaloit de quelque veauté tous les jours, il me vint dire un mAtin qu'il avoi une plaisante découverte ; qu'il vouloit m'en Mre part, à dition que je garderois le secret, attendu que cela regard* dame Lorença Séphora, dont il craîgnoit, disdt-il, de s'ai le ressentiment. J'avois trop d'envie d'apprendre ce qu'il à me dire, pour ne lui pas promettre d'être discret; mais, paroître y prendre le moindre intérêt, je lui demandai, le froidement possible, ce que c'étoit que la découverte dont : fàisoit fête. Lorença, me dit-il, fait secrètement entrer toa soirs dans son appartement le chirurgien du village, qui ef jeune homme des mieux bâtis, et le drôle y demeure assez ] temps. Je veux croire, ajouta-t-il d'un air malin, que cela fort bien être innocent; mais vous conviendrez qu'un garçoi se glisse mystérieusement dans la chambre d'une fille disp mal juger d'elle.
Quoique ce rapport me fit autant de peine que si j'euss véritablement amoureux, je me gardai bien de le faire connc je me contraignis jusqu'à rire de cette nouvelle qui me pe l'âme. Mais je me dédommageai de cette contrainte dès qi me vis sans témoins. Je pestai, je jurai; je rêvai au parti q prendrois. Tantôt, méprisant Lorença, je me proposois de l'a donner, sans daigner seulement m'éclaircir avec la coquet! tantôt, m'imaginant qu'il y alioit de mon honneur de donn chasse au chirurgien, je formois le dessein de l'appeler en > Cette dernière résolution prévalut. Je me mis en embuscad le soir, et je vis effectivement mon homme entrer d'un air m rieux dans l'appartement de ma duègne. Il falloit cela poui tretenir ma fureur, qui se seroit peut-être ralentie. Je sorti château, et m'allai poster sur le chemin par où le galant d s'en retourner. Je l'attendois de pied ferme, et chaque mo irritoit l'envie que j*avois de me battre. Enfin mon ennemi p Je fis quelques pas en matamore pour l'aller joindre; mais, sais comment diable cela se fit, je me sentis tout à coup s
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mm un héros d'Homère, d'un mouvement de crainte qui 'arrêta. Je demeurai aussi troublé que Paris, quand il se pré- Dta pour combattre Ménélas. Je me mis à considérer mon mme, qui me sembla fort et vigoureux, et je trouvai son épée ine longueur excessive. Tout cela faisoit sur moi son effet; anmoins, par point d'honneur ou autrement, quoique je se le péril avec des yeux qui le grossissoient encore, et mal- 5 la nature qui s'opiniâtroit à m'en détourner, j'eus l'assuice de m'avancer vers le chirurgien et de mettre flamberge au ]t.
ilon action le surprit. Qu'y a-t-il donc? seigneur Gil Bias, cria-t-il. Pourquoi ces démonstrations de chevalier errant? os voulez rire apparemment. Non, monsieur le barbier, lui K)ndis-je, non : rien n'est plus sérieux. Je veux savoir si vous s aussi brave que galant. N'espérez pas que je vous laisse sséder tranquillement les bonnes grâces de la dame que vous lez de voir en secret au château. Par saint Corne % reprit le irurgien en faisant un éclat de rire, voici une plaisante aven- •eî Vive Dieul les apparences sont biei) trompeuses. A ces )ts, m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie que moi de se ttre, j'en devins plus insolent. A d'autres, interrompis-je, mon li, à d'autres I Ne pensez pas que je me paye d'une simple nétive. Je vois bien, répliqua-t-il, que je serai obligé de parler, lur prévenir le malheur qui arriveroit à vous ou à moi. Je vais •ne vous révéler un secret, quoique les hommes de' notre pression ne puissent pas être trop discrets. Si la dame Lorença e fait entrer à la sourdine dans son appartement, c'est pour icher aux domestiques la connoissance de son mal. Elle a au s un cancer invétéré que je vais panser tous les soirs. Voilà sujet de ces visites qui vous alarment. Ayez donc désormais îsprit en repos là-dessus. Mais, poursuivit-il, si vous n'êtes îs satisfait de cet éclaircissement, et que vous vouliez que nous 1 menions absolument aux mains, vous n'avez qu'à parler ; je ne ns pas homme à refuser le collet. En disant ces paroles, il tira ilongue rapière qui me fît frémir, et se mit en garde d'un air oineme promettoit rien de bon. C'est assez, lui dis-je en renaînantmon épée; je ne suis pas un brutal à n'écouter aucune ^îson; après ce que vous venez de m'apprendre, vous n'êtes
*» Saint Côine, médecin martyr, et patron des chirurgiens.
plus mon ennemi. Embrassons-nous. À ce discoarSy qui loi assez connoitre que je n'ëtois pas si méchant que j'avois pmi d'abord, il remit en riant sa flamberge, me tendit les bras, é ensuite nous nous séparâmes les meilleurs amis du monde.
Depuis ce moment-là Séphora ne s'offrit plus que désagréaUftment à ma pensée. J'éludai toutes les occasions qu'elle me donni de Tentretenir en particulier; ce que je fis avec tant de stMo ek d'affectation, qu'elle s'en aperçut. Étonnée d'un si grand chaagement, elle en voulut savoir la cause ; et, trouvant enfin to moyen de me parler à l'écart : Monsieur l'intendant, me dit-elto, apprenez-moi, de grâce, pourquoi vous fuyez jusqu'à mes regards. Au lieu de chercher comme auparavant l'occasion (to m'entretenir, vous prenez soin de m'éviter. Il est vrai que Jù fait les avances, mais vous y avez répondu : rappelez-vous, rï vous plait, la conversation particulière qne nous avons eue ensemble : vous y étiez tout de feu ; vous êtes à présent tout d0 glace. Qu'est-ce que cela signifie? La question n*étoit pas pei délicate pour un homme naturel. Aussi je fus fort embarrassé. Ji ne me souviens plus de la réponse que je fis à la dame; je pB souviens seulement qu'elle lui déplut infiniment. Séphora, qnttque à son air doux et modeste on l'eût prise pour un agneau, étoit un tigre quand la colère la dominoit. Je croyois, me dit-eUe en me lançant un regard plein de dépit et de rage, je croy(H8 faire beaucoup d'honneur à un petit homme comme vous, en là découvrant des sentiments que de nobles cavaliers feroient gloire d'exciter. Je suis bien punie de m'étre indignement abaissée jusqu'à un malheureux aventurier.
Elle n'en demeura pas là; j'en aurois été quitte à trop boa marché. Sa langue, cédant à la fureur, me donna cent épithètes qui enchérissoient les unes sur les autres. Je sais bien que j'tftrois dû les recevoir de sang-froid, et faire réflexion qu'en dédih gnant le triomphe d'une vertu que j'avois tentée, je commettoto un crime que les femmes ne pardonnent point. Mais j*étois trop vif pour souffrir des injures dont un homme sensé n' aurait Û que rire à ma place, et la patience m'échappa. Madame, hâ dis-je, ne méprisons personne. Si ces nobles cavaliers dont votf parlez vous avoient vu le dos, je suis sûr qu'ils borneroienttt leur curiosité. Je n'eus pas sitôt lancé ce trait, que la furieose duègne m'appliqua le plus rude soufflet qu'ait jamais dooo^ femme outragée. Je n'en attendis pas un second, et j'évitai par
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1106 prompte fuite une grêle de coups qui seroient tombés sur moi.
Je rpndoîs grâce au ciel de me voir hors de ce mauvais pas, etjem'imaginois n'avoir plus rien à craindre, puisque la dame s'était vengée, n me sembloit que, pour son honneur, elle devoit taire l'aventure : effectivement quinze jours s'écoulèrent sans que j'en entendisse parler. Je commençois moi-même à l'oublier, quand j'appris que Séphora étoit malade. Je fus assez bon pour m'afiliger de cette nouvelle. J'eus pitié de la dame. Je pensai que, ne pouvant vaincre un amour si mal payé, cette malheureuse amante y avoit succombé. Je me représentois avec douleur que j'étois la cause de sa maladie, et je pîaignois du moins la duègne, si je ne pouvois l'aimer. Que je juîj:eois mal d'elle! Sa tendresse changée en haine ne songeoit alors qu'à me nuire*
Un matin que j'étois avec don Alphonse, je trouvai ce jeune cavalier triste et rêveur. Je lui demandai respectueusement ce qu'il avoit. Je suis chagrin, me dit-il, de voir Sëraphine foible, injuste, ingrate. Cela vous étonne, ajouta-l-il en remarquant que jel'écoutois avec surprise; cependant rien n'est plus véritable. J'ignore quel sujet vous avez pu donner à la dame Lorença de vous haïr; mais je puis vous assurer que vous lui êtes deveni: odieux à un point que, si vous ne sortez au plus vite du château, sa mort, dit-elle, est certaine. Vous ne devez pas douter que Séraphine, à qui vous êtes cher, ne se soit d'abord révoltée contre une haine qu'elle ne peut servir sans injustice et sane ingratitude. Mais enfin c'est une femme. Elle aime tendrement Séphora qui l'a élevée. C'est pour elle une mère que cette gouvernante dont elle croiroit avoir le trépas à se reprocher, si elle n'avoit la foiblesse de la satisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'attache à Séraphine, je n'aurai jamais la lâche complaisance d'adhérer à ses sentiments là-dessus. Périssent toutes les duègnes •l'Espagne, avant que je consente à l'éloignement d'un garçon que je regarde plutôt comme un frère que comme un domestique!
Lorsque don Alphonse eut ainsi parlé, je lui dis : Seigneur, je suis né pour être le jouet de la fortune. J'avois compté qu'elle cesseroit de me persécuter chez vous, où tout me promettoit des jours heureux et tranquilles. Il faut pourtant me résoudre à m'en bannir, quelque agrément que j'y trouve. Non, non, s'écria le généreux fils de don César; laissez-moi faire entendre raison à
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Sëraphine. Il ne sera pas dit que vous aurez été sacrifié aux e» prices d'une duègne pour qui d'ailleurs on n'a que trop de considération. Vous ne ferez, lui répliquai-je, seigneur, qu'aigrir Séraphine en résistant à ses volontés. J'aime mieux me retirer que de m*exposer par un plus long séjour ici à mettre la division entre deux époux si parfaits. Ce seroit un malheur dont je ne me consolerois de ma vie.
Don Alphonse me défendit de prendre ce parti ; et je le vis si ferme dans le dessein de me soutenir, qu'indubitablement L(h rença en auroit eu le démenti, si j'eusse voulu tenir bon; ceqw j'aurois fait si je n'eusse écouté que mon ressentiment. Il y avoH des moments où, piqué contre la duègne, j'étois tenté de ne k point ménager; mais quand je venois à considérer qu'en révélant sa honte ce seroit poignarder une pauvre créature dont je causois tout le malheur, et que deux maux sans remède condûsoient visiblement au tombeau, je ne me sentois plus que de la compassion pour elle. Je jugeai, puisque j'etois un mortel si dangereux, que je devois en conscience rétablir par ma retraite la tranquillité dans le château ; ce que j'exécutai dès le lendemain avant le jour, sans dire adieu à mes deux maîtres, de peurqa'ils ne s'opposassent à mon départ par amitié pour moi. Je me contentai de laisser dans ma chambre un écrit qui contenait un compte exact que je leur rendois de mon administration.
CHAPITRE II
Ce que devint Gil Bias après sa sortie du château de. Leyya, et des heuieuitt suites qu'eut le mauvais succès de ses amours.
J'étois monté sur un bon cheval qui m'appartenoit, et je po^ lois dans ma valise deux cents pistoles, dont la meilleure partie me venoit des bandits tués et des trois mille ducats volés à Samuel Simon ; car don Alphonse, sans me faire rendre ce qœ j'avois touché, avoit restitué cette somme entière de seS propres deniers. Ainsi, regardant mes effets comme un bien devenu légitime par cette restitution, j'en jouissois sans scrupule. Je possédois donc un fonds qui ne me permettoit pas de m'embarrasser de l'avenir, outre la confiance qu'on a toujours en son mérite à l'âge que j'avois. D'ailleurs, Tolède m'offroitun asile agréable. Je ne doutois point que le comte de Polan ne se fit un plaisir de bien recevoir un de ses libérateurs, et de lui donner un logement
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dans sa maison. Mais j'envisageois ce seigneur cx)mme mon pis aller; et je résolus, avant que d'avoir recours à lui, de dépenser une partie de mon argent à voyager dans les royaumes de Murde et de Grenade, que j'avois particulièrement envie de voir. Dans ce dessein, je pris le chemin d'Âlmansa, d'où, poursuivant ma route, j'allai de ville en ville jusqu'à celle de Grenade, sans ({■'il m'arrivât aucune mauvaise aventure. Il sembloit que la for» tnne, satisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit joués, voulût en* fin me laisser en repos. Mais la traîtresse m'en préparoit bien d'autres, comme on le verra dans la suite.
Une des premières personnes que je rencontrai dans les rues de Grenade fut le seigneur don Fernand de Leyva, gendre, ainsi qoe doQ Alphonse, du comte de Polan. Nous fûmes également surpris l'un et l'autre de nous trouver là. Comment donc, Gil Bias, s'écria-t-il, vous dans cette ville ! qui vous amène ici ? Seigneur, lui dis-je, si vous êtes étonné de me voir en ce pays-ci, fOQS le serez bien davantage quand vous saurez pourquoi j'ai quitté le service du seigneur don César et de son fils. Alors je Im contai tout ce qui s'étoit passé entre Séphora et moi, sans loi rien déguiser. Il en rit de bon cœur; puis, reprenant son sérieux : Mon ami, me dit-il, je vous offre ma médiation dans cette affiadre. Je vais écrire à ma belle-sœur... Non, non, seigneur, interrompis-je, ne lui écrivez point, je vous prie. Je ne suis pas sorti du château de Leyva pour y retourner. Faites, s'il vous plaît, on autre usage de la bonté que vous avez pour moi. Si quelqu'un de vos amis a besoin d'un secrétaire ou d'un intendant, je vous conjure de lui parler en ma faveur. J'ose vous assurer qu'il ne TOUS reprochera pas de lui avoir donné un mauvais sujet. Très» T^dontiers, répondit-il ; je ferai ce que vous souhaitez. Je suis vwu à Grenade pour voir une vieille tante malade : j'y serai enoore trois semaines, après quoi je partirai pour me rendre à mon château de Lorqui, où j'ai laissé Julie. Je demeure dans cette iBaison, poursuivit-il, en me montrant un hôtel qui étoit à cent pas de nous. Venez me trouver dans quelques jours ; je vous auti peut-ôtre déjà déterré un poste convenable. £firectivement, dès la première fois que nous nous revîmes, il le dit : Monsieur l'archevêque de Grenade, mon parent et mon cni, Youdroit avoir près de lui un homme qui eût de la littéraire et une bonne main pour mettre au net ses écrits; car c'est 1 grand auteur. Il a composé je ne sais combien d'homélies^ et
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il en fait encore tons les jours qu'il inrononoe rrec •pplaudksB-
ment. Gomme je vous crois son fait, je vous ai proposé, et il m*! promis de vous prendre. Allez vous présenter à lui de ma part; vous jugerez, par la réception qu'il vous fera, si je lui ai putt de vous avantageusement.
La condition me parut telle que je la pouvois d^ror. iîiiB, m'étant préparé de mon mieux à paroitre devant le prélat, je m rendis un matin à Farchevéché. Si j'imitois les faiseurs de romans, je ferois une pompeuse description du palais épi8C(^ (b Grenade ; je m*étendrois sur la structure du bâtiment ; je vaste- j rois la richesse des meubles ; je parlerois des statues et dÎBB H- ' bleaux qui y étoient; je ne ferois pas grâce au lecteur de II moindre des histoires qu'ils représentoient : mais je me conteBterai de dire qu'il égaloit en magnificence le palais de nos roîii
Je trouvai dans les appartements un peuple d'ecdésiastkpM et de gens d'épée, dont la plupart étoient des officiers de moBseigneur, ses aumôniers, ses gentilshommes, ses écuyers oa M valets de chambre. Les laïques avoient tous des habits sapeilw; on les auroit plutôt pris pour des seigneurs que pour des dooMtiques. Ils étoient fiers et faisoient les hommes de conaéqueBOBi Je ne pus m'empècher de rire en les considérant, et de m'en noquer en moi-même. Parbleu, disois-je, ces gens-ci sont bien heureux de porter le joug de la servitude sans le sentir; car enfiot s'ils le sentoient , il me semble qu'ils auroient des manières moins orgueilleuses. Je m'adressai à un grave et gros persoonage qui se tenoit à la porte du cabinet de i'archevôque, pour rouvrir et la fermer quand il le falloit. Je lui demandai civile* ment s'il n'y avoit pas moyen de parler à monseigneur. Attendez, me dit-il d'un air sec ; Sa Grandeur va sortir pour aller eetendre la messe; elle vous donnera en passant un moment d^ dience. Je ne répondis pas un mot. Je m'armai de patience, et je m'ayisai de vouloir lier conversation avec quelques-uns des officiers ; mais ils commencèrent à m'examiner depuis les piedi jusqu'à la léte, sans daigner me répondre une syllabe; apr^ quoi ils se regardèrent les uns les autres en souriant avec orgw de la liberté que j'avois prise de me mêler à leur entretien.
Je demeurai, je l'avoue, tout déconcerté de me voir traiter ainsi par des valets. Je n'étois pas encore bien remis demacoelusion, quand la porte du salon s'ouvrit. L'archevêque parut. Il £0 fit aussitôt un profond silence parmi ses officiers, qui qui**
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tèrent tout à coup leur maintien insolent pour en prendre un resi .pectueux devant leur maître. Ce prélat étoit dans sa soixante- : neuvième année, fait à peu près comme mon oncle le chanoine «Gil Perez, c'est-à-dire gros et court. Il avoit par-dessus le marché les jambes fort tournées en dedans, et il étoit si chauve, qa*il ne lui restoit qu'un toupet de cheveux par derrière ; ce qui l'obligeoit d'emboîter sa tète dans un bonnet de laine fme à longues oreilles. Malgré tout cela, je lui trouvois Tair d'un hommo de qualité, sans doute parce que je savois qu'il en étoit un. Nous autres personnes du commun, nous regardons les grands seigneurs avec une prévention qui leur prête souvent un air de grandeur que la nature leur a refusé.
L'archevêque s'avança vers moi d'abord, et me demanda d'un ton de voix plein de douceur ce que je souhaitois. Je lui dis que j'^is le jeune homme dont le seigneur don Fernand de Leyva lui avoit parlé. Il ne me donna pas le temps de lui en dire davantage. Ahl c'est vous, s'écria- t-il, c'ei^t vous dont il m'a fait imsi bel éloge? Je vous retiens à mon service; vous êtes une bonne acquisition pour moi. Vous n'avez qu'à demeurer ici. A ces mots, il s'appuya sur deux écuyers et sortit après avoir écouté des ecclésiastiques qui avoient quelque chose à lui communiquer. A peine fut-il hors de la chambre où nous étions, que les mêmes «fBciers qui avoient dédaigné ma conversation vinrent la re- 'Chercher. Les voilà qui m'environnent, qui me gracieusent et me témoignent de la Joie de me voir devenir commensal de l'arche- 'véché. Ils avoient entendu les paroles que leur maître m'avoit <iites, et ils mouroient d'en^ie de savoir sur quel pied j'allois être auprès de lui ; mais j'eus la malice de ne pas contenter leur ^curiosité pour me venger de leurs mépris.
Monseigneur ne tarda guère à revenir. Il me fit entrer dans «on cabinet pour m'entretenir en particulier. Je ju2;eai bien qu'il avoit dessein de tâter mon esprit. Je me tins sur mes gardes et me préparai à mesurer tous mes mots. Il m'interrogea d'abord vœr les humanités. Je ne répondis pas mal à ses questions; il vit que je connoissois assez les auteurs grecs et latins. 11 me mit ensuite sur la dialectique ; c'est où je l'attendois. Il me trouva làdessus ferré à glace. Votre éducation , me dit-il avec quelque sorte de surprise, n'a point été négligée. Voyons présentement votre écriture. J'en tirai de ma poche une feuille que j'avois apportée exprès. Mon prélat n'en fut pas mal satisfait, l^ %wvs> ;^.^v^
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tent de votre main, s'ëcria-t-ll, et plus encors dé TOfane «sprit. J» remercierai mon neveu don Femand de m'avoir donné on si joli garçon; c'est un vrai présent qn'il m*a fait.
Nous fûmes interrompus par Tarrivée de qnelqnes scàg&em grenadins qui venoient dîner avec l'archevêque. Je les laissaiaisemble et me retirai parmi les officiers, qui me prodiguènift alors les honnêtetés. J'allai manger avec eux quand il en M temps, et, s'ils m'observèrrat pendant le repas, je les enmnMi bien aussi. Quelle sagesse il y avoit dans Texténeur des eeelé» siastiques ! Ils me parurent de saints personnages, tant le lieti ol j'étois tenoit mon esprit en respect! Il ne me vint pas sedleomt en pensée que c'étoit de la fausse monnoie, comme si l'on n'tt pouvoit pas voir chez les princes de TÉglise!
J'étois assis auprès d'un vieux valet de chambre nommé Helchior de la Ronda. H prenoit soin de me servir de bons moroetn. L'attention qu'il avoit pour moi m'en donna pour lui, et ma poK» tesse le charma. Seigneur cavalier, me dit-ii tout bas après kdt* ner, je voudrois bien avoir une conversation particulière iiee vous. En même temps il me mena dans un endroit du palais A personne ne pouvoit nous entendre, et là il me tint ce discooi: Mon fils, dès le premier instant que je vous ai vu , je mesnb senti pour vous de l'inclination. Je veux vous en donner une marque certaine en vous faisant une confidence 'qui vous sera d'une grande utilité. Vous êtes ici dans une maison où les vrais et les faux dévots vivent pêle-mêle. Il vous faudroit un temps infini pour connoître le terrain. Je vais vous épargner une si longue et si désagréable étude, en vous découvrant les caractères des ans et des autres. Après cela vous pourrez facilement vous condaiie<
Je commencerai, poursuivit-il^ par monseigneur. C'est un pi^ at fort pieux qui s^ccupe sans cesse à édifier le peuple, à lepiM^ er à la vertu par des sermons pleins d'une -morale excdkote, qu'il compose lui-même. Il a depuis vingt années quitté It conr pour s'abandonner entièrement au zèle qu'il a pour son troupeto. C'est un savant personnage, un grand orateur, il met tout son plaisir à prêcher, et ses auditeurs sont ravis de Tenteiidre. Peut-être y a-t-il un peu de vanité dans son fait ; mais, ootiv que ce n'est point aux hommes à pénétrer les cœurs, il mesîéroi^ mal d'éplucher les défauts d'une personne dont je mange le p^ S'il m'éloit permis de reprendre quelque chose dans mon maître, je blàmerois sa sévérité. Au lieu d'avoir de l'indulgence pour le?
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Cnbles ecclésiastiques, il les punit avec trop de rigueur. D persécute surtout sans miséricorde ceux qui, comptant sur leur innocence, entreprennent de se justifier juridiquement, au mépris de son autorité. Je lui trouve encore un autre défaut qui lui est commun avec bien des personnes de qualité ; quoiqu'il aime ses domestiques, il ne fait aucune attention à leurs services, et il les laissera vieillir dans sa maison sans songer à leur procurer quelque établissement. Si quelquefois il leur fait des gratifications, ils neles doivent qu'à la bonté de quelqu'un qui aura parlé pour eux : il ne s'aviseroit jamais de lui-môme de leur faire le moindre bien. Yoilà ce que le vieux valet de chambre me dit de son maître. Orne dit après cela ce qu'il pensoit de^ ecclésiastiques avec qui nous avions dîné. 11 m'en fit des portraits qui ne s'accordoient guère avec leur maintien. U ne me les donna pas à la vérité pour de malhonnêtes gens, mais seulement pour d'assez mauvais prêtres. U en excepta pourtant quelques-uns dont il me vanta fort la vertu. Je ne fus plus embarrassé de ma contenance avec ces messieurs. Dès le soir même, en soupant, je me parai comme eax d'un dehors sage ; cela ne coûte rien. 11 ne faut pas s'étonner s'il y a tant d'hypocrites.
CHAPITRE III
GH Bias devient le favori de l'archevêque de Grenade et le canal de ses grâces.
J'avois été dans l'après-dinée cherchei: mes bardes et mon cheval à l'hôtellerie où j'étois logé, après quoi j'étois revenu souper à rarchevôché, où l'on m'avoit préparé une chambre fort iropre et un lit de duvet. Le jour suivant, monseigneur me fit ippeler de bon matin. G'étoit pour me donner une homélie à ranscrire. Mais il me recommanda de la copier avec toute l'exacitude possible. Je n'y manquai pas; je n'oubliai ni accent, ni K>int, ni virgule. Aussi la joie qu'il en témoigna fut mêlée de urprise. Père éternel I s'écria-t-il avec transport lorsqu'il eut parcouru des yeux tous les feuillets de ma copie, vit-on jamais ien de plus correct?' Vous êtes trop bon copiste pour n'être pas ;rammairien. Parlez-moi confidemment, mon ami : n'avez-vous ien trouvé en écrivant qui vous ait choqué? quelque négligence lans le style ou quelque terme impropre? Cela peut fort bien Q'ètre échappé dans le feu de la composition. Oh I monseigneur,
CIL BUIS
lai rëpondis-je d*iin air modeste, je ne sids print assez éêtàii pour faire des observations critiques ; et quand je le sotoib, j9 suis persuadé que les ouvrages de votre grandeur braveroientma censure. Le prélat sourit de ma réponse. H ne répliqua pdbt; mais il me laissa voir, au travers àe toute sa piété, qu'il n'étoit pas auteur impunément.
J'achevai de gagner ses bonnes grâces par cette flatterie. le h» devins plus cher de jour en jour, et j'appris enfin de don Fèr* nand, qui le venoit voir souvent, que- j'en étois aimé de manièn que je pouvois compter ma fortune faite. Gela me fut eonflnné peu de temps après par mon maître môme ; et voici à quelle w» •casion. Un soir il répéta devant moi avec enthousiasme, dm son cabinet, une homélie qu'il devoit prononcer le lendefflvn dans la cathédrale. H ne se contenta pas de me demander ceqoB j'en pensois en général, il m'obligea de lui dire les endroits qà m'avoient le plus frappé. J'eus le bonheur de lui citer ceux qoH estimoit davantage, ses morceaux favoris. Par là je passai dm son esprit pour un homme qui avoit une connoissance délktta •des vraies beautés d'un ouvrage. Voilà, s'écria-t-il, ce qifoi appelle avoir du goût et du sentiment! Va, mon ami, tu n'as pas, je t'assure, l'oreille béotienne. En un mot, il fut si content de moi, qu'il me dit avec vivacité : Sois, Gil Bias, sois désormais sans inquiétude sur ton sort; je me charge de t'en faire un des plus agréables. Je t'aime, et, pour te le prouver, je te fais moD confident,
Je n'eus pas sitôt entendu ces paroles, que je tombai aux pieds de Sa Grandeur, tout pénétré de reconnoissance. J'embrassai de bon cœur ses jambes cagneuses, et je me regardai comme m homme qui est en train de s'enrichir. Oui, mon enfant, refirit l'archevêque, dont mon action avoit interrompu le discours, je veux te rendre dépositaire de mes plus secrètes pensées. ËcouÎB avec attention ce que je vais te dire. Je me plais à prêcher. Le Seigneur bénit mes homélies ; elles touchent les pécheurs, les font rentrer en eux-mêmes et recourir à la pénitence. J'ai la satisfaction de voir un avare, effrayé des images que je présente à sa cupidité, ouvrir ses trésors et les répandre d'une prodigoe main; d'arracher un voluptueux aux plaisirs, de remplir d'ambitieux les ermitages, et d'affermir dans son devoir une épouse ébranlée par un amant séducteur. Ces conversions, qui sont fréquentes, devroient toutes seules m'exciterau travail. Néanmoins.
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jo t'avouerai ma faiblesse, je me propose encore un autre prix, uo prix que la délicatesse de ma vertu me reproche inutilement: c'est Testime que le monde a pour les écrits fins et limés. L'hon* near de passer pour un parfait orateur a des charmes pour moi. On trouve mes ouvrages également forts et délicats ; mais je voudrois bien éviter le défaut des bons auteurs qui écrivent trop longtemps, et me sauver avec toute ma réputation.
Ainsi, mon cher Gil Bias, continua le prélat, j'exige une chose de ton zèle' : quand tu t'apercevras que ma plume sentira la vieillesse, lorsque tu me verras baisser, ne manque pas de m'en avertir. Je ne me fie pointa moi là-dessus; mon amour-propre pour* foit me séduire. Cette remarque demande un esprit désintéressé. Je fais choix du tien que je connois bon ; je m'en rapporterai à ton jugement Grâce au ciel, lui dis-je, monseigneur, vous êtes encore fort éloigné de ce temps-là. De plus, un esprit de la trempe de celui de Votre Grandeur se conservera beaucoup mieux qu'un autre, ou, pour parler plus juste, vous serez toujours le même. Je vous regarde comme un autre cardinal Ximenès, dont le génie supérieur, au lieu de s'afToiblir par les années, sembloit en recevoir de nouvelles forces. Point de flatterie, interrompit-il, mon ami! Je sais que je puis tomber tout d'un coup. A mon âge on commence à sentir les inûrmités, et les infirmités du corps altèfeni l'esprit. Je te le répète, Gil Bias, dès que tu jugeras que ma tôte s'aflbiblira, donne-m'en aussitôt avis. Ne crains pas d'être franc et sincère ; je recevrai cet avertissement comme une marque d'affection pour moi. D'ailleurs, il y va do ton intérêt : si par malheur pour toi il me revenoit qu'on dît dans la ville que mes discours n'ont plus leur force ordinaire, et que je devrois me reposer, je te le déclare tout net, tu perdrois avec mon amitié la ïntane que je t'ai promise. Tel seroit le fruit de ta sotte discrétion.
Le patron cessa de parler en cet endroit pour attendre ma réponse, qui fut une promesse de faire ce qu'il souhaitoit. Depuis •ce temps-là, il n'eut plus rien de caché pour moi ; je devins son lavori. Tous les domestiques, excepté Melchior de la Ronda, ne s'en aperçurent pas sans envie. C'étoit une chose à voir que la manière dont les gentilshommes et les écuyers vi voient alors avec ie confident de monseigneur: ils n'avoient pas honte de faire des bassesses pour captiver ma bienveillance ; je ne pouvois croire qu'ils fussent Espagnols. Je ne laissai pas de leur rendre ser-
vice, sans être la dupe de leurs politesses interesaees. MonsieDr Tarchevéque, à ma prière, s'employa pour eux. H fit donnera i*un une compagnie, et le mit en état de faire figure dans les troupes. Il en envoya un autre au Mexique remplir un empkii considérable qu'il lui ât avoir, et j'obtins pour mon ami Me)chior une bonne gratification. J'éprouvai par là que si le prâit ne prévenoit pas, du moins il refusoit rarement ce qu'on loi d»> mandoit.
Mais ce que je fis pour un prêtre me paroît mériter os déUfl. Un jour, certain licencié appelé Louis Garcias, homme jeune eecore et de très-bonne mine, me fut présenté par notre mattre d'hôtel qui me dit : Seigneur Gil Bias, vous voyez un de mes meilleurs amis dans cet honnôte ecclésiastique. Il a été aumÔDier chez des religieuses. La médisance n'a point épargné sa TBrti» On Ta noirci dans l'esprit de monseigneur qui l'a interdit, et qui, par malheur, est si prévenu contre lui, qu'il ne veut éeooter aucune sollicitation en sa faveur. Nous avons inutUMBeat employé les premières personnes de Grenade pour le faire rAftbihter : notre maître est inflexible.
Messieurs, leur dis-je, voilà une affaire bien gâtée. Il vanânft mieux qu'on n'eût point sollicité pour le seigneur licendé. Oi lui a rendu un mauvais office en voulant le servir. Je connois monseigneur : les prières et les recommandations ne font qu'aggraver dans son esprit la faute d'un ecclésiastique ; il n'y a pis longtemps que je le lui ai ouï dire à lui-môme., Plus, disoiWl) un prêtre qui est tombé dans l'irrégularité engage de personnesà me parler pour lui, plus il augmente le scandale, et plus j'aide sévérité. Cela est fâcheux, reprit le maître d'hôtel, et mon ami seroit bien embarrassé s'il n'avoit pas une bonne main. Heoreasèment il écrit à ravir, et il se tire d'intrigue par ce talent. Je fis curieux de voir si l'écriture qu'on me vantoit valoit mieux qoe la mienne. Le licencié, qui en avoit sur lui, m'en montra tne page que j'admirai : il sembloit que ce fût un exemple de maître écrivain. En considérant une si belle écriture, il me vint v» idée. Je priai Garcias de me laisser ce papier, en lui disant qas j'en pourrois faire quelque chose qui lui seroit utile ; que je ne m'expliquois pas dans ce moment, mais que le lendemain je M en dirois davantage. Le licencié, à qui le maître d'hôtel avoit apparemment fait l'éloge de mon esprit, se retira aussi content qâa s'il eût déjà été remis dans ses fonctions.
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i'avois yéritablement envie qu'il le fût ; et dès le jour même . j'y travaillai de la manière que je vais le dire. J'ëtois seul avecTarchevôque; je lui fis voir l'écriture de Garcias. Mon patron en parut charmé. Alors, profitant de l'occasion : Monseigneur, lui dis-je, puisque vous ne voulez pas faire imprimer vos homélies, je souhaiterois du moins qu'elles fussent écrites comme cela.
Je suis satisfait de ton écriture, me répondit le prélat; mais je t'avoue que je ne serois pas fâché d'avoir de cette main-là une copie de mes ouvrages. Votre Grandeur, lui répliquai-je, n'a qu'à parler. L'homme qui peint si bien est un licencié de ma connoissance. Il sera d'autant plus ravi de vous faire ce plaisir, qu'il pourra par ce moyen intéresser votre clémence à le tirer de la triste situation où il a le malheur de se trouver pré* sentement. - - 1
Le prélat ne manqua pas de demander comment se hommbit ce licencié. Il s'appelle, lui dis-je, Louis Garcias. Il est au désespoir de s'être attiré votre disgdice. Ce Garcias, interrompit-il, a, si je ne me trompe, été aumônier dans un couvent de filles. Il a encouru les censures ecclésiastiques. Je me souviens encore des mémoires qui m'ont été donnés contre lui. Ses mœurs ne sont pas fort bonnes. Monseigneur, interrompis-je à mon tour, je n'entreprendrai point de. le justifier; mais je sais qu'il a des ennemis. Il prétend que les auteurs des mémoires que vous avez vus se sont plus attachés à lui rendre de mauvais offices qu'à dire la vérité. Cela peut être, reprit l'archevêque : il y a dans le monde des esprits bien dangereux. D'ailleurs, je veux que sa conduite n'ait pas toujours été irréprochable : il peut s'en être repenti; enfin, à tout péché miséricorde. Amène-moi ce licencié; je lève l'interdiction.
C'est ainsi que les hommes les plus sévères rabattent de leur sévérité, quand leur plus cher intérêt s'y oppose. L'archevêque accorda sans peine au vain plaisir d'avoir ses œuvres bien écrites ce qu'il avoit refusé aux plus puissantes sollicitations. Je portai promptement cette nouvelle au maître d'hôtel, qui la fit savoir à son ami Garcias. Ce licencié, dès le jour suivant, vint me faire des remerciments proportionnés à la grâce obtenue. Je le présentai à mon maître, qui se contenta de lui faire une légère réprimande et lui donna des homélies à mettre au net, Garcias s'en acquitta si bien qu'il fut rétabli dans son ministère.
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Il obtint même la cure de Gabie, gros bourg aux environs de Grenade ; ce qui prouve bien que les bénéfices ne se donneDi pas toujours à la vertu.
CHAPITRE IV
i'archeyêque tombe en apoplexie. De l'embarras où se trouye Gii Bias,
et de quelle façon il en sort.
Tandis que je rendois ainsi service aux uns et aux autres, don Fernand de Leyva se disposoit à quitter Grenade. J*allai voir ce seigneur avant son départ pour le remercier de nouveau de l'excellent poste qu'il m'avoit procuré. Je lui en parus si satisfait, qu'il me dit : Mon cher Gil Bias, je suis ravi que vous soyez content de mon oncle l'archevêque. Je suis charmé de œ grand prélat, lui répondis-je, et je dois l'être. Outre que c'est un seigneur fort aimable, il a pour moi des bontés que je ne pais assez reconnoitre. Il ne m'en falloit pas moins pour me consoler de n'être plus auprès du seigneur don César et de son fils. Je suis persuadé, reprit-il, qu'ils sont aussi tous deux mortifiés de vous avoir perdu. Mais vous n'êtes peut-être pas séparés pour jamais ; la fortune pourra quelque jour vous rassembler. Je n'entendis pas ces paroles sans m'attendrir. J'en soupirai, et je sentis dans ce moment-là que j'aimois tant don Alphonse, que j'aurois volontiers abandonné l'archevêque et les belles espérances qu'il m'avoit données, pour m'en retourner au château de Leyva, si l'on eût levé l'obstacle qui m'en avoit éloigné. Don Fe^ nand s'aperçut des mouvements qui m'agitoient, et m*en sut si bon gré, qu'il m'embrassa en me disant que toute sa famille prendroit toujours part à ma destinée.
Deux mois après que ce cavalier fut parti, dans le temps de ma plus grande faveur, nous eûmes une chaude alarme au palais episcopal ; l'archevêque tomba en apoplexie. On le secourut si promptement et on lui donna de si bons remèdes, que quelques jours après il n'y paroissoit plus. Mais son esprit en reçut une rude atteinte. Je le remarquai bien dès la première homélie qu'il composa. Je ne trouvai pas toutefois la différence qu'il y avoit de celle-là aux autres assez sensible pour conclure que l'orateur commençoit à baisser. J'attendis encore une homélie pour mieux savoir à quoi m'en tenir. Oh 1 pour celle-là, elle fut décisive. Tantôt le bon prélat se rabattoit, tantôt il s*élevuit trop haut ou
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ddscendoit trop bas. G'étoit un discours diffus, une rhétorique de régent use, une capucinade.
Je ne fus pas le seul qui y prit garde. La plupart des auditeurs, comme s'ils eussent été aussi gagés pour l'examiner, se disoient tout bas les uns aux autres: Voilà un sermon qui sent l'apoplexie. Allons, monsieur raii)itre des homélies, me dis-je alors à moimôme, préparez-vous à faire votre oflBce. Vous voyez que monseigneur tombe ; vous devez l'en avertir, non-seulement comme dépositaire de ses pensées, mais encore de peur que quelqu'un de ses amis ne soit assez franc pour vous prévenir. En ce cas-là ?OQs savez ce qu'il en arriveroit ; vous seriez biffé de son testament, où il y aura sans doute pour vous un meilleur legs que la bibliothèque du licencié Sedillo.
Après ces réflexions j'en faisois d'autres toutes contraires : l'arertissement dont il s'agissoit me paroissoit délicat à donner. Je JQgeois qu'un auteur entêté de ses ouvrages pourroit le recevoir mal ; mais, rejetant cette pensée, je me représentois qu'i} étoit impossible qu'il le prit en mauvaise part, après l'avoir exigé de moi d'une manière si pressante. Ajoutons à cela que je comp» tois bien de lui parler avec adresse, et de lui faire avaler la pilule tout doucement. EnGn, trouvant que je risquois davantage à garder le silence qu'à l^rompre, je me déterminai à parler.
Je n'étois plus embarrassé que d'une chose ; je ne sa vois de quelle façon entamer la parole. Heureusement l'orateur luimême me tira de cet embarras, en me demandant ce qu'on disoit de lui dans le monde, et si l'on étoit satisfait de son dernier discours. Je répondis qu'on admiroit toujours ses homélies, mais qu'il me sembloit que la dernière n'avoit pas si bien que les wires affecté l'auditoire. Comment donc, mon ami, répliqua-t-il *vec étonnement, auroit-elle trouvé quelque Aristarque? Non, Qionseigneur, lui repartis-je, non. Ce ne sont pas des ouvrages •risque les vôtres que l'on ose critiquer: il n'y a personne qui ^ en soit charmé. Néanmoins, puisque vous m'avez recommandé "être franc et sincère, je prendrai la liberté de vous dire que ^otre dernier discours ne me paroît pas toute fait de la force des ^l'écédents. Ne pensez- vous pas cela comme moi? Ces paroles flrent pâlir mon maître, qui médit avec un souris ircé : Monsieur Gil Bias, cette pièce n'est donc pas do votre Dût? Je ne dis pas cela, monseigneur, interrompis-je tout dé- ^ncerté. Je la trouve excellente, quoiqu'un peu au-dessous de
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TOB «ntres onyrages. Se vous entcnchi» r^liqiia-i4l. Jb parois baisser, n'e3t-ce pas? Tranches le moi. V(Mi^cniify« •St temps que je songe à la retraite? le n'aurois pas été bardi, lui dis-je, pour vous parler si librement, si Votre i desr ne me l'eût ordoimé. Je ne lus 'donc que lui obéir, • supplie très-humblement de ne ine point savoir mauvais | ma hardiesse. A Dieu ne plaise, interrompit-il avec précipit à Dieu ne plaise que je vous la reproche I II faudroitqo&ji bien injuste. Je ne trouve point du tout mauvais que ^m disiez votre sentiment. C'est votre sentiment seul que ja I mauvais. J*sd été furieusement la dupe de votre inteii bornée.
Quoique démonté, je voulus chercher une nodificatîoa rajuster les choses; mais le moyen d'apaiser un auteur inj de plus un auteur accoutumé à s'entendre louer ! N'en fi plus, dit-il, mon enfant. Vous êtes encore trop jeune pai mêler le vrai du faux. Apprenez que je n'ai jamais eompo meilleure bemélie que celle qui a le malheur de n'avoir pas approbation. Mon esprit, grâce au del, n'a rien encore pei sa vigueur. Désormais je choisirai mieux mes confidenta; veux de plus capables que vous de décider. Allez, poorsp en me poussant par les épaules hors de son cabinet, aUea • mon trésorier qu'il vous compte cent ducats, et que le dd conduise avec cette somme! Adieu,. monsieur Gil Bias; je souhaite toutes sortes de prospérités, avec un peu plus* dag
CHAPITRE V
Du parti que prend Gil Bias après que rarchevèque lui eut donné son congé. Par quel hasard il rtaetah le licencié qui lui avoit tant d'obligations, et quelles marques de reconnoissance Q en reçut.
Je sortis du cabinet en maudissant le caprice, ou, pour dire, la foiblesse de l'archevêque, et plus en colère coa qu'afiHigé d'avoir perdu ses bonnes grâces. Je doutai mémi que temps si j'irois toucher mes cent ducats ; mais, après } bien réfléchi, je ne fus pas assez sot pour n'en rien fa jugeai que cet argent ne m'ôteroit pas le droit de dom
i . II n'y s pas de scène de comé<fié plus naturelle et plus Yraie qw iitssi Iflt hmméUm et Vanhetêqim â» Qttnaie sont^Ucs dei enet fmm
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ridicule à mon prélat ; à quoi je me promettois bien de ne pas manquer toutes les fois qu'on mettroit devant moi ses homélies sur le tapis.
J'allai donc demander cent ducats au trésorier, sans lui dire un seul mot de ce qui venoit de se pa^^sor entre son maître et moi. le cherchai ensuite Melchior de la Ronda pour lui dire un étemel adieu. Il m'aimoit trop pour n*étre pas sensible à mon malheur, todant que je lui en faisois le récit, je remar(]uois que la douleur s'imprimoit sur son visage. Malgré tout le rcs[)cct qu'il devoit à rarchevéque, il ne put s'empêcher de le blâmer ; mais, comme dans la colère où j'étois je jurai que le prélat me le payeroit, et que je réjouirois toute la ville à ses dépens, le sage Melchior me dit: Croyez-moi, mon cher Gil Bias, dévorez plutôt votre chagrin. Les hommes du commun doivent toujours respecter les personnes de qualité, quelque sujet qu'ils aient de s'en plaindre. Je conviens qu*il y a de fort plats seigneurs qui ne méritent guère qu'on ait de la considération pour eux; mais ils peuvent liuire, il faut les craindre.
Je remerciai le vieux valet de chambre du bon conseil qu'il me donnoit, et je lui promis d'en proGter. Après cela il me dit : Si vous allez à Madrid, voyez-y Joseph Navarro mon neveu. Il est chef d'office chez le seigneur don Baltasar, do Zuniga, et j'ose vous dire que c'est un garçon digne de votre amitié. Il est franc, vif, officieux, prévenant ; je souhaite que vous fassiez cônnoissance ensemble. Je lui répondis que je ne manquerois pas d'aller voir ce Joseph Navarro sitôt que je serois à Madrid, où je comptois bien de retourner. Ensuite je sortis du palais episcopal pour n'y remettre jamais le pied. Si j'eusse encore eu mon cheval, je serois peut-être parti sur-le-champ pour Tolède ; mais je l'avois vendu dans le temps de ma faveur, croyant que je n'en aurois plus besoin. Je pris le parti de louer une chambre garnie, faisant mon plan de demeurer encore un mois à Grenade et de me rendre après cela auprès du comte de Polan.
Comme l'heure du diner approchoit, je demandai à mon hôtesse s'il n'y avoit pas quelque auberge dans le voisinage. Elle me répondit qu'il y en avoit une excellente à deux pas do sa maison, que Ton y étoit bien servi, et qu'il y alloit quantité dMionnètes gens. Je me la fîs enseigner, et je m'y rendis bientôt. J'entrai dans une grande salie qui ressémbloit assez à un réfectoire. Dix à douze hommes, assis à une longue table couverte d'une nappe
malpropre, s'y entretenoient en mangeant' cliaean sa petite portion. L*on m'apporta la mienne, qui dans nn autre temps
cloute m'auroit fait regretter la t^Ie que je yenois de perdra.' Mais j'étois alors si piqué contre l^ffcheveque, que la frugalité di mon auberge me paroissoit préférable à la bonne chère qa'oa faisoit chez lui. Je blâmois Tabondance des mets dans les repis; et, raisonnant en docteur de Yalladolid ^ : Malheur, disôis-jey à ceux qui fréquentent ces tables pernicieuses où il faut sans ôtre en garde contre sa sensualité, de peur de trop charger estomac! Pour peu que Ton mange, ne mange-t-on pas toujooif assez ? Je louois dans ma mauvaise humeur des aphorisme» qm j'avois jusqu'alors fort négligés.
Dans le temps quej'expédiois mon ordinaire, sans craindre di passer les bornes de la tempérance, le licencié Louis Gardas, devenu curé de Gabie de la manière que je Tai dit d-devant, arriva dans la salle. Du moment qu'il m'aperçut, il vint mv saluer d'un air empressé, ou plutôt en faisant toutes les démonstrations d'un homme qui sent une joie excessive. Il me sent entre ses bras, et je fus obligé d'essuyer un très-long compliment sur le service que je lui avois rendu. Il me fatiguoit àfim de se montrer reconnoissant. Il se plaça près de moi en w disant: Oh! vive Dieu! mon cher patron, puisque ma bonne fortune veut que je vous rencontre, nous ne nous séparerons pas sans boire. Mais, comme il n'y a pas de bon vin dans cette auberge, je vous mènerai, s'il vous plait, après notre petit dhier, dans un endroit où je vous régalerai d'une bouteille de lucène des plus secs, et d'un muscat de Foncaral exquis. U faut que nous fassions cette débauche: ne me refusez pas, je vous prie, cette satisfaction. Que n*ai-je le bonheur de vous posséder quelques jours seulement dans mon presbytère de Gabie ! vous y seriez reçu comme un généreux Mécène à qui je dois la Vie aisée et tranquille que j'y mène.
Pendant qu'il me tenoit ce discours, on lui apporta sa portion. Il se mit à manger, sans pourtant cesser de me dire par intervalles quelque chose de flatteur. Je saisis ce temps-là pour parler à mon tour ; et comme il n'oublia pas de me demander des nonvelles de son ami le maître d'hôtel, je ne lui fis pas un mystère de ma sortie de l'archevôché. Je lui contai môme jusqu'aux
i . Allusion à la doctrine du docteur Sangrado (Ut. II, chap. m).
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flxnndros circonstances de ma disgrâce, qa'd écouta fort attentivement. Après tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne se seroit pas attendu & l'entendre, pénétré d'une douleur reconnoissante, déclamer contre Tarchevéque ? Mais c'est à quoi il ne pensoit nullenient; au contraire, il devint froid et rêveur, acheva de diner sans me dire une parole; puis, se lovant de table brusque, meat, il me salua d'un air glacé, et disparut. L'ingrat, ne me foyant plus en état de lui ôtre utile, s'épargnoit jusqu'à la peine de me cacher ses sentiments. Je ne fis que rire de son ingratitude, et, le regardant avec tout le mépris qu'il méritoit, je lui criai d'on ton assez haut pour en ôtre entendu : Holà I ho I sage aumônier des religieuses, allez faire rafraîchir ce délicieux vin de Lncène dont vous m'avez fait fête I
CHAPITRE VI
€il Blai va Toir jouer les comédiens de Grenade. De l'étonnement où le jeta la Tue d'une actrice, et de oe qu'il en arriTa.
Gardas n'étoit pas hors de la salle, qu'il entra deux cavaliers hei proprement vêtus, qui vinrent s'asseoir auprès de moi. Ils commencèrent à s'entretenir des comédiens de la troupe de Grenade, et d'une comédie nouvelle qu'on jouoit alors. Cttte pièce, suivant leurs discours, faisoit grand bruit dans la ville. Il me prit envie de l'aller voir représenter dès ce jour-là. Je n'avois point été à la comédie depuis que j'étois à Grenade. Comme j'avois presque toujours demeuré à l'archevêché, où ce spectacle étoit frappé d'anathème, je n'avois eu garde de me donner ce plaisir-là. Les homélies avoient fait tout mon amusement.
Je me rendis donc dans la salle des comédiens lorsqu'il en fut temps, et j'y trouvai une nombreuse assemblée. J'entendis faire autour de moi des dissertations sur la pièce avant qu'elle commençât, et je remarquai que tout le monde se méloit d'en juger. L'un se déclaroit pour, l'autre contre. A-t-on jamais vu un ouvrage mieux écrit? disoit-on à ma droite. Le pitoyable style! 8*écrioit-on à ma gauche. En vérité, s'il y a bien de mauvais auteurs, il faut convenir qu'il y a encore plus de mauvais critiques, Et quand je pense au dégoût que les poètes dramatiques ont à essuyer, je m'étonne qu'il y en ait d'assez hardis pour braver l'ignorance de la multitude et la censure dangereuse des demi-savants qui corrompent quelquefois le jugement du public.
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fifitlm le Qraoioi04% prtenta pour ouvrir kflcèM. DèsHpl parut, il excita un battement de mains géaéial; ce qui ae fit omnoilre que c*étoit un de ces acteurs gfttës à qui le partw» pardonne tout. Effectivement ce comédien ne disait pae «a oat, ne faisoit pas un geste sans s'attirer des applaudiaeemente. A&U marquoit trop le plaisir qu'on prenoit à le voir. Aussi «a aba* soit-il. Je m'aperçus qu'il s'oublioit quelquefois aiir la aoène^ li mettoit à une trop forte épreuve la prévention où l'on était faveur. Si on l'eût sifflé au lien de r.applaadir«oii lui vent rendu justice.
On battit aussi des maÎBS à la vue de quelques aoCres aistMaiv et particulièrement d*une actrice qui faisott un rète ^ soifantii Je m'attachai à la considérer; et il n'y a point de termes qn puissent exprimer quelle fut ma surprise, quand je reconnus en elleLaure, ma chère Laure, que je croyois encore à Madrid IBprès d'Arsénié. Je ne pouvois douter que ce ne fût elle. Sa taillo, ses traits, le son de sa voix, tout m'assuroit que je ne me troopois point. Cependant^ comme si je me fusse dé&é du rapport (k mes yeux 'et de mes oreilles, je demandai son nom à «n csfattv qui étoit à côté de moi. Hé ! de quel pays vmez-vousT Biedit4L Vous êtes apparemment un nouveau débarqué, puisque vous M connoissez pas la belle Estelle.
La ressemblance étoit trop parfaite pour prendre le -change, le compris bien que Laure, en changeant d'état, avoit aussi changé de nom ; et curieux de savoir ses affaires, car le public n'ignora guère celles des personnes de théâtre, je m'informai du mâme homme si cette Estelle avoit quelque amant d'importance, H me répondit que depuis deux mois il y avoit à Grenade un grand seigneur portugais, nommé le marquis de Marialva, qui iàifloit beaucoup de dépense pour elle. Il m'en auroit dit davantage» â je n'eusse pas craint de le fatiguer de mes questions. J'étois plv occupé de la nouvelle que ce cavalier venoit de m'apprendra ^ delà comédie; et qui m'eût demandé le sujet de la pièce, quand je sortis, m'auroit fort embarrassé. Je ne faisois que rêver à Laure, à Estelle, et je me promettois bien d'aller chez cette actrice le jour suivant. Je n'étois pas sans inquiétude sur la réûep* tien qu'elle me feroit : j'avois lieu de penser que ma vue ne lai feroit pas grand plaisir dans la situation brillante où étoient ses affaires; je jugeai même qu'une si bonne comédienne, pour sa venger d'un homme dont certainement elle avoit si^et
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mécoulente, poorroit bien faire semblant de ne le pas connoitre. Tool cela ne me rebuta point. Après un léger repas, car on n'en âisoit pas d'autres dans mon auberge, je me retirai dans ma chambre, très-impatient d'être au lendemain.
Je dormis peu cette nuit, et je me levai à la pointe du jour. Mais, comme il me sembla que la maîtresse d'un grand seigneur 16 devoii pas être visible de si bon matin, avant que d'aller iBZ elle je passai trois ou quatre heures à me parer, à me faire afier, poudrer et parfumer. Je voulois me présenter devant elle laos un état qui ne lui donnât pas lieu de rougir en me revoyant, e sortis sur les dix heures, et me rendis chez elle, après avoir té demander sa demeure à l'hôtel des comédiens. Elle logeoit ans une grande maison où elle occupoit le premier apparte* lent. Je dis à une fenmie de chambre qui vint m'ouvrir la porte, u*un jeune homme souhaitoit de parler à la dame Estelle. La axune de chambre rentra pour m'annoncer, et j'entendis aussi- ^t sa maîtresse qui lui dit d'un ton de voix fort élevé : Qui est e jeune homme? que me veut-il? Qu'on le fasse entrer. ie jugeai par là que j'avois mal pris mon temps, que son mant portugais étoit à sa toilette, et qu'elle ne parloit si haut ne pour lui persuader qu'elle n'étoit pas ûlle à recevoir des lessages suspects. Ce que je pensois étoit véritable ; le marlûs'de Marialva passoit avec elle presque toutes les matinées. ÔDsi je m'attendois à un mauvais compliment, lorsque cette ori- ;inale actrice, me voyant paroître, accourut à moi les bras ouverts en s'écriant, comme par enthousiasme : Ah 1 mon frère, st-ce vous que je vois ? A ces mots, elle m'embrassa à plusieurs éprises; puis, se tournant vers le Portugais : Seigneur, lui lit-elle, pardonnez si en votre présence je cède à la force du ang. Après trois ans d'absence, je ne puis revoir un frère que 'aime tendrement sans lui donner des marques de mon amitié. Sb bien 1 mon cher Gil Bias, conlinua-t-elle en m'apostrophant le nouveau, dites-moi des nouvelles de la famille : dans quel état l'avez-vous laissée?
Ce discours m'embarrassa d'abord ; mais j'y démêlai bientôt les intentions de Laure ; et, secondant son artifice, je lui répondis d'un air accommodé à la scène que nous allions jouer tous deux : Grâce au ciel, ma sœur, nos parents sont en bonne santé. Je ne doute pas, reprit-elle, que vous ne soyez étonné de me voir comédienne à Grenade; mais ne me condamùez pas sans
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m'eqtendre. Il y a trois années, comme vous Baves, que moo père crut m*établir avantageusement en me donnant au capitaine don Antonio Gœllo, qui m'amena des Asturies à Madrid où Û avdt pris naissance. Six mois après que nous y fûmes arrivés, il eot une affaire d'honneur, qu'il s'attira par son humeur violôite. H tua un cavalier qui s'étoit avisé de faire quelque attention à mol Le cavalier appartenoit à des personnes de qualité qui «voieot beaucoup de crédit. Mon mari, qui n'en avoit guère, se samnei Catalogne avec tout ce qui se trouva au logis de pierreries et d'argent comptant. Il s'embarque à Barcelone, passe en Italie, se met au service des Vénitiens, et perd enfin la vie dans la Moiée en combattant contre les Turcs. Pendant ce temps-là, une Um que nous avions pour tout bien fut confisquée, et je devins vue douairière des plus minces. A quoi me résoudre dans um à fâcheuse extrémité ? Une jeune veuve qui a de rhonneur* ee trouve bien embarrassée. Il n'y avoit pas mo3ren de m'en retour ner dans les Asturies. Qu'y aurois-je fait T Je n'aurois reca de ma famille que des condoléances pour toute consolation. Vm autre côté, j'avois été trop bien élevée pour être capable de me laisser tomber dans le libertinage. A quoi donc medélH^ miner ? Je me suis faite comédienne pour conserver ma réputation.
Il me prit une si forte envie de rire lorsque j'entendis Lave finir ainsi son roman, que je n'eus pas peu de peine à m'en empêcher. J'en vins pourtant à bout, et même je lui dis d'un air grave : Ma sœur, j'approuve votre conduite, et je suis bien aise de vous retrouver à Grenade si honnêtement établie.
Le marquis de Mariai va, qui n'avoit pas perdu un mot de tous ces discours, prit au pied de la lettre ce qu'il plut à la veuve de don Antonio de débiter. Il se mêla même à l'entretien : il me demanda si j'avois quelque emploi à Grenade ou ailleurs. Je doutai un moment si je mentirois; mais, ne jugeant pas cela néoeesaire, je dis la vérité. Je contai de point en point comment j'étois entré à Tarchevêché, et de quelle fagon j*en étois sorti; ce qni divertit infiniment le seigneur portugais. Il est vrai que, mal^ la promesse faite à Melchior, je m'égayai un peu aux dépens de Tarchevéque. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que Laure, qoi s'imaginoit que je composois une fable à son exemple, faisoit des éclats de rire qu'elle n'auroit pas faits, si elle eût su que je no mentois point.
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Après avoir achevé mon récit, que je finis par la chambre que f avois louée, on vint avertir qu'on avoit servi. Je voulus aussitôt me retirer pour aller diner à mon auberge ; mais Laure m'arrêta. Quel est votre dessein, mon frère ? me dit-elle. Vous dînerez avec moi. Je ne souffrirai pas même que vous soyez plus longtemps dans une chambre garnie. Je prétends que vous mangiez dans ma maison, et que vous y logiez. Faites apporter vos hardes ce soir ; il y a ici un lit pour vous.
Le seigneur portugais, à qui peut-être cette hospitalité ne faisoit pas plaisir, prit alors la parole, et dit à Laure : Non, Estelle, vous n'êtes pas logée ici assez commodément pour recevoir quelqu'un chez vous. Votre frère, ajouta-t-il, me paroît un joli garçon ; et l'avantage qu'il a de vous tf)ucher de si près m'intéresse pour lui. Je veux le prendre à mon service. Ce sera celui de mes secrétaires que je chérirai le plus ; j'en ferai mon homme de confiance. Qu'il ne manque pas de venir dès cette nuit coucher chez moi : j'ordonnerai qu'on lui prépare un logement. Je lui donne quatre cents ducats d'appointements ; et si dans la suite j'ai sujet, comme je Tespère, d'être content de lui, je le mettrai en état de se consoler d'avoir été trop sincère avec son archevêque.
Les remercîments que je fis là-dessus au marquis furent suivis de ceux de Laure, qui enchérirent sur les miens. Ne parlons plus de cela, interrompit-il ; c'est une affaire finie. En achevant •ces paroles, il salua sa princesse de théâtre, et sortit. Elle me fit aussitôt passer dans un cabinet, où, se voyant seule avec moi : J'étoufferois, s'écria-t-elle, si je résistois plus longtemps à l'envie que j'ai de rire. Alors elle se renversa dans un fauteuil; et, se tenant les côtés, elle s'abandonna comme une folle à des ris immodérés. Il me fut impossible de ne pas suivre son exepiple : et, quand nous nous en fûmes bien donné : Avoue, Gil Bias, me dit-elle, que nous venons de jouer une plaisante comédie! Mais je ne m'atteadois pas au dénoûment. J'avois dessein seulement de te ménager une table et un logement; et, pour te les offrir avec bienséance, je t'ai fait passer pour mon frère. Je suis ravie que le sort t'ait présenté un si bon poste. Le marquis de Marialva est un seigneur généreux, qui fera plus encore pour ioi qu'il n'a promis de faire. Une autre que moi, poursuivit-elle, n'auroit peut-être pas reçu si gracieusement un homme qui quitte ses amis sans leur dire adieu. Mais je suis de ces bonnes
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ont aimé.
Je demeurai d'accord de bonne foi de mon impolitesse, et ji lui en demandai pardon. Après quoi elle me conduisit dans salle à manger très-propre. Nous nous mîmes à table; et, nous avions pour témoins une femme de chambre et on laqnak, nous nous traitâmes de frère et de sœur. Lorsque nous eûiMi dîné, nous repassâmes dans le même cabinet où nous nous ëtins entretenus. Là mon incomparable Laure, se livrant à toute a gaieté naturelle, me demanda compte de tout ce qui m'ëtoit ani^ depuis notre séparation. Je lui en fis un fidèle rapport; et, quand j'eus satisfait sa curiqsité, elle contenta la mienne, en me fiusiot le récit de son histoire dans ces termes.
CHAPITRE VII
Histoire de Laore.
Jo vais te conter, le plus succinctement qu'il me sera poeriUe, par quel hasard j'ai embrassé la profession comique.
Après que tu m'eus si honnêtement quittée, il arriva de grandi événements. Arsénié, ma maîtresse, plus fatiguée que dégoMe du monde, abjura le théâtre, et m'emmena avec elle à une belle terre qu'elle venoit d'acheter auprès de Zamora, en monnoies étrangères ^ Nous eûmes bientôt fait des connoissances dans cette ville-là. Nous y allions assez souvent ; nous y passions aa jour ou deux. Nous venions ensuite nous enfermer dans notn château.
Dans un de ces petits voyages, don Félix Maldonado, fils unique du corrégidor, me vit par hasard, et je lui plus. Il chercba l'occasion de me parler sans témoins ; et, pour ne te rien celer, je contribuai un peu à la lui faire trouver. Le cavalier n'avait pas vingt ans; il étoit beau comme TAmour môme, fait à peindre» et plus séduisant encore par ses manières galantes et généreastf que par sa Ogure. Il m'offrit de si bonne grâce et avec tant d'instances un gros brillant qu*il avoit au doigt, que je ne pus me défendre de l'accepter. Je ne me sentois pas d'aise d'avoir on t galant si aimable. Mais quelle imprudence aux grisettes de s'at* tacher aux enfants de famille dont les pères ont de l'autorité 1 Le
1 . c'est-à-dire avec de l'argent que lui avaient fourni des aaumti étraafsii
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eorr^gidor, le plus sévère de ses pareils, averti de notre intelligence, se hâta d'en prévenir les suites. Il me fit enlever par une troope d*alguazils qui me menèrent, malgré mes cris, à l'hôpital de la Pitié.
Là, sans autre forme de procès, la supérieure me fit ôter ma bague et mes habits, et revêtir d'une longue robe de serge grise, ceinte par le milieu d'une large courroie de cuir noir, d'où pendoit on rosaire à gros grains qui me descendoit jusqu'aux talons. On me conduisit après cela dans une salle où je trouvai un vieux fliome de je ne sais quel ordre, qui se mit à me prêcher la péniteoce, à peu près comme la dame Leonardo t'exhorta dans le 8oaterrain à la patience. Il me dit que j'avois bien de l'obligation IQX personnes qui me .faisoient enfermer ; qu'elles m'avoient lendu un grand service en me retirant des filets du démon, dans lesquels j'étois malheureusement engagée. J'avouerai franchement mon ingratitude : bien loin de me sentir redevable à ceux qui m'avoient fait ce plaisir-là, je les chargeois d'imprécations. le passai huit jours à me désoler; mais le neuvième, car je comptois jusqu'aux minutes, mon sort parut vouloir changer de face. En traversant une petite cour, je rencontrai l'économe de la maison, personnage à qui tout étoit soumit; la supérieure même lui obéissoit. 11 ne rendoit compte de son économat qu'au corrégidor, de qui seul il dépendoit, et qui avoit une entière confiance en lui. Il se nommoit Pedro Zendono; et le bourg de Salsedon, en Biscaye, l'avoit vu naître. Représente-toi un grand homme pâle et décharné, une figure à servir de modèle pour peindre le bon larron. A peine paroissoit-il regarder les sœurs. Tu n'as jamais vu de figure si hypocrite, quoique tu aies demeuré à l'archevêché.
Je rencontrai donc, poursuivit-elle, le seigneur Zendono, qui m'arrêta en me disant : Consolez-vous, ma fille, je suis touché de vos malheurs. Il n'en dit pas davantage, et il continua son chemin, me laissant faire les commentaires qu'il me plairoit sur on texte si laconique. Comme je le croyois un homme de bien, je m'imaginai bonnement qu'il s'étoit donné la peine d'examiner pourquoi j'avois été enfermée; et que, ne me trouvant pas assez coupable pour mériter d'être traitée avec tant d'indignité, il voulait me servir auprès du corrégidor. Je ne connoissois pas le Biscayen ; il avoit bien d'autres intentions. Il rouloit dans son esprit un projet de voyage dont il me fit confidence quelques
jours après. Ma chère Laure, me dit-il, je suis si sensible à vos peines, que j'ai résolu de les finir. Je n'ignore pas que c'est vouloir me perdre ; mais je ne suis plus à moi, et je ne veux vivre que pour vous. La situation où je vous vois me perce l'âme. Je prétends dès demain vous tirer de votre prison et vous conduire moi-même à Madrid. Je veux tout sacrifier au plaisir d'être votre libérateur.
Je pensai m'évanouir de joie à ces paroles de Zendono, qui, jugeant par mes remerciments que je ne demandois pas mieux que de me sauver, eut l'audace, le jour suivant, de m'enlever devant tout le monde, ainsi que je vais le rapporter. U dit à U supérieure qu'il avoit ordre de me mener au corrégidor. qui étdt à une maison de plaisance à deux lieues de la ville, et il me fit effrontément monter avec lui dans une chaise de poste tirée par deux bonnes mules qu'il avoit achetées exprès. Nous n'avions pour tout domestique qu'un valet qui conduisoit la chaise, et qui étoit entièrement dévoué à l'économe. Nous commençâmes à rouler, non du côté de Madrid, comme je me l'imaginois, mais vers les frontières du Portugal, où nous arrivâmes en moins de temps qu'il n'en falloit au corrégidor de Zamora pour apprendre notre fuite et mettre ses lévriers sur nos traces.
Avant que d'entrer dans Bragance, le Biscayen me fit prendre un habit de cavalier, dont il avoit eu la précaution de se pou^ voir; et, me comptant embarquée avec lui, il me dit dans une hôtellerie où nous allâmes loger : Belle Laure, ne me sachez pas mauvais gré de vous avoir amenée en Portugal. Le corrégidor de Zamora nous fera chercher dans notre patrie, comme deux criminels à qui l'Espagne ne doit point accorder d'asile. Mais, ajouta-t-il, nous pouvons nous mettre à couvert de son ressentiment dans ce royaume étranger, quoiqu'il soit maintenant soumis à la domination espagnole. Nous y serons du moins plus en sûreté que dans notre pays. Laissez- vous persuader, mon ange; suivez un homme qui vous adore. Allons nous établir à Goimbre.' Là, je me ferai espion du saint office ; et, à l'ombre de ce tribunal redoutable," nous verrons impunément couler nos jours dans de tranquilles plaisirs.
Une proposition si vive me fit connoître que j'avois affaire à un chevalier qui n'aimoit pas à servir de conducteur aux infantes pour la gloire de la chevalerie. Je compris qu'il comptoit beaucoup sur ma reconnoissance, et plus encore sur ma misère.
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Cependant, quoique ces deux choses me parlassent en sa faveur, je rejetai fièrement ce qu'il me proposoit. Il est vrai que^ de mon o6té, j'avois deux fortes raisons pour me montrer si réservée : je ne me sentois point de goût pour lui, et je ne le croyois pas riche. Mais lorsque, revenant à la charge, il offrit de m'épouser ta préalable, et qu'il me fit voir réellement que son économat l'avoit mis en fonds pour longtemps, je ne le cèle pas, je commençai à Técouter. Je fus éblouie de Por et des pierreries qu'il (iUla devant moi, et j'éprouvai que l'intérêt sait faire des métamorphoses aussi bien que l'amour. Mon Biscayen devint peu à peu un autre homme à mes yeux. Son grand corps sec prit la ibfme d'une taille fine; son teint pâle me parut d'un beau blanc; je donnai un nom favorable jusqu'à son air hypocrite. Alors j'acceptai sans répugnance sa main devant le ciel qu'il prit à témoin de notre engagement. Après cela, il n'eut plus de contradiction à essuyer de ma part. Nous nous remimes à voyager; et Goimbre vit bientôt dans ses murs un nouveau ménage.
Mon mari m'acheta des habits de femme assez propres, et me fit présent de plusieurs diamants, parmi lesquels je reconnus celui de don Félix Maldonado. 11 ne m'en fallut pas davantage pour deviner d'où venoient toutes les pierres précieuses que j'avois vues, et pour être persuadée que je n'avois pas épousé un rigide observateur du septième article du Decalogue. Mais, me considérant comme la cause première de ses tours de main, je les lui pardonnois. Une femme excuse jusqu'aux mauvaises actions que sa beauté fait commettre. Sans cela, qu'il m'eût paru un méchant homme !
Je fus assez contente de lui pendant deux ou trois mois. Il avoit toujours des manières galantes, et sembloit m' aimer tendrement. Néanmoins les marques d'amitié qu'il me donnoit n'étoient que de fausses apparences : le fourbe me trompoit, et me préparoit le traitement que toute fille séduite par un malhonnête homme doit attendre de lui. Un matin, à mon retour de la jnesse, je ne trouvai plus au logis que les murailles ; les meubles, et jusques à mes hardes, tout avoit été emporté. Zendono et son fidèle valet avoient si bien pris leurs mesures, qu'en moins d'une heure le dépouillement entier de la maison avoit été fait et parfait; de manière qu'avec le seul habit dont j'étois vêtue, et la bague de don Félix, qu'heureusement j'avois au doigt, je me vis, comme une autre Ariane, abandonnée par un ingrat. Mais je
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t'assure que je ne m'amusai point à fmre des élégies sur nn infortune. Je bénis plutôt le ciel de m'avoir délivrée d'un soélént qui ne pouvoit manquer de tomber tôt ou tard entre les mann de la justice. Je regardai le temps que nous avions passé eisemble comme un temps perdu, que je ne tarderois guère i réparer. Si j'eusse voulu demeurer en Portugal, et m'attacberi quelque femme de condition, j'en aurais trouvé de reste; miii, soit que j'aimasse mon pays, soit que je fubse entraînée ptrh force de mon étoile qui m'y préparoit une meilleure fortune, je ne songeai plus qu'à rmw l'Espagne. Je m*adressai à un joiÔlier qui me compta la valeur de, mon brillant en espèces d*or,(lt je partis avec une vieille dame espagnole qui alloit à Seville âa» une chaise roulante.
Cette dame, qui s'appeloit Dorothée, revenoit de voir une de ses parentes établie à Gotmbre, et s'en retoumoit à Seville oi elle faisait sa résidence. II se trouva taqjL de sympathie «otn elle et moi, que nous nous attachâmes l'une à Tautre dès la première journée; et notre liaison se fortifia si bien sur la route, qpe la dame ne voulut point, à notre arrivée, que je logeasse aiUeoi que dans sa maison. Je n'eus pas sujet de me repentir d'avoir fait une pareille connoissance. Je n'ai j&maîs vu de femme d'un meilleur caractère. On jugeoit encore à ses traits et à la vivacité de ses yeux, qu'elle devoit avoir fait racler bien des guitares. Aussi étoit-elle veuve de plusieurs maris de noble race, et vivoit honorablement de ses douaires.
Entre autres excellentes qualités, elle avoit celle d'être trèscompatissante aux malheurs des filles. Quand je lui fis confidence des miens, elle entra si chaudement dans mes interdis, qu'elle donna mille malédictions à Zendono. Les chiens d'hom* mesl dit-elle d'un ton à faire juger qu'elle avoit rencontré en SOB chemin quelque économe : les misérables! il y a comme œil dans le monde des fripons qui se font un jeu de tromperies femmes. Ce qui me console, ma chère enfant, continua-t«De, c'est que, suivant votr^ récit, vous n'êtes nullement liée au ptf>jure Biscayen, Si votre mariage avec lui est assez bon pour vous servir d'excuse, en récompense il est assez mauvais pour voos permettre d'en contracter un meilleur, quand vous en trouvotf l'occasion.
Je sortois tous les jours avec Dorothée pour aller à l'église, oo bien en visites d'amis; c'étoit le moyen d'avoir bientôt quelque
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arentoiB. Je m'attirai les regards de plusieurs cavaliers. Il y en eot qui voulurent sonder le gué. Ils firent parler à ma vieille bôtesse; mais les uns n'avoient pas de quoi fournir aux frais d*un établissement, et les autres n'avoient pas encore pris la robe wile, ce qui suffisoit pour m'ôter toute envie de les écouter, i'en savois les conséquences. Un jour il nous vint en fantaisie, à Dorothée et à moi, d'aller voir jouer les comédiens de Seville, fis avoient affiché qu'ils représenteroient La famosa Comedia^ éi Bmbaxador de si-mismo *, composée par Lope de Vega Garpio.
Parmi les actrices qui parurent sur la scène, je démêlai une
de mes anciennes amies. Je reconnus Phénice, cette grosse réjouie
qoe tu as vue femme de chambre de Florimonde, et avec qui tu
asqudquefois soupe chez Arsénié. Je savois bien que Phénice
âoiihors de Madrid depuis plus de deux ans, mais j'ignorois
qu'elle fût comédienne. J'avois une impatience de l'embrasser
qoi me fit trouver la pièce fort longue. C'étoit peut-être aussi la
inite de ceux qui la représentoient, et qui ne jouoient pas assez
bioD ou assez mal pour m'amuser. Car pour moi \uï suis une
rieuse, je t'avouerai qu'un acteur parfaitement ridicule ne me
divertit pas moins qu'un excellent.
Enfin, le moment que j'attendois étant arrivé, c'est-à-dire la fin de la famosa Comedia, nous allâmes, ma veuve et moi, derrière le théâtre, où nous aperçûmes Phénice qui faisoit la tout aimable et écoutoit en minaudant le doux ramage d'un jeune oiseau qui s'étoit apparemment laissé prendre à la glu de sa déclamation. Sitôt qu'elle m'eut remarquée, elle le quitta d'un air gracieux, vint à moi les bras ouverts et me ût toutes les amitiés imaginables : de mon côté, je l'embrassai de tout mon cœur. Nous nous témoignâmes mutuellement la joie que nous avion: de nous revoir : mais le temps et le lieu ne nous permettant pas de nous répandre en de longs discours, nous remîmes au lendemain à nous entretenir chez elle plus amplem ent.
Le plaisir de parler est une des plus vives passions des femmes, et particulièrement la mienne. Je ne pus fermer l'œil de toute la nuit, tant j'avois envie d'être aux prises avec Phénice et de lui faire questions sur questions. Dieu sait si je fus paresseuse à me lever pour me rendre où elle m'avoit enseigné qu'elle demeuroit! Elle étoit logée avec toute la troupe dans un grand hôtel garni.
I. L'ambassadeur de soi-mcme
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Une servante que je rencontrai en ratrant, et qoe je priai de 00 conduire à Tappartement de Phénice, me fit monter à un emàor, le long duquel régnoient dix à douze petites chambres, sé^ parées seulement par des cloisons de sapin et occupées par la bande joyeuse. Ma conductrice frappa à une porte que niénce, à qui la langue démangeoit autant qu'à moi, vint ouvrir. A peioe nous donnâmes-nous le temps de nous asseoir pour caquelor. Nous voilà en train d'en découdre. Nous avions à nous inteno» ger sur tant de choses, que les demandes se succédoient vrae une volubilité surprenante.
Après avoir raconté nos aventures de part et d'autre et «m être instruites de l'état présent de nos affaires, Phénice me demanda quel parti je voulois prendre; car enfin, me dit^Ile,il faut bien faire quelque chose : il n'est pas permis à une persomiB de ton âge d'être inutile dans la société. Je lui répondis ip» j'avois résolu, en attendant mieux, de me placer auprès de qjîelque fille de qualité. Fi donc 1 s'écria mon amie, tu n'y pemn pas. Est-il possible, ma mignonne, que tu ne sois pas encoredégoûtée de la servitude? N'es-tu pas lasse de te voir sowa^ aux volontés des autres, de respecter leure caprices, de f eatendre gronder, en un mot d'être esclave? Que u'embraases-ta plutôt, à mon exemple, la vie comique? Rien n'est plus convenable aux personnes d'esprit qui manquent de bien et de naissance. C'est un état qui tient un milieu entre la noblesse et la bourgeoisie, une condition libre et affranchie des bienséances les plus incommodes de la vie civile. Nos revenus nous sont payés en espèces par le public qui en possède le fonds. Nous vivons toujours dans la joie et dépensons notre argent comme nous le gagnons.
Le théâtre, poursuivit-elle, est favorable surtout aux femmes. Dans le temps que je demeurois chez Florimonde, j'en rougis quand j'y pense, j'étois réduite à écouter les gagistes de la troape du prince ; pas un honnête homme ne faisoit attention à ma figure. D'où vient cela ? C'est que je n'étois point en vue. Le plus beau tableau qui n'est pas dans son jour ne frappe point Mais depuis que je suis sur mon piédestal, c'est-à-dire sur la scène, quel changemeat I Je vois à mes trousse la plus brillante jeunesse des villes par où nous passons. Une comédienne a donc beaucoup d'agrément dans son métier. Si elle est sage, je veu: dire que si elle ne favorise qu'un amant à la fois, cela lui ait
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M nionneur'da monde; on loue sa retenue, et lorsqu'eUe change de galant on la regarde comme une véritable veuve qui se remarie. Encore voit-on celle-ci avec mépris quand elle convole en troisièmes noces; ou diroit qu'elle blesse la délicatesse des liommes : au lieu que l'autre semble devenir plus précieuse, à mesore qu'elle grossit le nombre de ses favoris. Après cent galanteries, c'est un ragoût de seigneur.
A qui dites-vous cela, interrompis-je en cet endroit. Pensez- Toos que j'ignore ces avantages? Je me les suis souvent représentés, et, je ne t'en fais pas mystère, ils ne flattent que trop une fille de mon caractère. Je me sens même de Tinclination pour la oomédie ; mais cela ne suffit pas. Il faut du talent, et je n'en ai point. J'ai quelquefois voulu réciter des tirades de pièces devant Arsénié; elle n'a pas été contente de moi : cela m'a dégoûtée du métier. Tu n'es pas difficile à rebuter, reprit Phénice. Ne sais-tu pas que ces grandes actrices-là sont ordinairement jalouses? Elles craignent, malgré toute leur vanité, qu'il ne vienne des sujets qui les effacent. Enfin^ je ne m'en rapporterois pas là-dessus à Arsénié; elle n'a pa3été sincère. Je te dirai, moi, sans flatterie, que tu es née pour le théâtre. Tu as du naturel, l'action libre et pleine de grâces, le son de la voix doux, une bonne poitrine, et avec cela un minois! Ah l friponne, que tu charmeras de cavaliers, si tu te fais comédienne l
Elle me tint encore d'autres discours séduisants et me fit déclamer quelques vers, seulement pour me faire juger moi-même de la belle disposition que j'avois à débiter du comique. Lorsqu'elle m'eut entendue, ce fut bien autre chose. Elle me donna de grands applaudissements et me mit au-dessus de toutes les actrices de Madrid. Après cela, je n'aurois pas été excusable de douter de mon mérite. Arsénié demeura atteinte et convaincue de jalousip et de mauvaise foi. 11 me fallut convenir que j'étois un sujet tout admirable. Deux comédiens qui arrivèrent dans le moment, et devant qui Phénice m'obligea de répéter les vers que j'avois déjà récités, tombèrent dans une espèce d'extase, d'où ils ne sortirent que pour me combler de louanges. Sérieusement, quand ils se seroient défiés tous trois à qui me loueroit davantage, ils n'auroient pas employé d'expressions plus hyperboliques. Ma modestie ne fut point à l'épreuve de tant d'éloges. Je commençai à croire que je valois quelque chose, et voilà mon esprit tourné du côté de la comédie.
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Oh cà, ma cèère, dis-je à Pfaënice, c'en est Mï; je toux snirre ton conseil et entrer dans ta troupe, si elle l'a pour agrâMe.! ees paroles, mon amie, transportée de joie, m'embrana, et ins deux camarades ne me parurent pas moins ravis qu'elle de ne voir ces sentiments. Nous convînmes que le jour suivant je m rendrois au théâtre dans la matinée et ferois voir à la troupe» semblée le même échantillon que je venois de montrer de OMO talent. Si j'avois fait concevoir une opinion avantageuse de moi chez Phénice, tous les comédiens en jugèrent encore plus fàwsblement lorsque j'eus dit en leur présence une vingtaine de ivs seulement. Ils me reçurent volontiers dans leur compagnie. Après quoi je ne fus plus occupée que de mon début. Pour le mdn plus brillant, j'employai tout ce qui me restoit d'argent de ni bague ; et si je n'en eus pas assez pour me mettre superbemeOt, du moins je trouvai l'art de suppléer à la magnificence pvn goût tout galant.
Je parus enfin sur la scène pour la première fois. Quels battements de mains! quels éloges I II y a de la modération, mon an, à. te dire simplement que je ravis les spectateurs. Il faudrait avoir été témoin du bruit que je fis dans Seville pour y ajootar foi. Je devins l'entretien de toute la ville, qui, pendant trois semaines entières, vint en foule à la comédie ; de sorte qœ la troupe rappela par cette nouveauté le public qui commençoit ï l'abandonner. Je débutai donc d'une manière qui charma tool le monde. Or, débuter ainsi, c'étoit comme si j'eusse fait afficher que j'étois à donner au plus offrant et dernier enchérisseur. Vingt cavaliers de toutes sortes d'âges et de conditions s'offrirent à Tenvi de- prendre soin de moi. Si j'eusse suivi mon inclinatioD, j'aurois choisi le plus jeune et le plus joli; mais nous ne devons, nous autres, consulter que l'intérêt et l'ambition, lorsqu'il s'agit de nous établir : c'est une règle de théâtre. C'est pourquoi don Ambrosio de Nisana, homme déjà vieux et mal fait, mais riche, généreux et l'un des plus puissants seigneurs d'Andalousie, eot la préférence. Il est vrai que je la lui fis bien acheter. U me looa une belle maison, la meubla très-magnifiquement, me donna nn bon cuisinier, deux laquais, une femme de chambre et mille dfr cats par mois à dépenser. Il faut ajouter à cela de riches halRts, avec une assez grande quantité de pierreries. Jamais Arsénié n'avoit été dans un état plus brillant. Quel changement dans ma fortune 1 Mon esprit ne put le soutenir. Je me parus tout à coup
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même une autre personne. Je ne m'ëtonne pins s'il y a des ai oublient en peu de temps le néant et la misère d'où un I de seigneur les a tirëe-s. Je t'en fais un aveu sincère : laudissements du public, les discours flatteurs que j'ende toutes parts et la passion de don Ambrosio m'inspirè- B Tiinitë qui alla jusqu'à Textravagance. Je regardai mon iomme un titre de noblesse. Je pris les airs d'une femme de ; et, devenant aussi avare de regards agaçants que j'en usqu'alors été prodigue, je résolus de n'arrêter ma vue
* des ducs, des comtes et des marquis.
signeUr de Nisana venoit souper chez moi tous les soirs telques-nns de ses amis, De mon côté, j'avois soin d'as-
* les plus amusantes de nos comédiennes, et nous passions me partie de la nuit à rire et à boire. Je m'accommodois ne vie si agréable ; mais elle ne dura que six mois. Les rs sont sujets à changer ; sans cela, ils seroient trop ai-^ . Don Ambrosio me quitta pour une jeune coquette gre-
qui venoit d'arriver à Seville avec des grâces et le talent mettre à profit. Je n'en fus pourtant affligée que vingtheures. Je choisis pour remplir sa place un cavalier de ieux ans, don Louis d'Alcacer, à qui peu d'Espagnols po«- Hre comparés pour la bonne mine.
le demanderas sans doute, et tu auras raison, pourquoi je »ur amant un si jeune seigneur, moi qui savois que le rce de cette sorte de galants est dangereux. Mais, outre n Louis n'avoit plus ni père ni mère, et qu'il jouissoit î son bien, je te dirai que ces commerces nesontà craindre ur les filles d'une condition servile, ou pour de malheu-
aventurières. Les femmes de notre profession sont des nés titrées : nous ne sommes point responsables des effets )duisent nos charmes; tant pis pour les familles dont nous is les héritiers!
$ nous attachâmes si fortement Fun à l'autre, d'Alcacer ef ue jamais aucun amour n'a, je crois, égalé celui dont nous lissâmes enflammer tous deux. Nous nous aimions avec I fureur, qu'il sembloit qu'on eût jeté un sort sur nous, jui savoient notre intelligence nous croyoient les plus X amants du monde, et nous en étions peut-être les plus ireux. Si don Louis avoit une figure tout aimable, il étoit ne temps si jaloux, qu'il me désoloit à chaque instant par
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d'injastes soupçons. 11 ne me servoit de rien, poor m'aecomooder à sa foiblesse, de me contraindre jusqu'à n'oser enTisageron homme; sa défiance ingénieuse à me trouver des crimes, reodoil ma contrainte inutile. Si j'étois sur la scène, je lui semîdois, a jouant, lancer des œillades agaçantes sur quelque jeune cafilier, et il m'accabloit de reproches ; en un mot, nos plus tendr» entrt5i>iens étoient toujours mêlés de querelles. Il n'y eut pas moyen d'y résister : la patience nous échappa de part et d'anbo^ et nous rompîmes à Tamiable.^ Croiras-tu bien que le dernier jour de notre commerce en fut le plus charmant pour noost Tous deux également fatigués des maux que nous avions soitfferts, nous ne fîmes éclater que de la joie dans nos adieux. Noos étions comme deux misérables captifs qui recouvrent leur liberté après un rude esclavage.
Depuis cette aventure, je suis bien en garde contre Tamoiir. Je ne veux plus d'attachement qui trouble mon repos. H nenoQi sied point, à nous, de soupirer comme les autres. Nous ne devons pas sentir en particulier une passion dont nous foisons voir en public le ridicule.
Je donnois pendant ce temps-là de Toccupation à la rmxat mée ; elle répandoit partout que j'élois une actrice inimitable. Sur la foi de cette déesse, les comédiens de Grenade m'écrivirent pour me proposer d'entrer dans leur troupe; et, pour me faire connoître que la proposition n'étoit pas à rejeter, ils m'envoyèrent un état de leurs frais journaliers et de leurs abonnements, pai* lequel il me parut que c'étoit un parti avantageux poor moi. Aussi je l'acceptai, quoique dans le fond je fusse fâchée de quitter Phénice et Dorothée, que j'aimois autant qu'une femme est capable d'en aimer d*autres. Je laissai la première à Seville, occupée à fondre la vaisselle d'un petit marchand orfèvre, qui vouloit par vanité avoir une comédienne poor maîtresse. J*ai oublié de te dire qu'en m'attachant au théâtre je changeai par fantaisie le nom de Laure en celui d'Bfrtelle ; et c'est sous ce dernier nom que je partis pour veoir à Grenade.
Je n'y débutai pas moins heureusement qu'à Seville, et je me vis bientôt environnée de soupirants. Mais, n'en voulant fiivorîser aucun qu'à bonnes enseignes, je gardai avec eux une retenue qui leur jeta de la poudre aux yeux. Néanmoins, de peur d'être la dupe d'une conduite qui ne menoit à rien et qui ne m'étoit
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pas naturelle, j'allois me déterminer à écouter un jeune oydor ^ de race bourgeoise, qui fait le seigneur en vertu de sa charge, d'une bonne table et d*un équipage, quand je vis pour la première fois le marquis de Marialva. Ce seigneur portugais, qui voyage en Espagne par curiosité, passant par Grenade, s'y arrêta, n vint à la comédie. Je ne jouois point ce jour-là. 11 regarda fort attentivement les actrices qui s'offrirent à ses yeux. Il en trouva une à son gré. Il fit connoissance avec elle dès le lendemain ; et il étoit près de passer bail, lorsque je parus sur le théâtre. Ma vue et mes minauderies firent tout à coup tourner la girouette ; mon Portugais ne s'attacha plus qu'à moi. Il faut dire la vérité; comme je n'ignorois pas que ma camarade eût plu à ce seigneur, je n'épargnai rien pour le lui souffler, et j'eus le bonheur d'en venir à bout. Je sais bien qu'elle m'en veut du mal ; mais je n*y saurois que faire. Elle devroit songer que c'est one chose si naturelle aux femmes que les meilleures amies ne s'en font pas le moindre scrupule.
CHAPITRE VIII
De l'accueil que les comédiens de Grenade firent à Gil Bias, et d'une nouvelle reconnoissance qui se fit dans les foyers de la comédie.
Dans le moment que Laure achevoit de raconter son histoire, il arriva une vieille comédienne de ses voisines, qui venoit la prendre en passant pour aller à la comédie. Cette vénérable héroïne de théâtre eût été propre à jouer le personnage de la déesse Gotys '. Ma sœur ne manqua pas de présenter son frère à cette figure surannée, et là-dessus grands compliments de part et d'autre.
Je les laissai toutes deux, en disant à la veuve de l'économe que je la rejoindrois au théâtre, aussitôt que j'aurois fait porter mes bardes chez le marquis de Marialva , dont elle m'enseigna la demeure. J'allai d'abord à la chambre que j'avois louée, d'où, après avoir satisfait mon hôtesse, je me rendis avec un homme chargé de ma valise à un grand hôtel garni où mon nouveau maître étoit logé. Je rencontrai à la porte son intendant qui me demanda si je n'étois point le frère de la dame Estelle. Je répon-
Oydor j auditeur des comptes, conseiller des finances
2. Cotys ou Cotytlo fut, chez les anciens, la déesse de U débauche. Ses mystères infâmes le «élébraient la nuit.
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dis qu'oui . Soyez donc le bienvenu, reprit- il, Le marquis de Mariai va, dont j'ai l'honneur d'être intendant, m'a ordonne de vous bien recevoir. On vous a préparé une chambre; je vais, s'il vous plaît, vous y conduire pour vousoi apprendre le chemin. Il me fit monter tout au haut de la maisQii, et entrer dans une chambre si petite, qu'un lit assez étroit, oie . armoire et deux chaises la remplissoient. G'étoit là mon appu^ tement. Vous ne serez pas ici fort au large , me dit mon conducteur; mais en récompense je vous promets qu'à Lisboooe vous serez superbement logé. J'enfermai ma valise dans ranooire dont j'emportai la clef, et je demandai à quelle heure on soupoil. Il me fut répondu que le seigneur portugais ne faisoit pas d'or* dinaire chez lui, et qu'il donnoit à chaque domestique une cts^ taine somme par mois pour se nourrir. Je fis encore d'aatres questions, et j'appris que les gens du marquis étoient d'beuraa fainéants. Après un entretien assez court, je quittai Tintendant pour aller retrouver Laure, en m' occupant agréablement du présage que je concevois de ma nouvelle condition.
Sitôt que j'arrivai à la porte de la comédie, et que je médis frère d'Estelle, tout me fut ouvert. Vous eussiez vu les gardes s'empresser à me faire un passage, comme si j'eusse été un des plus considérables seigneurs de Grenade. Tous les gagistes, receveurs de marques et de contre-marques, que je rencontrai sur mon chemin , me firent de profondes révérences. Mais ce que je voudrois pouvoir bien peindre au lecteur, c'est la réceptioa sérieuse que l'on me fit comiquoment dans les foyers, où je trouvai la troupe tout habillée et prête à commencer. Les comédiens et comédiennes à qui Laure me présenta vinrent fondre sur moi. Los hommes m'accablèrent d'embrassades; et les femmes à leur tour, appliquant leur visage enluminé sur le mien, le couvrirent de rouge et de blanc. Aucun ne voulant être le dernier à me faire compliment, ils se mirent tous ensemble à me parler. Je ne pou vois suffire à leur répondre; mais ma sœur vint à mon secours , et sa langue exercée ne me laissa en reste iTee personne.
Je n'en fus pas quitte pour les accolades des acteurs et dm actrices. Il me fallut essuyer les civilités du décorateur, dm violons, du souflleur, du moucheur et du sous-moucheur de chandelles, enfin de tous les valets de théâtre, qui, sur le bruit de mon arrivée, accoururent pour me considérer. Il sembioit
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({ne Ions ces gens-là fussent des enfants trouvés qui n'avoient jimaisyu de frère.
Cependant on commença la pièce. Alors quelques gentilshoou&es qui ëtoient dans les foyers coururent se placer pour fentendre; et nooi, en enfant de la balle, je continuai de-m'entntooir avec ceux des acteurs qui n'étoient pas sur la scène. Il y eo aveit un parmi ces derniers qu'on appela devant moi Melchior.Ge nomme frappa. Je considérai avec attention le personi^e qui le portoit, et il me sembla que je l'avois vu quelque pirt Je me le remis enûn, et le reconnus pour ce Melchior Zapata, o pauvre comédien de campagne, qui, comme je l'ai dit dans le premier volume de mon histoire, trempoit des croûtes de pain dans une fontaine.
Je le pris aussitôt en particulier, et je lui dis : Je suis bien trompé , si vous n'êtes pas ce seigneur Melchior avec qui j'ai eu l'honneur de déjeuner un jour au bord d'une claire fontaine, entre Yalladolid et Ségovie. J'étois avec un garçon barbier. Nous portions quelques provisions que nous joignîmes aux vôtres, et nous fîmes tous trois un petit repas qui fut assaisonné de mille agréables discours. Zapata se mit à rêver quelques moments, ensuite il me répondit : Vous me parlez d'une chose que j'ai peu de peine à me rappeler.- Je revenois alors de débuter à Madrid, et je retoumois à Zamora. Je me souviens même que j'étois fort mal dans mes affaires. Je m'en souviens bien aussi, lui repliquai-je; à telles enseignes que vous portiez un pourpoint doublé d'affîcbes de comédie. Je n'ai pas oublié non plus que vous vous plaigniez dans ce temps-là d'avoir une femme trop sage. Oh ! je ne m'en plains plus à présent, dit avec précipitation Zapata. Vive Dieu ! la commère s'est bien corrigée de cela ; aussi en ai-je le pourpoint mieux doublé.
J'allois le féliciter sur ce que sa femme étoit devenue raisonnable, lorsqu'il fut obligé de me quitter pour paroître sur la scène. Curieux de connoître sa femme, je m'approchai d'un comédien pour le prier de me la montrer; ce qu'il fit en me disant : Yous la voyez; c'est Narcissa, la plus jolie do nos dames après votre sœur. Je jugeai que cette actrice devoit être celle en faveur de qui le marquis de Marialva s'étoit déclaré avant que d'avoir vu son Estelle, et ma conjecture ne fut que trop vraie. A la fin de la pièce je conduisis Laure à son domicile, où j'aperçus en arrivant plusieurs cuisiniers qui préparoient un gr^jid repas. Tu
^ .. .,•• ue Jit-elle. Je n'en ferai rien, lui répondis-je; '. ^iu .»cut-étre bien aise d'être seul avec vous. Ohî ^»ii-Oiie; il va venir avec deux de ses amis et un de y,u.>* :i iw tiendra qu'à toi de faire le sixième. Tu sait \.%ié, .tis comédiennes les secrétaires ont le privil^e de .^c eui's maîtres. Il est vrai, lui dis-je; mais ce seroit Vil 1)0 lieure me mettre sur le pied de ces secrétaires laui auparavant que je fasse quelque commission de 0.:. :K.»ur mériter ce droit honorifique. En parlant ainsi, je . .» .0 ^iio^ Laure, et gagnai mon auberge où je comptois ... V. oiw les jours, puisque mon maître n'avoit point de
CHAPITRE IX
Avec quel homme extraordiuaire il soupa ce soir4à, et de ce qui se passa entre eux.
Je remarquai dans la salle une espèce de vieux moine, vêtu de »ui\> j;nso, qui soupoit tout seul dans un coin. J'allai par curio- >iiô m'asscoir vis-à-vis de lui ; je le saluai fort civilement , et il :io st» montra pas moins poli que moi. On m'apporta ma pitance, •ue jo commençai à expédier avec beaucoup d'appétit. Pendant ^juo je mangeois sans dire mot , je regardois souvent ce personiiaiio, dont je Irouvois toujours les yeux attachés sur moi. Fatigué .lo son attention opiniâtre à me regarder, je lui adressai ainsi la ^►arole : Père, nous serions-nous vus par hasard ailleurs qu'ici? Nous m'observez comme un homme qui ne vous seroit pas entièrement inconnu.
Il me répondit gravement : Si j'arrête sur vous mes regards, ce n'est que pour admirer la prodigieuse variété d'aventures qui sont marqués dans les traits de votre visage. A ce que je vois, lui dis-je d'un air railleur, votre révérence donne dans la méloposcopie * ? Je pourrois me vanter de la posséder, répondit le moine, et d'avoir fait des prédictions que la suite n'a pas démenties. Je ne sais pas moins la chiromancie*; et j'ose dire que mes oracles sont infaillibles, quand j'ai confronté l'inspection de la main avec celle du visage.
1 . La méloposcopie est l'art prétendu qui enseigne à connaître le tempéra, ment et les mœuis par l'inspection des traits du visage.
t. La chiromancie est un autre art prétendu de deviner et de prédire par l'inspection de la main.
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i^uoique ce vieillard eût toute Tapparence d'un homme sage» le trouvai si fou, que je ne pus m'empôcher de lui rire au nez; i lieu de s'offenser de mon impolitesse , il en sourit, et continua I parler dans ces termes, après avoir promené sa vue dans la lUe, et s'être assuré que personne ne nous ëcoutoit : Je ne 'étonne pas de vous voir si prévenu contre deux sciences qui issent aujourd'hui pour frivoles : l'étude longue et pénible a'elles demandent décourage tous les savants, qui y renoncent, l qui les décrient de dépit de n'avoir pu les acquérir. Pour moi, > ne me suis point rebuté de l'obscurité qui les enveloppe , non lus que des difficultés qui se succèdent sans cesse dans la reherche des secrets chimiques et dans l'art merveilleux de transmer les métaux en or.
Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se reprenant, que je arle à un jeune cavalier à qui mes discours doivent en effet •aroître des rêveries. Un échantillon de mon savoir-faire vous isposera, mieux que tout ce que je pourrois dire, à juger de loi plus favorablement. A ces mots il tira de sa poche une fiole emplie d'une liqueur vermeille. Ensuite il me dit : Voici un lixir que j'ai composé ce matin des sucs de certaines planter ^stillëes à l'alambic; car j'ai employé presque toute ma vie, lomme Démocrite, à trouver les propriétés des simples et des Dioëraux. Vous allez éprouver sa vertu. Le vin que nous buvons L notre souper est très-mauvais; il va devenir excellent. En nôme temps il mit deux gouttes de son elixir dans ma bouteille, [ai rendirent mon vin plus délicieux que les meilleurs qui se- X)ivent en Espagne.
Le merveilleux frappe l'imagination; et, quand une fois elle »t gagnée, on ne se sert plus de son jugement. Charmé d'un si îeau secret, et persuadé qu'il falloit être un peu plus que diable xmr l'avoir trouvé, je m'écriai plein d'admiration : 0 mon père l 3ardonnez-moi de grâce , si je vous ai pris d'abord pour un vieux Tou. Je vous rends justice présentement. Je n'ai pas besoin d'en voir davantage pour être assuré que vous feriez, si vous vouliez, tout à l'heure un lingot d'or d'une barre de fer. Que je serois heureux si je possédois cette admirable science 1 Le ciel vous préserve de l'avoir jamais I interrompit le vieillard en poussant ^ profond soupir. Vous ne savez pas, mon fils, ce que vous souhaitez. Au lieu de me porter envie, plaignez-moi plutôt de ^'èlrc donné tant de peine pour me rendre malheureux. Je suis
peux souper ici, me dit-elle. Je n'en ferai rien, lui répondis-je; le marquis sera peut-être bien aise d'être seul avec vous. Oh! que non, reprit-elle; il va venir avec deux de ses amis et un de nos messieurs; il ne tiendra qu'à toi de faire le sixième. Tu saâê bien ^ue chez les comédiennes les secrétaires ont le privil^e de manger avec leurs maîtres. Il est vrai, lui dis-je; mais ce seroit de trop bonne heure me mettre sur le pied de ces secrétaire! favoris. Il faut auparavant que je fasse quelque commission de confident pour mériter ce droit honorifique. En parlant ainsi, je sortis de chez Laure, et gagnai mon auberge où je comptois d'aller tous les jours, puisque mon maître n'avoit point di ménage.
CHAPITRE IX
Avec quel homme extraordinaire il soupa ce Boii4ày et de ce qui se passa entre eux.
Je remarquai dans la salle une espèce de vieux moine, vêtu de bure grise, qui soupoit tout seul dans un coin. J'allai par cumsite m*asseoir vis-à-vis de lui ; je le saluai fort civilement, et H ne se montra pas moins poli que moi. On m'apporta ma pitance, que je commençai à expédier avec beaucoup d'appétit. Pendant que je mangeois sans dire mot , je regardois souvent ce personnage, dont je trouvois toujours les yeux attachés sur moi. Fatigué de son attention opiniâtre à me regarder, je lui adressai ainsi la parole : Père, nous serions-nous vus par hasard ailleurs qu'ici t Vous m'observez comme un homme qui ne vous seroit pas entièrement inconnu.
II me répondit gravement : Si j'arrête sur vous mes regards, ce n'est que pour admirer la prodigieuse variété d'aventures qui sont marqués dans les traits de votre visage. A ce que je vois, lui dis-je d'un air railleur, votre révérence donne dans la métoposcopie 1 ? Je pourrois me vanter de la posséder, répondit le moine, et d'avoir fait des prédictions que la suite n'a pas démenties. Je ne sais pas moins la chiromancie*; et j'ose dire que mes oracles sont infaillibles, quand j'ai confronté l'inspection delà main avec celle du visage.
1 . La métoposcopie est l'art prétendu qui enseigne à connaître le tempéra, ment et les mœuis par Tiuspcctiou des traits du visage.
2. La chiromancie est un autre art prétendu de deviner et de prédire par i'ioi' pection de la main.
LIVRE YII, CHAPITRE IX
[Quoique ce vieillard eût toute Tapparence d*un homme sage» le trouvai si fou , que je ne pus m'empôcher de lui rire au nez; i lieu de s'offenser de mon impolitesse , il en sourit, et continua I parler dans ces termes, après avoir promené sa vue dans la lie, et s'être assuré que personne ne nous écoutoit : Je ne 'étonne pas de vous voir si prévenu contre deux sciences qui issent aujourd'hui pour frivoles : l'étude longue et pénible d'elles demandent décourage tous les savants, qui y renoncent, t qui les décrient de dépit de n'avoir pu les acquérir. Pour moi, ) ne me suis point rebuté de l'obscurité qui les enveloppe , non lus que des difficultés qui se succèdent sans cesse dans la reherche des secrets chimiques et dans Tart merveilleux de transluer les métaux en or.
Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se reprenant, que je arie à un jeune cavalier à qui mes discours doivent en effet aroître des rêveries. Un échantillon de mon savoir-faire vous isposera, mieux que tout ce que je pourrois dire, à juger de loi plus favorablement. A ces mots il tira de sa poche une ûole emplie d'une liqueur vermeille. Ensuite il me dit ; Voici un Ihôr que j'ai composé ce matin des sucs de certaines plantes listillées à l'alambic; car j'ai employé presque toute ma vie, «mme Démocrite, à trouver les propriétés des simples et des oioéraux. Vous allez éprouver sa vertu. Le vin que nous buvons L notre souper est très-mauvais; il va devenir excellent. En nôme temps il mit deux gouttes de son elixir dans ma bouteille, [ai rendirent mon vin plus délicieux que les meilleurs qui se- )oivent en Espagne.
Le merveilleux frappe l'imagination ; et , quand une fois elle I8t gagnée, on ne se sert plus de son jugement. Charmé d'un si )eau secret, et persuadé qu'il falloit être un peu plus que diable X)iir l'avoir trouvé, je m'écriai plein d'admiration : 0 mon père ! )ardonnez-moi de grâce, si je vous ai pris d'abord pour un vieux ou. Je vous rends justice présentement. Je n'ai pas besoin d'en i^oir davantage pour être assuré que vous feriez, si vous vouliez, tout à l'heure un lingot d'or d'une barre de fer. Que je serois beuçeux si je possédois cette admirable science! Le ciel vous préserve de l'avoir jamais I interrompit le vieillard en poussant on profond soupir. Vous ne savez pas, mon fils, ce que vous souhaitez. Au lieu de me porter envie , plaignez-moi plutôt de iiA'èlrc donné tant de peine pour me rendre malheureux. Je suis
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toujours dans Tinquiëtude. Je crains d'être dëcouY^, et qu'un prison perpétuelle ne devienne le salaire de tous mes travaux Dans cette appréhension , je mène une vie errante, déguisé tantA en prêtre ou en moine, et tantôt en cavalier ou en paysan. ISstrCi donc un avantage de savoir faire de Tor à ce prix-là : et les richesses ne sont-<elles pas un vrai supplice pour les personnes qm n'en jouissent pas tranquillement 7
Ce discours me paroit fort sensé, dis-je alors au pbilosopfc» Rien n'est tel que de vivre en repos. Vous me dégoûtes di k pierre philosophale. Je me contenterai d'apprend.re de vota m qui doit m'arriver. Très-volontiers, me répondit-il , mon eoùat, J'ai fait déjà des observations sur vos traits; voyons à prM votre main. Je la lui présentai avec une conQance qui ne meta guère d'honneur dans l'esprit de quelques lecteurs, qui peaMn à ma place en auroient fait autant. H Texamina fort atteotii»' ment, et dit ensuite avec enthousiasme : Ahl que de pniinpl de la douleur à la joie, et de la joie à la douleur I Qudle cession bizarre de disgrâces et de prospérités I Mais vous déjà éprouvé une grande partie de ces alternai ives de fortBia.1 ne vous reste plus guère de malheurs à essuyer, et un seîgMV vous fera une agréable destinée qui ne sera point sujette aucte gement.
Après m' avoir assuré que je pou vois compter sur cette pié* diction, il me dit adieu, et sortit de l'auberge, où il melite fort occupé des choses que je venois d^entendre. Je ne doutai point que le marquis de Mariai va ne fût le seigneur en questioii et par conséquent rien ne me paroissoit plus possible que Ti^ complissement de la prédiction. Mais , quand je n'y aurois pis vu la moindre apparence, cela ne m'eût point empêché dedomtf au faux moine une entière créance : tant il s'étoit acquis, ptf son elixir, d'autorité sur mon esprit I De mon côté, pour avaootf le bonheur qui m'étoit prédit, je résolus de m'attacher aumanpii plus que je n'avois fait à aucun de mes maîtres. Ayant pris cëlto résolution, je me retirai à notre hôtel avec une gaieté que je V puis exprimer ; jaoiais femme n'est sortie si contente de cbei ■* devineresse.
CHAPITRE X
De U commission que le marquis de HariaWa donna à Gil Bias, et comment ce fidèle secrétaire s'en acquitta.
Lo marquis n'ëloit pas encore revenu de chez sa comédienne,
et je trouvai dans son appartement ses valets do chambre qui jotoient à la prime en attendant son retour. Je Gs connoissance iveceux, et nous nous amusâmes à rire jusqu'à deux heures après minuit que notre maître arriva. Il fut un peu surpris de me voir, et me dit d'un air do bonté qui mo (it ju^er qu'il reve^ Aoit trôs-satisfait de sa soirée : Gomment donc, Gil Bias, vous n'ôtes pas encore couché? Je répondis que j'avois voulu savoir aiqMiravant s'il n'avoit rien à m'ordonner. J'aurai peut-être, nprit-il, une commission à vous donner demain matin; mais il lera temps alors de vous appendre mes volontés. Allez vous reposer, et souvenez- vous que je vous dispense de m' attendre le loir; je n'ai besoin que de mes valets de chambre.
Après cet avertissement, qui dans le fond mo faisoit plaisir, puisqu'il m'épai^noit la sujétion que j'aurois quelquefois désagréablement sentie , je laissai le marquis dans son appartement, M me retirai à mon galetas. Je me mis au lit. xMais ne pouvant lormir, je m!'a visai de suivre le conseil que nous donne Pytha- ;ore, de rappeler le soir ce que nous avons fait dans la journée, jkMir nous applaudir de nos bonnes actions, ou nous blâmer de MM mauvaises.
Je ne me sentois pas la conscience assez nette pour être conwt de moi; aussi je me reprochai d'avoir appuyé l'imposture le Laure. J'avois beau me dire, pour m'excuser, que je n'avois m honnêtement donner un démenti à une fille qui n'avoit en me que de me faire plaisir, et qu'en quelque façon je m'étois rouvé dans la nécessité de me rendre complice de la superiberie; peu satisfait de cette excuse, je ré))ondois que je no levoifl donc pas pousser les clioses plus loin, et qu'il falloit que e fusse bien effronté pour vouloir demeurer auprès d'un seigneur kmi je payois si mal la conûance. Enfin, après un sévère aamen, je tombai d'accord avee moi-même que, si je n'étois MIS un fripon, il ne s'en falloit guère.
De là, passant aux conséquences, je me représentai que je iooois gros jeu, en trompant un homme de condition qui, pour
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mes péchés, peut-être ne tarderoit guère à découYrir la fourberiv». Une si judicieuse réflexion jeta quelque terreur dans m(»x& esprit; mais des idées de plaisir et d'intérêt l'eurent bientftt dissipée. D'ailleurs, la prophétie de l'homme à l'éUxir aurait suffi pour me rassurer. Je me livrai donc à des images tout agréables. Je me mis à faire des règles d'arithmétique, à compter en moi" môme la somme que feroient mes gages au bout de dix annéoB de service. J'ajoutois à cela les gratifications que je recevrais da mon maître ; et, les mesurant à son humeur libérale, ou platM à mes désirs, j'avois une intempérance d'imagination, si l'on pent parler ainsi, qui ne mettoit point de bornes à ma fortune. Tmt 'de bien peu à peu m'assoupit, et je m'endormis en bâtissant des châteaux en Espagne.
Je me levai le lendemain sur les huit heures pour aller rece* 'Voir les ordres de mon patron ; mais comme j'ouvrois ma porte pour sortir, je fus tout étonné de le voir paroitre devant moi en Tobe de chambre et en bonnet de nuit. Il étoit tout seul. Gil Bias, me dît-il, hier au soir, en quittant votre soeur, je lui proods de passer chez elle ce matin; mais une affaire de conaéquenee ne me permet pas de lui tenir parole. Allez lui ténioigner de mi part que je suis bien mortifié de ce contre-temps, et aasaretb que je souperai encore aujourd'hui avec elle. Ce n'est pas toot, ajouta-t-il en me mettant entre les mains une bourse avec qm petite boite de chagrin enrichie de pierreries, portez-loi moo •portrait, et gardez cette bourse où il y a cinquante pistoles qoi je vous donne pour marque de l'amitié que j'ai déjà pourvoos. Je pris d'une main le portrait, et de l'autre la bourse que jemédtois si peu. Je courus sur-le-champ chez Laure, en disant dus l'excès de la joie qui me transportoit : « Boni la prédiction s'aéra complit à vue d'œil. Quel bonheur d'être frère d'une fiUe beOe *« et galante I C'est dommage qu'il n'y ait pas autant d'honneor « à cela que de profit et d'agrément. »
Laure^ contre l'ordinaire des personnes de sa profession, aïoit coutume de se lever matin. Je la surpris à sa toilette, où, en Mr -tendant son Portugais, elle joignoit à sa beauté naturdle tous les charmes auxiliaires que l'art des coquettes pouvoit lui prêter. Aimable Estelle, lui dis-je en entrant, l'aimant des étrangers, je puis, à l'heure qu'il est, manger avec mon maître, puisqu'il m'a Jionoré d'une commission qui me donne cette prérogative, et tlont je viens m'acquitter. Il n'aura pas le plaisir de vous entre-
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leDÎr ce matin, comme il se Tëtoit proposé; mais, pour vous en consoler, il soupera ce soir avec vous; et il vous envoie son portrait, qui me paroît avoir quelque chose encore de plus consolant.
Je lui remis aussitôt la boite, qui, par le vif éclat des brillants ^telle étoit garnie, lui réjouit infiniment la vue. Elle l'ouvrit; 4t» l'ayant fermée, après avoir considéré la peinture par manière 4'acquit, elle revint aux pierreries. Elle en vanta la beauté, el me dit en souriant : Voilà des copies que les femmes de théâtre aiment mieux que les originaux.
Je lui appris ensuite que le généreux Portugais, en me chargeant du portrait, m'avoit gratifié d'une bourse de cinquante pistoles. Je t'en fais nlon compliment, me dit-elle; ce seigneur commence par où même il est rare que les autres finissent. C'est à vous, mon adorable, lui répondis-je, que je dois ce présent; le marquis ne me Ta fait qu'à cause de la fraternité. Je voudrois, fépliqua-t-elle, qu'il t'en fit de semblables chaque jour. Je ne puis te dire jusqu'à quel point tu m'es cher. Dès le premier instant que je t'ai vu, je me suis attachée à toi par un lien si fort, «que le temps n'a pu le rompre. Lorsque je te perdis à Madrid, je ne désespérai pas de te retrouver ; et hier, en te revoyant, je te «eçus comme un homme qui revenoit à moi nécessairement. En un mot, mon ami, le ciel nous a destinés l'un pour l'autre. Tu seras mon mari, mais il faut nous enrichir auparavant. La prurience demande que nous commencions par là. Je veux avoir «Dcore trois ou quatre galanteries pour te mettre à ton aise.
Je la remerciai poliment de la peine qu'elle vouloit bien prendre pour moi, et nous nous engageâmes insensiblement dans lin entretien qui dura jusqu'à midi. Alors je me retirai pour aller rendre compte à mon maître de la manière dont on avoit reçu son présent. Quoique Laure ne m'eût point donné d'instruction dà'dessus, je ne laissai pas de composer en chemin un beau compliment que je me proposois de faire de sa part; mais ce fut autant de bien perdu. Car, lorsque j'arrivai à l'hôtel, on me dit que le marquis venoit de sortir; et il étoit décidé que je ne le reverrois plus, ainsi qu'on le peut lire dans le chapitre suivant.
MO «n. MJks.
CHAPITRE XI
De la nouTelle que Gil Bias apprit, et qui fat un coop de foudre pour lui.
Je me rendis à mon auberge, où, rencontrant deux hc d'une agréable conversation, je dînai et demeurai à \M eux jusqu'à l'heure de la comédie. Alors nous nous sépai Ils allèrent à leurs affaires, et moi je pris le chemin du (I 11 faut remarquer en passant que j'avois tout sujet d'4 belle humeur : la joie avoit régné dans l'entretien que Je d'avoir avec ces cavaliers : la face de ma fortune ëtoit di riantes : et pourtant je me laissois aller à la tristesse, sm voir m'en défendre. Qu'on dise après cela qu'on ne pi point les malheurs qui nous menacent I
Gomme j'entrois dans les foyers, Melchior Zapata Tint et me dit tout bas de le suivre. Il me mena dans un eoém ticulier de l'hôtel, et me tint ce discours : Seigneur cava me fais un devoir de vous donner un avis très-important savez que le marquis de Marialva s'étoit d'abord senti d pour Narcissa mon épouse ; il avoit môme déjà pris joo venir manger de mon aloyau, lorsque Tartificieuse Est^ moyen de rompre la partie, et d'attirer chez elle ce se portugais. Vous jugez bien qu'une comédienne ne perd p si bonne proie sans dépit. Ma femme a cela sur le cœur, a rien qu'elle ne fût capable de faire pour se venger ; < malheur pour vous, elle en a une belle occasion. Hier, ( vous en souvenez, tous nos gagistes accoururent pour von Le sous-moucheur de chandelles dit à quelques personne troupe qu'il vous reconnoissoit, et que vous n'étiez rien que le frère d'Estelle.
Ce bruit, ajouta Melchior, est venu aujourd'hui aux ( de Narcissa, qui n'a pas manqué d'en interroger l'auteur gagiste le lui a confirmé. U vous a, dit-il, connu valet d'i dans le temps qu'Estelle, sous le nom de Laure, la sa Madrid. Mon épouse, charmée de cette découverte, en fei au marquis de Marialva, qui doit venir ce soir à la coi réglez-vous là-dessus. Si vous n'êtes pas effectivemeni d'Estelle, je vous conseille en ami, et à cause de notre an connoissance, de pourvoir à votre sûreté. Narcissa, qjai i
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Bande qu'une vicUme, m'a permis de vous avertir de prévenir par une prompte fuite quelque sinistre accident.
II y auroit eu du superflu à m'en dire davantage, le rendis
grice de cet avertissement à l*iiistrion, qui vit bien, à mon air
effirayë, que je n'ëtois pas homme à donner un démenti au sous-
noncheur de chandelles ; comme en effet je ne me sentois nulle-
nent d'humeur à porter jusque-là Teffronterie. Je ne fus pas
même tenté d'aller dire adieu à Laure, de peur qu'elle ne voulût
m'fiBgager à payer d'audace. Je concevois bien qu'elle étoit
Mez bonne comédienne pour se tirer d'un si mauvais pas ; mais
jenevoyois qu'un châtiment infaillible pour moi, et je n'étois
pai assez amoureux pour le braver. Je ne songeai qu'à me sau-
nr avec mes dieux pénates, je veux dire avec mes bardes. Je
disparus de l'hôtel en un clin d'oeil ; et je fis, en moins de rien,
enlever et transporter ma valise chez un muletier qui devoit le
Joar suivant partir à trois heures du matin pour Tolède. J'aurois
sauliaité d'être déjà chez le comte de Polan, dont la maison me
paroiasoit le seul asile qui fût sûr pour moi. Mais je n'y étois
pas encore ; et je ne pouvois sans inquiétude penser au temps
qid me restoit à passer dans une ville où j'apprëhendois qu'on
ne me cherchât dès la nuit même.
Je ne laissai pas d'aller souper à mon auberge, quoique je fusse aussi troublé qu'un débiteur qui sait qu'il y a des alguazils à ses trousses. Ce que je mangeai ce soir-là ne fit pas, je crois, un excellent chyle dans mon estomac. Misérable jouet de la crainte, j'examinois toutes les personnes qui entroient dans la salle ; et quand par malheur il y venoit des gens de mauvaise mine, ce qui n'est pas rare dans ces endroits-là, je frissonnois de peur. Après avoir soupe dans de continuelles alarmes, je me levai de table, et m'en retournai chez mon muletier, où je me jetai sur de la paille fraîche jusqu'à l'heure du départ.
On peut dire que ma patience fut bien exercée pendant ce temps-là; mille désagréables pensées vinrent m'assaillir. Si quelquefois je m'assoupissois, je voyois le marquis furieux qui riieurtrissoit de coups le beau visage de Laure, et brisoit tout chez elle; ou bien je l'entendois ordonner à ses domestiques de me faire mourir sous le bâton. Je me réveiîlois là-dessus en sursaut; et le réveil, qui est ordinairement si doux après un songe affreux, me devenoit plus cruel encore que mon songe. Heureusement le muletier me retira d'une si grande peine, en
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venant m*avertir que ses mules ëtoient prêtes. Je ftas aiusiKH pied, et, grâce au ciel, je partis radicalement guéri de Laure ^e la chiromancie. A mesure que nous nous éloignions de nade, mon esprit reprenoit sa tranquillité. Je oonunençai à m'en— tretenir avec le muletier; je ris de quelques plaisantes histdres ^*il me raconta, et je perdis insensiblement toute ma, firayenr* Je dormis d'un sommeil paisible à Ubeda, où nous allâmes ooa* icher la première journée, et la quatrième nous arrivâmes à T(^ iède. Mon premier soin fut de m'informer de la demeaie du «comte de Polan, et je m'y rendis, bien persuadé qu*il ne souffiri* roit pas que je fusse logé ailleurs que chez lui. Mais je comptotf sans mon hôte. Je ne trouvai au logis que le concierge, qui me dit que son maître étoit parti la veille pour le château de Leyva, >d*où on lui avoit mandé que SérapMne étoit dangereosenent malade.
Je ne m'étois point attendu à l'absence du comte : eOe diaii' nua la joie que j'avois d*ôtre à Tolède et fut cause que je pris m autre dessein. Me voyant si près de Madrid, je résolus d*y aBer. Je fis réflexion que je pourrois me poussera La cour, oùungAne ..supérieur, à ce que j'avois oui dire, n'étoit pas absolument nécessaire pour s*avancer. Dès le lendemain, je mô servis de la commodité d*un cheval de retour pour me conduire à cette capitale de l'Espagne. La fortune m'y conduisoit pour me faire jouer 'des plus grands rôles que ceux qu'elle m'avoît déjà fait fiiire.
CHAPITRE XII
Gil Bias va loger dans un hôtel gaini. U fût coonoissanee
avec le capitaine Chinchilla. Quel homme c'étoit que cet officier,
et quelle affaire l'aToît amené à Madrid.
D'abord que je fus à Madrid, j'établis mon domicile dans un hôtel garni où demeuroit, entre autres personnes, un vieux capitaine qui des extrémités de la Castillo nouvelle étoit venu solliciter à la cour une pension qu'il croyoit n'avoir que trop m^ ritëe. Il s'appeloit don Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas sans étonnement que je le vis pour la première fois. C'étoit un homme de soixante ans, d'une taille gigantesque et d'une maigreur extraordinaire. Il portoit une épaisse moustache qui s'élevoit en serpentant des deux côtés jusqu'aux tempes. Outre qu'il lui jnanquoit un bras et une jambe, il avoit la place d'un œil coq-
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^erte (Tun large emplâtre de taffetas vert, et son visage en plusieurs endroits paroissoit balafré. A cela près, il était fait comme an autre. De plus, il ne manquoit pas d*esprit et moins encore de gravité. Il poussoitla morale jusqu'au scrupule et se piquoit surtout d'être délicat sur le point d'honneur.
Après avoir eu avec lui deux ou trois conversations, il m'honora de sa confiance. Je sus bientôt toutes ses affaires. U me conta dans quelles occasions il avoit laissé un œil à Naples, un hrasen Lombardie et une jambe dans les Pays-Bas. Ce que j'admirai dans les relations de batailles et de sièges qu'il me fit, c'est qu'il ne lui échappa aucun trait de fanfaron, pas un mot à sa louange, quoique je lui eusse volontiers pardonné de vanter la moitié qui lui restoit de lui-môme pour se dédommager de la perte de l'autre. Les officiers qui reviennent de la guerre sains et saufs ne sont pas tous si modestes.
Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus au cœur, c'était d'avoir dissipé des biens considérables dans ses campagnes, de sorte qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; ce qui suffisoit à peine pour entretenir sa moustache , payer son logement et faire écrire ses placets. Car enfin, seigneur cavalier, ajouta-t-il en haussant les épaules, j'en présente, Dieu merci, tousles jours, sans qu'on y fasse la moindre attention. Vous diriez qu'il y a une gageure entre le premier ministre et moi, et que c'est à qui de nous deux se lassera, moi d'en donner, ou lui d'en recevoir. J'ai aussi l'honneur d'en présenter souvent au roi; mais le curé ne chante pas mieux que son vicaire; et pendant ce temps-là* mon château de Chinchilla tombe en ruine, faute de réparations. Il ne faut désespérer de rien, dis-je alors au capitaine; vous n'ignorez pas que les grâces de la cour se font ordinairement un peu attendre; vous êtes peut-être à la veille de voir payer avec usure vos peines et vos travaux. Je ne dois pas me flatter de cette espérance, répondit don Annibal. Il n'y a pas trois jours que j'ai parlé à un des secrétaires du ministre ; et, si j'en crois ses discours, je n'ai qu'à me tenir gaillard. Et que vous a-t-il donc dit, repris-je, seigneur officier? Est-ce que l'état où vous êtes ne lui a pas paru digne d'une récompense? Vous en allez juger, repartit Chinchilla. Ce secrétaire m'a dit tout net : Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant votre zèle et votre fidélité ; vous n'avez fait que votre devoir en vous exposant aux périls pour \otre patrie. La seule gloire qui est attachée aux belles actions
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les paye assez et doit suffire principalement à un Bspag faut donc vous détromper, si vous regardez comme une c gratification que vous sollicitez. Si on vous l'accorde, vo vrez uniquement cette grâce à la bonté du roi, qui veut 1 croire redevable à ceux de ses sujets qui ont bien servi Vous voyez par lu, poursuivit le capitaine, que j'en dois de reste et que j'ai bien la mine de m'en retourner coi suis venu.
On S'intéresse pour un brave homme qu'on voit souf l'exhortai à tenir bon ; je m'offris à lui mettre au net gr ment ses placets. J'allai même jusqu'à lui ouvrir ma bour le conjurer d'y prendre tout l'argent qu'il voudroit. Mais il pas de ces gens qui ne se le font pas dire deux fois da pareille occasion. Tout au contraire, se montrant très-dél dessus, il me remercia fièrement de ma bonne volonté. 1 il me dit que, pour n'être à charge à personne, il s'étoit lumé peu à peu à vivre avec tant dô sobriété que le moim ment suffisoit pour sa subsistance, ce qui n'étoit que tro table : il ne vivoit que de ciboules et d'oignons. Aussi n' que la peau et les os. Pour n'avoir aucun témoin de ses n repas, il s'enfermoit ordinairement dans sa chambre p faire. J'obtins pourtant de lui, à force de prières, que m nerions et souperions ensemble ; et, trompant sa fierté \ ingénieuse compassion, je me fis apporter beaucoup j viande et de vin qu'il n'en falloit pour moi. Je l'excitai à I à mant^er. 11 voulut d'abord faire des façons ; mais enl rendit à mes instances Après quoi, devenant insensiblemc hardi, il m'aida de lui-même à rendre mon plat net et ; ma bouteille.
Lorsqu'il eut bu t^uatre ou cinq coups et réconcilié so mac avec une bonne nourriture : En vérité, me dit-il c gai, vous êtes bien séduisant, seigneur Gil Bias ; vous m faire tout ce qu'il vous plaît. Vuus avez des manières géantes et qui m'ôtent jusqu'à la crainte d'abuser de vc meur bienfaisante. Mon capitaine me parut alors si défa: honte, que, si j'eusse voulu saisir ce moment-là pour le encore d'accepter ma bourse, je crois qu'il ne l'auroit pj sée. Je ne le remis point à cette épreuve; je me conte: l'avoir fait mon commensal et de prendre la peine non ment d'écrire ses placets, mais de les composer môme a^
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A force d'aroir mis des homélies au net, j'avois appris à tourner une phrase; j'ëtois devenu une espèce d'auteur. Le vieil ofiQcier , de son côté, se piquoit de savoir bien coucher par écrit ^ De sorte que, travaillant tous deux par émulation, nous faisions des fflOfceaux d'éloquence dignes des plus célèbres régents de Salamanque. Mais nous avions beau Tun et l'autre épuiser notre esprit à semer des fleurs de rhétorique dans ces placets, c'étoit comme on dit, semer sur le sable. Quelque tour que nous prissions pour faire valoir les services de don Annibal, la cour n'y avoit aucun égard; ce qui n'engageoit pas ce vieil invalide k faire l'éloge des officiers qui se ruinent à la guerre. Dans sa mauvaise humeur, il maudissait son étoile et donnoit au diable Naples, la Lombardie et les Pays-Bas.
Pour surcroît de mortification, il arriva un jour qu'à sa barbe unpoëte produit par le duc d'Albe, ayant récité devant le roi un SQBnet sur la naissance d'une infante, fut gratiûé d'une pension û» cinq cents ducats. Je crois que le capitaine mutilé en seroit devenu fou, si je n'eusse pris soin de lui remettre l'esprit. Qo'avez-vous î lui dis-je en le voyant hors de lui-même. Il n'y a rien là dedans qui doive vous révolter. Depuis un temps imméoiorial, les poètes ne sont-ils pas en possession de rendre les princes tributaires de leurs muses? Il n'est point de tète couronnée qui n'ait quelques-uns de ces messieurs pour pensionnaires. fit entre nous, ces sortes de pensions, étant rarement ignorées de l'avenir, consacrent la libéralité des rois, au lieu que les autres qu'ils font sont souvent en pure perte pour leur renommée. Combien Auguste a-t-il donné de récompenses^ combien a-t-ii fait de pensions dont nous n'avons aucune connoissance I Mais la postérité la plus reculée saura comine nous que Virgile a reçu de cet eoQfkereur plus de deux cent mille ecus de bienfaits.
Quelque chose que je puisse dire à don Annibal, le fruit du scmnet lui demeura sur l'estomac comme un plomb ; et, ne pouvant le digérer, il se résolut à tout abandonner. Il voulut néanmoins auparavant, pour jouer de son reste, présenter encore un placet au duc de Lerme '. Nous allâmes pour cet effet tous deux
1 . Coucher par nriiy sons régime ou complément du verbe, e&t uns exprès- Hon qui parait assez singulière. Elle a vieilli depuis Le Sage. ]k>ilcau l'a employée avec an eumplément dans VEpitre à «on Jardmier; irais c'était un mot qu'Ù prêtait aux gens de sou village.
%. Le duc de Lerme (don François de Roxas Oc Sandoval) est un personnage
chez ce premier ministre. Nous y rencontrâmes un jeune homm» qui, après avoir salué le capitaine, lui dit d'un air. affectueux : Mon cher et ancien maître, est-ce vous que je vois? Quelle a^ faire vous amène ch&i monseigneur? Si vous avez besoin d'une personne qui ait du crédit, ne m'épargnez pas; je vous offre mis services. Gomment donc, Pédrille ? lui répondit Tofficier^ à voob entendre, il semble que vous occupiez quelque poste important dans cette maison. Du moins, ^pliqua le jeune homme, y ai-je assez de pouvoir pour faire plaisir à un honnête kideiffi comme vous. Gela étant, reprit le capitaine avec un souris, j'ai recours à voire protection. Je vous Taccorde, lepartil Pédrille. Vous n'avez qu'à m'apprendre de quoi il est qoestioa^ et je promets de vous faire tirer pied ou aûe du premier ministre ^.
Nous n'eûmes pas sitôt mis au fait ce garçon si plein de bomt volonté, qu'il demanda où demeurait don Annibal; puis, no0 ayant assuré que nous auriona de ses nouvelles le jour suivîuit, 3 disparut sans nous instruire de ce qu'il prétendoit faire, ni mtae nous dire s'il étoit domestique du duc de Lerme. Je fus euiien de savoir ce que c'étoit que ce Pédrille qui me paroissoit si éveîDi G*est, me dit le capitaine, un garçon qui me servoit il y a quelques années et qui, me voyant dans l'indigence, m'y laissa pov aller chercher une meilleure condition. Je ne lui sais point man» vais gré de cela; il est fort naturel de changer pour être mieux» C'est un drôle qui ne manque pas d'esprit et qui est intrigant comn» tous les diables. Mais, malgré tout son savoir-faire, je ne compte pas beaucoup sur le zèle qu'il vient de témoigner pour moi. Feutr être, lui dis-je, ne vous sera-t-il pas inutile. S'il appartenoit, pir exemple, à quelqu'un des officiers principaux du duc» il pourrait vous rendre service. Vous n'ignorez pas que tout se fait pv brigue et par cabale chez les grands; qu'ils ont des domestiquai
historique. Nous le retrouTerons plusieurs fois ci-après: mais il doit fixer ici 1'^^ que des événements racontés par Gil Bias au règne de Philippe III, qui coinmiUW en 1578, et finit en 1621. A son avènement au trône, Philippe III, âgé de tiigl et un ans seulement, parut ne prendre les rênes du gouvernement que pour iM faire passer dans les mains de ce favori, qu'il fit d'abord grand d'Espagne, dM ai Lerme, et premier ministre.
1 . Tirer pied ou aile d'un ministre n'est pas une façon de tirer bien et bien noble 3 mais elle est dans la bouche de Pédrille.
Jntererit mvltum Daviune loquatuTf an hero».
(HociA.T.^ Art. poef.! 1U^
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TaToris qui les gouvernent, et que ceux-ci, à leur tour, sont gouvernés par leurs valets.
Le lendemain, dans la matinée, nous vîmes arriver Pédrille à notre hôtel. Messieurs, nous dit-il, si je ne m'expliquai pas hier sur les moyens que j'avois de servir le capitaine de Chinchilla, c'est que nous n'étions pas dans un endroit qui me permît de vous faire une pareille confidence. De plus, j'étois bien aise de sonder le gué avant que de m'ouvrir à vous. Sachez donc que je suis le laquais de confiance du seigneur don Rodrigue de Galderone, premier secrétaire du duc de Lerme. Mon maître, qui est fort galant, va presque tous les soirs souper avec un rossignol d'Aragon qu'il tient en cage dans le quartier de la cour. C'est Qne jeune fille d'Albarazin, des plus jolies. Elle a de l'esprit et chante à ravir; aussi se nomme-t-elle la senora Sirena. Comme je lui porte tous les matins un billet doux, je viens de la voir. Je lui ai proposé de faire passer le seigneur don Annibal pour son oncle et d'engager par cette supposition son galant à le protéger. Elle veut bien entreprendre cette aff'aire. Outre le petit profit qu'elle y envisage, elle sera charmée qu'on la croie nièce d'un brave gentilhomme.
Le seigneur de Chinchilla fit la grimace à ce discours. Il témoigna de la répugnance à se rendre complice d'une espièglerie, et encore plus à souffrir qu'une aventurière le déshonorât en se disant de sa famille. Il n'en étoit pas seulement blessé par rapport à lui; il voyoit, poar ainsi dire, là dedans une ignominie rttroactive pour ses aïeux. Cette délicatesse parut hors de saison à Pédrille, qui en fut choqué. Vous moquez-vous, s'écriat-il, de le prendre sur ce ton-là? Voilà comme vous êtes faits, vous autres nobles à chaumière! vous avez une vanité ridicule. Seigneur cavalier, poursuivit-il en m'adressant la parole , n'admirez-vous pas les scrupules qu'il se fait. Vive Dieu I c'est bien à la cour qu'il y faut regarder de si près! Sous quelque vilaine forme que la fortune s'y présente, on ne la laisse point échapper.
J'applaudis à ce que dit Pédrille; et nous haranguâmes si bien tous deux le capitaine que nous le fîmes, malgré lui, devenir oncle de Sirena. Quand nous eûmes gagné cela sur son orgueil, ce qui ne nous fut pas aisé, nous nous mîmes tous trois à faire pour le ministre un nouveau placet, qui fut revu, augmenté e^ corrigé. Je l'écrivis ensuite proprement, et Pédrille le porta A
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TAragonaise, qui dès le soir même en chargea le seigneur di i Rodrigue, à qui elle parla de façon que ce secrétaire, la cxtsjBBt véritablement nièce du capitaine, promit de s'employer poar lui. Peu de jours après, nous vîmes Tefiet de cette manomtre. Pédrille revint à notre hôtel d'un air triomphant. Bonne nouvelle! dit-il à Chinchilla. Le roi fera une distribution de commaaderies, de bénéfices et de pensions, où vous ne serez pas oublié; c'est de quoi je suis chargé de vous assurer. Mais j'ai ordre de vous demander en môme temps quel présent vous prétendez faire à Sirena. Pour moi, je vous déclare que je ne veux rien ; je préfère à tout For du monde le plaisir d'avoir contribué à améliorer la fortune de mon ancien maître. Il n'en est pas de même de notre nymphe d'Albarazin : elle est un peu juive lorsqu'il s'agit d'obliger le prochain; elle a ce petit défaut-là, elle prendrait l'argent de son propre père ; jugez si elle refusera celui d'un onde supposé I
Elle n'a qu'à dire ce qu'elle exige de moi, répondit don Annibal. Si elle veut tous les ans le tiers de la pension que j'x)btieDdrai, je le lui promets; et cela doit lui suffire, quand il s'agimt de tous les revenus de Sa Majesté catholique. Je me fierois bieo à votre parole, moi, répliqua le Mercure de don Rodrigue; je sais bien qu'elle vaut le jeu : mais vous avez affaire à une petite pe^ sonne naturellement fort défiante. D'ailleurs elle aimera hêvor coup mieux que vous lui donniez, une fois pour toutes, les dem tiers d'avance en argent comptant. Eh ! où diable veut-elle que je les prenne? interrompit brusquement l'officier; me croit-elle ub contador-mayor * ? Il faut que vous ne l'ayez pas instruite de ma situation. Pardonnez-moi, repartit Pédrille : elle sait bien que vous êtes plus gueux que Job ; après ce que je lui ai dit, elle oe sauroit l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en peine ; je suis ui homme fertile en expédients. Je connois un vieux coquin d'oydw qui se plaît à prêter ses espèces à dix pour cent. Vous lui ferei par-devant notaire un transport avec garantie de la prenûère année de votre pension, pour pareille somme que vous recoonoîtrez avoir reçue de lui, et que vous toucherez en effet, à l'intérêt près. A l'égard de la garantie, le prêteur se contentera de votre château de Chinchilla, tel qu'il est : vous n'aurez point (k dispute là-dessus.
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Le capitaine protesta qu'il accepterait ces conditions, s'il ëtoit assez heureux pour avoir quelque part aux grâces qui seroient distribuëes le lenfieraain. Ce qui ne manqua pas d'arriver. Il fut ^ntifië d'une pension de trois cents pistoles sur une commandene. Aussitôt qu'il eut appris cette nouvelle, il donna toutes les iâratëBqa*onexigeadelai,fit ses petites affaires, et s'en retourna dus la Castille nouvelle avec quelques pistoles de reste.
CHAPITRE XIII
Gil Bias rencontre à la cour son cher ami Falxice.
Grande joie de part et d'autre. Où ils allèrent tous deux, et de la coriense
conTersatlon qu'ils eurent ensemble.
Je m'ëtois faii une habitude d'aller tous les matins chez le roi, ei je passois deux ou trois heures entières à voir entrer et sortir les grands, qui me paroissoient là sans cet éclat dont ils sont tOlears environnés.
Un jour que je me promenois et me carrais dans les apparte- Beats, y faisant, comme beaucoup d'autres, une assez sotte figone, j'aperçus Fabrice que j 'a vois laissé à Yalladolid au service d'un administrateur d'hôpital. Ce qui m'étonna, c'est qu'il s'eotretenoit familièrement avec le duc de Medina Sidonia et le marquis de Sainte-Croix. Ces deux seigneurs, à ce qu'il me sem- Uoit, prenoient plaisir à l'entendre. Avec cela, il étoit vêtu aussi propr^ent qu'un noble cavalier.
Ne lœ tromperois-je point ? disois-je en moi-môme ; est-ce ûeo là le fils du barbier Nunez ? C'est peut-être quelque jeune XKirtisan qui lui ressemble. Je ne demeurai pas longtemps dans s doute. Les seigneurs s'en allèrent; j'abordai Fabrice. Il me econnut dans le moment, me prit par la main, et, après m'avoir lit percer la foule avec lui pour sortir des appartements : Mon ber Gil Bias, me dit-il en m'embrassant, je suis ravi de te remr. Que fais-tu à Madrid? es-tu encore en condition? as-tu [udque charge à la cour? dans quel état sont tes affaires? leods-moi compte de tout ce qui t'est arrivé depuis ton départ récipité de Yalladolid. Tu me demandes bien des choses à la )is,'lui répondi&je, et nous ne sommes pas dans un lieu propre conter des aventures. Tu as raison, reprit-C; nous serons lieux chez moi. Viens, je vais t'y mener. Ce n'est pas loin 'ici. Je suis libre, agréablement logé, parfaitement bien dans
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mes meubles; je vis content, et suis heureux, poiscpie ]e croû rôtre.
J'acceptai le parti, et me laissai entraîner par Fabrice qui m» fit arrêter devant une maison de belle apparence, où il ma dit qu'il demeuroit. Nous traversâmes une cour, où il y avoit d^m côté un grand escalier qui conduisoit à des appartements snpepbes; et de l'autre, une petite montée aussi obscure qu'étaraitab par où nous montâmes au logement qui m'avoit été vanté. H ooa* sistoit en une seule chambre, de laquelle mon ingénieux and aftf étoit fait quatre séparées par des cloisons de sapin. La servit d'antichambre à la seconde où il couchoit : il faisoit cabinet de la troisième, et sa cuisine de la dernière. La chanân et l'antichambre étoient Vapissées de cartes .géographiques^ à thèses de philosophie, et les meubles répondoient à la tapiaserifc G'étoit un grand lit de brocart tout usé, de vieilles chaisasà serge jaune, garnies d'une frange de soie de grenade de la mêiM couleur, une table à pieds dorés, couverte d'un cuir qui panin soit avoir été rouge, et bordée d'une crépine de faux or devflM noir par le laps de temps, avec une armoire d'ébène, ornéodi figures grossièrement sculptées. U avoit pour bureau, dans tot cabinet, une petite table, et sa bibliothèque étoit composée éB quelques livres, avec plusieurs liasses de papiers qu'on voyoitsor des ais disposés par étages le long du mur. Sa cuisine, qui ne déparoit pas le reste, contenoit de la poterie et d'autres ustensiles nécessaires.
Fabrice, après m*avoir donné le loisir de considérer son ap» partement, me dit : Que penses-tu de mon ménage et de moi logement? n'en es-tu pas enchanté? Oui, ma foi, lui répondisj0 en souriant. Il faut que tu ne fasses pas mal tes affaires à Ha* drid pour y être si bien nippé. Tu as sans doute quelque corn* mission ? Le ciel m'en préserve ! répliqua-t^il. Le parti que i*é pris est au-dessus de tous les emplois. Un homme de distinctîoii à qui cet hôtel appartient, m'y a donné une chambre dont fÉl fait quatre pièces que j'ai meublées, comme tu vois. Je ne m'occupe que de choses qui me font plaisir, et je ne sens pas la nécessité. Parle-moi plus clairement, interrompis-je : tu irriles l'envie que j'ai d'apprendre ce que tu fais. Eh bien I me dit-^l, je vais te contenter. Je suis devenu auteur, je me suis jeté dans le bel esprit ; j'écris en vers et en prose ; je suis au poil et à li plume.
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Doi,fiivori d'Apollon I m'ëcriai-je en riant; voilà ce que je D'aorois jamais deviné ; je serois moins surpris de te voir tout antre chose. Quels charmes as-tu donc pu trouver dans la condition des poètes? îl me semble que ces gens-là sont méprisés dans la vie civile, et qu'ils n'ont pas un ordinaire réglé. Hé ûl s'écria-t-il à son tovr. Tu me parles de ces misérables auteurs, dont les ouvrages SMit le rebut des libraires et des comédiens. Paot-il s'étonner si Ton n'estime pas de semblables écrivains? Mais les bons, mon uni, sont sur un meilleur pied dans le monde; )t je puis dire, sans vanité, que^je suis du nombre de ceux-ci. én'en doute pas, lui dis-je; tu es un garçon plein d'esprit; ce [ne tu composes nb doit pas être mauvais. Je ne suis en peine [W de savoir comment la rage d'écrire a pu te prendre ; cela me croit digne de ma curiosité.
Ton étonnement est juste, reprit Nunez. J'étois si content de ion état chez le seigneur Manuel Ordonnez, que je n'en souaitois pas d'autre. Mais mon génie s'élevant peu à peu, comme iui de Plaute % au-dessus de la servitude, je composai une colédie que je fis représenter par des comédiens qui jouoient à alladolid. Quoiqu'elle ne valût pas le diable, elle eut un fort "and succès. Je jugeai par là que le public étoit une bonne iche à lait qui se laissoit aisément traire. Cette réflexion et la reur de faire de nouvelles pièces me détachèrent de Thôpital. amour de la poésie m'ôta celui des richesses. Je résolus do e rendre à Madrid, comme au centre des beaux esprits, pour y rmer mon goût. Je demandai mon congé à l'administrateur, li ne me le donna qu'à regret, tant il avoit d'affection pour oi. Fabrice, me dit-il, pourquoi veux-tu me quitter? t'auii»-je donné, sans y penser, quelque sujet de mécontentement? on, lui répondis-je, seigneur, vous êtes le meilleur de tous les aitres, et je suis pénétré de vos bontés ; mais, vous savez qu'il ut suivre son étoile. Je me sens né pour éterniser mon nom ir des ouvrages d'esprit. Quelle folie ! me répliqua ce bon )urgeois. Tu as déjà pris racine à l'hôpital ; tu es du bois dont I fait les économes, et quelquefois même les administrateurs. Tu jux quitter le solide pour t'occuper de fadaises. Tant pis pour i, mon enfant.
1 . Plaute, ruiné par des spéculations commerciales, fut oblîgé de se vendre H boulanger, et de travailler à tourner la meule d'un moulin à bras.
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L'administrateur, -voyant qu'il oombattoit inatilenMii mon dessein, me paya mes gages, et me fit inésent d'âne daqnantaine de ducats pour reconnoitre mes sorvioes. De mâniàro qu*avec cela et ce que je pouvois avoir grapillë dane te pelîM commissions dont on avoit chargé mon intéjgrité, je ftis an éUL, en arrivant à Madrid, de me mettre proprement; oe que je aa manquai pas de faire, quoique les écrivains de notre tuikm. m se piquent guère de propreté. Je connus bientôt Lap$ â» VifS Carpto^ Migud Cervantes de Saaœdra et les antres fiuDenz anteurs; mais, préférablement à ces grands hammes, je pour mon précepteur un jeune bachelier cordooan. Fi rable don Louis de Gongcra^y le pios beau génie que TJ ail jamais produit. H ne vent pas que ses ovrrages soientHoprimes de son vivant ; il se contente de les lire à ses anÙL CrnqA a de particulier, c'est que la nature l'a done dn rare tatet à réussir dans toutes sortes de poésies. H excelle principateMi dans les pièces satiriques : voilà son fort. Ce n'est pas, oonai Lucilius ', un fleuve bourbeux qui entraine avec h& beaneo^p de limon; c'est le Tage qui roule des eaux pures sur on nfcii d'or.
Tu me fais^ dis-je à Fabrice, un beau portrait de ce back»* lier, et je ne doute pas qu'un personnage de ce mérite-là n'«t bien des envieux. Tous les auteurs, répondit-il, tant boos qoB mauvais, se déchaînent contre lui. Il aime Tenflure, dit l'un, les pointes, les métaphores et les transpositions. Ses vers, dit <m autre, ont Tobscurité de ceux que les prêtres salions cfaanUwsi dans leurs processions, et que personne n'entendoit. Il y eat même qui lui reprochent de faire tantôt des sonnets et des romances, tantôt des comédies, des dizains et des létrilles \ eoam s'il avoit follement entrepris d'effacer • les meilleurs écrivains dans tous les genres. Mais tous ces traits de jalousie ne ixmi que s'émousser contre une muse chérie des grands et de U multitude.
C'est donc sous un si habile maître que j'ai £ait mon apprea-
1. Gongora, pleia d'esprit et avide de gloire, hasarda des ouTrages héria^ d'antithèses. Ces faux brillants gâtèrent le style poétique autant que Gratiia défigura la prose par la préteption d'un style énigmatique. Gongors-y-Argen, ^ prince des poètes f mourut en lé27. Baltazar Gracian mourut en 1658.
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tissage, et j'ose dire, sans vanitd, qu'il y paroi t. J'ai si bien pris son esprit, que je compose déjà des morceaux abstraits qu'il aTOoeroit. Je vais, à son exemple, débiter ma marchandise dans les grandes maisons où l'on me reçoit à merveille, et où j'ai affaire à des gens qui ne sont pas fort difficiles. Il est vrai que j'ai le dAit séduisant; ce qui ne nuit pas à mes compositions. Enfîn, je suis aimé de plusieurs seigneurs, et je vis surtout avec le duc de Ifotfina Sidonia, comme Horace vivoit avec Alecenas. Yoilà, poursahit Fabrice, de quelle manière j'ai été métamorphosé en autoor. Je n'ai plus rien à te conter. C'est à toi, Gil Bias, à chanter tes eiploits.
Alors je pris la parole, et, supprimant toute circonstance indilfiSrente, je lui fis le détail qu'il demandoit. Après cela, il fut qnœtion de dîner. Il tira de son armoire d'ébène des serviettes, (bpain, un reste d'épaule de mouton rôti, une bouteille d'excellent vin, et nous nous mimes à table avec toute la gaieté de deux amis qui se rencontrent après une longue séparation. Tu vois, me dit-fl, ma vie libre et indépendante. Si je voulois suivre l'exemple de mes confrères, j'iroistous les jours manger chez les personnes de qualité ; mais, outre que l'amour du travail me retient sou* Tent au logis, je suis un petit Aristippe. Je m'accommode également du grand monde et de la retraite, de l'abondance et de la frugalité.
Nous trouvâmes le vin si bon, qu'il fallut tirer de l'armoire une seconde bouteille. Entre la poire et le fromage, je lui témoignai que je serois bien aise de voir quelqu'une de ses productions. Aussitôt il chercha parmi ses papiers un sonnet qu'il me lut d'un air emphatique. Néanmoins, malgré le charme de la lecture, je trouvai l'ouvrage si obscur, que je n'y compris rien iu tout. Il s'en aperçut. Ce sonnet, me dit-il, ne te paroît pas fort clair, n'est-ce pas? Je lui avouai que j'y aurois voulu un ;>eu plus de netteté. Il se mit à rire à mes dépens. Si ce sonnet, :^ri!r-il, n'est guère intelligible, tant mieux, mon ami ! Les sonlets, les odes et les autres ouvrages qui veulent du sublime ne s'accommodent pas du simple et du naturel; c'ost l'obscurité qui m fait tout le mérite. Il suffit que le poëte croie s'y entendre. Tu te moques de moi, interrompis-je. Il faut du bon sens et de la :larté dans toutes les poésies, de quelque nature qu'elles soient; 3t si ton incomparable Gongora n'écrit pas plus clairement que x)i, je t'avoue que j'en rabats bien. C'est un poëte qui ne peut
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tout au plus tromper que ion siècle. Voyons prësêntement da ta prose.
Nunez me fit voir une preface qu'il prëtendoît, disoit-il, mettre à la tête d*un recueil de comédies qu'il avoit sous la presse. Es< suite il me demanda ce que j'en pensois. Je ne suis pas, lui dis-je, plus satisfait de ta prose que de tes vers. Ton sonnet n'est qu'un pompeux galimatias ; et il y a dans ta préface des expressions trop recherchées, des mots qui ne sont point marqués ai coin du public, des phrases entortillées, pour ainsi dire. En a mot, ton style est singulier. Les livres de nos bons et andesi auteurs ne sont pas écrits comme cela. Pauvre ignorant! s'éoia Fabrice, tu ne sais pas que tout prosateur * qui aspire aujood'hui àla réputation d'aune plume délicate affecte cette singnlaiité de style, ces expressions détournées qui te choquent. Nous sommes cinq ou six novateurs hardis qui avons entrepris de diangei la langue du blanc au noir ; et nous en viendrons à bout, sH plaît à Dieu, en dépit de Lope de Yega, de Cervantes, et de to» les autres beaux esprits qui nous chicanent sur nos nonveflei façons de parler. Nous sommes secondés par un nombre de pa^ tisans de distinction; nous avons dans notre cabale jusqu'à des théologiens.
Après tout, continua-t-il , notre dessein est louable; et, le préjugé à part, nous alons mieux que ces écrivains naturels qui parlent comme le commun des hommes. Je ne sais pas poo^ quoi il y a tant d'honnêtes gens qui les estiment. Gela étoit fort bon à Athènes et à Rome, où tout le monde étoit confondu; et c'est pourquoi Socrate dit à Alcibiade que le peuple est on excellent maître de langue. Mais à Madrid nous avons un bon et un mauvais usage, et nos courtisans s'expriment autrement qœ nos bourgeois. Tu peux m'en croire ; enfin , notre style nouveaa l'emporte sur celui de nos antagonistes. Je veux par un seul trait te faire sentir la différence qu'il y a de la gentillesse de notre diction à la platitude de la leur. Ils diroient, par exemple, toot uniment : Les intermèdes embellissent une comédie , et nous, nous disons plus joliment : Les intermèdes font beauté dans une comédie* Remarque bien ce font beauté. En sens-tu tout le brillant, touts la délicatesse, tout le mignon?
J'interrompis mon novateur par un éclat de rire. Ya, Fabrico,
i. Ce mot, créé par Ménage, était encore peu uiité du temps de La Sage;
aussi l'a-t-ii mis en italique.
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inidis*je, tu es un original avec ton langage précieux. £t toi, me répondit-il; tu n'es qu'une bête avec ton style naturel. «Allez », poursuivit-il en m'appliquant ces paroles de Tarche* véque de Grenade, « allez trouver mon trésorier; qu'il vous « compte cent ducats, et que le ciel vous conduise avec cette «somme. Adieu, monsieur Gil Bias; je vous souhaite un peu « plus de goût. » Je renouvelai mes ris à cette saillie; et Fabrice, me pardonnant d'avoir parlé avec irrévérence de ses écrits, ne perdit rien de sa belle humeur. Nous achevâmes de boire notre seconde bouteille; après quoi nous nous levâmes de table tous denx assez bien conditionnés. Nous sortîmes dans le dessein d'aller nous promener au Prado; mais, en passant devant la porte d'un marchand de liqueurs, il nous prit fantaisie d'entrer chez lui.
n y avoit ordinairement bonne compagnie dans cet endroit-là. Je vis dans deux salles séparées des cavaliers qui s'amùsoient différemment. Dans l'une, on jouoit à la prime et aux échecs, et dans l'autre, dix à douze personnes étoient fort attentives à écouter deux beaux esprits de profession qui disputoient. Nous n'eûmes pas besoin de nous approcher d'eux pour entendre qu'une proposition de métaphysique faisoit le sujet de leur (Hspute ; car ils parloient avec tant de chaleur et d'emportement, qu'ils avoient l'air de deux possédés. Je m'imagine que si on leur eût mis sous le nez l'anneau d'ËIéazar^, on aurait vu sortir des démons par leurs narines. Hé! bon Dieu! dis-je à mon compagnon, quelle vivacité! quels poumons! Ces disputeurs étoient nés pour être des crieurs publics. La plupart des hommes sont déplacés. Oui , vraiment , répondit-il ; ces gens-ci sont apparemment de la race de Novius, ce banquier romain dont la voix s'élevoit au-dessus du bruit des charretiers. Mais, ajoutat-il, ce qui me dégoûteroit le plus de leurs discours, c'est qu'on en a les oreilles infructueusement étourdies. Nous nous éloignâmes de ces métaphysiciens bruyants, et par là je fis avorter une migraine qui commençoit à me prendre. Nous allâmes nous placer dans un coin de l'autre salle , d'où, en buvant des liqaears rafraîchissantes, nous nous mîmes à examiner les cavaliers qui entroient et ceux qui sortoient. Nunez les connoissoit
1. éléazar était un fameux magicien qui exorcisait les démons en attachant au nei da possédé on certain anneau mystique dont le démon n'arait pas plus t6t senti la pnissaiiee, ça'il abandonnait le patient.
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presqae ums, Tbm Diea ! 8*éciia-t-il , la dispato de nos phBo-'
sophes ne finira pas sitM ; voici des troupes fralcbes qui arrivent. G^ trois hommes qui entrent vont se mettre de la fiartie. lUÔB vois-tn ces deux originaux qui sortent? Ce petit perBonnage basané, sec, et dont les cheveux plats et longs loi descendeat par égale portion par devant et par derrière, s'appette don Julien de Yillanuno. C'est un jeune oydor qui tranche du peUW maître. Nous allâmes un de mes amis ei moi dtner itea kd l'antia jour. Nous le surprimes dans une occupation asaes singoliere.!! se divertissoit dans son cabinet à jeter et à se faire a^xirteriNr nn grand lévrier les sacs d'un procès dont il est rapporteoi^ et que le' chien déchircHt à belles dents. Ce licencié qui i'aoooaipagne, cette £ace rubiconde, se nomme dpn Cbénibin Tonto^. C'est un chanoine de l'église de Tolède , le plus imbécile morts! qu'il y ait au monde. Cependant, à son air riant et spiritaéli vous lui donneriez beaucoup d'esprit. Il a des yeux brillant avec unjrire fin et malicieux. On diroit qu'il pense très-lfaement. Lit-on devant lui un ouvrage délicat , il l'écoute avec oa attention que vous croyez pleine d'intelligence, et- toutefois il i^ comprend rien. Il étoit du repas chez l'oydor. On y dit flrib jolies choses, une infinité de bons mots. Don Chérubin ne parti pas ; mais il applaudissoit avec des grimaces et des démonstntions qui paroissoient supérieures aux saillies mêmes qui doob échappoient.
Connois-tu, dis-je à Nunez, ces deux mal peignés qui, les coudes appuyés sur une table , '^'entretiennent tout bas daas ce coin , en se soufilant au nez leurs haleines? Non, me répOndit4I; ces visages-là me sont inconnus. Mais, selon toutes les apparences, ce sont des politiques de cafés qui censurent le gouwnement. Considère ce gentil cavalier qui siffle en se promeouA dans cette salle, et en se soutenant tantôt sur un pied ei tantit sur un autre. C'est don Augustin Moreto, un jeune poète qui B*a* pas né sans talent , mais que les flatteurs et les ignorants oat rendu presque fou. L'homme que tu vois qu'il aborde est m de ses confrères qui fait de la prose rimée , et que Diane a aan frappé.
Encore des auteurs! s*écria-t-il en me montrant deaxhomBMe d'dpëe qui entroient. Il semble qu'ils se soient tous donné le mot
LIVRE VII, CHAPITRE XIV
poor venir ici passer en revue devant toi. Tu vois don Bernard Desleoguado et don Sébastien de Villa- Viciosa. Le premier est nn esprit plein de fiel, un autour né sous l'étoile de Saturne, un mortel malfaisant qui se plaît à haïr tout lo monde, et qui n'est aimé do personne. Pour don Sébastien , c'est un garçon do bonne foi, un auteur qui ne veut rien avoir sur la conscience. Il a ! depuis peu mis au théâtre une pièce qui a eu une réussite extraordinaire , et il la fait imprimer pour n'abuser pas plus longtemps de l'estime du public.
Le charitable élève de Gongora se préparoit à continuer de m'espliquer les figures du tableau changeant que nous avions devant les yeux, lorsqu'un gentilhon\me du duc de Medina Sidonia vint l'interrompre en lui disant : Seigneur don Fabricio, je vous cherchois pour vous avertir que monsieur le duc voudroit Isenvous parler. Il vous attend chez lui. Nunez, qui savoit qu'on ne peut satisfaire assez tôt un grand seigneur qui souhaite quelque chose, me quitta dans le moment mémo pour aller trouver son Mecenas, me laissant fort étonné de l'avoir entendu traiter de don , et de le voir ainsi devenu noble , en dépit de luaître Chrvsostôme le barbier, son père.
CHAPITRE XIV
Fabrice place Gil Bias auprès du comte Galiano, seigneur sicilien.
J'avois trop d'envie de revoir Fabrice , pour n'être pas chez loi le lendemain de grand matin. Je donne le bonjour, dis-je en entrant, au seigneur don Fabricio, la Heur ou plutôt le champignon de la noblesse asturicnne. A ces paroles il se mit à rire. Tu as donc remarqué, s'écria-t-il , qu'on m'a traité de don? Oui, mon gentilhomme, lui répondis-je; et vous me permettrez de vous dire qu'hier, en me contant votre métamorphose , vous oubliâtes le meilleur. D'accord, répliqua-t-il ; mais en vérité, si j*ai pris ce titre d'honneur, c'est moins pour contenter ma vanité que pour m'accommoder à celle des autres. Tu connois les Espagnols; ils ne font aucun cas d'un honnête homme, s'il a le malheur de manquer de bien et de naissance. Je te dirai de plus que je vois tant de gens, et Dieu sait quelle sorte de gens, qui se font appeler don François, don Gabriel, don Pèdre, ou don comme tu voudras, qu'il faut convenir que la noblesse est une
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chose bien commune, et qu'un roturier qui a du mi^te lui fiû honneur quand il veut bien s'y agréger.
Mais changeons de matière, ajouta-t-ii. Hier au soir, au soupei du duc de Medina Sidonia, où, entre autres convives, étoit h comte Galiano , grand seigneur sicilien , la conversation tombi sur les effets ridicules de Tamour-propre. Charmé d'avoir de qw réjouir la compagnie là-dessus, je la régalai de Thistoire des homélies. Tu t'imagines bien qu'on en a ri, et qu'on eir a dome de toutes les façons à ton archevêque j ce qui n'a pas produit on mauvais effet pour toi, car on t'a plaint; et le comte Galiano, après m'avoir fait force questions sur ton chapitre, amqaeto tu peux croire que j'ai répendu comme il falloit, m'a chargée te mener chez lui. J'allois te chercher tout à l'heure pour fjf conduire. H veut apparemment te proposer d'être un de 8M secrétaires. Je ne te cojiseille pas de rejeter ce parti : tu serai parfaitement bien chez ce seigneur; il est riche, et fait à Madrid une dépense d'ambassadeur. On dit qu'il est veAu à la cour poor conférer avec le duc de Lerme , sur des biens royaux que tt ministre a dessein d'aliéner en Sicile. Enfin le comte Galiaio^ quoique Sicilien, paroit généreux, plein de droiture et de finichise. Tu ne saurois mieux faire que de t'attacber à ce seigneu^ là. C'est lui probablement qui doit t'enrichir, suivant ce qu'on t'a prédit à Grenade.
J'avois résolu, dis-je à Nunez, de battre un peu le pavé, et de me donner du bon temps, avant que de me remettre à senir; mais tu me parles du comte sicilien d'une manière qui me ait changer de résolution. Je voudrois déjà être auprès de lui. Ta y seras bientôt, reprit-il, ou je suis fort trompé. Nous sorUmtt en même temps tous deux pour aller chez le comte, qui occupoît la maison de don Sanche d' Avila son ami , qui étoit alors à 1> campagne.
Nous trouvâmes dans la cour je ne sais combien de pages et de laquais qui portoient une livrée aussi riche que galante, et dans l'antichambre plusieurs écuyers, gentilshommes et autres officiers. Ils avoient tous des habits magnifiques, mais avec cela des faces si baroques, que je crus voir une troupe de singes vêtus à l'espagnole. Il faut avouer qu'il y a des mines d'hoomies et de femmes pour qui l'art ne peut rien.
On annonça don Fabricio qui fut introduit un moment après dans la chambre^ où je le suivis. Le comte en robe de chambio
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étoit assis sur un sopha, et prenoit son chocolat. Nous le saluâmes avec toutes les démonstrations d'un profond respect ; il nous ût de son côté une inclination de tête, accompagnée de regards si gracieux, que je me sentis d'abord gagner l'âme. Effet admirable, et pourtant ordinaire, que fait sur nous l'accueil favorable des grands! Il faut qu'ils nous reçoivent bien mal, quand ils nous déplaisent.
Ce seigneur, après avoir pris son chocolat, s'amusa quelque temps à badiner avec un gros singe qu'il avoit auprès de lui, et qu'il appeloit Cupidon. Je ne sais pourquoi on avoit donné le nom de ce dieu à cet animal, si ce n'est à cause qu'il en avoit toute la malice ; car il ne lui ressembloit nullement d'ailleurs. Il nelaissoit pas, tel qu'il étoit, de faire les délices de son maître, qui étoit si charmé de ses gentillesses^ qu'il le tenoit sans cesse dans ses bras. Nunez et moi, quoique peu divertis des gambades du singe, nous fîmes semblant d'en être enchantés. Gela plut fort au Sicilien, qui suspendit le plaisir qu'il prenoit à ce passetemps, pour me dire : Mon ami, il ne tiendra qu'à vous d'être un de mes secrétaires. Si le parti vous convient, je vous donnerai deux cents pistoles tous les ans. Il suffît que don Fabricio vous présente et réponde de vous. Oui, seigneur, s'écria Nunez, je suis plus hardi que Platon qui n'osoit répondre d'un de ses amis qu'il envoyoit à Denis-le-Tyran. Je ne crains pas de m'attirer des reproches.
Je remerciai par une révérence le poète des Asturies de sa hardiesse obligeante. Puis m'adressant au patron, je l'assurai de Dion zèle et de ma fidélité. Ce seigneur ne vit pas plutôt que sa proposition m'étoit agréable, qu'il fit appeler son intendant, à qui il parla tout bas ; ensuite il me dit : Gil Bias, je vous apprendrai tantôt à quoi je prétends vous employer. Vous n'avez en attendant qu'à suivre mon homme d'affaires; il vient de recevoir des ordres qui vous regardent. J'obéis, laissant Fabrice avec ^e comte et Cupidon.
L'intendant qui étoit un Messinois des plus fins me conduisit à son appartement en m'accablant d'honnêtetés. Il envoya chercher le tailleur qui avoit habillé toute la maison, et lui ordonna de me faire promptement un habit de la même magnificence que Ceux des principaux officiers. Le tailleur prit ma mesure et se l'élira. Pour votre logement, me dit le Messinois, je sais une chambre qui vous conviendra. Eh l avez-vous déjeuné ? pour-
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gaivit-it. Je répondis que non. Ah ! pauvre garçon que tw» HIêb, reprit-il, que ne parlez-vous? Yous êtes ici dans une maisoo où il n'y a qu'à dire ce qu'on souhaite pour l'avoir. TeneE, J8 vais vous mener dans un endroit où, grftce au del, rien m manque.
A ces mots il me fit descendre à l'office, où nous trouvâmes le maître d'hôtel, qui étoit un Napolitain qui valoit bien un Moinois. On pouvoit dire de lui et de l'intendant : lean danse mina que lierre, Pierre danse mieux que Jean. Cet henndte mattn d'hôtel étoit avec cinq ou six de ses amis qui s'empjffiroient de jambons, de langues de bœuf et d'autres viandes salées qui les obligeoient à boire 6oup sur coup. Nous nous joignîmes à ees vivants, et les aidâmes à fesser les meilleurs vins de monsieur le comte. Pendant que ces choses se passoientàroffice, il s'en panoil d'autres à la cuisine. Le cuisinier régaloit aussi trois ou qatUe bourgeois de sa connoissance qui n'épargnoient pas ph» qie nous le vin« qui se remplissoient l'estomac de pâtés de lajmet de perdrix. H n'y avoit pas jusqu'aux marmitons qui ne se dstnassent au cœur joie de tout qu'ils pouvoient escamoter, le ne crus dans une maison abandonnée au pillage ; cependant ce n'étoit rien que cela, ip ne voyois tj[ue des bagatelles, ea OODparaison de ce que je ne voyois pas.
CHAPITRE XV
Des emplois que le comte Galiano domui dans sa maison à 6il Blai.
Je sortis pour aller chercher mes hardes, et les faire apporter à ma nouvelle demeure. Quand je revins, le comte étoitàtabfo avec plusieurs seigneurs et le poëte Nunez, lequel d'un air éé se faisoit servir et se môloit àla conversation. Je remarquai méoe qu'il ne disoit pas un mot 'qui ne fit plaisir à la compagM* Vive l'esprit! quand on en a, on fait bien tous les personnagBS qu'on veut.
Pour moi, je dînai avec les officiers qui furent traités, à peo de chose près, comme le patron. Après le repas, je me retirai dans ma chambre où je me mis à réQéchir sur ma conditioe* Hé bieni me dis-je, Gil Bias, te voilà donc auprès d'un con* sicilien dont tu ne connois pas le caractère ! A juger sur les apparences, tu seras dans sa maison comme le poisson dans YcsA» Mais il ne faut jurer de rien, et tu dois te défier de ton étoilet
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dont tu n'as que trop souvent éprouve la malignité. Outre cela, to ignores à qnoi il te destine. Il a des secrétaires et un intendant; quels services veut-il donc que tu lui rendes ? Apparemmeot qu*il a dessein de te faire porter le caducée. A la bonne heure: on ne sauroit être sur un meilleur pied chez un seigneur, pour faire son chemin en poste. En rendant de plus honnêtes services, on ne marche que pas à pas, et encore n'arrive-t-on pas toujours à son but.
Tandis que je faisois de si belles réflexions, un laquais vint me dire que tous les cavaliers qui avoient dîné à Thôtel venoient de sortir pour s'en retourner chez eux, et que monsieur le comte me demaadoit. Je volai aussitôt à son appartement où je le trouvai couché sur un sopha, et prêt à faire la sieste avec son singe, qui étoit à côté de lui.
Approchez, Gil Bias, me dit-il, prenez un siège et m'écoutez. Je fis ce qu'il m'ordonnoit, et il me parla dans ces termes : Don Fabricio m'a dit qu'entre autres bonnes qualités vous aviez celle de vous attacher à vos maîtres, et que vous étiez un garçon plein d'intégrité. Ces deux choses m'ont déterminé à vous proposer d'être à moi. J'ai besoin d'un domestique affectionné qui épouse mes intérêts et mette toute son attention à conserver mon bien. Je suis riche, à la vérité; mais ma dépense va tous les ans fort au delà de mes revenus. Et pourquoi? C'est qu'on me vole, c'est qu'on me pille. Je suis dans ma maison comme dans un bois rempli de voleurs. Je soupçonne mon maître d'hôtel et mon intendant de s'entendre ensemble ; et, si je ne me trompe point, en voilà plus qu'il n'en faut pour mo ruiner de fond en comble. Vous me direz que, si je les crois fripons, je n'ai qu'à les chasser. Mais où en prendre d'autres qui soient pétris d'un meilleur limon? n fout donc que je me contente de les faire observer l'un et l'autre par un homme qui ait droit d'inspection sur leur conduite. C'est vous, Gil Bias, que je choisis pour remplir cette commission. Si vous vous en acquittez bien, soyez sûr que vous ne servirez pas un ingrat. J'aurai soin de vous établir en Sicile trèsayaotageusement.
Après m'avoir tenu ce discours, il me renvoya; et dès le soir même, devant tous les domestiques, je fus proclamé surintendant de la maison. Le Messinois et le Napolitain n'en furent pas d'abord fort mortifiés, parce que je leur paroissois un gaillard de bonne composition, et qu'ils comptoient qu'en partageant avec
moi le gâteau, ils iroient toujours leur train. Mais ils se trouvèrent bien sots le jour suivant, lorsque je leur déclarai que j'étoîs un homme ennemi de toute malversation. Je demandai au maître d'hôtel un état des provisions. Je visitai la cave. Jé'priscomimssance de tout ce qu'il y avoit dans l'office, je veux dire de Tapgenterie et du linge. Je les exhortai ensuite tous deux à ménager le bien du patron, à user d'épargne dans la dépense, et je finis mon exhortation en leur protestant que j'avertirois ce sfr gneur de toutes les mauvaises manœuvres que je vernis ùsn chez lui.
Je n'en demeurai pas là. Je voulus avoir un espion pour d^ couvrir s'il y avoit de l'intelligence entre eux. Je jetai les yen sur un marmiton qui, s'étant laissé gagner par mes promesses^ me dit que je ne pouvois mieux m*adresser qu'à lui pour ètn instruit de tout ce qui se passoit au logis; que le maître d'hM et l'intendant étoient d'accord ensemble etbrûloient la chandeUB par les deux bouts ; qu'ils détoumoient tous les jours la moitié des viandes qu'on achetoit pour la maison ; que le Napolitaii avoit soin d'une dame qui demeuroit vis-à-vis le coU^ de SaÎBt* Thomas, et que le Messinois en entretenoit une autre à la porto du Soleil; que ces deux messieurs faisoient porter tousles matios chez leurs nymphes toutes sortes de provisions : que le cuisinier de son côté envoyoit de bons plats à une veuve qu'il connoissoit dans le voisinage, et qu'en faveur des services qu'il rendoit aux deux autres, à qui il étoit tout dévoué, il disposoit comme eu des vins de la cave: enûn, que ces trois domestiques étoient cause qu'il se faisoit une dépense horrible chez monsieur le comte. Si vous doutez de mon rapport, ajouta le marmiton, donnez- vous la peine de vous trouver demain matin sur les sept heures auprès du collège de Saint-Thomas, vous me verrez chargé d'une hotte qui changera votre doute en certitude.' Tu es donc, lui dis-je, commissionnaire de ces galants pourvoyeurs? Je sois, répondit-il, employé par le maître d'hôtel, et un de mes cami* rades fait les messages de l'intendant.
Ce rapport me parut valoir la peine d'être vérifié. J'eus la co* riosité le lendemain de me rendre à l'heure marquée auprès da collège de Saint-Thomas. Je n'attendis pas longtemps mon espion. Je le vis bientôt arriver avec une grande hotte toute pleine de viande de boucherie, de volailles et de gibier. Je fis l'inventaire des pièces, et j'en dressai sur mes tablettes un petit procès*verbal
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que j'allai montrer à mon maître, après avoir dit au fouille-aupot qu'il pouvoit, comme à son ordinaire, s'acquitter de sa commission.
Le seigneur sicilien, qui étoit fort vif de son naturel, voulut, dans son premier mouvement, chasser le Napolitain et le Messinois ; mais, après y avoir fait réflexion, il se contenta de se défaire du dernier dont il me donna la place. Ainsi ma charge de surintendant fut supprimée peu de temps après sa création, et franchement je n'y eus point de regret. Ce n'étoit, à proprement parler, qu'un emploi honorable d'espion, qu'un poste qui n'avoit rien de solide, au lieu qu'en devenant monsieur l'intendant, je me voyois maître du coflfre-fort, et c'est là le principal. C'est toujours ce domestique-là qui tient le premier rang dans une grande maison ; et il y a tant de petits bénéfices attachés à son administration, qu'il s'enrichiroit infailliblement, quand même il seroit honnête homme.
Mon Napolitain, qui n'étoit pas au bout de ses finesses, remarquant que j'avois un zèle brutal, et que je me mettois sur le pied de voir tous les matins les viandes qu'il achetoit et d'en tenir i^stre, cessa d'en détourner ; mais le bourreau continua d'en prendre la même quantité chaque jour. Par cette ruse, augmenfent le profit qu'il tiroitde la desserte de la table qui lui appartenoit de droit, il se mit en état d'envoyer du moins de la viande cuiteàsa mignonne, s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. Le diable n'y perdoit rien, et le comte n'étoit guère plus avancé d'avoir e phénix des intendants. L'abondance excessive que je vis alors 'égner dans les repas me fît deviner ce nouveau tour, et j'y mis )on ordre aussitôt en retranchant le superflu de chaque service; M5 que je fis toutefois avec tant de prudence, qu'on n'y aperçut x)int un air d'épargne. On eût dit que c'étoit toujours la même )rofusion; et néanmoins par cette économie je ne laissai pas de iiminuer considérablement la dépense. Voilà ce que le patron iemandoit ; il vouloit ménager sans paroitre moins magnifique. 5on avarice étoit subordonnée à son ostentation.
Je n'en demeurai point là ; je réformai un autre abus : trouvant que le vin alloit bien vite , je soupçonnai qu'il y avoit encore ie la tricherie de ce côté-là. Eflectivement, s'il y avoit, par exemple, douze cavaliers à la table du seigneur, il se bu voit cinquante et quelquefois jusqu'à soixante bouteilles. Cela m'étonloit ; je consultai là-dessus mon oracle, c'est-à-dire mon mai'-
miton, ayec qui f ayois des entretiens secrets, et qui me npportrâ t fidèlement tont ce qni se disoit et sefaisoit dans la cuisine, oè il n*étoit suspect à personne; II m'apprit que le dégât dont je me plaignois venoit d'une nouvelle ligue faite entre le maître dliMel, le cuisinier et les laquais qui versoient à boire; que oeux-d remportoient les bouteilles à demi-pleines, qui se partageoioit ensuite entre les confédérés. Je parlai aux laquais ; je les menaçai de les mettre à la porte s'ils s'avisoient de récidiver, et il n'en fallut pas davantage pour les faire rentrer dans leur devoir. Mm maître, que j'avois grand soin d'informer des moindres cbosn quejefaisois pour son bien, me combloit de louanges et preooît de jour en jour plus d'afiPection pour moi. De mon c6té, pourra compenser le marmiton qui me rendoit de si bons offices, je le fis idde de cuisine. C'est ainsi que dans les bonnes nudsons un fidèle domestique Mi son chemin.
Le Napolitain enrageait de me rencontrer partout; et ce qui le mortifiait cruellement, c'étoient les contradictions qu'il avoit à «ssuyer de ma part toutes les fois qu'il s'agîssoit de me rendn ses comptes; car, pour mieux lui rogner les ongles, je me doDnois la peine d'aller dans les marchés pour savoir le prix des •denrées. De sorte que je le voyois venir après cela ; et, conune il ne manquoit pas de venir ferrer la mule, je le relançois vigoureusement. J'étois bien persuadé qu'il me maudissoit cent fois le jour; mais le sujet de ses malédictions m'empéchoit de craindre <]u'e]les ne fussent exaucées. Je ne sais comment il pouvoit insister à mes persécutions et ne pas quitter le service du Wr gneur sicilien. Sans doute que, malgré tout cela, il y trouvoit son compte.
Fabrice, que je voyois de temps en temps, et à qui je contois toutes mes prouesses d'intendant jusqu'alors inouïes, étoit plos disposé à blâmer ma conduite qu'à l'approuver. Dieu veuille, B» dlMl un jour, qu'après tout ceci ton désintéressement soit faieD récompensé! Mais entre nous, si tu n'étois pas si roideavecle maître d'hôtel, je crois que tu n'en ferois pas plus mal. ffi quoi ! lui répondîs-je, ce voleur mettra effrontément, dans un état de dépense, à dix pistoles un poisson qui ne lui en aon coûté que quatre, et tu veux que je lui passe cet article T Poa^ quoi non ? répliqua-t-il froidement : il n'a qu'à te donner li moitié du surplus, et il fera les choses dans les règles. Sor ma foi, notre ami, continua-t-il en branlant la tôte, pour on
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homme (f esprit , vous vons y prenez bien mal ; vous êtes un yrai gâte-maison, et vous avez bien la mine de servir longtemps, puisque vous n'ëcorchez pas Tanguille pendant que TOQS la tenez. Apprenez que la fortune ressemble à ces coquettes mes et légères qui échappent aux galants qui ne les brusquent
Je ne fis que rire des discours de Nunez; il en rit lui-même k son tour, et voulut me persuader qu'il ne me les avoit pas tenus sérieusement. Il avoit honte de m*avoir donné inutilement m mauvais conseil. Je demeurai ferme dans la résolution d'être toujours fidèle et zélé. Je ne me démentis point, et j'ose dire qu'en quatre mois, par mon épargne; je fis profit à mon maître de trois mille ducats pour le moins.
CHAPITRE XVI
De l'aeddent qui anÎTa an singe du comte Galiano;
du chagrin qa'en eot ce seigneur. Comment Gil Bias tomba malade,
et quelle fut la suite de sa maladie.
Au bout de ce temps-là, le repos qui régnoit à l'hôtel fut étrangement troublé par un accident qui ne paraîtra qu'une bagatelle au lecteur, et qui devint pourtant une chose fort sérieuse pour les domestiques et surtout pour moi. Cupidon, ce singe dont j'ai parlé, cet animal si chéri du patron, en voulant un jour sauter d'une fenêtre à une autre, s'en acquitta si mal, qu'il tomba dans la cour et se démit une jambe. Le comte ne sut pas sitôt ce malheur, qu'il poussa des cris comme une femme ; et, dans l'excès de sa douleur, s'en prenant à tous ses gens sans exception, peu s'en fallut qu'il ne fît maison nette. Il borna toutefois sa foreur à maudire notre négligence, et à nous apostropher sans ménager les termes. Il envoya chercher sur-le-champ les chirurgiens de Madrid les plus habiles pour les fractures et les dislocations des os. Ils visitèrent la jambe du blessé, la lui remirent et la bandèrent. Mais, quoiqu'ils assurassent tous que ce n'étoit rien, cela n'empêcha pas que mon maître ne retînt un d'entre eux pour demeurer auprès de l'animal jusqu'à parfaite guérison.
J'aurois tort de passer sous silence les peines et les inquiétudes qu'eut le seigneur sicilien pendant tout ce temps-là. Croira-l-on bien que le jour il ne quittoit point son cher Cupidon? Il éloit
present quand on le pansoit, et la nuit il se levoH deux outioti fois pour le voir. Ce qu'il y avoit de plus fâcheux, c'est qu'il falloit que tous les domestiques, et moi principalement, noos fussions toujours sur pied pour être prêts à courir où Ton jogBroit à propos de nous envoyer pour le service du singe. En ua mot, nous n'eûmes aucun repos dans riiôtel, jusqu'à ce que la maudite bête, ne se ressentant plus de sa chute, se rantt à &ire ses bonds et ses culbutes ordinaires. Après cela, refuserons-noos d'ajouter foi au rapport de. Suétone, lorsqu'il dit que Caligula aimoit tant son cbevaî qu'il lui donna une maison richement meor blée avec des officiers pour le servir, et qu'il en vooloit même faire un consul? Mon patron n'étoit pas moins charmé de son singe; il en auroit volontiers fait un corrégidor.
Ce qu'il y eut de plus malheureux pour moi, c'est que j'avob enchéri sur tous les valets pour mieux faire ma cour au seigoeor, et je m'étois donné de si grands mouvements pour son Cui»d(m, que j'en tombai malade. La fièvre me prit violemment, et ïïxê mal devint tel, que je perdis toute connoissance. J'ignore ce qu'on fit de moi pendant quinze jours que je fus entre la vie et la mort. Je sais seulement que ma jeunesse lutta si bien contre la fièvre, et peut-être contre les remèdes qu'on me donna, qw je repris enfin mes sens. Le premier usage que j'en fis fut de m'apercevoir que j'étois dans une autre chambre que la mienne. Je voulus savoir pourquoi ; je le demandai à une vieille femme qui me gardoit ; mais elle me répondit qu'il ne falloit pas que je parlasse, que le médecin l'avoit expressément défendu. Quand on se porte bien, on se moque ordinairement de ces docteurs; est-on malade, on se soumet docilement à leurs ordonnances.
Je pris donc le parti de me taire, quelque envie que j'eusse de m'entretenir avec ma garde. Je faisois des réflexions là-dessos, lorsqu'il entra deux manières de petits-maitres fort lestes. Oi avoient des habits de velours, avec de très-beau linge garni de dentelles. Je m'imaginai que c'étoient des seigneurs amis de mon maître, lesquels, par considération pour lui, me venoient voir. Dans cette pensée je fis un effort pour me mettre à mon séant, et j'ôtai par respect mon bonnet; mais ma garde me recoucha tout de mon long, en me disant que ces seigneurs étoiest mon médecin et mon apothicaire.
Le docteur s'approcha de moi, me tâta le pouls, observa mon
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visage, et, remarquant tous les signes d'une prochaine guërison, il prit un air de triomphe, comme s'il y eût mis beaucoup du sien, et dit qu'il ne falloit plus qu'une médecine pour achever son ouvrage; qu'après cela il pourroit se vanter d'avoir fait une belle cure. Quand il eut parlé de cette sorte, il fit écrire par i'apottiicaire une ordonnance qu'il lui dicta en se regardant dans un miroir, en rajustant ses cheveux, et en faisant des grimaces dont je ne pouvois m'empôcher de rire malgré l'état où j'étois. Ensuite il me salua de la .tète fort cavalièrement, et sortit plus occupé de sa figure que des drogues qu'il avoit ordonnées.
. Après son départ, l'apothicaire, qui n'étoit pas venu chez moi pour rien, se prépara, on juge bien à quoi faire. Soit qu'il (ïaignit que la vieille ne s'en acquittât pas adroitement, soit poar mieux faire valoir la marchandise, il voulut opérer luimftme; mais, avec toute son adresse, je ne sais comment cela se fit, l'opération fut à peine achevée, que, rendant à l'opérant ce qu'il m'avoit donné, je mis son habit de velours dans un bel état. Il regarda cet accident comme un malheur attaché à la pharmacie. Il prit une serviette, s'essuya sans dire un mot, et s'en alla bien résolu de me faire payer le dégraisseur, à qui sans doute il fut obligé d'envoyer son habit.
n revint le lendemain matin vêtu plus modestement, quoiqu'il a'eût rien à risquer ce jour-là, m'apporter la médecine que le docteur avoit ordonnée la veille. Outre que je me sentois mieux de moment en moment, j'avois tant d'aversion, depuis le jour précédent, pour les médecins et les apothicaires, que je maudissois jusqu'aux universités où ces messieurs reçoivent le pouiroir de tuer les hommes impunément. Dans cette disposition, je léclarai en jurant que je ne voulois plus de remèdes, et que je lonnois au diable Hippocrate et sa séquelle. L'apothicaire, qui e se soucioit nullement de ce que je ferois de sa composition, ourvu qu'elle lui fût payée, la laissa sur la table, et se retira ins me dire une syllabe.
Je fis jeter sur-le-champ par les fenêtres cette chienne de mé- 3cine, contre laquelle je m'étois si fort prévenu, que j'aurois *u être empoisonné si je l'eusse avalée. A ce trait de désobéisince j'en ajoutai un autre ; je rompis le silence, et dis d'un ton rme à ma garde que je prétendois absolument qu'elle m'apprît is nouvelles de mon maître. La vieille, qui appréhendoit d'exci-
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ter en moi une ànotion dangereuse en me satisiûsanl, o« qv peut-être aussi ne m'obstinoit que pour irritef mon mal, hësitoi à me parier; mais je la pressai si vivement de m'obéir, qa'eUi me répondit enfin : Seigneur cavalier, vous n'avez plus d'antn maître que vous-même. Le comte Galiano s'en est retounéii Sicile.
Je ne pouvois croire ce que j'entendois; il n'y avdt pourtn rien de plus véritable. Ce seigneur, dès le second jour de m maladie, craignant que je ne mourusse chez lui, avoit m ï bonté de me faire traiisporter avec mes petits effets dans «i chambre garnie, où il m'avoit abandonné sans façon à la Fra vidence et aux soins d'une garde. Sur ces entrefaites, ayas reçu un ordre de la cour qui l'obligeoit à repasser en Sidle il étoit parti avec tant de précipitation, qu'il n'avoit phi Songé à moi, soit qu'il me comptât déjà parmi les morts, toi ^e les personnes de qualité soient sujettes à ces ûtutes de mé moire.
Ma garde me fit ce détail, et m'apprit que c'étoii elle qd avoi été chercher un médecin et un apothicaire, afin que je ne périff pas sans leur assistance. Je tombai dans une profonde révemi ces belles nouvelles. Adieu mon établissement avantageux « Sicile! adieu mes plus douces espérances I Quand il vousairivera quelque grand malheur, dit un pape, examinez-vous bieD, et vous verrez qu'il y aura toujours de votre faute. N'en dépUÎK à ce saint-père, je ne vois pas comment dans cette occasioa jf contribuai à mon infortune.
Lorsque je vis évanouir les flatteuses chimères dont je m'ëbÉ rempli la tête, la première chose dont je m'embarrassai l'esprit fut ma valise que je fis apporter sur mon lit pour la visiter. Je soupirai en m'apercevant qu'elle étoit ouverte. Hélas! ni chère valise , m'écriai-je, mon unique consolation I vous ai« été, à ce que je vois, à la merci des mains étrangères. Not non, seigneur Gil Bias, me dit alors la vieille, rassurez- votf< on ne vous a rien volé. J'ai conservé votre malle comme M honneur.
J'y trouvai l'habit que j'avois en entrant au service du ooale; mais j'y cherchai vainement celui que le Messinois m'avdt M faire. Mon maître n'avoit pas jugé à propos de me le laisser, oi bien quelqu'un se l'étoit approprié. Toutes mes autres bardes y étoient, et même une grande bourse de cuir qui renfermoit mei
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espèces; je les comptai deux fois, ne pouvant croire, la première, qu'il n'y eût que cinquante pistoles de reste de deux cent soixante qa'O y avoit dedans avant ma maladie. Que signifie ceci, ma bonne mère? dis- je à ma garde. Yoilà mes finances bien diminnées. Personne pourtant n'y a touche que moi, répondit la vieille, et je les ai ménagées autant qu'il m'a été possible. Mais les maladies coûtent beaucoup ; il faut toujours avoir l'argent à la main. Voici, ajouta cette bonne ménagère, en tirant de sa poche un paquet de papiers, voici un état de dépense qui est juste comme l'or, et qui vous fera voir que je n'ai pas employé m denier mal à propos.
Je parcourus des yeux le mémoire, qui contenoit bien quinze oa vingt pages. Miséricorde ! que de volaille achetée pendant que i'étois sans connoissance I II falloit qu'en bouillons seulement il y eût pour le moins douze pistoles. Les autres articles répondoient à celui-là. On ne sauroit dire combien elle avoit dépensé en bois, en chandelle, en eau, en balais, et cœtera. Cependant, quelque enflé que fût son mémoire, toute la somme alloit à peine à trente pistoles, et par conséquent il devoit y en avoir encore cent quatre- vyigts de reste. Je lui représentai cela; mais la vieille, d'un air ingénu, commença d'attester tous les saints qu'il B'y avoit dans la bourse que quatre-vingts pistoles, lorsque le inaitre d'hôtel du comte lui avoit confié ma valise. Que ditesvous, ma bonne? interrompis-je avec précipitation. C'est le maître d'fiôtel qui vous a remis mes bardes entre les mains ? Sans doute, répondit-elle, c'est lui; à telles enseignes qu'en me les dcmnant il me dit : Tenez, bonne mère, quand le seigneur M Bias sera frit à l'huile, ne manquez pas de le régaler d'un bel enterrement ; il y a dans cette valise de quoi en faire les
frais.
Àh I maudit Napolitain ! m'écriai-je alors. Je ne suis plus en peine de savoir ce qu'est devenu l'argent qui me manque. Vous l'avez raflé pour récompenser une partie des vols que je vous ïi empêché de faire. Après cette apostrophe, je rendis grâce au ciel de ce que le fripon n'avoit pas tout emporté. Quelque sujet pourtant que j'eusse d'accuser le maître d'hôtel de m'avoir volé, je ne laissai pas de penser que ma garde pouvoit fort bien être la voleuse. Mes soupçons tomboient tantôt sur l'un et tantôt sur «'autre; mais c'étoit toujours la même chose pour moi. Je n'en témoignai rien à la vieille; je ne la chicanai pas même sur les ar-
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tides de son beau mémoire. Je n'aurois rien gagné à cela; il fut bien que chacun fasse son métier. Je bornai mon ressentent k la payer et à la renvoyer trois jours après.
Je m'imagine qu'en sortant de chez moi elle alla donner ani à l'apothicaire qu'elle venoit de me quitter , et que je me poptois assez bien pour prendre la clef des champs sans compta avec lui ; car un moment après je le vis arriver tout essoirfUL U me présenta son mémoire, dans lequel, sous des noms qri m'étoient inconnus, quoique j'eusse été médecin, il avoit ëôîk tous les prétendus remèdes qu'il m'avoit fournis dans le temps que j*étois sans sentiment. On pouvoit appeler ce mémoire-i de vraies parties d'apothicaire. Aussi nous eûmes une dispute lorsqu'il fut question de payement. Je prétendois qu'il rabattit la moitié de la somme qu'il demandoit. Il jura qu'il n'en rabattroit pas môme une obole. Considérant toutefois qu'il avoit afi^ à un jeune homme qui dès ce jour-là pouvoit s'éloigner de Ma* drid, il aima mieux se contenter de ce que je lui effrois, c'està-dire de trois fois au delà de ce que valoient ses drogues, qw de s'exposer à perdre tout. Je lui lâchai des espèces à mon gnuMl regret, et il se retira bien vengé du petit chagrin que je lui av«i causé le jour du lavement.
Le médecin parut presque aussitôt : car ces animaux-là sont presque toujours à la queue l'un de l'autre. J'escomptai ses visites, qui avoient été très-fréquentes, et je le renvoyai content. Mais, avant que de me quitter, pour me prouver qu'il avoit bien gagné son argent, il me détailla les incouvénients mortels ((n'A avoit prévenus dans ma maladie. Ce qu'il fit en fort beaux termes et d'un air agréable; mais je n'y compris rien du tont. Lorsque je me fus défait de lui, je me crus débarrassé de tons les ministres des Parques. Je me trompois ; il entra un chiropgien que je n'avois vu de ma vie. Il me salua fort civilement, et me témoigna de la joie de me voir échappé du danger qœ j'avois couru; ce qu'il attribuoit, disoit-il, à deux saignées abondantes qu'il m'avoit faites, et aux ventouses qu'il avoit ea l'honneur de m'appliquer. Autre plume qu'on me tira de l'aile. Il me fallut aussi cracher au bassin du chirurgien. Après tant d'évacuations, ma bourse se trouva si débile, qu'on pouvoit dire que c'étoit un corps confisqué, tant il y restoit peu d'humid* radical.
Je commençai à perdre courage en me voyant retombé dai^
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tion misérable. Je m'étois^ chez mes derniers maîtres, ^onné aux commodités de la vie; je ne pouvois plus, atrefois, envisager Tindigence en philosophe cynique. 1 pourtant que j'avois tort de me laisser aller à la trisrès avoir tant de fois éprouvé que la fortune ne m'avoit tôt renversé qu'elle me relevoit, je n'aurois dû regarder tieux où j'étois que comme une occasion prochaine de é.
FIN Do SEPTIEME LIVRE.
CHAPITRE PREMIER
Gil Bias fait une bonne connoissance,
et tfOUTe un poste qui le console de l'ingratitade du comte GaHiBo.
Histoire de don Taierio de Luna.
J'ëtois si surpris de n'avoir point entendu parier de Niofli pendant tout ce temps-là, que je jugeai qu'il devoit âtro à k campagne. Je sortis pour aller chez lui dès que je pus marcher, et j'appris en efiPet qu'il étoit depuis trois semaines en AndakMsie avec le duc de Medina Sidonia.
Un matin, à mon réveil, Melchior de la Ronda me vint dm l'esprit; et, me ressouvenant que je lui avois promis à Grenadi d'aller voir son neveu, si jamais je retoumois à Madrid, je m'avisai de vouloir tenir ma promesse ce jour-là même. Je mlofix^ mai de l'hôtel de don Baltazar deZuniga,et je m'y rendis. Jed^ mandai le seigneur Joseph Navarro, qui parut un moment ipris. Je le saluai; il me reçut d'un air honnête, mais froid, qiioii|ii j'eusse décliné mon nom. Je ne pouvois concilier cet accMl glacé avec le portrait qu'on m'avoitfait de ce chef d'office. Gallois me retirer dans la résolution de ne pas lui faire une seconde visite, lorsque, prenant tout à coup un air ouvert et riant, ilitt dit avec beaucoup de vivaeité ; Ah ! seigneur Gil Bias de Santillane, pardonnez-moi de grâce la réception que je viens de vooi faire. Ma mémoire a trahi la disposition où je suis à votre égard. J'avois oublié votre nom, et je ne pensois plus à ce cavalier doit il est fait mention dans une lettre que j'ai reçue de Grenade il y a plus de quatre mois.
Que je vous ambrasse 1 ajouta-t-il en se jetant à mon cou tree transport. Mon oncle Melchior, que j'aime et que j'honore cooutf mon propre père, me mande que, si par hasard j'ai l'honneur de de vous voir, il me conjure de vous faire le môme traiteinept que je ferois à son fils, et d'employer, s'il le faut, pour vooSf mon crédit et celui de mes amis. Il me fait l'éloge de votre coBor
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et de votre esprit dans des termes qui m'intéresseroient à vous servir, quand sa recommandation ne m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, je vous prie, comme un homme à qui mon oncle a communiqué par sa lettre tous les sentiments qu'il a pour vous. 4e TOUS donne mon amitié; ne me refusez pas la vôtre.
Je répondis avec la reconnoissanc« que je devois à la politesse de Joseph ; et tous deux, en gens vifs et sincères, nous formâmes à l'heure même une étroite liaison. Je n'hésitai point à lui découvrir la situation de mes affaires. Ce que je n'eus pas sitôt &it, qu'il me dit : Je me charge du soin de vous placer; et en attendant, ne manquez pas de venir manger ici tous les jours. Tous y aurez un meilleur ordinaire qu'à votre auberge. L*offre flattoit trop un convalescent mal en espèces et accoutumé aux bons morceaux, pour être rejetée. Je l'acceptai, et je me refis si \m dans cette maison, qu'au bout de quinze jours j'avois déjà «De foce de bernardin. 11 me parut que le neveu de Melchior failoitlà ses orges à merveillQ. Mais comment ne les auroit-il pas tûtes? il avoit trois cordes à son arc ; il étoit à la fois sommelier, chef d'office et maître d'hôtel. De plus, notre amitié à part« je cnns que l'intendant du logis et lui s'accordoient fort bien •ensemble.
J'étois parfaitement bien rétabli, lorsque mon ami Joseph, me voyant un jour arriver à l'hôtel de Zuniga pour y dîner selon ma 'eoutume, vint au-devant de moi, et me dit d'un air gai : Seigneur Gil filas, j'ai une assez bonne condition à vous proposer. ^008 saurez que le duc de Lerme, premier ministre de la couronne d'Espagne, pour se donner entièrement à l'administration ■des affaires de l'État, se repose sur deux personnes de l'embarras des siennes. H a chargé du soin de recueillir ses revenus don Kègae de Monteser, et il fait faire la dépense de sa maison par don Rodrigue de Calderone. Ces deux hommes de confiance fxercent leur emploi avec une autorité absolue et sans dépendre Pan de l'autre. Don Diègue a d'ordinaire sous lui deux intendants }ui font la recette ; et, comme j'ai appris ce matin qu'il en avoit ^assé un, j'ai été demander sa place pour vous. Le seigneur de Monteser qui me connoit, et dont je puis me vanter d'être aimé, ne Ta sans peine accordée, sur les bons témoignages que je lui d rendus de vos mœurs et de votre capacité. Nous irons chez ni cette après-dinée.
Nous n*y manquâmes pas. Je fus reçu très-gracieusement^ et
installé dans remploi de Tintendant qui avoit été congédié. Cet emploi consistoit à visiter nos fermes, à y faire faire les réparations, à toucher l'argent des fermiers ; en un mot, je me mèlois des biens de la campagne, et tous les mois je rendois mes comptes à don Diègue, qui, malgré tout le bien que mon chef d'office lui avoit dit de moi, les épluchoitayec beaucoup d'attention. G'âoit ce que je demandois. Quoique ma droiture eût été si mal payée chez mon dernier maître, j'avois résolu de la conserver toujours.
Un jour nous apprîmes que le feu avoit pris au château de Lerme, et que plus de la moitié étoit réduite en cendres. Je me transportai aussitôt sur les lieux pour examiner le dommage. Là, m'étant informé avec exactitude des circonstances de l'incendie, j'en composai une ample relation que Monteser fit voir au duc de Lerme. Ce ministre, malgré le chagrin qu'il avoit d'apprendre une si mauvaise nouvelle, fut frappé de la relation, et ne put s*empêcher de demander qui en étdt Fauteur. Dos Diègue ne se contenta pas de le lui dire; il lui parla de moi si avantageusement, que Son Excellence s'en ressouvint six mois après, à l'occasion d'une histoire que je vais raconter, et sans laquelle peut-être je n'aurois jamais été employé à la cour. La voici.
Il demeuroit alors, dans la rue des Infantes, une vieille dame appelée Inésile de Gantarilla. On ne savoit pas certainement de quelle naissance elle ëtoit. Les uns la disoient fille d'un faiseur de luths, et les autres d'un commandeur de l'ordre de Saint- Jacques. Quoi qu'il en soit, c'étoit une personne prodigieuse. La nature lui avoit donné le privilège singulier de charmer les hommes pendant le cours de sa vie, qui duroit encore après quinze lustres accomplis. Elle avoit été l'idole des seigneurs de la vieille cour, et elle se voyoit adorée de ceux de la nouvelle. Le temps, qui n'épargne pas la beauté, s'exerçoit en vain sur la sienne; il la flétrissoit sans lui ôter le pouvoir de plaire. Un air de noblesse, un esprit enchanteur et des grâces naturelles lui faisoient faire des passions jusque dans sa vieillesse.
Un cavalier de vingt-cinq ans, don Valérie de Luna, un des secrétaires du duc de Lerme, voyoit Inésile ; il en devint amoureux. Il se déclara, fît le passionné, et poursuivit sa proie a^tc toute la fureur que l'amour et la jeunesse sont capables d'inspirer. La dame, qui avoit ses raisons pour ne vouloir pas se
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rendre à ses désirs, ne savoit que faire pour les modérer. Elle !nit pourtant un jour en avoir trouvé le moyen : elle fit passer e jeune homme dans son cabinet, et là, lui montrant une penlale qui étoit sur une table : Voyez, lui dit-elle, l'heure qu'il sti n y a aujourd'hui soixante-quinze ans que je vins au mondo i pareille heure. En bonne foi, me siéroit-il d'avoir des galaneries à mon âge? Rentrez en vous-même, mon enfant; étouffez les sentiments qui ne conviennent ni à vous ni à moi. A ce dis- X)urs sensé, le cavalier, qui ne reconnoissoit plus Tautorité de a raison, répondit à la dame avec toute l'impétuosité d'un tomme possédé des mouvements qui Tagitoient : Cruelle Inésile, )ourquoi avez-vous recours à ces frivoles adresses? Pensez- vous {«'elles puissent vous changer à mes yeux? Ne vous flattez pas l'une si fausse espérance. Que vous soyez telle que je vous rois, ou qu'un charme trompe ma vue, je ne cesserai point de 'ons aimer. Hé bien! reprit-elle, puisque vous êtes assez opidâtre pour persister dans la résolution de me fatiguer de vos oins, ma maison désormais ne sera plus ouverte pour vous. Je OQS l'interdis, et vous défends de paroi tre jamais devant moi. Vous croyez peut-être, après cela, que don Valérie, déconcerté B ce qu'il venoit d'entendre, fit une honnête retraite. Au con- •aire, il n'en devint que plus importun. L'amour fait dans les nants le môme effet que le vin dans les ivrognes. Le cavalier ia, gémit; et, passant tout à coup des prières aux emporteents, il voulut avoir par la force ce qu'il ne pouvoit obtenir itrement. Mais la dame, le repoussant avec courage, lui dit an air irrité : Arrêtez, téméraire ; je vais mettre un frein à »tre folle ardeur. Apprenez que vous êtes mon fils. Don Valérie fut étourdi de ces paroles; il suspendit sa vio- Qoe. Afais, s'imaginant qu'Inésile ne parloit ainsi que pour se ustraire à ses sollicitations, il lui répondit : Vous inventez cette ble pour vous dérober à mes désirs. Non, non, interrompit-elle; vous révèle un mystère que je vous aurois toujours caché, si >us ne m'eussiez pas réduite à la nécessité de vous le découir. Il y a vingt-six ans que j'aimois don Pèdre de Luna, votre tre, qui étoit alors gouverneur de Ségovie; vous devîntes le lit de nos amours : il vous reconnut, vous fit élever avec soin ; , outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos bonnes qualités déterminèretit à vous laisser du bien. De mon côté, je ne vous pas abandonné; sitôt que je vous ai vu entrer daiv^ \^ tci^^'cA^.^
je vous ai attire diez moi, pour tous inspirer ces manières po* lies qui sont si nécessaires à un galant homme, et que les femmes seules peuvent donner aux jeunes cavaliers. J'ai plusftit: j'ai employé tout mon crédit pour vous mettre chez le premkr ministre. Enfin, je me suis intéressée pour vous comme je :1e devois pour un fils. Après cet aveu, prenez votre parti. Si ytm pouvez épurer vos sentiments, et ne regarder en moi qu'une mère, je ne vous bannis point de ma présence, et j*aurai pov vous toute la tendresse que j'ai eue jusqu'ici. Mais si vous D*étes pas capable de cet effort que la nature et la raison exigent de vous, fuyez dès ce moment, et me délivrez de l'horreur de voob voir.
Inésile parla de cette sorte. Pendant ce temps-là don Ttkrio gardoît un morne silence : on eût dit qu'il rappeloit sa vertu, «t qu'il alloit se vaincre lui-même. Mais c'est à quoi il ne penfloit nullement. Il méditoit un autre dessein, et préparoit à sa mèn un spectacle bien différent. Ne pouvant se consoler de Tobstide qui s'opposoit à son bonheur, il céda lâchement à son désespoir. Il tira son épée et se l'enfonça dans le sein. H se punit conuoe un autre CËdipe, avec cette différence que le Thébain s'avengia de regret d'avoir consommé le crime^ et qu'au contraire le Gis* tillan se perça de douleur de ne pouvoir le conmiettre.
Le malheureux don Yalerio ne mourut pas sur-le-champ da coup qu'il s'étoit porté. Il eut le* temps de se reconnoitre et de demander pardon au ciel de s*étre lui-môme ôté la vie. Gomme il laissa par sa mort un poste de secrétaire vacant chez le dac de Lerme, ce ministre, qui n'avoit pas oublié ma relation d'incendie, non plus que l'éloge qu'on lui avoit fait de moi, m? choisit pour remplacer ce jeune homme.
CHAPITRE II
Gil Bias est présenté au duc de Lerme, qui le reç<Ht
au nombre de ses secrétaires; ce ministre le fait travailler,
et est content de son trarail.
Ce fut Monteser qui m'annonça cette agréable nouvelle, et ms dit : Ami -Gil Bias, quoique je ne vous perde pas sans regret, je vous aime trop pour n'être pas ravi que vous succédiez à doo Valérie. Vous ne manquerez pas de faire une belle fortune, pourvu que vous suiviez les deux conseils que j'ai à vous don-
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if : le premier, c'est de paroître tellement attaché à Son £x-^ IleDce, qu'elle ne doute pas que vous ne lui soyez entièrement ivoué ; et le second, c'est de bien faire votre cour au seigneur •n Rodrigue de Galderone; car cet homme-là manie comme le cire molle Tesprit de son maître. Si vous avez le bonheur vous acquérir la bienveillance de ce secrétaire favori, vous a loin en peu de temps ; c'est une chose dont j:ose hardiment «s répondre.
Seigneur, dis-je à don Diègue, après lui avoir rendu grâces I ses bons avis, apprenez-moi, s'il vous plaît, de quel caracre est don Rodrigue. J'en ai quelquefois entendu parler dans monde. On me Ta peint comme un assez mauvais sujet ; mais me défie des portraits que le peuple fait des personnes qui Dt en place à la cour, quoiqu'il en juge sainement quelqueis. Dites-moi donc, je vous prie, ce que vous pensez du seiear Galderone. Vous me demandez une chose délicate, répondit surintendant avec un souris malin. Je dirois à un autre que us, sans hésiter, que c'est un très-honnôte gentilhomme, et 'on n'en sauroit dire que du bien ; mais je veux avoir de la uchise avec vous. Outre que je vous crois un garçon fort disïl, il me semble que je dois vous parler à cœur ouvert de don drigue, puisque je vous ai conseillé de le bien ménager; autrent ce ne seroit vous obliger qu'à demi. Tous saurez donc, poursuivit-il, que de simple domestique il étoit de Son Excellence, lorsqu'elle ne pcrtoit encore que lom de don François de Sandoval, il est parvenu par degrés poste de premier secrétaire. On n'a jamais vu d'homme plus . Il ne répond guère aux politesses qu'on lui fait, à moins
de fortes raisons ne l'y obligent. En un mot, il se regarde ime un collègue du duc de Lerme ; et, dans le fond, on diroit 1 partage avec lui l'autorité de premier ministre, puisqu'il
donner des charges et des gouvernements à qui bon lui ible. Le public en murmure souvent ; mais c'est de quoi il ne net guère en peine : pourvu qu'il tire des paraguantes * d'une ire, il se soucie fort peu des épilogueurs. Vous concevez bien ce que je viens de vous dire, ajouta don Diègue, quelle con- :e vous avez à tenir avec un mortel si orgueilleux. Oh I que
ParciguanteSf pour fes gants, parce qu'on ne donnait d'abord pour présent été qu'une paire de gants. C'est ce qu'on appelle ailleurs le pot-de-vin, le boire.
ovà, lui di»-je; laissez-moi foire. Il y aura bien da malheiir à je ne me fois pas aimer de lui. Quand on connoit le défont d^ homme à qui Ton veut plaire, il fout être bien maladroit pov n'y pas réussir. Gela étant, reprit Monteser, je vais toos pi^ senter tout à Theure au duc de Lerme.
Nous allâmes dans le moment chez ce ministre, qne nous troovâmes dans une grande salle, occupé à donner audience. U y avoit là plus de monde que chez le roi. Je vis des commandeurs et des chevaliers de Saint-Jacques et de Galatrava, qui soDid* toient des gouvernements et des vice-royautés ; des évéqoes, qoi, ne se portant pas bien dans leurs diocèses, vonloient, sratoMt pour changer d*air, devenir archevêques; et de bons pèras de Saint-Dominique et de Saint-François, qui demandoient humblement des évéchés. Je remarquai aussi des officiers réformés qui foisoient le même rôle qu'y avoit foit ci-devant le capitaine Chinchilla, c'est-à-dire qui se morfondoient dans l'attente d'œ pension. Si le duc ne satisfoisoit pas leurs désirs, il recevoit do moins leurs placets d'un air affable ; et je m'aperçus qu'il lépoBdoit fort poliment aux personnes qui lui parloient.
Nous eûmes la patience d'attendre qu'il eût expédié toos ces suppliants. Alors don Diègue lui dit : Monseigneur, voici Gil Bl» de Santillane, ce jeune homme dont Votre Excellence a fût choix pour remplir la place de don Yalerio. A ce mots, le dac jeta les yeux sur moi, en disant obligeamment que je Tavois déjà méritée par les services que je lui avois rendus. Il me fit ensuite entrer dans son cabinet pour m'entretenir en particulier, ou plutôt pour juger de mon esprit par ma conversation. lyabord il voulut savoir qui j'étois, et la vie que j'avois menéo jusque-là. Il exigea même de moi là-dessus une narration aocère. Quel détail c'étoit me demander! De mentir devant on premier ministre d'Espagne, il n'y avoit point d'apparence. D'uae autre part, j'avois tant de choses à dire aux dépens de ma iranité, que je ne pou vois me résoudre à une confession générale. Gomment sortir de cet embarras? Je pris le parti de farder la vérité dans les endroits où elle auroit fait peur toute nue. M il ne laissa pas de la démêler, malgré tout mon art. Monsieur de Santillane, me dit-il en souriant à la fin de mon récit, à ce qM je vois, vous avez été tant soit peu pkairo^. Monseigneur, loi
!• Picaro, fripoDi coquin, Taorien.
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►ondis-je en rougissant, Votre Excellence m*a ordonne d'avoir la sincérité; je lui ai obéi. Je t'en sais bon gré, répliqua-t-il. , mon enfant, tu en es quitte à bon marché : je m'étonne que mauvais exemple ne t'ait pas entièrement perdu. Combien y ril d'honnêtes gens qui deviendroient de grands fripons, si la tone les mettoit aux mêmes épreuves I Km Santillane, continua le ministre, ne te souviens plus du se; songe que tu es présentement au roi, et que tu seras wrmais occupé pour lui. Tu n*as qu'à me suivre; je vais t'apmdre en quoi consisteront tes occupations. A ces mots, le c me mena dans un petit cabinet qui joignoit le sien, et où il avoit sur des tablettes une vingtaine de registres in-folio fort ais. C'est ici, me dit-il, que tu travailleras. Tous ces registres e tu vois composent un dictionnaire de toutes les familles no- » qui sont dans les royaumes et principautés de la monarchie îspagne. Chaque livre contient par ordre alphabétique l'hisre abrégée de tous les gentilshommes d'un royaume, dans laelle sont détaillés les services qu'eux ed leurs ancêtres ont idus à l'État, aussi bien que les affaires d'honneur qui peuit leur être arrivées. On y fait encore mention de leurs biens, leurs mœurs, en un mot de toutes leurs bonnes et mauvaises ilités : en sorte que, lorsqu'ils viennent demander^es grâces I cour, je vois d'un coup d'œil s'il les méritent. Pour savoir element toutes ces choses, j'ai partout des pensionnaires qui soin de s'en informer et de m'en instruire par des mémoires ils m'envoient; mais, comme ces mémoires sont diffus et iplis de façons de parler provinciales, il faut les rédiger et en ir la diction, parce que le roi se fait lire quelquefois ces re- ;res. C'est à ce travail, qui demande un style net et concis, ) je veux t'employer dès ce moment môme. în parlant ainsi, il tira d'un grand portefeuille plein de pars un mémoire qu'il me mit entre les mains ; puis il sortit de n cabinet pour m'y laisser faire mon coup d'essai en liberté. lus le mémoire, qui me parut non-seulement farci de termes 'bares, mais même trop passionné. G'étoit pourtant un moino la ville de Solsone qui l'avoit composé. Sa révérence, en aftant le style d'un homme de bien, y déchiroit impitoyablent une bonne famille catalane, et Dieu sait s'il disoit la vé- $! Je crus lire un libelle diffamatoire, et je me fis d'abord un upule de travailler sur cela; je craignois de me rendre com-
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pliœ d'une calomnie : néanmoins, tout neuf que j*étois à la eonr, je passai outre, aux périls et fortunes de l'âme du bon rdigieox; et, mettant sur son compte toute l'iniquité, s'il y en avoit, je commençai à déshonorer en belles phrases castillanes dcHix « trois géiûârations d'honnêtes gens peut-être.
J'avois déjà fait quatre ou cinq pages, quand le duc, impaM de savoir conunent je m'y prenois, revint et me dit : SantiïïgBft montre-moi ce que tu as fait ; je suis curieux de le Toir. Bi môme temps, jetant la vue sur mon ouvrage, il en lut le oo» mencement avec beaucoup d'attention, n en parut si content qa j'en fus surpris. Tout pré^^enu que j'étois en ta &veur, reprit^ je t'avoue que tu as surpassé mon attente. Tu n'écris pas senlt ment avec toute la netteté et la précision que je désirois, i trouve encore ton style léger et enjoué. Tu justifies bien le dm que j'ai fait de ta plume, et tu me consoles de la perte à ton prédécesseur. Le ministre n'auroit pas borné là mon ébip si le comte de Lemos, son neveu, ne fût venu llntem» pre en cet endroit. Son Excellence l'embrassa plusieurs fait et le reçut d'une manière qui me fit connoitre qu'elle r» moit tendrement. Ils s'enfermèrent tous deux pour 8*entrelfr nir en secret d'une affaire de famille, dont je parlerai dans II suite, et dont le duc étoit alors plus occupé que de celles è roi.
Pendant qu'ils étoient ensemble, j'entendis ^nner ma Gomme je savois que les secrétaires et les com'kiiis quittoîen à cette heure-là leurs bureaux pour aller dîner où il leur plaisât je laissai là mon chef-d'œuvre, et sortis pour me rendre, noi chez Monteser, parce qu'il m'avoit payé mes appointements, c que j'avois pris congé de lui , mais chez le plus fameux traîtn du quartier de la cour. Une auberge ordinaire ne me convean plus. Songe que tu es présentement au roi : ces paroles que l duc m'avoit dites s'offroient sans cesse à ma mémoire, etdft venoient des semences d'ambition qui germoient d'instant e instant dans mon esprit.
CHAPITRE III
n appKBd que son poste n'est pas sans désagrément. De fioquiétude que lui cause cette nouvelle, et de la conduite
qu'elle l'oblige à tenir.
feus grand soin, en entrant, d'apprendre au traiteur qne fétoisun secrétaire du premier ministre; et, en cette qualité, je ne savois que lui ordonner de m' apprêter mon dîner. J*avois peur de demander quelque chose qui sentit l'épargne, et je lui dis de me donner ce qu'il lui plairoit. Il me régala bien , et Ton ne servit avec des marques de considération qui me faisoient escore plus de plaisir que la bonne chère. Quand il fut question de payer, je jetai sur la table une pistole , dont j'abandonnai aux nlets un quart pour le moins qu'il y avoit de reste à me rendre. Apiès quoi je sortis de chez le traiteur, en faisant des écarts de poitrine comme un jeune homme fort content de sa personne.
Il y avoit à vingt pas de là un grand hôtel garni , où logeoient (fordinaire des seigneurs étrangers. J'y louai un appartement de cinq à six pièces bien meublées. Il sembloit que j'eusse déjà deux ou trois mille ducats de rente. Je donnai môme le premier mois f avance. Après cela je retournai au travail, et je m'occupai oute l'après-dtnée à continuer ce que j 'a vois commencé le matin. I y avoit dans un cabinet voisin du mien , deux autres secrétaires , lais ceux-ci ne faisoient que mettre au net ce que le duc leur ortoit lui-môme à copier. Je fis connoissance avec eux dès ce >ir-]à même en nous retirant; et, pour mieux gagner leur amitié, I les entraînai chez mon traiteur, où j'ordonnai les meilleures landes pour la saison, avec les vins les. plus délicats et les plus ;tîinés en Espagne.
Nous nous mimes à table, et nous commençâmes à nous entremîr avec plus de gaieté que d'esprit; car, pour rendre justice mes convives , je m'aperçus bientôt qu'ils ne dévoient pas à leur Snie les places qu'ils remplissoient dans leur bureau. Ils se Dnnoissoient, à la vérité, en belles lettres rondes et bâtardes; tais ils n'avoient pas la moindre teinture de celles qu'on enseigne ans les universités.
En récompense , ils entendoientà merveille leurs petits intérêts, t ils me firent connoître qu'ils n'étoient pas si enivrés de l'honeur d'être chez le premier ministre, qu'ils ne se plaignissent
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de leur condition. Il y a , disoit l'un , déjà cinq mois quo nom exerçons notre emploi à nos dépens. Nous ne touchons pas noB appointements; et, qui pis est, nos appointements ne sont pu réglés. Nous ne savons sur quel pied nous sommes. Pour moi, disoit l'autre , je voudrois avoir reçu vingt coups d'ëtrivières pour appomtements, et qu'on me laissât la liberté de prendre on parti ailleurs ; car je n'oserois me retirer de moi-même ni demander mon congé, après les choses secrètes que j'ai écrittti Je pourrois bien aller voir la tour deSégovieoa le château d'ili* cante.
Gomment faites-vous donc pour vivre? leur dis-je. Tous aciw du bien apparemment? Ils me répondirent qu'ils en avoientfort peu, mais qu'heureusement pour eux ils étoient logés chex u» honnête veuve qui leur faisoit crédit , et les nourrissoit pour ctat pistoles chacun par année. Tous ces discours, dont je nepenfis pas un mot, abaissèrent dans le moment mes orgoeiDeow fumées. Je me représentai qu'on n'auroit' pas sans doute pitf d'attention pour moi que pour les autres; que par consëqoflDtjo ne devois pas être si charmé de mon poste ; qu'il étoit moins loGda que je ne l'avois cru, et qu'enfin je ne pouvois assez mëoagtr ma bourse. Ces réflexions me guérirent de la rage de dépeiuer. Je commençai à me repentir d'avoir amené là ces secrétaires, à souhaiter la fin du repas; et, lorsqu'il fallut compter, j'eus avec le traiteur une dispute pour Técot.
Nous nous séparâmes à minuit, mes confrères et moi, paree que je ne les pressai pas déboire davantage. Ils s'en allèrent cbn leur veuve , et je me retirai à mon superbe appartement , qv0 j*enrageois pour lors d'avoir loué, et que je me promettois bien de quitter à la fin du mois. J'eus beau me coucher dans un bon lit, mon inquiétude en écarta le sommeil. Je passai le reste de la nuit à rêver aux moyens de ne pas travailler pour le roi généreusement. Je m'en tins là>dessus au conseil de Monteser. Je 00 levai dans la résolution d'aller faire la révérence à don Rodrigoe de Galderone. J'étois dans une disposition très-propre à paroiue devant un homme si fier : car je sentois quej'avois besoin de hiL Je me rendis donc chez ce secrétaire.
Son logement communiquoit à celui du duc de Lerme, et i'égaloit en magnific'ence. On auroit eu de la peine à distinguer par les ameublements le maître du valet. Je me fis annoncer comme successeur de don Yalerio, ce qui n'empêcha pas qu'on
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ne me fit attendre plus d*une heure dans Tantichambre. Monsieur le nouveau secretaire, me disois-je pendant ce temps-là , prenez, s'il vous plait, patience. Vous croquerez bien le marmot, avant pie vous le fassiez croquer aux autres.
On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J'entrai, et n'avançai vers don Rodrigue, qui , venant d'écrire un billet doux Isa charmante Sirène, le donnoit à Pëdrille dans ce moment-là. fen'avois pas paru devant l'archevêque de Grenade, ni devant e comte Galiano , ni môme devant le premier ministre, si respectueusement que je me présentai aux yeux du seigneur G alderone. le le saluai en baissant la tête jusqu'à terre, et lui demandant sa protection dans des termes dont je ne puis me souvenir sans iionte, tant ils étoient pleins de soumission. Ma bassesse auroît tourné contre moi dans l'esprit d'un homme qui eût eu moins de Serté. Pour lui, il s'accommoda fort de mes manières rampantes, )t me dit d'un air même assez honnête qu'il ne laisseroit échapper nicime occasion de me faire plaisir.
Là-dessus , le remerciant avec de grandes démonstrations de aie des sentiments favorables qu'il memarquoit, je lui vouai un temel attachement. Ensuite, de peur de l'incommoder, je sortis n le priant de m'excuser si je l'avois interrompu dans ses imporffltes occupations. Sitôt que j'eus fait une si indigne démarche, ime retirai plein de confusion, et je gagnai mon bureau où achevai l'ouvrage qu'on m'avoit chargé de faire. Le duc ne anqua pas d'y venir dans la matinée. Il ne fut pas moins count de la fin de^mon travail qu'il l'avoit été du commencement , il me dit : Voilà qui est bien. Ecris toi-même , le mieux que
pourras, cette histoire abrégée sur le registre de Catalogne. )rès quoi, tu prendras dans le portefeuille un autre mémoire, e tu rédigeras de la môme manière. J'eus une assez longue nversation avec Son Excellence dont l'air doux et familier me armoit. Quelle différence il y avoit d'elle à Calderone I G'étoient ux figures bien contrastées.
Je dînai ce jour-là dans une auberge où l'on mangeoit à juste ix, et je résolus d'y aller tous les jours incognito, jusqu'à ce e je visse l'efi'et que mes complaisances et mes souplesses proiroient. J'avois de l'argent pour trois mois tout au plus. Je me escri\is ce temps-là pour travailler aux dépens de qui il apparsndroit, me proposant (les plus courtes folies étant les meilleures) abandonner après cela la cour et son clinquant, si je n'en re-
cevois aucun salaire. Je fis donc ainsi mon plan. Je n'épargnai rien pendant deux mois pour plaire à Galderone : mais il me tint si peu de compte de tout ce que je faisois pour y réussir, que je désespérai d'en venir à bout. Je changeai de conduite à son égard. Je cessai de lui faire la cour ; et je ne m'attachai plus qu'à mettre à proût les moments d'entretien que j'avois avec le duc
CHAPITRE IV
GU Bias gagne la faveur du duc de Lerme, qui le rend déposit&je
d'un secret important.
Quoique monseigneur ne fit, pour ainsi dire , que fpardtnet disparoftre à mes yeux tous les jours, je ne laissai pas insensiblement de me rendre si agréable à Son Excellence, qu'elle médit une après-dlnée : Écoute, Gil filas, j'aime le caractère de tea esprit, et j'ai de la bienveillance pour toi. Tu es un garçon iM, fidèle, plein d'intelligence et de discrétion. Je ne crois pasmtf placer ma confiance en la donnant à un pareil sujet. Je me jetai à ses genoux, lorsque j'eus entendu ces paroles; et, après aw baisé respectueusement une de ses mains qu'il me tendoit pour me relever, je lui répondis: Est-il bien possible queYotre Excellence daigne m'honorer d'une si grande faveur? Que vos bontés vont me faire d'ennemis secrets! Mais il n'y a qu'un homm» dont je redoute la haine : c'est don Rodrigue de Galderone.
Tu ne dois rien appréhender de ce côté-là , reprit le duc. Je connois Galderone. Il est attaché à moi depuis son enfance, k puis dire que ses sentiments sont si conformes aux miens, qu'il chérit tout ce que j'aime, comme il hait tout ce qui me déplaît. Au lieu de craindre qu'il n'ait de l'aversion pour toi, tu doisao contraire compter sur son amitié. Je compris par là que le seigneur don Rodriu;ue étoit un fin matois ; qu'il s'étoit emparé de l'esprit de Son Excellence , et que je ne pouvois trop garder de mesures avec lui.
Pour commencer, poursuivit le duc, à te mettre en possession de ma confidence, je vais te découvrir un dessein que je médite. Il est nécessaire que tu en sois instruit , pour te bien acquitter des commissions dont je prétends te charger dans la suite. D y a déjà longtemps que je vois mon autorité généralement rea^ pectée , mes décisions aveuglément suivies , et que je dispose à mon gré des charges, des emplois, des g^uverAements , de»
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!Mt)yautës et des bënéûces. Je règne si j'ose le dire, en pagne. Je ne puis pousser ma fortune plus loin. Mais je vouas la mettre à Tabri des tempêtes qui commencent à la menacer; pour cet effet, je souhaiterois d'avoir, pour successeur au ustère, le comte de Lemos, mon neveu.
j& ministre, en cet endroit de son discours, remarquant que ois extrêmement surpris de ce que j*entendois, me dit : Je s bien, Santillane, je vois bien, ce qui t'étonne. Il te semble t étrange que je préfère mon neveu au duc d'Uzède, mon »pr6 fils. Mais apprends que ce dernier a le génie trop, borné ir occuper ma place, et que d* ailleurs je suis son ennemi. I trouvé le secret de plaire au roi , qui en veut faire son favori ; î'est ee que je ne puis souffrir. La faveur d'un souverain resible à la possession d'une femme qu'on adore ; c'est un bonheur tt on est si jaloux qu'on ne peut se résoudre à le partager avec rival , quelque uni qu'on soit avec lui par le sang ou par
d le montre ici , continua-t-il, le fond de mon cœur. J'ai déjà é de détruire le duc d'Uzède dans l'esprit du roi; et, comme 'ai pu en venir à bout , j'ai dressé une autre batterie. Je veux le comte de Lemos, de son côté, s'insinue dans les bonnes ;e6 du prince d'Espagne. Étant gentilhomme de sa chambre, occasion de lui parler à toute heure ; et , outre qu'il a de )rit , je sais un moyen sûr de le faire réussir dans cette entre- B. Par ce stratagème j'opposerai mon neveu à mon fils. Je i iiaitre entre ces cousins une division qui les obligera tous c à rechercher mon appui ; et le besoin qu'ils auront de moi les rendra soumis l'un et l'autre. Voilà quel est mon projet , ta-t-il ; ton entremise ne m'y sera pas inutile. C'est toi que /errai secrètement au comte de Lemos, et qui me rapporteras a part tout ce qu'il aura à me faire savoir. près celte confidence, que je regardai comme de l'argent ptant, je n'eus plus d'inquiétude. Enfin, disois-je, me voici . ia gouttière; une pluie d'or va tomber sur moi. Il estimpos- I que le confident d'un homme qui gouverne la monarchie ipagne ne soit pas bientôt comblé de richesses. Plein d'une )uce espérance , je voyois d'un œil indifférent ma pauvre ■se tirer à sa fin.
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CHAPITRE Y
Oà l'on Terra Gfl Bias comblé de joie, d'honneur et de ndsftrt.
On s'aperçut bientôt à la cour de raffectîon que le ndfll avoit pour moi. Il affecta d'en donner des marques pabliquen en me chargeant de son portefeuille, qu'il ayoit coutoflM porter lui-môme lorsqu'il alloit au conseil. Cette noav^uté, faisant r^arder comme un petit favori , excita l'envie de plan personnes y et fut cause que je regus de l'eau bénite de e Mes deux voisins les secrétaires ne furent pas des derniers à complimenter sur ma prochaine grandeur, et ils m'invite à souper chez leur veuve , moins par représailles, que dans 11 de m'engager à leur rendre service dans la suite. On me fit fête de toutes parts. Le fier don Rodrigue même changea dB nieras avec moi. Il ne m'appela plus que seigneur de SantiUë lui qui jusqu'alors ne m'avoit traité que de wus, sans jami servir du terme de seigneurie. 11 m'accabloit de civilités, lorsqu'il jugeoit que notre patron pouvoit le remarquer. vous assure qu'il n'avoit pas affaire à un sot. Je répondiii honnêtetés d'autant plus poliment que j'avois plus de haine | lui : un vieux courtisan ne s'en seroit pas mieux acquitté moi.
J'accompagnois aussi le duc mon seigneur lorsqu'il alloit i le roi, et il y alloit ordinairement trois fois le jour. Il entro matin dans la chambre de Sa Majesté lorsqu'elle étoit évei^é se mettoit à genoux au chevet de son lit, l'en tretenoit des ch qu'elle avoit à faire dans la journée , et lui dictoit celles <pi avoit à dire. Ensuite il se retiroit. Il y retournoit aussitôt qi avoit diné, non pour lui parler d'affaires; il ne lui tenoit i que des discours réjouissants. II la régaloit de toutes les ai tures plaisantes qui arrivoient dans Madrid , et dont il étoit ^ jours le premier instruit par des personnes pensionnées pool effet. Et enfin , le soir , il revoyoit le roi pour la troisièine i lui rendoit compte, comme il lui plaisoit, de ce qu'il avoil ce jour-là, et lui demandoit, par manière d'acquit, ses or pour le lendemain. Tandis qu'il étoit avec le roi , je me te dans l'antichambre, où je voyois des personnes de quai
i . Le nom de Santillane est celui d'une Tille et d'une ancienne fif^îM'i
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dévouées à la favear, rechercher ma conversation , et s'applaudir de ce que je voulois bien me prêter à la leur. Gomment aurois-je pa, après cela, ne me pas croire un homme de conséquence? Il y a bien des gens à la cour qui ont, encore pour moins, cette OjÂnion-là d'eujc.
Un jour j'eus un plus grand sujet de vanité. Le roi, à qui le duc avoit parlé fort avantageusement de mon style , fut curieux d'en voir un échantillon. Son Excellence lAe ût prendre le registre de Catalogne , me mena devant ce monarque , et me dit de lire le premier mémoire que j'avois rédigé. Si la présence du prince me troubla d'abord, celle du ministre me rassura bientôt, et je is la lecture de mon ouvrage, que Sa Majesté n'entendit pas sans plaisir. Elle eut la bonté de témoigner qu'elle étoit conteote de moi , et de recommander même à son ministre d'avoir 9m de ma fortune. Gela ne diminua rien de l'orgueil que j'avûis déjà ; et l'entretien que j'eus peu de jours après avec le comte de Lemos acheva de me remplir la tête d'ambitieuses idées.
J'allai trouver ce seigneur , de la part de son oncle , chez le prince d'Espagne, et je lui présentai une lettre de créance, par laquelle le duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir à moi comme à un homme qui avoit une entière connoissance de leur dessein, et qui étoit choisi pour être leur messager commun. Après avoir lu ce billet , le comte me conduisit dans une chambre où nous nous enfermâmes tous deux , et là ce jeune seigneur me tint ce disc{>urs : Puisque vous avez la confiance du duc de Lerme, je ne doute pas que vous ne la méritiez , et je ne dois faire aucune dijfficulté de vous donner la mienne. Vous saurez donc que les dioses vont le mieux du monde. Le prince d'Espagne me distingue de tous les seigneurs qui sont attachés à sa personne, et qui s'étudient à lui plaire. J'ai eu ce matin une conversation particulière avec lui , dans laquelle il m'a paru chagrin de se voir, par Tavarice du roi, hors d'état de suivre les mouvements de son cœur généreux, et même de faire une dépense convenable à un prince. Sur cela je n'ai pas manqué de le plaindre; et, profitant de ce moment-là, }'ai promis de lui porter demain à son lever mille pistoles, en attendant de plus grosses sommes que je me suis fait fort de lui fournir incessamment. Il a été charmé de ma promesse ; et je suis bien sûr de captiver sa bienveillance , si je lui tiens parole. Allez dire , ajouta-t-il, toutes ces circonstances
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jL mon OQcla, et revoies m'apprendre œ màr oa qnii là-deastts»
le quittai le comte de Lemoe dès qu'il m'eut perlé é sorte, et Je rejoignis le duc de Lerme, qui» sur mon r envoya demander à Galderone mille pistoles^ dont on vam i le soir, et que j'allai remettre au comte, en disant en moi' Ho, ho! je vois bien à présent quel est FinfaiUible moyen ministre pour réussir dans son entreprise. U a parbleuet, selon toutes les apparences, ses prodigalités .ne le n point. Je devine aisément dans quels coffres il purend ce pistoles; mais, après tout, n'est-il pas juste que oe smt qui entretienne le Ûls? Le comte de Lemos, lorsque je me de lui, me dit tout bas : Adieu, notre cher confident 1 Le d'Espagne aime un peu les dames ; il faudra que nous vous et moi, au premier jour une conférence là-dessus ; vois que j'aurai bientôt besoin de votre ministère. J retournai en rêvant à ces mots qui n'étoient nullement ai et qui me remplissoient de joie. Gomment diable, disoi» voilà prôt à" devenir le Mercure de l'héritier de la monarî n'examinois point si cela étoit bon ou mauvais ; la qui galant étourdissoit ma morale. Quelle gloire pour moi ministre des plaisirs d'un grand prince ! Oh ! tout hem sieur Gil Bias, me dira-t-on: il ne s'agissoitpour vousqu ministre en second. J'en demeure d'accord : mais dans ces deux postes font autant d'honneur l'un que l'autre; l seul en est différent.
En m'acquittant de ces nobles commissions, en me me jour en jour plus avant dans les bonnes grâces du ministre, avec les plus belles espérances du monde, que été heureux si l'ambition m'eût préservé de la faim I U plus de deux mois que je m'étois défait de mon maj appartement, et que j'occupois une petite chambre gar plus modestes. Quoique cela me fil de la peine, comme j tds de bon matin et que je n'y rentrois que la nuit coucher, je prenois patience. J'étois toute la journée ( théâtre, c'est-à-dire chez le duc. J'y jouois un rôle de s( Mais quand j'étois retiré dans mon taudis, le seigneu nouissoit, et il ne restoit que le pauvre Gil Bias, sansarf qui pis est, sans avoir de quoi en faire. Outre que j'él4 fier pour découvrir à quelqu'un mes besoins, je ne com
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f)enomie qui put m'aider que don Navarro, que j'avois trop
e^giigë depuis que j*étois à la cour, pour oser m'ad reiser à lui.
J'avais été obligé de vendre mes hardes pièce à pièce. Je n'avois
plos que celles dont je ne pouvois absolument me passer. J('
l'allois plus k Tauberge, faute d'avoir de quoi payer mon ordi-
oaire. Que faisois-je donc pour subsister? Je vais vous le diro.
loos les matins, dans nos bureaux, on nous apportoit pou «
déjjeuner un petit pain et un doigt de vin ; c'étoit tout ce que le
ministre nous faisoit donner. Je ne mangcois que cola dans la
journée, et le soir le plus souvent je me couchois sans souper.
Telle étoit la situation d'un homme qui brilloitâ la cour, quoiqu'il y dût faire plus de pitié que d'envie. Je ne pus néanmoins résister à ma misère, et je me déterminai enfin à la découvrir au duc de Lerme, si j'en trouvois l'occasion. Par bonheur elle s'oflirit à l'Escuriai, où le roi et le prince d'Espagne allèrent quelques jours après.
CHAPITRE VI
Conment Gfl Bias fit connoitre ta misère au duc de Lerme, et de quelle taçoa
en usa ce miuistre avec lui.
Lorsque le roi étoit à l'Escuriai, il y défrayoit tout le monde, de manière que je ne sentois point là où lo b.lt me blessoit. Je couchois dans une garde-robe auprès de la chambre du duc. Ce ministre, un matin, s'étant levé à son ordinaire au point du jour, me fit prendre quelques papiers avec uneécritoire, et me dit de le suivre dans les jardins du palais. Nous allâmes nous asseoir flons des arbres, où je me mis par son ordre dans l'attitude d'un homme qui écrit sur la forme de son chapeau ; et lui, il tenoit à la main un papier qu'il faisoit semblant de lire. Nous paroissions de loin occupés d'affaires fort sérieuses, et toutefois nous ne parlions que de bagatelles ; car Son Excellence ne les haïssoit pas.
n Y avoit plus d'une heure que je la réjouissois par toutes les saillies que mon humeur enjouée me foumissoit, quand deux pies vinrent se poser sur les arbre*^ qui nous couvroient de leur ombrage. Elles commencèrent à caqueter d'une façon si bruyante, qu'elles attirèrent notre attention. Voilà des oiseaux, dit le duc, qui semblent se quereller. Je serois assez curieux de savoir le fiujet de leur querelle. Monseigneur, lui dis-je, votre curiosité
me fait souvenir d*une fable indienne que j*ai lue dans Pilpavr ou dans lin autre auteur fabuliste. Le ministre me demanda quelle ëtoit cette fable, et je la lui racontai dans ces termes :
Il rëgnoit autrefois dans la Perse un bon monarque, qû, n'ayant pas assez d'étendue d'esprit pour gouverner lui-môme ses États, en laissoit le soin à son grand vizir. Ce ministre nommé Atalmuc avoit un génie supérieur. II soutenoit le poids de cette vaste monarchie, sans en être accablé. Il la maintenoit dans une paix profonde. Il avoit même l'art de rendre aimable Tautorité royale en la faisant respecter, et les sujets avoient un père affectionné dans un vizir fidèle au prince. Atalmuc avoit parmi ses secrétaires un jeune Cachemirien, appelé Zéangir, qu'il aimoit plus que les autres. Il prenoit plaisir à son entretien, le menoit avec lui à la chasse, et lui découvroit jusqu'à ses plus secrètes pensées. Un jour qu'ils chassoient ensemble dans un bois, le \ izir, voyant deux corbeaux qui croassoient sur un arbre, dit à son secréiaire : Je voudrois bien savoir ce que ces oiseaux se disent en leur langage. Seigneilr, lui répondit le Cachemirien, vos souhaits peuvent s'accomplir. Eh ! comment cela, reprit Atalmuc. C'est, répartit Zéangir, qu'un derviche cabaliste m'a enseigné la langue des oiseaux. Si vous le souhaitez, j'écouterai ceux-ci, et je vous répéterai mot pour mot ce que je leur aurai entendu dire.
Le vizir y consentit. Le Cachemirien s'approcha des corbeaux, et parut leur prêter une oreille attentive. Après quoi, revenant à son maître: Seigneur, lui dit-il, le croiriez-vous ? nous faisons le sujet de leur conversation. Cela n'est pas possible ! s'écria le ministre persan. Et que disent-ils de nous? Un des deux, reprit le secrétaire, a dit : Le voilà lui-même, ce grand vizir Atalmuc, cet aigle tutélaire qui couvre de ses ailes la Perse comme son nid, et qui veille sans cesse à sa conservation I Pour se délasser de ses pénibles travaux, il chasse dans ce bois avec son fidèle Zéangir. Que ce secrétaire est heureux de servir un maître quia mille bontés pour lui! Doucement, a interrompu l'autre corbeau! doucement: ne vantez pas le bonheur de ce Cachemirien 1 Atalmuc, il est vrai, s'entretient avec lui familièrement, l'honore de sa confiance, et je ne doute même pas qu'il n'ait dessein de lui donner quelque jour un emploi considérable; mais avant ce temps-là Zéangir mourra de faim. Ce pauvre diable est logé dans une petite chambre garnie, où il manque des choses les plus
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nécessaires. En un mot! il mène une vie misérable, sans que personne s*en aperçoive à la cour. Le grand vizir ne s'avise pas de sïnformer s'il est bien ou mal dans ses affaires ; et, content d'avoir pour lui de bons sentiments, il le laisse en proie à la pauvreté.
Je cessai de parler en cet endroit pour voir venir le duc de Lerme, qui me demanda en souriant quelle impression cette apologue avoit faite sur l'esprit d'Atalmuc, et si ce grand vizir ne 8*étoit point offensé de la hardiesse de son secrétaire. Non, monseigneur, lui répondis-je un peu troublé de sa question ; la fable dit au contraire qu'il le combla de bienfaits. Cela est heureux^ reprit le duc d'un air sérieux ; il y a des ministres qui ne trouveroient pas bon qu'on leur fit des leçons. Mais, ajouta-t-il en rompant l'entretien et en se levant, je crois que le roi ne tardera guère à se réveiller ; mon devoir m'appelle auprès de lui. A ces mots, il marcha vers le palais à grands pas, sans me parler davantage, et très-mal affecté, à ce qu'il me sembloit, de ma fable indienne.
Je le suivis jusqu'à la porte de la chambre de Sa Majesté, après quoi j'allai remettre les papiers dont j'étois chargé à l'endroit où je les avois pris. J'entrai dans un cabinet où nos deux secrétaires copistes travailloient, car ils étoient aussi du voyage. Qu'avez- vous, seigneur de Santillane? dirent-ils en me voyant. Vous êtes bien ému ! Vous seroit-il arrivé quelque désagréable accident ?
rétois trop plein du mauvais succès de mon apologue, pour leur cacher ma douleur. Je leur fis le récit des choses que j 'avois dites au duc, et ils se montrèrent sensibles à la vive affliction dont je leur parus saisi. Vous avez sujet d'être chagrin, me dit l'un d'eux. Monseigneur, quelquefois, prend les choses de travers. Cela n'est que trop vrai, dit l'autre. Puissiez-vous être mieux traité que ne le fut un secrétaire du cardinal Spinosa ! Ce secrétaire, las de ne rien recevoir depuis quinze mois qu'il étoit occupé par Son Eminence, prit un jour la liberté de lui représenter ses besoins, et de demander quelque argent pour vivre. Il est juste, lui dit le ministre, que vous soyez payé. Tenez, poursuivit-il en lui mettant entre les mains une ordonnance de mille ducats, allez toucher cette somme au trésor royal ; mais souvenez-vous en même temps que je vous remercie do vos services. Le secrétaire se seroit consolé d'être congédié, s'il eût reçu ses
mille ducats, et qu'on l'eût laissé chercher de l'emploi ailleurs; mais en sortant de chez le cardinal, il fut arrêté par un alguaàL et conduit à la tour de Ségovie, où il a été longtemps prisonnier.
Ce irait historique redoubla ma frayeur. Je me crus perda; 6t, ne pouvant m'en consoler, je commençai à me reprocher mon impatience; comme si je n'eusse pas été assez patient. Hélas 1 disois-je, pourquoi faut-il que j'aie hasardé cette malheureoM fable qui a déplu au ministre ? il étoit peut-être sur le point de me tirer de mon état misérable ; peut-être même allois-je faire une de ces fortunes subites qui étonnent tout le monde. Que de richesses, que d'honneurs m'échappent par mon étourderie 1 le devois bien faire réflexion qu'il y a des grands qui n'aiment pas qu'on les prévienne, et qui veulent qu'on reçoive d'eux comme des grâces jusqu'aux moindres choses qu'ils sont obligés de donner. Il eût mieux valu continuer ma diète sans en rien témoigner au duc ; je devois même me laisser mourir de faim pour mettre tout le tort de son côté.
Quand j'aurois encore conservé quelque espérance, mon matUe, que je vis l'après-dinée, me l'eût fait perdre entièrement. Il fat fort sérieux avec moi contre son ordinaire, et il ne meparlapoiat du tout ; ce qui me causa le reste du jour une inquiétude mortelle. Je ne passai pas la nuit plus tranquillement: le regret de voir évanouir mes agréables illusions, et la crainte d'augmenter le nombre des prisonniers d'État, ne me permirent que de soopirer et de faire des lamentations.
Le jour suivant fut le jour de crise. Le duc me fit appeler le malin. J'entrai dans sa chambre, plus tremblant qu'un criminel qu'on va juger. Santillane, me dit-il en me montrant un papier qu'il avoit à la main, prends cette ordonnance... Je frémis àce mot d'ordonnance, et dis en moi-même : 0 ciel I voici lecardinal Spinosa ; la voiture est prête pour Ségovie. La frayeur qui me saisit dans ce moment fut telle, que j'interrompis le ministre, en me jetant à ses pieds : Monseigneur, lui dis-je tout en pleurs, je supplie très-humblement Voire Excellence de me pardonner ma hardiesse ; c'est la nécessité qui m'a forcé de vous apprendrema misère.
Le duc ne put s'empêcher de rire du désordre où il me voyoit. Console-toi, Gil Bias, me répondit-il, et m'écoute. Quoiqu'on me découvrant tes besoins, ce soit me reprocher de ne les avoir pas prévenus, je ne t'en sais pas mauvais gré, mon ami. Je me veox
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plutôt da mal à moi-même de ne l'avoir pas d^faandë comme tu vivois. Mais, ponr commencer à réparer cette faute d'attention, je te donne une ordonnance de quinze cents ducats, qui léseront comptés à vue au trésor royal. Ce n'est pas tout, je t'en promets ntant chaque année; et de plus, quand des personnes riches et Séreuses te prieront de leur rendre service, je ne te défends MB de me parler en leur faveur.
Dans le ravissement où me jetèrent ces paroles, je baisai les âeds du ministre, qui, m'ayant commandé de me relever, conînoa de s'entretenir familièrement avec moi. Je voulus de mon M rappeler ma belle humeur ; mais je ne pus passer si subitenrat de la douleur à la joie. Je demeurai aussi troublé qu'un ludheareux qui entend crier grâce au moment qu'il croit receair le coup de la mort. Mon maître attribua toute mon agitation
la seule crainte de lui avoir déplu, quoique la peur d'une irîson perpétuelle n'y eût pas moins de part. Il m'avoua qu'il voit affecté de me paroitre refroidi, pour voir si je serois bien ensîble à ce changement ; qu'il jugeoit par là de la vivacité 6 mon attachement à sa personne, et qu'il m'en aimoit davanage.
CHAPITRE VII
Da boa usage qu'il fit de ses quinte cents ducats ; de la première affaire dont il se mêla, et quel profit il lui en revint.
Le roi, comme s'il eût voulu servir mon impatience, retourna es le lendemain à Madrid. Je volai d'abord au trésor royal où je )uchai sur-le-champ la somme contenue dans mon ordonnance. . est rare que la tête ne tourne pas à un gueux qui passe subitelent de la misère à l'opulence. Je changeai tout à coup avec la MTtune. Je n'écoutai plus que mon ambition et ma vanité, abandonnai ma misérable chambre garnie aux secrétaires qui a savoient pas encore la langue des oiseaux, et je louai pour la )Conde fois mon bel appartement, qui par bonheur ne se trouoit point occupé. J'envoyai chercher un fameux tailleur qui abilloit presque tousles petits-maîtres. Il prit ma mesure, et le mena chez un marchand, où il leva cinq aunes de drap qu'il dloit, disoit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes pour un abit à l'espagnole! juste ciel !... Mais n'épiloguons pas là-dessus ; MS tailleurs qui sont en réputation en prennent toujours plus que
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les autres. J'achetai ensuite du linge dont j'avois grand besoin, des bas de soie, avec un castor bordé d*un point d'Espagne.
Après cela, ne pouvant honnêtement me passer de laquais, je priai Yincent Forero, mon hôte, de m'en donner un de 8a main. La plupart des étrangers qui venoient loger chez luiavoient coutume, en arrivant à Madrid, de prendre à leur service des valets espagnols, ce qui ne manquoit pas d'attirer dans cet hôtel tousles laquais qui setrouvoient hors de condition. Le premier qui se présenta étoit un garçon d'une mine si âouce et si dévote, que je n'en voulus point ; je crus voir Ambroise de Lamela. Je n'aime pas, dis-je à Forero, les valets qui ont un air si vertueux: j'y ai été attrapé.
A peine eus-je éconduit ce laquais, que j'en vis arriver un autre. Celui-ci paroissoit fort éveillé, plus hardi qu'un page de cour, et avec cela un peu fripon. Il me plut. Je lui fis des questions : il y répondit avec esprit ; il me parut môme né pour l'intrigue. Je le regardai comme un sujet qui me convenoit; je l'arrêtai. Je n'eus pas lieu de m'en repentir : je m'aperçus bientôt que j'avois fait une admirable acquisition. Comme le ducm'avoit permis de lui parler en faveur des personnes à qui je voulois rendre service, et que j'étois dans le dessein de ne pas négliger cette permission, il me falloit un chien de chasse pour découvrir le gibier, c'est-à-dire un drôle qui eût de l'industrie, et fût propre à déi errer et à m'amener des gens qui auroient des grâces à demander au premier ministre. C'éloit justement le fort de Scipion : ainsi se nommoit mon laquais. Il sortoit de chez dona Anna de Guevara, nourrice du prince d'Espagne, où il avoit bien exercé ce talent-là, cette dame étant de celles qui, se voyant du crédit à la cour, aiment à le mettre à profit.
Aussitôt que je fis savoir à Scipion que je pouvois obtenir des grâces du roi, il se mit en campagne, et dès le même jour il me dit: Seigneur, j'ai fait une assez bonne découverte. Il vient d'arriver à Madrid un jeune gentilhomme grenadin, appelé don Roger de Rada. Il a eu une affaire d'honneur qui l'oblige à rechercher la protection du duc de Lerme, et il est disposé à bien payer le plaisir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. Il avoit envie de s'adresser à don Rodrigue de Galderone, dont on lui a vanté le pouvoir; mais je l'en ai détourné, en lui faisant entendre que ce secrétaire vendoit ses bons offices au poids de l'or, au lieu que vous vous contentiez pour les vôtres d'une honnête marque de reconnois-
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qvLQ VOUS feriez môme les choses pour rien, si vous étiez e situation qui vous permit de suivre votre inclination se et désintéressée. Enfin, je lui ai parlé de manière que rrez demain matin ce gentilhomme à votre lever. Comnc, lui dis-je, monsieur Scipion, vous avez déjà fait bien 30gne! Je m'aperçois que vous n'êtes pas neuf en matière les. Je m'étonne que vous n'en soyez pas plus riche. C'est e doit pas vous surprendre, me répondit-il ; j'aime à faire
les espèces , je ne thésaurise point, loger de Rada vint effectivement chez moi. Je le reçus e politesse mêlée de fierté. Seigneur cavalier, lui dis-je, [ue je m'engage à vous servir, je veux savoir l'affaire ur qui vous amène à la cour ; car elle pourroit être telle, l'oserois parler pour vous au premier ministre. Faitesanc, s'il vous plaît, un rapport fidèle, et soyez persuadé itrerai vivement dans vos intérêts, si un galant homme ; épouser. Très-volontiers, me répondit le jeune Grena-
vais vous conter sincèrement mon histoire. En même 1 m'en fit le récit de cette sorte.
CHAPITRE VIII
Histoire de don Roger de Rada.
âiuastasio de Rada, gentilhomme grenadin, vivoit heureux ville d'Antequerre avec dona Estephania, son épouse, jnoit à une vertu solide un esprit doux et une extrême Si elle aimoit tendrement son mari, elle en étoit aimée nent. Il étoit de son naturel fort porté à la jalousie; et. il n'eût aucun sujet de douter de la fidélité de sa femme, lissoit pas d'avoir de l'inquiétude. Il appréhendoit que 5 secret ennemi de son repos n'attentât à son honneur. U it de tous ses amis, excepté de don Huberto de Ho rd aies, oit librement dans sa maison en qualité de cousin d'Estcet qui étoit le seul homme dont il dût se défier. livement don Huberto devint amoureux de sa cousine, et déclarer son amour, sans avoir égard au sang qui les t, ni à l'amitié particulière que don Anastasio avoit pour dame, qui étoit prudente, au lieu de faire un éclat qui su de fâcheuses suites, reprit son parent avec douceur, ■ésenta jusqu'à quel point il étoit coupable de voulovc la.
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séduire et déshonorer son mari, et lui dit fort serieaeenicnt fiN ne devoit point se flatter de Tespérance d'y réussir.
Cette modération ne servit qu'à enflammer davantage le esvtiier, qui, s'imaginant qu'il falloit pousser à bout une femme deee caractère-là, commença d'avoir avec elle des manières peu ni* pectueuses, et eut l'audace un jour de la presser de saiisfatrases désirs. EII3 ie repoussa d'un air sévère, et le menaça de fidn punir sa témérité par don Anastasio. Le galant, effrayé de la menace, promit de ne plus parler d'amour; et, sur la foidecetta promesse, Ëstéphanie lui pardonna le passé.
Don Huberto, qui naturellement étoit un très-méchant honm, ne put voir sa passion si mal payée , sans concevoir une Utk envie de s'en venger. Il connoissoit don Anastasio poar un jakxa susceptible de toutes les impressions qu'il voudroit loi doonv. Il n'eut besoin que de cette connoissance pour former le desenn le plus noir dont un scélérat puisse être capable. Un soff qu'il se promenoit seul avec ce foible époux, il lui dit de rtirdo monde le plus triste : Mon cher ami, je ne puis vivre plus loigtemps sans vous révéler un secret que je n'aurois garde de?08l découvrir, si votre honneur ne vous étoit pas plus cher que votre repos. Votre délicatesse et la mienne en matière d'ofi'enses ne me permettent pas de vous cacher ce qui se passe chez vous. Préparez-vous à entendre une nouvelle qui vous causera autant de douleur que de surprise. Je vais vous frapper par l'endroit le plus sensible. '
Je vous entends, interrompit don Anastasio déjà tout troublé, votre cousine m'est infidèle. Je ne la reconnois plus pour bm cousine, reprit Hordalès d'un air emporté ; je la désavoue : cfl« est indigne de vous avoir pour mari. C'est trop me faire langnir, s'écria don Anastasio : parlez, qu'a fait Ëstéphanie? Elle vous* trahi, repartit don Huberto. Vous avez un rival qu'elle écoule ea secret, mais que je ne puis vous nommer : car l'adultère, à li faveur d'une épaisse nuit, s'est dérobé aux yeux qui l'observoient. Tout ce que je sais, c'est qu'on vous trompe : c'est ni fait dont je suis certain. L'intérêt que je dois prendre à cette a&ire ne vous répond que trop de la vérité de mon rapport. Puisque je me déclare contre Ëstéphanie, il faut que je sois bien convaincu de son intidélité.
Il est inutile, continua-t-il en remarquant que ses discours £aisoJcnt ^'elTot qu'il en attendoit, il est inutile de vous en dir?
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dinuitage. Je m'aperçois que vous êtes indigné de Fingralitude cbot on ose payer votre amour, et que vous méditez une juste vengeance. Je ne m'y opposerai point. N'examinez pas quelle est k victime que vous allez frapper ; montrez à toute la ville qu'il ji'est rien que vous ne puissiez immoler à votre honneur.
Le traitre animoit ainsi un époux trop crédule contre une femme innocente; et il lui peignit avec de si vives couleurs l'infiunie dont il demeureroit couvert s'il laissoit Taffront impuni, i|o'il le mit enfin en fureur. Voilà don Ânastasio qui perd le jugjement ; il semble que les furies l'agitent. U retourne chez lui dans la résolution de poignarder sa malheureuse épouse. Elle k/iÂi prête à se mettre au lit quand il arriva. Il se contraignit l'abord, et attendit que les domestiques fussent retirés. Alors, lans être retenu par la crainte de la colère céleste, ni par le iéshonneur qui alloit rejaillir sur une honnête famille, ni même par la pitié naturelle qu'il devoit avoir d'un enfant de six mois pie sa femme portoit dans ses flancs, il s'approcha de sa vietûne, et lui dit d'un ton furieux : U faut périr, misérable I et tu l'as plus qu'un moment à vivre, que ma bonté te laisse pour prier e ciel de te pardonner l'outrage que tu m'as fait. Je ne veux pas lue tu perdes ton âme comme tu as perdu ton honneur.
En disant cela, il tira son poignard. Son action et son discours ipouvantèrent Ëstéphanie, qui , se jetant à ses genoux, lui dit les nains jointes et tout éperdue : Qu'avez- vous, seigneur ? Quel uijet de mécontentement ai-je eu le malheur de vous donner, loar vous porter à cette extrémité? Pourquoi voulez-vous arracher la vie à votre épouse? Si vous la soupçonnez de ne vous ytre pas fidèle, vous êtes dans l'erreur.
Non, non, reprit brusquement le jaloux; je ne suis que trop issuré de votre trahison. Les personnes qui m'en ont averti sont lignes de foi. DonHuberto... Ahl seigneur, interrompit-elle avec )récaution, vous devez vous défier de don Hi^erto. Il est moins rotre ami que vous ne pensez. S'il vous a dit quelque chose au lésa vantage de ma vertu, ne le croyez pas. Taisez-vous, infâme (ue vous êtes I répliqua don Anastasio. En voulant me prévenir x>ntre Hordalès, vous justifiez mes soupçons au lieu de les disâper. Vous tâchez de me rendre ce parent suspect, parce qu'il sst instruit de votre mauvaise conduite. Vous voudriez bien iffoiblir son témoignage; mais cet artifice est inutile, et redouble 'envie que j'ai de vous punir. Mon cher époux, reprit l'inno-
cente Estéphanie en pleurant amèrement, craignez votre aveugle colère. Si vous en suivez les mouvements, vous commettre! une action dont vous ne pourrez vous consoler, quand vous eo aurez reconnu l'injustice. Au nom de Dieu, calmez vos traosporlsl Donnez-vous du moins le temps d'éclaircir vos soupçons: vous rendrez plus de justice à une femme qui n*a rien à se reprocher.
Tout autre que don Anastasio auroit été touché de ces paroles, et encore plus de l'affliction de la personne qui venoit de les prononcer ; mais le cruel, loin d'en paroître attendri, dit à la dame, une seconde fois, de se recommander promptement à Diin, et leva même le bras pour la frapper. Arrête, barbare ! lui criat-elle. Si l'amour que tu as eu pour moi est entièrement éteint, si les marques de tendresse que je t'ai prodiguées sont effacées de ton souvenir, si mes larmes ne sauroient te détourner de toa exécrable dessein, respecte ton propre sang ! N'arme pas ta maio furieuse contre un innocent qui n'a point vu encore la lumière. Tu ne peux devenir son bourreau, sans offenser le ciel et la terre. Pour moi, je te pardonne ma mort ; mais n'en doute pas, la sienne demandera justice d'un si horrible forfait.
Quelque déterminé que fût don Anastasio à ne faire aucune attention à ce que pourroit lui dire Estéphanie, il ne laissa pas d'être ému des images affreuses que ces derniers mots présentèrent à son esprit. Aussi, comme s'il eût craint que son émotion ne trahît son ressentiment, il se hâta de profiter de la fureur qui lui restoit, et plongea son poignard dans le côté droit de sa femme. Elle tomba dans le moment. Il la crut morte; il sortit aussitôt de sa maison, et disparut d'Antequerre.
Cependant cette épouse infortunée fut si étourdie du coup qu'elle avoit reçu, qu'elle demeura quelques instants à terre comme une personne sans vie. Ensuite, reprenant ses esprits, elle fit des plaintes et des lamentations qui attirèrent auprès d'elle une vieille femme qui la servoit. Dès que cette bonne vieille vit sa maîtresse dans un si pitoyable état, elle poussa des cris qui dissipèrent le sommeil des autres domestiques, et même des plus proches voisins. La chambre fut bientôt remplie de monde. On appela des chirurgiens. Ils visitèrent la plaie, et n'en eurent pas mauvaise opinion. Ils ne se trompèrent point dans leur conjecture ; ils guérirent même en assez peu de temps Estéphanie, qui accoucha fort heureusement d'un fils trois mois après celte
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cradle aventure; et c'est ce fils, seigneur Gil Bias, que vous
voyez en moi ; je suis le fruit de ce triste enfantement.
Qaoique la médisance n'épargne guère la vertu des femmes^ elle respecta pourtant celle de ma mère, et cette scène sanglante ne passa dans la ville que pour le transport d'un mari jaloux. Il est vrai que mon père y étoit connu pour un homme violent, et fort sujet à prendre trop facilement ombrage. Hordalès jugea bien que sa parente le soupçonnoit d'avoir troublé par des libles l'esprit de don Anastasio ; et, satisfait de s'être du moins à demi vengé d'elle, il cessa de la voir. De peur d'ennuyer Votre Sdgneurie, je ne m'étendrai point sur l'éducation qu'on m'a donnée. Je dirai seulement que ma mère s'est principalement attaebëe à me faire apprendre l'escrime, et que j'ai longtemps fait des armes dans les plus célèbres salles de Grenade et de Seville. Elle attendoit avec impatience que je fusse en âge de mesurer aion épée à celle de don Huberto, pour m'instruire du sujet qu'elle avoit de se plaindre de lui : et, me voyant enfin dans ma dix-huitième année, elle m'en fit confidence, non sans répandre des pleurs abondamment, ni paroitre saisie d'une vive douleur. Quelle impression ne fait pas une mère en cet état sur un fils qui a du courage et du sentiment ! J'allai sur-le-champ trouver B[ordalès; je l'attirai dans un endroit écarté, où, après un assez long combat, je le perçai de trois coupsd'épée, et le jetai sur le carreau.
Don Huberto, se sentant mortellement blessé, attacha sur moi ses derniers regards, et me dit qu'il recevoit la mort que je lui ionnois, comme une juste punition du crime qu'il avoit commis contre l'honneur de ma mère. Il confessa que c'étoit pour se venger de ses rigueurs qu'il s'étoit résolu de la perdre. Puis il 3xpira en demandant pardon de sa faute au ciel, à don Anastaûo, à Ëstéphanie et à moi. Je ne jugeai point à propos de relx)amer au logis pour informer ma mère de cet événement ; j'en laissai le soin à la renommée. Je passai les montagnes, et me rendis à la ville de Malaga, où je m'embarquai avec un armateur i]ui sortoit du port pour aller en course. Je lui parus ne pas (oanquer de cœur ; il consentit volontiers que je me joignisse Biux enfants de bonne volonté qu'il avoit sur son bord.
Nous ne tardâmes guère à trouver une occasion de nous signaler. Nous rencontrâmes aux environs de l'ile d'Albouran * un
t. Petite île dans la Méditerranée, &ur les côtes du royaume de Fez.
corsaire de Melilla * qui retournoit vera les côtes d'Afrique ciee un bâtiment espagnol qu'il avoit pris à la hauteur de Carthagène, et qui étoit richement chargé. Nous attaquâmes vivement TAfricain, et nous nous rendîmes maître de ses deux vaisseaux, où il y avoit quatre-vingts chrétiens qu'il emmenoit esclaves en Barbarie. Alors, profitant d'un vent qui s'éleva, et qui nous étoit favorable pour gagner la côte de Grenade, nous arrivâmes en pea de temps à Punta de Helena.
Gomme nous demandions aux esclaves que nous avions ddivrés de quel endroit ils étoient, je fis cette question à un hosn» •de très-bonne mine, et qui pouvoit bien avoir cinquante ans. î me répondit en soupirant qu'il étoit d'Antequenre. Je me seatis ému de sa réponse sans savoir pourquoi; et mon émotion, doit il s'aperçut, excita en lui un trouble que je remarquai. Je suis, lui dis-je, votre concitoyen. Peut-on vous demander le nom de votre famille? Hélas! me répondit-il, vous renouvelez ma douleur en exigeant de moi que je satisfasse votre curiosité. U y t dix-huit années que j'ai quitté le séjour d'Antequerre, où 1*00 ne doit se souvenir de moi qu'avec horreur. Vous n'avez peut-étn vous-même que trop entendu parler de moi. Je me nomme don Anastasio de Rada. Juste ciel ; m'écriai-je, dois-je croire ceqM j'entends? Quoi I vous seriez don Anastasio ! seroit-ce mon père que je verrois? Que dites-vous, jeune homme? s'écria-t-il à son tour en me considérant avec surprise. Seroit-il bien possible que vous fussiez cet enfant malheureux qui étoit encore dans les flancs de sa mère, quand je la sacrifiai à ma fureur? Oui, mon père, lui dis-je; c'est moi que la vertueuse Estéphanie a misia monde trois mois après la nuit funeste où vous la laissâtes noyée dans son sang.
Don Anastasio n'attendit pas que j'eusse achevé ces paroles pour se jeter à mon cou. 11 me serra entre ses bras, et nous» fîmes pendant un quart d'heure que confondre nos soupirs et dos larmes. Après nous être abandonnés aux tendres mouvements qu'une pareille reconnoissance ne pouvoit manquer d'exciter en nous, mon père leva les yeux au ciel pour le remercier d'avoir sauvé la vie à Estéphanie; mais un moment après, coauDe s'il eût craint de lui rendre grâces mal à propos, il m'adressa la parole, et me demanda de quelle manière on avoit reconnu l'io*
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» de sa femme. Seigneur, lui rëpondis*je, personne que en a jamais douté. La conduite de votre épouse a toujours IS reproche. Uiaut que je vous désabuse. Sachez que c'est iberto qui vous a trompé. En même je lui contai toute la e de ce parent, quelle vengeance j'en avois tirée, et ce l'avoit avoué en mourant.
père fut moins sensible au plaisir d'avoir recouvré la
qu'à celui d'entendre les nouvelles que je lui annonçois. mmença, dans l'excès de la joie qui le transportoit, à m'em- * tendrement. U ne pouvoit se lasser de me témoigner m il étoit content de moi. Allons, mon fils, me dit- il, preite le chemin d*Àntequerre. Je brûle d'impatience de me lux pieds d'une épouse que j'ai si indignement traitée, i que vous m'avez fait connoitre mon injustice, j'ai des Is qui me déchirent le coBur.
)is trop d'envie de rassembler ces deux personnes qui ant si chères, pour en retarder le doux moment h quittai leur ; et, de l'argent que je reçus pour ma part de la prise os avions faite, j'achetai à Adra deux mules, mon père ne t plus s'exposer aux périls de la mer. Il eut tout le loisir route de me raconter ses aventures, que j'écoutai avec Btvide attention que prêta le prince d'Ithaque au récit de du roi son père. Enfin, après plusieurs journées, nous endimes au bas de la montagne la plus voisine d'Ante- , et nous fîmes halte en cet endroit. Gomme nous vourriver secrètement au logis, nous n'entrâmes dans la ville milieu de la nuit.
ous laisse à imaginer la surprise où fut ma mère de revoir airi qu'elle croyoit avoir perdu pour jamais ; et la manière insi dire miraculeuse dont il lui étoit rendu devenoit enpur elle un autre sujet d'ëtonnement. Il lui demanda par- ) sa barbarie avec des marques si vives de repentir, qu'elle
se défendre d'en être touchée. Au lieu de le regarder 3 un assassin, elle ne vit plus en lui qu'un homme à qui le avoit soumise, tant le nom d'époux est sacré pour une
qui a de la vertu ! Estëphanie avoit été si en peine de u'elle fut charmée de mon retour. Elle n'en ressentit pas »is une joie pure. Une sœur de Hordalès procédoit crimient contre le meurtrier de son frère ; elle me faisoit cherurtout; de sorte que ma mère, ne me voyant pas en sûreté
dans notre maison, n'étoit pas sans inquiétude. Gela m'obligei dès cette nuit-là même de partir pour la cour, où je viens, seigneur, solliciter ma grâce, que j'espère obtenir, puisque vom voulez bien parler en ma faveur au premier ministre, et m'appuyer de tout votre crédit.
Le vaillant fils de don Anastasio finit là son récit; après quoi je lui dis d'un air important : C'est assez, seigneur don Roger : le cas me paroit graciable. Je me charge de détailler votre affaire à Son Excellence, dont j'ose vous promettre la protection. Le Grenadin, sur cela, se répandit en remerciments qui ne m*aiiroient fait qu'entrer par une oreille et sortir par l'autre, s'il ne m'eût assuré que sa reconnoissance suivroit d'après le servicequeje lui rendrois. Mais d'abord qu'il eut touché cette corde-là, je me mis en mouvement. Dès le jour même je contai cette histoire ao duc, qui, m'ayant permis de lui présenter le cavalier, lui dit : Don Roger, je suis instruit de l'affaire d'honneur qui vous a £adt venir à la cour; Santillane m'en a dit toutes les circonstances. Ayez l'esprit tranquille : vous n'avez rien fait qui ne soit excusable ; et c'est particulièrement aux gentilshommes qui vengeot leur honneur offensé que Sa Majesté aime à faire grâce. R hui pour la forme vous mettre en prison ; mais soyez assuré que vous n'y demeurerez pas longtemps. Vous avez dans Santillane un bon ami qui se chargera du reste ; il hâtera votre élargissement.
Don Roger fit une profonde révérence au ministre, sur la parole duquel il alla se constituer prisonnier. Ses lettres de grâce furent bientôt expédiées par mes soins. En moins de dix jours j'envoyai ce nouveau Télémaque rejoindre son Ulysse et sa Pénélope ; au lieu que, s'il n'eût pas eu de protecteur et d'argent, il n'en auroit peut-être pas été quitte pour une année de prison. Je ïie tirai pourtant de ce service rendu que cent pistoles. Ce n'é.oit point là un grand coup de filet; mais je n'étois pasencore îin Galderone pour mépriser les petits.
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mmvelles recherches. J*ai déjà vanté ses talents là-dessus; on aoroit pu l'appeler à juste titre le grand Scipion. Il m'amena pour second chaland un imprimeur de livres de chevalerie, qui s'étoit enrichi en dépit du bon sens. Cet imprimeur avoit contrefait un ouvrage d'un de ses confrères, et son édition avoit été saisie. Pour trois cents ducats je lui fis avoir mainlevée de ses exemplaires, et lui sauvai une grosse amende. Quoique cela ne regardât point le premier ministre, Son Excellence voulut bien à ma prière interposer son autorité. Après l'imprimeur, il me passa par les mains un négociant; et voici de quoi il s'agissoit. Un vaisseau portugais avoit été pris par un corsaire de Barbarie, et repris ensuite par un armateur de Cadix. Les deux tiers des marchandises dont il étoit chargé appartenoient à un marchand de Lisbonne, qui, les ayant inutilement revendiquées, venoit à la cour d'Espagne chercher un protecteur qui eût assez de crédit pour les lui faire rendre. Il eut le bonheur de le trouver en moi. Je m'intéressai pour lui , et il rattrapa ses effets moyennant la somme de quatre cents pistoles dont il fit présent à la protection.
n me semble que j'entends un lecteur qui me crie en cet endroit : Courage, monsieur Santillanel mettez du foin dans vos bottes. Vous êtes en beau chemin ; poussez votre fortune. Oh ! que je n'y manquerai pas. Je vois, si je ne me trompe, arriver mon valet avec un nouveau quidam qu'il vient d'accrocher. Justement, c'est Scipion. Écoutons-le. Seigneur, me dit-il, souffrez que je vous présente ce fameux opérateur. Il demande un privilège pour débiter ses drogues pendant dix années dans toutes les villes de la monarchie d'Espagne, à l'exclusion de tous autres, c'est-à-dire qu'il soit défendu aux personnes de sa profession de s'établir dans les lieux où il sera. Par reconnoissance il comptera deux cents pistoles à celui qui lui en remettra le privilège expédié. Je dis au saltimbanque, en tranchant du protecteur : Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Véritablement, peu de jours après, je le renvoyai avec des patentes qui lui permettoient de tromper le peuple exclusivement dans tous les royaumes d'Espagne.
J'éprouvai la vérité du proverbe que l'appétit vient en mangeant; mais, outre que je me sentois plus avide à mesure que je devenois plus riche, j'avois obtenu de Son Excellence si facilement les quatre grâces dont je viens de parler, que je ne balançai point à lui en demander une cinquième. G'étoit le gouvernement de la ville de Vera, sur la côte de Grenade, pour un
chevalier de Galatrava qui m'en offroit mille pistoles. Le mÎBis* ire se prit à rire en me voyant si âpre à la cunfe. Vive Dieu 1 ami Gil Bias, me dit-il, comme vous y allez ! Vous aimez furieusement à obliger votre prochain. Écoutez : lorsqu'il ne sera question que de bagatelles, je n*y regarderai pas de si près; mus quand vous voudrez des gouvernements ou d'autres dioses considérables, vous vous contenterez, s'il vous plait, de la moitié da proût; vous me tiendrez compte de l'autre. Vous ne sauriez vo» ima^iiner, continua-t-il, la dépense que je suis obligé de faire, m combien de ressources il me faut pour soutenir la dignité de mon poste ; car, malgré le désintéressement dont je me pare auz yeux du monde, je vous avoue que je ne suis point assez impro» dent pour vouloir déranger mes affaires domestiques. Rëglez-voos sur cela.
Blon maître, par ce discours, m'ôtant la crainte de Fimportnner, ou plutôt m'excitant à retourner souvent à la charge, me rendit encore plus affamé de richesses que je ne Tétois auparavant. J'aurois alors volontiers fait afficher que tous ceux qui sovhaitoient d'obtenir des grâces de la cour n'avoient qu'à s'adresser à moi. J'allois d'un côté, Scipion de l'autre. Je ne cherchois qali faire plaisir pour de l'argent. Mon chevalier de Galatrava eut le gouvernement de Vera pour ses mille pistoles; et j'en 0» bientôt accorder un autre pour le même prix à un chevalier de Saint-Jacques. Je ne me contentai pas de faire des gouverneurs, je donnai des ordres de chevalerie, je convertis quelques bons roturiers en mauvais gentilshommes par d'excellentes lettres de noblesse. Je voulus aussi que le clergé se ressentît de mes bienfaits. Je conférai de petits bénéûces, des canoiricats et quelques dignités ecclésiastiques. A l'égard des évéch<fs et des arclievôchës, c'étoit don Rodrigue de Galderone qui en ëtoit le collateur. Il nommoit encore aux magistratures, auxcom> manderies et aux vice-royautés, ce qui suppose que les grandes places n'étoient pas mieux remplies que les petites; car les sujets que nous choisissions pour occuper les postes dont nous faisions un si honnête trafic n'éloient pas toujours les plus habiles gens du monde, ni les plus réglés. Nous savions bien que, dans Abdrid, les railleurs s'égayoient là-dessus à nos dépens ; mais noos ressemblions aux avares qui se consolent des huées du peuple en revoyant leur or.
Isocrate a raison d'appeler l'intempérance et la folie les cam-
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agnes inséparables des riches. Quand je me vis maître de 'ente mille ducats, et en état d'en gagner peut-être dix foif» utant, je crus devoir faire une Qgure digne d'un confident de remîer ministre. Je louai un hôtel entier que je fis meubler roprement. J'achetai le carrosse d'un escrivano ^ qui se i'ëtoit innë par ostentation, et qui cherchoit à s'en défaire par le mseil de son boulanger. Je pris un cocher, trois laquais; et, nmne il est juste d'avancer ses anciens domestiques, j'élevai ipion au triple honneur d'être mon vaiet de chambre, mon icrëtaire et mon intendant. Mais ce qui mit le comble à mon .pwil, c'est que le ministre trouva bon que mes gens portasmt sa livrée. J'en perdis ce qui me restoit de jugement, ic éiois guère moins fou que les disciples de Porcius Latro^^ û, lorsqu'à force d'avoir bu du cumin, ils s'étoient rendus issi pâles que leur maître, s'imaginoient être aussi savants que li; pea. s'en falloit que je ne me crusse parent du duc de arme. Je me mis dans la tète que je passerois pour tel, ou 3Ut-ôtre pour un de ses bâtards : ce qui me flattoit infiniment. jijoutez à cela qu'à l'exemple de Son Excellence qui tenoit h]e ouverte, je résolus de donner aussi à manger. Pour cet fet, je chargeai Scipion de me déterrer un habile cuisinier, et m'en trouva un qui étoit comparable peut-être à celui dn omain Nomentanus, de friande mémoire. Je remplis ma cave de n délicieux; et, après avoir fait mes autres provisions, je començai à recevoir compagnie. Il venoit souper chez moi tous les urs quelques-uns des principaux commis du bureau du mi- Btre, qui prenoient fièrement la qualité de secrétaires d'État. I leur faisois très-bonne chère, et les renvoyois toujours bien ireuvës. De son côté, Scipion (car tel maître, tel valet) a voit isfli sa table dans l'office, où il régaloit à mes dépens les perinnés de sa connoissance. Mais outre que j'aimois ce garçon-là, »iiune il contribuoit à me faire gagner du bien, il me paroisit en droit de m'aider à le dépenser. D'ailleurs je regardois ce& ssipations en jeune homme; je ne voyois pas le tort qu'elles e iki&oient; je ne considérois que l'honneur qui m'en revenoit. ne autre raison encore m'empéchoit d'y prendre garde : les Snéfices et les emplois ne cessoieut pas de faire venir l'eau au
I. Notaire ou greffier
t. Célèbre orateur romain qui te tua dans ira accès de fièrre cbaude, l'an de
mt 780.
moulin. Je voyois mes finances augmenter de jour en jour, k m'imaginai pour le coup avoir attaché un clou à la roue de b fortune.
Il ne manquoit plus à ma vanité que de rendre Fabrice ténrà de ma vie fastueuse. Je ne doutois pas qu*il ne fût de reUn d'Andalousie ; et, pour me donner le plaisir de le surprendre, ji lui fis tenir un billet anonyme, par lequel je lui mandois qa*i seigneur sicilien de ses amis Tattendoit à souper ; je lui marqnoi te jour, l'heure et le lieu où il falloit qu'il se trouvât. Le rends vous étoit chez moi. Nunez y vint, et fut extraordinairemM étonné d'apprendre que j'étois le seigneur étranger qui Tafol invité à souper. Oui, lui dis-je, mon ami, je suis le maître à cet hôtel. J'ai un équipage, une bonne table, et de plos v coffre-fort. Est-il possible, s'écria-t-il avec vivacité, que je k retrouve dans l'opulence? Que je me sais bon gré de t*«foii placé auprès du comte Galiano ! Je te disois bien que c'étoit a seigneur généreux, et qu'il ne tarderoit guère à te mettre à tai aise. Tu auras sans doute, ajouta-t-il, suivi le sage conseil {pu je t'avois donné de lâcher un peu la bride au maître d'hôtel;/ t'en félicite. Ce n'est qu'en tenant cette prudente conduite, q« les intendants deviennent si gras dans les grandes maisons.
Je laissai Fabrice s'applaudir tant qu'il lui plut de m'avoii mis chez le comte Galiano. Après quoi, pour modérer lajok qu'il sentoit de m'avoir procuré un si bon poste, je lui détailla les marques de reconnoissance dont ce seigneur avoit payé me services. Mais, m'apercevant que mon poëte, pendant que je lu faisois ce détail, chantoit en lui-même la palinodie, je lui db Je pardonne au Sicilien son ingratitude. Entre nous, j'ai plulô sujet de m'en louer que de m'en plaindre. Si le comte n'eneà pas mal usé avec moi, je l'aurois suivi en Sicile, où je le seni rois encore dans l'attente d'un établissement incertain. En va mot, je ne serois pas confident du duc de Lerme.
Nunez fut si vivement frappé de ces derniers mots, qu'il demeura quelques instants sans pouvoir proférer une parole. Puis, rompant tout à coup le silence : L'ai-je bien entendu ? ine ditil. Quoil vous avez la confiance du premier ministre? Je h partage, lui répondis-je, avec don Rodrigue de Calderone; et, selon toutes les apparences, j'irai loin. En vérité, seigneur de Santillane, répliqua-t-il, je vous admire. Vous êtes capable de remplir toute sorte d'emplois. Que de talents vous réunissez cd
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roos! ou platôt, pour me servir d'une expression de notre tripot, roQS avez Voutil universelj c'est-à-dire vous êtes propre à tout. la reste, seigneur, poursuivit-il, je suis ravi de la prospérité de ITotre Seigneurie. Oh l que diable, interrompis-je, monsieur NuleEy trôve de seigneur et de seigneurie! Bannissons ces termeslà, et Tivons toujours ensemble familièrement. Tu as raison, repritr-il ; je ne dois pas te regarder d'un autre œil qu'à l'ordinaire, quoique tu sois devenu riche : mais, ajouta-t>iI, je t'avouerai ma foiblesse; en m'annonçant ton heureux sort, tu m'as ébloui; par bonheur mon éblouissement se passe, et je ne vois plus en toi que mon ami Gil Bias.
Notre entretien fut troublé par quatre ou cinq commis qui arrivèrent. Messieurs, leur dis-je en leur montrant Nunez, vous aouperez avec le seigneur jjon Fabricio, qui fait des vers dignes du roi Numa >, et qui écrit en prose comme on n'écrit point. Par malheur, je parlois à des gens qui faisoient si peu de cas de la poésie, que le poëte en pâlit. A peine daignèrent-ils jeter sur lui les yeux. H eut beau, pour s'attirer leur attention, dire des choses très-spirituelles : ils ne les sentirent pas. Il en fut si piqué, qu'il prit une licence poétique. Il s'échappa subtilement de la compagnie, et disparut. Nos commis ne s'aperçurent pas de sa retraite, et se mirent à table, sans môme s'informer de ce qu'il étoit devenu.
Gomme j'achevois de m'habiller le lendemain matin , et me <fisposois à sortir, le poëte des Asturies entra dans ma chambre. le te demande pardon, mon ami, me dit-il, si j'ai hier au soir rompu en visière à tes commis; mais, franchement, je me suis trouvé parmi eux si déplacé, que je n'ai pu y tenir. Les fastidieux personnages avec leur air suffisant et empesé ! Je ne comprends pas comment toi, qui as l'esprit si délié, tu peux t'acoommoder de convives si lourds. Je veux dès aujourd'hui t'en amener de plus légers. Tu me feras plaisir, lui répondis-je, et je m'en fie à ton goût là-dessus. Tu as raison , répliqua-t-il. Je te promets des génies supérieurs et des plus amusants. Je vais de ce pas chez un marchand de liqueurs où ils vont s'assembler dans un moment. Je les retiendrai , de peur qu'ils ne s'engagent ailleurs ; car c'est à qui les aura à diner ou à souper, tant ils sont réjouissants.
I . Les yen obscurs qae chantoient les prêtres salieu dans leurs processions aTwent été composés par Numa. (Note de Le Sage.)
A ces paroles, il me quitta ; et le soir, à l'heure du souper, il revint accompagné seulement de six auteurs, qu'il me présenta Tun après Fautre en me faisant leur éloge. A Tentendre, ces beaux esprits surpassoient ceux de la Grèce et de Tltalie; et leurs ouvrages, disoit-il, mériloient d'être imprimés en lettres d'or. Je reçus ces messieurs très-poliment. J'affectai même de les combler d'honnêtetés; car la nation des auteurs est un pen vaine et glorieuse. Quoique je n'eusse pas recommandé à Scifuos d'avoir soin que l'abondance régnât dans ce repas, comme 11 savoit quelle sorte de gens je de vois ce jour-là régaler, il avoit fait renforcer les services.
Enfin, nous nous mîmes à table fort gaiement. Mes poëttt commencèrent à s'entretenir d'eux-mêmes et à se louer. Gehn* ci, d'un air fier, citoit les grands seigneurs et les femmes de qualité dont sa muse faisoit les délices. Celui-là, blâmant 11 choix qu'une académie de gens de lettres venoit de faire de den sujets, disoit modestement que c'étoit lui qu'elle auroit dû choisir. Il n'y avoit pas moins de présomption dans les discours des autres. Au milieu du souper, les voilà qui m'assassinent de ven et de prose. Ils se mettent à réciter à la ronde chacun un ffiorceau de ses* écrits. L'un débite un sonnet, l'autre déclame une scène tragique, et un autre lit la critique d'une comédie. Uo quatrième voulant à son tour faire la lecture d'une ode d'Anacreon, traduite en mauvais vers espagnols, est interrompu par un de ses confrères qui lui dit qu'il s!est servi d'un terme impropre. L'auteur de la traduction n'en convient nullement; de là naît une dispute dans laquelle tous les beaux esprits prennent parti. Les opinions sont partagées, les disputeors s'écliauiïcnt ; ils en viennent aux invectives : passe encore pour cela; mais ces furieux se lèvent de table et se battent à coups de poing. Fabrice, Scipion, mon cocher, mes laquais et moi, nous n'eûmes pas peu de peine à leur faire lâcher prise. Lorsqu'ils se virent séparés, ils sortirent de ma maison comme d'un cabaret, sans me faire la moindre excuse de leur impolitesse.
Nunez, sur la parole de qui je m'étoîs fait de ce repas una idée agréable, demeura fort étourdi de cette aventure. Hé bien ' lui dis-je, notre ami, me vanterez-vous encore vos convives? Par ma foi, vous m'avez amené là de vilaines gens ! Je m'en tiens à mes commis, ne me parlez plus d'auteurs. Je n'ai garde, me
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tépondit-il, de t'en présenter d'autres; tu viens de Toir les plus raisonnables'.
CHAPITRE X
Les maiirs de Gil Bias se corrompent entièrement à la eo«r.
Se la eommisHon dont le chargea le comte de Lemos, et de l'intrigne dans
laquelle ce seigneur et lui s'engagèrent.
Lorsque je fus connu pour un homme chéri du duc do Lerme, l'aoB bientôt une cour. Tous les matins, mon antichambre se kroovoit pleine de monde, et je donnois mes audiences à mon laver. Il venoit chez moi deux sortes de gens : les uns pour m'engager, en payant, à demander des grâces au minisire, et les antres pour m*exciter par des supplications à leur faire obtenir IfreHs ce qu'ils souhaitoient. Les premiers étoient sûrs d'être éeontés et bien suivis; à Tégard des seconds, je m*en débarraslOÎB sur-le-<:hamp par des défaites, ou bien je les amusois si longtemps que je jour faisois perdre patience. Avant que je fusse à la cour, j*étois compatissant et charitable de mon naturel; mais oo n'a plus là de foiblesse humaine, et j'y devins plus dur i|a'im caillou. Je me guéris aussi par conséquent de ma sensibilité pour mes amis; je me dépouillai de toute affection pour eux. La manière dont j'en usai avec Joseph Navarro, dans une con* joncture que je vais rapporter, en peut faire foi.
Ce Navarro à qui j'avois tant d'obligation , et qui , pour tout dire en un mot, étoit la cause première de ma fortune , vint un jour chez moi. Après m'avoir témoigné beaucoup d'amitié, ce (ju'il avoit coutume de faire quand il me voyoit, il me pria de àetnander pour un de ses amis certain emploi au duc de Lerme, BB me disant que le cavalier pour lequel il me sollicitoit étoit un gpTf^ fort aimable et d'un grand mérite, mais qu'il avoit besoin fan poste pour subsister. Je ne doute pas, ajouta Joseph, bon Bt obligeant comme je vous connois , que vous ne soyez ravi de Gûre plaisir à un honnête homme qui n'est pas riche; son indigence est un titre pour mériter votre appui ; je suis sûr que vous me savez bon gré de vous donner une occasion d'exercer votre bamenr bienfaisante. C'étoit me dire nettement qu'on attendoit de moi ce service pour rien. Quoique cela ne fût guère de mon
t. U est à remarquer que Le Sage ne traite guère mieux les auteurs que les iamJdkaoBf dont il fait une satire si amère. S'il a Toula peindre les auteurs de son tanps, oa se demande on il a pris ses modèles.
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goût, je ne laissai pas de paroître fort disposé à faire ce qu'oD désiroit. Je suis charmé, répondis-je à Navarro, de pouvoir yoi]8 marquer la vive reconnoissance que j'ai de tout ce que vous avez fait pour moi. II suffît que vous vous intéressiez pour quel* qu'un ; il n'en faut pas davantage pour me déterminer à le servir. Votre ami aura cet emploi que vous souhaitez qu*il ait, comptez là-dessus : ce n'est plus votre affaire, c'est la mienne.
Sur cette assurance, Joseph s'en alla très-satisfait de moi; néanmoins la personne qu'il m'a voit recommandée n'eut pas le poste en question. Je le fis accorder à un autre homme pour mille ducats, que je mis dans mon coffre-fort. Je préférai cette somme aux remercîments que m'auroit faits mon chef d'offiœ, à qui je dis d'un air mortifié quand nous nous revîmes : Ah! mon cher Navarro, vous vous êtes avisé trop tard de me piarier. Calderone m'a prévenu : il a fait donner l'emploi que vous savez. Je suis au désespoir de n'avoir pas une meilleure nouvelle à vous apprendre. ,
Joseph me crut de bonne foi, et nous nous quittâmes plus amb que jamais; mais je crois qu'il découvrit bientôt la vérité, caril ne revint plus chez moi. Au lieu de sentir quelques remords d'es avoir usé de la sorte avec un ami véritable, et à qui j'avoistant d'obligation , j'en fus charmé. Outre que les services qu'il mV voit rendus me pesoient, il me sembloit que, dans la passe ou j'ëtois alors à la cour, il ne me convenoit plus de fréquenter des maîtres d'hôtels.
Il y a longtemps que je n'ai parlé du comte de Lemos; venons présentement à ce seigneur. Je le voyois quelquefois. Je lui avois porté mille pistoles, comme je l'ai dit ci-devant, et je lui en portai mille autres encore par ordre du duc son oncle de l'argent que j'avois à Son Excellence. Le comte de Lemos ce jour-là voulut avoir un long entretien avec moi. Il m'apprit qu'il étoit enfin parvenu à son but, et qu'il possédoit entièrement les bonnes grâces du prince d'Espagne, dont ii étoit Tunique confident. Ensuite il me chargea d'une commission fort honorable, et à laquelle il m'avoit déjà préparé. Ami Santillane, me dit-il, c'est maintenant qu'il faut agir. N'épargnez rien pour découvrir quelque jeune beauté qui soit digne d'amuser ce prince galant Vous avez de l'esprit; je ne vous en dis pas davantage. Allez, courez, cherchez, et quand vous aurez fait une heureuse découverte, vous viendrez m'en avertir. Je promis au comte de oe
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rien aëglîger pour bien m'acquitter de cet emploi, qui ne doit pas être fort difficile à exercer, puisqu'il y a tant de gens qui s'en mêlent.
Je n'avois pas un grand usage de ces sortes de recherches ; mais je ne doutois point que Scipion ne fût encore admirable pour cela. En arrivant au logis , je l'appelai et lui dis en particulier : Mon enfant, j'ai une conûdènce importante à te faire. Sais-tu bien qu'au milieu des faveurs de la fortune je sens qu'il me manque quelque chose? Je devine aisément ce que c'est, interrompit-il sans me donner le temps d'achever ce que je vou-^ lois lui dire ; vous avez besoin d'une nymphe agréable pour vous dissiper un peu et vous égayer. Et, en effet, il est étonnant que TOUS n'en ayez pas dans le printemps de vos jours, pendant que é6 graves barbons ne sauroient s'en passer. J'admire ta pénétration, repris-je en souriant. Oui, mon ami, c'est une maîtresse qu'il me faut, et je veux l'avoir de ta main. Mais je t'avertis que je suis très-délicat sur la matière : je te demande une jolie personne qui n'ait pas de mauvaises mœurs. Ce que vous souhaitez, repartit Scipion en souriant, est un peu rare. Cependant nous sommes. Dieu merci, dans une ville où il y a de tout; et j'espère que j'aurai bientôt trouvé votre fait.
Véritablement trds jours après il me dit : J'ai découvert un trésor. Une jeune dame nommée Catalina, de bonne famille et d*une beauté ravissante, demeure , sous la conduite de sa tante, dans une petite maison où elles vivent toutes deux fort honnêtement de leur bien qui n'est pas considérable. Elles sont servies par une soubrette que je connois, et qui vient de m'assurer que leur porte, quoique fermée à tout le monde , pourroit s'ouvrir à un galant riche et' Hbéral, pourvu qu'il voulût bien , de peur de scandale , n'entrer chez elles que la nuit et sans faire aucun éclat. Là-dessus , je vous ai peint comme un cavalier qui méritoit de trouver l'huis ouvert, et j'ai prié la soubrette de vous proposer aux deux dames. Elle m'a promis de le faire , et de me rapporter demain matin la réponse dans un endroit dont nous sommes convenus. Cela est bon, lui répondis-je; mais je crains que la femme de chambre à qui tu viens de parler ne t'en ait fait accroire. Non, non , répliqua-t-il , ce n'est point à moi qu'on en donne à garder : j'ai déjà interrogé les voisins ; et je conclus de tout ce qu'ils m'ont dit, que la senora Catalina est telle que vous la pouvez désirer , c'est-à-dire une Danaé chez laquelle il vous
sera permis <f aller faire )e Jupiler, à la fianreinr d'une grêle de pistoles que vous y laisserez tomber.
Tout prévenu que j'étois contre ces sortes de bonnes fortunes, je me prêtai à celle-là ; et comme la femme de chambre mi dire le jour suivant à Scipion qu'il ne tiendroit qu'à moi d'ètn introduit dès ce soir-là même dans la maison de ses maitresses, je m'y glissai entre onze heures et minuit. La soubrette me reçit sans lumière, et me prit par la main pour me conduire dans UM salle assez propre, où je trouvai les deux dames galammtot habillëes , et assises sur des carreaux de satin. Aussitôt qu'elles m'aperçurent, elle.« se levèrent et me saluèrent d'une manière toute gracieuse; je crus voir deux personnes de qualité. ÏA tante, qu'on appeloitla senora Mencia, quoique belle encore, ne s'attira pas mon attention. Il est vrai qu'on ne pou voit regarder que la nièce, qui me parut une déesse. A l'examiner pourtaotàla rigueur , on auroit pu dire que ce n'étoit pas une beauté par£ûte; mais elle avoit des grâces , avee un air piquant et voluptueoi qui ne permettoit guère aux yeux des hommes de remarquer ses défauts.
Aussi sa vue troubla mes sens. J'oubliai que je ne venoîs là que pour faire Toffice de procureur; je parlai en mon propre et privé nom, et tins tous les discours d'un homme passionné. La petite fille, à qui je trouvai trois fois plus d'esprit qu'elle n'es avoit, tant elle me paraissoit aimable, acheva de m'enchanter par ses réponses. Je commençois à ne me plus posséder, lorsque la tante, pour modérer mes transports, prit la parole et médit: Seigneur de Santillane, je vais m'expliquerfranchementavec vous. Sur l'éloge qu'on m'a fait de Votre Seigneurie, je vous ai permis d'entrer chez moi, sans affecter, par des façons, de vous feiie valoir cette faveur : mais ne pensez pas pour cela que vous ea soyez plus avancé; j'ai jusqu'ici élevé ma nièce dans la retraite, et vous êtes, pour ainsi dire, le premier cavalier aux regards de qui je l'expose. Si vous la jugez digne d'être votre épouse, je swai ravie qu'elle ait cet honneur ; voyez si elle vous convient à ce ,prix-là: vous ne l'aurez point à meilleur marché.
Ce coup tire à bout portant effaroucha l'amour qui m'alloit décocher une flèche. Pour parler sans métaphore, un mariage proposé si crûment me fit rentrer en moi-même ; je redevins tout à rtup l'agent fidèle du comte de Lemos; et, changeant de ton, je répondis à la senora Mencia: Madame, votre franchise
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me plait, et je yenx l'imiter. Quelque figure que je fasse à la eonr, je ne vaux pas l'incomparable Gatalina ; j'ai pour elle en main un parti plus brillant ; je lui destine le prince d'Espagne. D aaffisoit de refuser ma nièce, reprit la tante froidement; oe refos, ce me semble, ëtoit assez désobligeant ; il n'étoit pas né eessaire de l'accompagner d'un trait railleur. Je ne raille point, madame, m'écriai-je ; rien n'est plus sérieux ; j'ai ordre de chercher une personne qui mérite d'être honorée des visites secrètes éa prince d'Espagne ; je la trouve dans votre maison, je vous marque à la craie ^,
La senora Mencia fut fort étonnée d'apprendre ces paroles; et Je m'aperçus qu'elles ne lui déplurent point. Néanmoins, croyant devoir faire la réservée, elle me répliqua de cette manière : Quand je prendrois au pied de la lettre ce que vous me dites, apprenei qse je ne suis pas d'un caractère à m'applaudir de l'infôme honneur de voir ma nièce maîtresse du prince. Ma vertu se révolte contre l'idée... Que vous êtes bonne, interrompis-je, avec votre lerin I Vous pensez comme une sotte bourgeoise. Vous moquez- Toas de considérer ces choses-là dans un point de vue moral? C'est leur ôter tout ce qu'elles ont de beau ; il faut les regarder d'un <bU charmé. Envisagez Théritier de la monarchie aux pieds de l'heureuse Gatalina ; représentez-vous qu'il l'adore et la comble de présents , et songez enfin qu'il naîtra d'elle peut-être un héros qui rendra le nom de sa mère immortel avec le sien.
Quoique la tante ne demandât pas mieux que d'accepter ce que jeproposois,elle feignit dene savoir à quoi se résoudre; et Gâtaliiia, qui auroit déjà voulu tenir le prince d'Espagne, affecta une grande indifférence; ce qui fut cause que je me mis sur nouveaux finds à presser la place, jusqu'à ce qu'enfin la senora Mencia, me voyant rebuté et prêt à lever le siège, battit la chamade, et nous dressâmes une capitulation qui contenoit les deux articles suivants : Primo, que si le prince d'Espagne, sur le rapport qu'on luiferoit des agréments de Gatalina, prenoit feu et se déterminoit à lui faire une visite nocturne, j'aurois soin d'en informer les daines, comme aussi de la nuit qui seroît choisie pour ce-t effet. Secundo^ que le prince nepourroit s'introduire chez lesditesdame? qu'en galant ordinaire, et accompagné seulement de moi et de son Mercure en chef.
1 . Les maréchaux des logis, les fourriers de la cour, marquaient ainsi les logelEcats du roi et de la cour, quand il voya^oalL
Après cette convention, la tante et la nièce me firent amitiés du monde; elles' prirent avec moi un air de U à la faveur duquel je hasardai quelques accolades qui pas trop mal reçues; et, lorsque nous nous' séparas m'embrassèrent d'elles-mêmes en me faisant toutes les imaginables. C'est une chose merveilleuse que la fac laquelle il se forme une liaison entre les courtiers de j et les femmes qui ont besoin d'eux. On auroit dit, en n sortir de là si favorisé, que j'eusse été plus heureux l'étois.
Le comte de Lemos' sentit une extrême joie, quand j nonçai que j'avois fait une découverte telle qu'il la pou baiter. Je lui parlai de Gatalina dans des termes qui lui < envie de la voir. Je le menai chez elle la nuit suivante, voua que j'avois fort bien rencontré. Il dit aux damec doutoit nullement que le prince d'Espagne ne fût fort si la maîtresse que je lui avois choisie, et qu'elle de son ci sujet d'être contente d'un tel amant; que ce jeune pr généreux, plein de douceur et de bonté ; enfin il les as dans quelques jours il le leur amèneroit de la façon: q désiroient, c'est-à-dire sans suite et sans bruit. Ce seig là-dessus congé d'elles, et je me retirai avec lui. No gnîmes son équipage dans lequel nous étions venus U et qui nous attendoit au bout de la rue. Ensuite il me à mon hôtel, en me chargeant d'instruire le lendemain s de cette aventure ébauchée, et de le prier de sa part di voyer un millier de pistoles pour la mettre à fin.
Je ne manquai pas le jour suivant d'aller rendre ai Lerme un compte exact de tout ce qui s'étoit passé, cachai qu'une chose. Je ne lui parlai point de Scipioi donnai pour auteur de la découverte de Catalina: car ( honneur de tout auprès des grands.
Je m'attirai par là des compliments à mi-sucre. '. Gil Bias, me dit le ministre d'un air railleur, je suis rav tous vos autres talents vous ayez encore celui de dél beautés obligeantes! quand j'en voudrai quelques-un trouverez bon que je m'adresse à vous. Monseigneur, li dis-je sur le même ton, je vous remercie de la prêléren vous me permettrez de vous dire que je me ferois un scr procurer ces sortes de plaisirs à Votre Excellence. Il y i
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temps que le seigneur don Rodrigue est en possession de cet emploi-là, qu'il y auroit injustice à l'en dépouiller. Le duc sourît de ma réponse ; puis, changeant de discours, il me demanda si son neveu n'avoitpas besoin d'argent pour cette équipée. Pardonnez-moi, lui dis-je, il vous prie de lui envoyer mille pistoles. Eh bien! reprit le ministre, tu n'as qu'à les lui porter; dis-lui qu'il ne les ménage point, et qu'il applaudisse à toutes les dépenses que le prince souhaitera de faire.
CHAPITRE XI
De la TÎsite secrète et des présents que le prince d'Espagne fit à Catalina.
J'allai porter à l'heure même cinq cents doubles pistoles au comte de Lemos. Vous ne pouviez venir plus à propos, me dit ce seigneur. J'ai parlé au prince; il a mordu à la grappe; il brûle d'impatience de voir Catalina. Dès la nuit prochaine il veut se dérober secrètement de son palais pour se rendre chez elle, c'est une chose résolue ; nos mesures sont déjà prises pour cela. Averlissez-en les dames, et leur donnez l'argent que vous m'apportez; il est bon de leur faire connoître que ce n'est point un amant ordinaire qu'elles ont à recevoir; d'ailleurs les bienfaits des princes doivent devancer leurs galanteries. Comme vous l'accompagnerez avec moi, poursuivit-il, ayez soin de vous trouver ce soir à son coucher; il faudra de plus que votre carrosse (car je juge à propos de nous en servir) nous attende à minuit aux environs du palais.
Je me rendis aussitôt chez les dames. Je ne vis point Catalina; on me dit qu'elle reposoit. Je ne parlai qu'à la senora Mencia. Madame, lui dis-je, excusez-moi de grâce si je parois dans votre maison pendant le jour; mais je ne puis faire autrement ; il faut bien que je vous avertisse que le prince d'Espagne viendra chez vous cette nuit; et voici, ajoutai-je en lui mettant entre les mains un sac où étoient les espèces, voici une offrande qu'il envoie au temple de Cythère pour s'en rendre les divinités favorables. Je ne vous ai pas, comme vous voyez, engagées dans une mauvaise affaire. Je vous en suis redevable, répondit-elle; mais apprenez-moi, seigneur de Santillane, si le prince aime la musique, n l'aime, repris-je, à la folie. Rien ne le divertit tant qu'une belle voix accompagnée d'un luth touché délicatement. Tant mieux! s'écria-t-elle toute transportée de joie ; vous me charmez
en me disant orit, car ma nièce a un gosier derosBÎgnot et jon du lulh à ravir : elle danse môme parfaitement. Vive Dieu l m*^ criai-je à mon tour, voilà bien des perfections, ma tante: fii'ei faut pas tant à une fille pour faire fortune ; un seul de cestalesH lui suffit pour cela.
Ayant ainsi prépare les voies, j'attendis Th^u^ du coodierà prince. Lorsqu'elle fut arrivée, je donnai mes ordres à mon odcher, et rejoignis le comte de Lemos, qui me dit que le prinn, pour se défaire plus tôt de tout le monde, alloit feindre une légère indisposition, et môme se mettre au lit pour mieux persuader qu'il étoit malade; mais qu'il se relèveroit une heure après, et gagneroit par une porte secrète un escalier dérobé qui conduisoit dans les cours.
Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu'ils avoient concerté tonsden, il me posta dans un endroit par où il m*assura qu'ils passeroieBt. J'y gardai si longtemps le mulet, que je commençai à croire que notre galant avoit pris par un autre chemin ou perdu l'envie dl voir Calalina ; comme si les princes perdoient ces sortes de Untaisies avant de les avoir satisfaites ! Enfin, je m'imagînms q^m m'avoit oublié, quand il parut deux hommes qui m'abordèrnt Les ayant reconnus pour ceux que j'attendois, je les menai à moi carrosse, dans lequel ils montèrent l'un et l'autre; pour moi, je me mis auprès du cocher pour lui servir de guide, et je le fis arrêter à cinquante pas de chez les dames. Je donnai la main » prince et à son compagnon, pour les aider à descendre, et noos marcilâmes vers la maison où nous voulions nous introduire. Li porte s'ouvrit à notre approche, et se referma dès que nous fûmes entrés.
Nous nous trouvâmes d'abord dans les mêmes ténèbres oà je m'étois trouvé la première fois, quoiqu'on eût pourtant par distinction attaché une petite lampe à un mur. La lumière qu'elfe répaiidoit otoit si sombre, que nous l'apercevions seulement sans être éclairés. Tout cela ne servoit qu'à rendre l'aventure pb» agréable à son héros, qui fut vivement frappé de la vue des dames, lorsqu'elles le reçurent dans la salle, où la clarté d'an grand nombre de bougies compensoit l'obscurité qui régnoit dais la cour. La tante et la nièce étoient dans un déshabillé galant où il y avoit une intelligence de coquetterie qui ne les laissoit pas regarder impunément. Notre prince se seroit fort bien contenté de la senora Mencia, s'il n'eut pas eu à choisir; mais les char-
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mes de la jeune Catalina, comme de raison , eurent la prë-
fih'bien! mon prince, lui dit le comte de Lemos, pouvions- Bons vous procurer le plaisir de voir deux personnes plus joiiesî Je les trouve toutes deux ravissantes, répondit le prince; et je l'ai garde de remporter d'ici mon cœur, puisqu'il n'ëchapperoit pcHnt à la tante, â la nièce le pouvoit manquer.
AiM^ un compliment si gracieux pour une tante, il dit mille cboies flatteuses à Catalina, qui lui répondit très-spirituellement. Comme il est permis aux honnêtes gens qui font le personnage que je faisois dans cette occasion, de se mêler à Tentretien des amants, pourvu que ce soit pour attiser le feu, je dis au galant que sa nymphe chantoit et jouoit du luth à merveille. 11 fui ravi d'apprendre qu'elle eût ces talents ; il la pressa de lui en montrer un échantillon. Elle se rendit de bonne grâce à ces instances, prit un luth tout accordé, joua quelques airs tendres, et chanta (Tune manière si touchante, que le prince se laissa tomber à ses genoux tout transporté d'amour et de plaisir. Mais finissons là oe tableau, et disons seulement que, dans la douce ivresse où diéritier de la monarchie espagnole étoit plongé; les heures s'éoonlèrent comme des moments, et qu'il nous fallut l'arracher de Dette dangereuse maison, à cause du jour qui s'approcboit. Mesâeurs les entrepreneurs le ramenèrent promptement au paaïs, et le remirent dans son appartement. Ils se retirèrent msuite chez eux, aussi contents de l'avoir appareillé avec une iventurière, que s'ils eussent fait son mariage avec une prin-
Je contai le lendemain matin cette aventure au duc de Lerme, mr il vouloit tout savoir. Dans le temps que je lui en achevois e récit, le comte de Lemos arriva, et nous dit : Le prince d'Ës- Migne est si occupé de Catalina, il a pris tant de goût pour elle, (tt'il se propose de la voir souvent et de s'y attacher. Il voudroit ni envoyer aujourd'hui pour deux mille pistoles de pierreries ; nais il n'a pas le sou. Il s'est adressé à moi. Mon cher Lemos, a'a-i-il dit, il faut que vous me trouviez tout à l'heure cette omme-là. Je sais bien que je vous incommode, que je vous ipuise; aussi mon cœur vous en tient-il un grand compte; et si amais je me vois en état de reconnoitre, d'une autre manière [ue par le sentiment, tout ce que vous avez fait pour moi, vous te vous repentirez point de m'avoir obligé. Mon prince, lui ai-je
répondu en le quittant sur-le-champ, j'ai des amis et du créfil je vais vous chercher ce que vous souhaitez.
n n'est pas difficile de le satisfaire, dit alors le duc à son neveu. Santiilane va vous porter cet argent; ou bien, si vous voulez, il achètera lui-même les pierreries; car il s'y connoît parfaitement, et surtout en rubis. N'est-il pas vrai, Gil Blasî ajouta-t-il en me regardant- d'un air malin. Que vpus êtes malicieux, monseigneur, lui répondit-je î Je vDis bien que vous avez envie de faire rire monsieur le comte à mes dépens. Gela ne manqua pas d'arriver. Le neveu demanda quel mystère il y avoit là-dessous. Ce n'est rien, répliqua l'oncle en riant. C'est qu'un jour Santiilane s'avisa de troquer un diamant contre un rubis, et que ce troc ne tourna ni à son honneur 'ni à son profit.
J'aurois été trop heureux si le ministre n'en eût pas dit davantage; mais il prit la peine de conter le tour que Camille et don Raphaël m'avoient joué dans un hôtel garni, et de s'étendre particulièrement sur les circonstances les plus désagréables pour moi. Son Excellence, après s'être bien égayée, m'ordonna d'accompagner le comte de Lemos, qui me mena chez un joaillier où nous choisîmes des pierreries que nous allâmes montrer au prince d'Espagne; après quoi, elles me furent confiées pour être remises à Catalina. J'allai ensuite prendre chez moi deux mille pistoles de l'argent du duc, pour payer le marchand.
On ne doit pas demander si la nuit suivante je fus gracieusement reçu des dames, lorsque j'exhibai les présents de naon ambassade, lesquels consistoient en une belle paire de boucles d'oreilles avec les pendants pour la nièce. Charmées l'une et l'autre de ces marques de l'amour et de la générosité du prince, elles se mirent à jaser comme deux commères, et à me remercier de leur avoir procuré une si bonne connoissance. Elles s'oublièrent dans l'excès de leur joie. Il leur échappa quelques paroles qui me firent soupçonner que je n'avois produit qu'une friponne au fils de notre grand monarque. Pour savoir précisément si j'avois fait ce beau chef-d'œuvre, je mo retirai dans le dessein d'avoir un éclaircissement avec Scipion,
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CHAPITRE XII
Qui étoit Cataiina. Embarras de Gil Bias,
son inquiétude, et quelle précaution il fut obligé de prendre
pour se luettre l'esprit en repos.
En entrant chez moi, j'entendis un grand bruit. J'en demandai la cause. On me dit que c'ëtoit Scipion qui ce soir-là donnoit à loaper à une demi-douzaine de ses amis. Ils cbantoient à gorge déployée et faisoient de longs éclat de rire. Ce repas n'ëtoit assûrement pas le banquet des sept sages.
Le maître du festin, averti de mon arrivée, dit à sa compagnie: Messieurs, ce n*cst rien, c'est le patron qui revient; que cela ne vous gone pas. Continuez de vous réjouir; je vais lui dire deux mots; je vous rejoindrai dans un moment. A ces mots il vint me trouver. Quel tintamarre ! lui dis-je. Quelle sorte de personnes régalez-vous donc là-bas? Sont-ce des poètes? Non pas, s'il vous plaît, me répondit-il. Ce seroit dommage de donner votre vin à boire à cos gens-là; j'en fais un meilleur usage. Il y a parmi mes convives un jeune homme très-riche ïui veut obtenir un emploi par votre crédit et pour son irg^nt. C'est pour lui que la fôle se fait. A chaque coup qu'il )oit, j'augmente de dix pistoles le bénéfice qui doit vous eu avenir. Je veux le faireboire jusqu'au jour. Sur ce pied-là, re- )ris-je, va to remettre à table, et ne ménage point le vin de ma iave*
Je ne jugeai point à propos do l'entretenir alors de Cataiina; oais le lendemain, à mon lover, je lui parlai de cette sorte . imi Scipion, tu sais de quelle manière nous vivons ensemble. B te traite plutôt en camarade qu'en domestique . tu aurois tort ar conséquent de me tromper comme un maître. N'ayons donc oint de secret l'un pour l'autre. Je vais t'apprendre une chose ui te surprendra, et toi de ton côté tu me diras ce que tu enses des femmes que tu m'as fait connoitre. Entre nous, je les Dupconne d'être deux matoises d'autant plus ralTinécs qu'elles OTectent plus do simplicité. Si je leur rends justice, le prince 'Espagne n'a pas grand sujet de se louer de moi ; car, je le avouerai, c'est pour lui que jo t'ai demandé une maîtresse. ) l'ai mené chez Cataiina, et il en est devenu amoureux. Seloeur. me réi^ondit Scipion, vous en usez trop bien avec
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moi pour que je manque de sincérité avec vous. J'eus hier un téte-à-tôle avec la suivante de ces dûux princesses; elle m'a conté leur histoire qui m'a paru divertissante : je vais vous en faire succinctement le récift, que voc» m serez pas fâché d'avoir écouté.
Catalina, poursuîvit-il, est ûUe d'un petit gentilhomme angonois. Se trouvant à quinze- ans- une orpheHne arassi pauvrrqoe jolie, elle écouta un vieux commandeur quv îa eonduisil àîflède, où il mourut au boot de six mois, après lui arvoir pkis rnn de père que d'époux. Elle recuefllH- sa successio», qut opn»toit en quelques nippes et en tpois cenfcs pistote d'argent eoflf' tant ; puis elle se joignit à la senora Mènera , qui étoit encore à la mode, quoiqu'elle fut déjà sur le retour. Ces deu bonnes amies demeurèrent ensemble, et commencèrent à twrir 'une conduite dont la justice voulut prendre coanoissance. Ceh déplut aux dames, qui de dépit ou autrement abanéenfièreit brusquement Tolède, pour venir s'établir à Madrid , oè, (fcpuis environ deux ans, elles vivent sans fréquenter aucm dame du voisinage. Mais écoutez le meilleur : elles ont M deux petites maisons séparées seulement par ua mur; an peut entrer de l'une dans l'autre par un escalier de commu»cation qu'il y a dans les caves. La senora Mencta demeure airec une jeune soubrette dans l'une de ces maisons, et la douairière du commandeur occupe l'autre avec une vieille duègne qu'elle fait passer pour sa grand'mère; de firçon que notre Aragénoise est tantôt une nièce élevée par sa tante, et tenlèl une pupille sous l'aile de son aïeule. Quand elle Mt la nièce, elle s'appelle Catalina; et, lorsqu'elle fait la pcthe-frlle, eltese nomme Sirena.
Au nom de Sirena, j'ïnternHnpîs en pâîrssant ScîproB. Q» m'apprends-tu? lui dis-je; tu me fais trembler. Hélasf j>f lîea peur que cette maudite Aragonoise ne soit la maîtresse de Cederone. Hél vraiment, me répondit -il, c'est eTfo-menie. k croyois vous réjouir en vous annonçant cette nouveFTe. Tk b^ penses pas, lui répliquaî-je. Elle est plus prapre â me causvA chagrin que de la joie; n'en vois-tu pas bien les conaéquenoest Non, ma foi, repartit ScipLoa. Quel malhear en pent-tl armera {{ n'est pas sûr que don Rodrigœ découvre ce qui se passe; et, aï vous craignez qu'il n'en soît instruit,, vous n'avez qu'à provenir le premier ministre. Contez-lui Ta chose tout natureUe-
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neoC^îl verra voire bonne foi; et si, après cefe, CaMeroneveirt vous rendre quelques mauvais offices auprès de Sun Excellence, éS» verra bien qu'il ne cherche à vous nuire que par un esprit de vengeance.
Scipion m'ôta ma crainte par ce discours. Je suivis ce confti]. J'avertis le duc de Lerme dç cette .fâcheuse découvertei #aflfectar même' de lui en foire le détail d*un air triste, pour lui persuader que fétois mortifie d'avoir innocemment livré au prince la maîtresse de don Rodrigue r mais le ministre, loin de pbdndre son favori, en fit des railleries. Ensuite il me dit d'aller Isofours mon train ; et qu'après tout il otoit glorieux pour Caléerône d'aimer la même dame que le prince d'Espagne, et de ft^ être pas plus maltraité que lui. Je mis aussi au fait le comte à& Lemos, qui m'assura de sa protection si le premier secrétaire venoil à découvrir l'intrigue, et qu'il entreprît de me perdre dans fteprit diî duc.
Ôroyant avoir par cette manoeuvre dlélivrë le bateau de ma luptime dn péril de s'ensabler, je ne craignis plus rien. J'accomfÊgneÀ encore h prin^ce chez Catalina, autrement fa belle Sirène, qtà avoît Fart die trouver des défaites pour écarter de sa maison éan Ro<lrîgue, et lui dérober les nuits qu!elle étoit obligée de dÉBoev à son illustre rival.
CHAPITRE XIU
&i Bias continue à fkire le seigneur. Il apprend
des nouvelles deea famille : quelle impression elles font sur fe&
Il se brouille avec Fabrice.
JTaî déjà die que le matin lî y avoit ar(ïïnaîrement! dams mon ntieftambre une foufe de personnes qui venoient me faire des ppopesitions ; mais je ne voulois pas qu'on me les fit de vive* fû; et swvaat l'usage de la cour, ou plutôt pour faire Timpo?tant, jé disois à chaque solliciteur : DiÉ^nnez-mot un mémoire. J& ni^êicÂs â bie» accoutume à cela, qu'un jour je répondis ces paroles an propriétarre db mon hôtef, qui vînt me feire souvoQÎr que je lui devois une année de loyer. Pour mon bouclier et mon bcMklaBger^ îfi? ra;**épargrtotent îa peine db* teur deraandieir des mémoires, fane ils éftoîent exacts à m'en- apporter tous Fes mois. ScipioMi, <|ttâ Bft eofûo^ si bien (jvi'on pcM^ott dire que- la copie approchoit fort de l'original, n'en usoit pas aulTçm^vvV. ;jlN^«. Vl^»
personnes qui s'adressoient à lui pour le prier de m'engager à le servir.
J'avois encore un autre ridicule dont je ne prétends poin me faire grâce : j'étois assez fat pour parler des plus grands sei gneurs comme si j'eusse été un homme de leur étoffe. Si j'avoè par exemple, à citer le duc d'AIbe, le duc d'Ossoiie ou le da de Medina Sidonia, je disois sans façon, d*Albe, d*Ossone ( Medina Sidonia. En un mot, j'étois devenu si ûer et si vaii que je n'étois plus le fils de mon père et de ma mère. Hélas pauvre duègne et pauvre écuyer, je ne m*informois pas si vw viviez heureux ou misérables dans les Àsturiesl c'est à qoc je ne pcnsois point du tout! je ne songeois pas seulement vous! La cour a la vertu du fleuve Léthé pour nous faire on blier nos parents et nos amis, quand ils sont dans une nm vaise situation.
Je ne me souvenois donc plus de ma famille, lorsqu'un matii il entra chez moi un jeune homme qui me dit qu'il souhaitoit à me parler un moment en particulier. Je le fis passer dans moi cabinet, où, sans lui offrir une chaise, parce qu'il me paroissoi un homme commun, je lui demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur Gil Bias, me dit-il, quoi! vous ne me remettez point? J'eof beau le considérer attentivement, je fus obligé de lui répondn que ses traits m'étoient lout à fait inconnus. Je suis, reprit-il, on de vos compatriotes, natif d'Oviedo même, et fils de Bertrand Muscada, l'épicier voisin de votre oncle le chanoine. Je vous reconnois bien, moi. Nous avons joué mille fois tous deux à la gallina ciega *.
Je n'ai, lui répondis-je, qu'une idée très-confuse des amu» ments de mon enfance; les soins dont j'ai depuis été occupé m'en ont fait perdre la mémoire. Je suis venu, dit-il, i Madrid, pour compter avec le correspondant de mon pèm J'ai entendu parler de vous. On m'a dit que vous étiez sur m bon pied à la cour, et déjà riche comme un Juif. Je vous ei fais mes compliments, et je vais, à mon retour au pays, combler de joie votre famille en lui annonçant une si agréable noii<
velle.
Je ne pouvois honnêtement me dispenser de lui demanda dans quelle situation il avoit laissé mon père, ma mère et moi
1 . A la lettre la poule aveugle. C'est le jeu de colin maillard ; d'autrei dkai le '«»u de la main chaude.
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lis je m'acquittai si froidement de ce devoir, que je ne s sujet à mon épicier d'admirer la force du sang. Il )ien connoitre. Il parut choqué de rindifférence que ur des personnes qui me dévoient être si chères; et Stoit iin garçon franc et grossier : Je vous croyois, me Qent, plus de tendresse et de sensibilité pour vos proquel air glacé m'interrogez-vous sur leur compte? Il e vous les ayez mis en oubli. Savez-vous quelle est tion? Apprenez que votre père et votre mère sont ians le service, et que le bon chanoine Gil Pérès, accaillesse et d*inGrmités, n'est pas loin de sa fin. Il faut naturel, poursuivit-il, et puisque vous êtes en état de »ien à vos parents, je vous conseille en ami de leur leux cents pistoles tous les ans. Par ce secours, vous urerez une vie douce et heureuse, sans vous incom-
I d'être touché de la peinture qu'il me faisoit de ma B ne sentis que la liberté qu'il prenoit de me conseiller je Ten priasse. Avec plus d'adresse peut-être m'aursuadé; mais il ne fit que me révolter par sa frans'en aperçut l)ien au silence mécontent que je gardai; luant son exhortation avec moins de chanté que de m'impatienta. Oh 1 c'en est trop , répondis-je avec emb« Allez, monsieur de Muscada , ne vous mêlez que de lUS regarde. Allez trouver le correspondant de votre compter avec lui. Il vous convient bien de me dicter >ir! je sais mieux que vous ce que j'ai à faire dans asion. En achevant ces mots , je poussai l'épicier hors ibinet, et le renvoyai à Oviedo vendre du poivre et du
il venoit de me dire ne laissa pas de s'offrir à mon b, me reprochant moi-même que j'étois un fils dénaturé, ndris. Je rappelai les soins qu'on avoit eus de mon t de mon éducation ; je me représentai ce que je devois rents ; et mes réflexions furent accompagnées de quelisports de reconnoissance , qui pourtant n'aboutirent [on ingratitude les étouffa bientôt, et leur fit succérefond oubli. Il y a bien des pères qui ont de pareils
ce et l'ambition qui me possédoient changèrent entière-
ment mon humeur. Je perdis toute ma gaieté; je devins distaâ et rêveur , en un mot, un sot animal. Fabrice me voyant tool occupé du soin de sacrifier à la fortune, et Tort détaché délai, ne venoit plus chez moi que rarement. Il ne put môme s*empôchai de me dire un jour : En vérité, Gil Bias , je ne te reconnois pba Avant que tu fusses à la cour , tu avois toujours Fesprit tm qulHe. À présent je te vois sans cesse agité. Tu formes pr<gi sur projet pour t*enrichir, et plus tu amasses de bien, plusti veux en amasser. Outre cela , te le dirai-je? tu n'as plus avei moi ces épanchements de cœur, ces manières libres qui fbntli charme des liaisons. Tout au contraire , tu t'enveloppes, etBM caches le fond de ton âme. Je remarque môme de la contrahA dans les honnêtetés que tu me fais. Enfin, Gil Bias n'est pluso môme Gil Bias que j'ai connu.
Tu plaisantes sans doute, lui répondis- je d'un air assez Mi Je n'aperçois en moi aucun changement. Ce n'est point à ta yeux, répliqua-t-il, qu'on doit s'en rapporter; ils sont fascioéi. Crois- moi, ta métamorphose n'est que trop véritable. En hoiH foi , mon ami , parle : vivons-^ious ensemble comme antrefoU Quand j'allois le matin frapper à ta porte , tu venois m^ouiff toi-même encore tout endormi le plus souvent , et j'entrois daw ta chambre sans façon. Aujourd'hui, quelle dififérencel Tu as des laquais. On me fait attendre dans ton antichambre , et il foot qu'on m'annonce avant que je puisse te parler. Après cela, comment me reçois-tu? avec une politesse glacée, et en tranchant du seigneur. On diroit que mes visites commencent à te peser. Crois- tu qu'une pareille réception soit agréable à un homme qui t'a vu son camarade ? Non, SanliIIane, non ; elle ne me convient nullement. Adieu , séparons-nous à Pamiable. Défaisons nous tous deux , toi d'un censeur de tes actions , et moi d'ut nouveau riche qui se méconnoit.
Je me sentis plus aigri que touché de ses reproches, cft jelB laissai s'éloigner sans faire le moindre effort pour le retenir. Dans la situation où étoit mon esprit, Tamitié d'un poète ne meparoissoit pas une chose assez précieuse pour devoir m' affliger de si perle. Je trouvois de quoi m^en consoler dans le commerce de quelques petits officiers du roi, auxquels un rapport d'humew me lioit depuis peu étroitement. Ces nouvelles connoissanoes étoient des hommes dont la plupart venoient de je ne sais où, M que leur heureuse étoile avoit fait parvenir à Jeurs jpostes. H^
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3nt déjà tous à leur aise; et ces misérables, n'attribuant leur mérite les bienfaits dont la bonté du roi les avoit corn* , s'oublioient de môme que moi. Nous nous imaginions être personnes bien respectables. 0 fortune i voilà comme tu disses tes faveurs Je plus !8oa vent. Le stoïcien Épictète n'a pa de te comparer à une fille de condition qui s'abandonne à valet3
TIM VU RUR'lAim iAIRRX.
CHAPITRE PREMIER
Ccipion Teut marier Gil Bias, et lui propose la fille d'un riche et fameux oriênti Des démarches qui se firent en conséquence.
Un soir , après avoir renvoyé la compagnie qui étoit venue souper chez moi, me voyant seul avec Scipion, je lui demandai ce qu'il avoi^fait ce jour-là. un coup oo maître , me rëponditil. Je vous ménage un riche établissement. Je veux vous marier à la fille unique d*un orfèvre de ma connoissance.
La ûlle d'un orfèvre! m'écriai-je d'un air dédaigneux ; as-tn perdu l'esprit? Peux- tu me proposer une bourgeoise? Quand on a un certain mérite, et qu'on est à la cour sur un certain pied, il me semble qu'on doit avoir des vues plus élevées. Eh ! monsieur, me repartit Scipion , ne le prenez point sur ce ton-là. Songez que c'est le mâle qui anoblit, et ne soyez pas plus délicat que mille seigneurs que je pourrois vous citer. Savez-vous bien que l'héritière dont il s'agit est un parti de cent mille ducats pour le moins? N'est-ce pas là un beau morceau d'orfèvrerie? Lorsque j'entendis parler d'une grosse somme, je devins plus traitable. Je me rends, dis-je à mon secrétaire ; la dot me déterminé. Quand veux-tu me la faire toucher? Doucement, monsieur, me répondit-il; unpen de patience. Il faut auparavant que je communique la chose au père, et que je la lui fasse agréer. Boni repris-je en éclatant de rire, tu en es encore là? Voilà un mariage bien avancé! Beaucoup plus que vous le pensez, répliqua-t-il ; je ne veux qu'une heure de conversation avec l'orfèvre, et je vous réponds de son consentement. Mais, avant que nous allions plus loin, composons, s'il vous plaît. Supposé que je vous fasse donner cent mille ducats, combien m'en reviendra-t-il? Vingt mille, lui repartisje. Le ciel en soit loué I dit-il: Je bernois votre reconnoissance à dix mille; vous êtes une fois plus généreux que moi. Allons,
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Centrerai dès demain dans cette négociation, et vous pouvez compter qu'elle réussira , ou je ne suis qu'une bête.
Effectivement, deux jours après il me dit : J'ai parlé au
\ seigneur Gabriel de Salero (ainsi se nommoit mon orfèvre). Je
"lui ai tant vanté votre crédit et votre mér.ite, qu'il a prêté l'oreille
jà la proposition que je lui ai faite de vous accepter pour gendre.
* Vous aurez sa fille avec cent mille ducats , pourvu que vous lui
fassiez voir clairement que vous possédezies bonnes grâces du
ministre. S'il ne tient qu'à cela, dis-je alors à Scipion, je serai
bientôt marié. Maiâ à propos de la fille, l'as-tu vue? est-elle
belle? Pas si belle que la dot. Entre nous, cette riche héritière
n'est pas une fort jolie personne. Par bonheur vous ne vous en
souciez guère. Ma foi non , lui répliquai-je , mon enfant. Nous
autre gens de cour , nous n'épousons que pour épouser seulement.
Nous ne cherchons que la beauté que dans les femmes de nos
amis; et, si par hasard elle se trouve dans les nôtres, nous
y faisons si peu d'attention , que c'est fort bien fait quand elles
nous en punissent.
Ce n'est pas tout , reprit Scipion : le seigneur Gabriel vous donne à souper ce soir. Nous sommes convenus que vous ne parlerez pas du mariage projeté. Il doit inviter plusieurs marchands de ses amis à ce repas , où vous vous trouverez comme un simple convive, et demain il viendra souper chez vous de la môme manière. Vous voyez par là que c'est un homme qui veut vous étudier avant que de passer outre. Il sera bon que vous vous observiez un peu devant lui. Ohl parbleu , interrompis-je d'un air de confiance , qu'il m'examine tant qu'il lui plaira , je ne puis que gagner à cet examen.
Gela s'exécuta de point en point. Je me fis conduire chez l'orfèvre, qui me reçut aussi familièrement que si nous nous fussions déjà vus plusieurs fois. G'étoit un bon bourgeois qui étoit, comme nous disons, poli hastaporfiar^. Il me présenta la sefiora Eugenia sa femme, et la jeune Gabriela sa fille. Je leur fis force compliments , sans contrevenir au traité. Je leur dis des riens en fort beaux termes, des phrases de courtisan.
Gabriela, quoi que m'en eût dit mon secrétaire, ne me parut pas désagréable, soit à cause qu'elle étoit extrêmement parée, 8oit que je ne la regardasse qu'au travers de la dot. La bonne
i* Jttsqu'à être fatigant»
478 OL ilLAft.
maison que celle du seigneur Gabriel 1 II y a, je crois, moins d'argent dans les mines du Pérou qu'il n'y en avoit dans cette maison-là. Ce métal s'y offroit à la vue de toutes parts, sous mille formes différentes. Chaque chambre, etparticulièrementcelle où nous nous étions mis à table, étoit un trésor. Quel spectacle pour les y<6ux d'un gendrel Le beau-père, pour faire plus honneur à son repas, avoit assemblé chez lui cinq ou six marchands) tous personnages graves et ennuyeux. Ils ne parlèrent que d» commerce ; et l'on peut dire que leur conversation fut plutôt une conférence de négociants qu'un entretien d'amis qui soupent ensemble.
Je régalai l'orfèvre à mon tour le lendemain au soir. Ne pouvant l'éblouir par mon argenterie, j'eus recours à une autre illusion. J'invitai à souper ceux de mes amis qui faisoient la plus belle figure à la cour, et que je connoissois pour des ambitieux qui ne mettoient point de bornes à leurs désirs. Ces gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, que des postes brillants et lucratifs auxquels ils aspiroient, ce qui fit son effet. Le bourgeois Gabriel, étourdi de leurs grandes idées, ne se sentoit, malgré tout son bien, qu'un petit mortel en comparaison de ces messieurSi Pour moi , faisant l'homme modéré, je dis que je me contenterois d'une fortune médiocre, comme de vingt mille ducats de rente; sur quoi ces affamés d'honneurs et de richesses s'écrièrent que j'aurois tort , et qu'étant aimé autant que je l'étois du premier ministre , je ne devois pas m'en tenir à si peu de chose. Le beaupère ne perdit pas une de ces paroles, et je crus remarquer, quand il se retira, qu'il étoit fort satisfait.
Scipioii ne manqua pas de l'aller voir le jour suivant dans la matinée, pour lui demander s'il étoit content de moi. J'en suis charmé, lui répondit le bourgeois; ce garçon-là m'a gagné le cœur. Mais, seigneur Scipion, ajouta-t-il , je vous conjure, par notre ancienne connoissance, de me parler sincèrement. Nous avons tous notre foible, comme vous savez. Apprenez-moi celui du seigneur de Santillane. Est-il joueur? est-il galant? Quelle est son inclination vicieuse? Ne me le cachez pas, je vous en prie. Vous m'offensez, seigneur Gabriel, en me faisant cette question , repartit l'entremetteur. Je suis plus dans vos intérêts que dans ceux de mon maître. S'il avoit quelque mauvaise habitude qui fût capable de rendre votre Glle malheureuse, est-ce que je vous Taurois proposé pour gendre ? Non , parbleu I je suis
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tropv(»fcre serviteur. Mais, -eiUre nous, je ne lui trouve point d'autre défaut que celui de n'«ii avoir aucun. Il est trop sage pour UA jeune homme. Tant mieux, reprit l'orfèvre; cela me fait plaisir. Allez, mon ami, vous pouvez l'assurer qu'il aura ma ûlle» ft que' je la lui donnerois quand il ne seroit pas chéri du ministre. Aussitôt que mon secrétaire m'eut rapporté cet entretien, je eourus chez Salero, pour le remercier de la disposition favorable où il étoit pour moi. Il a voit déjà déclaré ses volontés à sa femme et à sa fille , qui me firent connoître, par la manière dont elles œ reçurent, qu'elles y étoient soumises sans répugnance. Je menai le beau-père au duc de Lerme que j'avois prévenu la. veille, et je le lui présentai. Son Excellence lui fit un accueil des plus gracieux, et lui témoigna de la joie de ce qu'il avoit choisi pour gendre un homme qu'elle affectionnoit beaucoup, et qu'elle préteodoit avancer. Elle s'étendit ensuite sur mes bonnes qualités, et dit tant de bien de moi , que le bon Gabriel crut avoir rencontré dans ma seigneurie le meilleur parti d'Espagne pour sa fille. U en étoit si aise, qu'il en avoit la larme à l'cpil. Il me serra fortement entre ses bras lorsque nous nous séparâmes , en me disant : Mon fils, j'ai tant d'impatience «de vous voir l'époux de Gabriela, que vous le serez dans hait jours, tout au plus tard.
CHAPITRE II
Par quel hasard Gil Bias se ressouvint de don Alphonse de Leyva, et du serrice qu'il lui rendit par vanité.
Laissons là mon mariage pour un moment. L'ordre de mon dstoire le demande, et veut que je raconte le service que je endis à don Alphonse, mon ancien maître. J'avois entièrement ublié ce cavalier, et voici à quelle occasion j'en rappelai le xivenîr.
Le gouvernement de la ville de Valence vint à vaquer dans ce nnps-là. En apprenant cette nouvelle, je pensai à don Alphonse e Leyva. Je fis réflexion que cet emploi lui conviendroit à mereille; et, moins peut-être par amitié que par ostentation, je ésolus de le demander pour lui. Je me représentai que, si je obtenois, cela me feroit un honneur infini. Je m'adressai donc u duc de Lerme. Je lui dis que j'avois été intendant de don îésar de Leyva et de son fils , et qu'ayant tous les sujets du loade de aoe louer d'<eux, je prenois k liberté de le supplier
d'accorder à Tun ou à Pautre le gouvernement de Valence. U ministre me répondit : Très-volontiers, Gil Bias. J'aime à te voir reconnoissant et généreux. D'ailleurs, tu me parles pour une famille que j'estime. Les Leyva sont de bons serviteurs du rd; ils méritent bien cette place. Tu peux en disposer à ton gré; je te la donne pour présent de noces.
Ravi d'avoir réussi dans mon dessein , j'allai sans perdre de temps chez Galderone faire dresser des lettres patentes pour don Alphonse. Il y a voit un grand nombre de personnes qui attendoient dans un silence respectueux que don Rodrigue vint leur donner audience. Je traversai la foule, et me présentai à la porte du cabinet qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne sais combien de chevaliers, de commandeurs, et d'autres gens de conséquence que Galderone écoutoit tour à tour. G'étoit une chose remarquable que la manière différente dont il les recevoit. Il se contentoit de faire à ceux-ci une légère inclination de tète ; il honoroit ceux-là d'une révérence, et les conduisoit jusqu'à la porte de son cabinet Il mettoit , pour ainsi dire , des nuances de considération dans les civilités qu'il faisoit. D'un autre côté , j'apercevois des cavaliers qui, choqués du peu d'attention qu'il avoitpour eux, maodissoient dans leur âme la nécessité qui les obligeoit de ramper devant ce visage. J'en voyois d'autres, au contraire , qui rioienl en eux-mêmes de son air fat et suffisant. J'avois beau faire ces observations, je n'étois pas capable d'en profiter. J'en usois chez moi comme lui , et je ne me souciois guère qu'on approuvât oa qu'on blâmât mes manières orgueilleuses, pourvu qu'elles fussent respectées.
Don Rodrigue , ayant par hasard jeté les yeux sur moi , quitta brusquement un gentilhomme qui lui parloit, et vint m'embrasser avec des démonstrations d'amitié qui me surprirent. Ah ! mon cher confrère, s*écria-t-il, quelle affaire me procure le plaisir de vous voir ici? qu'y a-t-il pour votre service? Je lui apprisle sujet qui m'amenoit, et là-dessus il m'assura, dans les termes les plus obligeants, que le lendemain à pareille heure ce que je deinandois seroil expédié. Il ne borna point là sa politesse, il me conduisit jusqu'à la porte de son antichambre, où il ne conduisoit jamais que de grands seigneurs, et là il m'embrassa de nouveau.
Que signifient toutes ces honnêtetés ?disois-je en m'en allant; que me présagent-elles? Galderone médileroit-il ma perte? ou
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bien auroil-il envie de gagner mon amitié? ou, pressentant que sa faveur est sur son déclin, me ménageroit-il dans la vue de me prier d'intercéder pour lui auprès de notre patron ? Je ne savois i laquelle de ces conjectures je devois m'arréter. Le jour suivant, lorsque je retournai chez lui , il me traita de la môme façon ; il m'accabla de caresses et de civilités. Il est vrai qu'il les rabattit nr la réception qu'il fit aux autres personnes qui se présentoient pour lui parler. Il brusqua les uns, battit froid aux autres; il mécontenta presque tout le monde. Mais ils furent tous assez vengés par une aventure qui arriva , et que je ne dois point passer aons silence. Ce sera un avis au lecteur pour les commis et les secrétaires qui la liront.
Un homme vôtu fort simplement , et qui ne paroissoit pas ce qu'il étoit, s'approcha de Galderone, et lui parla d*un certain mémoire qu'il disoitavoir présenté au duc de Lerme. Don Rodrigue se regarda pas seulement le cavalier, et lui dit d'un ton brusque: Gomment vous appelle-t-on, mon ami? L'on m'appeloitFrancillo dans mon enfance , lui répondit de sang-froid le cavalier; on m'a depuis nommé don Francisco deZuniga, et je me nomme aujourd'hui le comte de Pedrosa. Galderone étonné de ces paroles, et ?oyant qu'il avoit affaire à un homme de la première qualité, Toulut s'excuser : Seigneur, dit-il au comte, je vous demande pardon, si, ne vous connoissant pas... Je ne veux point de tes excuses, interrompit avec hauteur Francillo; je les méprise autant que tes malhonnêtetés. Apprends qu'un secrétaire de ministre doit recevoir honnêtement toutes sortes de personnes. Sois, si tu veux, assez vain pour te regarder comme le substitut de ton maître; mais n'oublie pas que tu n'es que son valet.
Le superb€t don Rodrigue fut fort mortiQé de cet incident. Il n'en devint toutefois pas plus raisonnable. Pour moi, je marquai cette chasse-là *. Je résolus de prendre garde à qui je parlerois dans mes audiences, et de n'être insolent qu'avec des muets* Conime les patentes de don Alphonse se trouvoient expédiées, je les emportai, et les envoyai par un courrier extraordinaire à ce jeune seigneur, avec une lettre du duc de Lerme, par laquello Sqp Excellence lui donnoit avis que le roi venoit de le nommer
1 . Métaphore empruntée du jeu de paume ; on y marqtke la chasse ^ c'est-àlire l'endroit du jeu où est tombée la balle et au delà duquel l'autre joueur doit U [KHiMer, s'il veu/ gagner le coup.
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au gouvernement de Valence. Je ne lui mandai peint la ] j'avois à cette tiomination ; je ne voulus pas môme lia éc faisant un plaisir-de la lui apprendre de bouche, H de lu une agréable surprise, lorsqu'il viendroit à la cour prèler pour son emploi.
CHAPITRE m
Des préparatifs qui w firent pour le mariage de Gil Bias, et du grand é
qui les rendit inutiles.
. Revenons à ma belle Gabrielle. Je devois donc Vépou huit jours. Nous nous préparâmes de part et d'autre à cel monie. Salero fit faire de riches habits pour la mariée, et pour elle une femme de chambre, un laquais et un vieil tout cela choisi par Scipion, qui attendoit avec encore pi patience que moi le jour qu'on me de voit compter la do
La veille de ce jour si désiré, je soupai chez le beau-p des oncles et des tantes, des cousins et des cousines, parfaitement bien le personnage d'un gendre hypocri mille complaisances pour l'orfèvre et pour sa femme ; trefîs le passionné auprès de Gabrielle ; je gracieusai famille, dont j'écoutai sans m'impatienter les plats discoi raisonnements bourgeois. Aussi, pour prix de ma palien le bonheur de plaire à tous les parents. Il n'y en eut pa ne parût s'applaudir de mon alliance.
Le repas fini, la compagnie passa dans une grande sal la régala d'un concert de voix et d'instruments qui ne fut exécuté, quoiqu'on n'eût pas choisi les meilleurs sujets de Plusieurs airs gais dont nos oreilles furent agréablement nous mirent de si belle humeur, que nous commençâmes i des danses. Dieu sait de quelle façon nous nous en acqn puisqu'on me prit pour un élève de Terpsichore, moi qui de principes de cel art que deux ou trois leçons que j'avois chez la marquise de Chaves, d'un petit maître à danser noit montrer aux pages! Après nous être bien divertis, songer à se retirer chez soi. Je prodiguai les révérence accolades. Adieu, mon gendre, me dit Salero en m'emb j'irai chez vous demain matin porter la dot en belles d'or. Vous y serez le bienvenu, lui répondis-je, mon che père. Ensuite, donnant le bonsoir à la famille, je gagn
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ipage qui m*attendoit à la porte, et Je pris le chemin de mon
étois à peine à deux cents pas de la maison du seigneur Gâ» il, que quinze ou vingt hommes, les uns à pied, les autres à val, tous armés d'épées el de carabines, entourèrent mon "osse et Tarrêtèrent, en criant: Le par le roi! Ils m'en firent ^ndre brusquement pour me jeter dans une chaise roulante, e principal de ces cavaliers, étant monté avec moi, dit au cor de toucher vers Se^govie. Je jugeai bien que c*étoit un honîalguazil que j'avoisàmon côté. Je voulus le questionner pour )ir le sujet de mon emprisonnement ; mais il me répondit sur m de ces messieurs-là, je veux dire brutalement, qu'il n'avoit it de compte à me rendre. Je lui dis que peut-être il se méloit. Non, non, repartit-il, je suis sûr de mon fait. Vous êtes ngneur de «Santillane ; c'est vous que j'ai ordre de conduira e vous mène. N'ayant rien à répliquer à ces paroles, je pris irti de me taire. Nous roulâmes le reste de la nuit le long du Qanarez, dans un profond silence. Nous changeâmes de che- : à Golmenar, et nous arrivâmes sur le soir à Ségovie, où Von iferma dans la tour.
CHAPITRE IV
)mment Gil Bias fut traité dans la tour de Ségovie, et de quelle manière
il apprit la cause de sa prison.
i commença par me mettre dans un cachot où l'on me laissa la paille comme un criminel digne du dernier supplice. Je li la nuit, non pas à me désoler, car je ne sentois pas encore mon mal, mais à chercher dans mon esprit ce qui pouvoi r causé mon malheur. Je ne doutois pas que ce ne fût l'ou- 8 de Calderone. Cependant j'avois beau le soupçonner d'avoir découvert, je ne concevois pas comment il a voit pu porter ic de Lerme à me traiter si cruejlement. Tantôt je m'imagi» que c'étoit à l'insu de Son Excellence que j'avois été arrêté ; ntôt je pensois que c'étoit elle-même qui, pour quelque raipolitique, m'avoit fait emprisonner, ainsi que les ministres sent quelquefois avec leurs favoris.
Hois vivement agité de mes diverses conjectures, quand la é du jour, perçant au travers d'une petite fenêtre grillée, offrir à ma vue toute Thorreur du lieu où je me trouvois. Je "
in*affligeai alors sans modération, et mes yeux devinrent deu sources de larmes que le souvenir de ma prospérité rendoit intarissables. Pendant que je m*abandonnois à ma douleur, il vint dans mon cachot un guichetier, qui m*apportoit un pain et une cruche d'eau pour ma journée. Il me regarda, et remarquant que i'avois le visage baigné de pleurs, tout guichetier qu'il étoit, il sentit un mouvement de pitié : Seigneur prisonnier, me dit-il, ne vous désespérez point. Il ne faut pas être si sensible aux traverses de la vie. Vous êtes jeune; après ce. temps-ci vous en verrez un autre. En attendant, mangez de bonne grâce le pain du roi.
Mon consolateur sortit en achevant ces paroles, auxquelles je ne répondis que par des plaintes et des gémissements; et j'employai le reste du jour à maudire mon étoile, sans songer à faire honneur à mes provisions, qui, dans l'état où j'étois, me senibloient moins un présent de la bonté du roi qu'un effet de sa colère, puisqu'elles servoient plutôt à prolonger qu'à soulager les peines des malheureux.
La nuit vint pendant ce temps-là, et bientôt un grand bruit de clefs attira mon attention. La porte de mon cachot a'ouvrit, el, un moment après, il entra un homme qui portoit une bougie. Il s'approcha de moi, et me dit : Seigneur Gil Bias, vous voyez un de vos anciens amis. Je suis ce don André de Tordesillas qui demeuroit avec vous à Grenade, et qui étoit gentilhomme de l'archevêque dans le temps que vous possédiez les bon nes^ grâces de ce prélat. Vous le priâtes, s'il vous en souvient, d'employer son crédit pour moi, et il me fit nommer pour aller remplir un emploi au Mexique ; mais, au lieu de m'embarquer pour les Indes, je m'arrêtai dans la ville d'Alicante. J'y épousai la fille du capilaine du chateau, et, par une suite d'aventures dont je vous ferai tantôt le récit, je suis devenu le châtelain de la tour de Ségovie. C'est un bonheur pour vous, continua-t-il, de rencontrer, dansun homme chargé de vous maltraiter, un ami qui n'épargnera rien pour adoucir la rigueur de votre prison. Il m'est expressément ordonné de ne vous hiisser parler à personne, de vous faire coucher sur la paille, et de ne vous donner pour toute nourriture que du pain et de l'eau. Mais, outre que j'ai trop d'humanité pour ne pas compatir à vos maux, vous m'avez rendu service, et mareconnoi»sance l'emporte sur les ordres que j'ai reçus. Loin de servir d'instrument à la cruauté qu'on veut exercer sur vous, je prétends
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TOUS traiter le mieux qu*il me sera possible. Levez-vous, et venez avec moi.
Quoique le seigneur châtelain méritât bien quelques remerc!ments, mes esprits étoient si troublés, que je ne pus lui répondre un seul mot. Je ne laissai pas de le suivre. Il me fit traverser une cour, et monter par un escalier fort étroit à une petite chambre qui étoit tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu surpris, en entrant dans cette chambre, de voir sur une table deux chandelles qui brûloient dans des flambeaux de cuivre, et deux couverts assez propres. Dans un moment, me dit Tordesillas, on va' vous apporter à manger. Nous allons souper ici tous deux. C'est ce réduit que je vous ai destiné pour logement ; vous y serez mieux gue dans votre cachot. Vous verrez de votre fenêtre les bords fleuris de TËrêma et la vallée délicieuse qui, du pied des montagnes qui séparent les deux Gastilles, s'étend jusqu'à Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne soyez peu sensible à une si belle vue ; mais, quand le temps aura fait succéder une douce mélancolie à la vivacité de votre douleur, vous prendrez plaisir à promener vos regards sur des objets si agréables. Outre cela, comptez que le linge et les autres choses qui sont nécessaires à un' homme qui aime la propreté ne vous manqueront pas. De plus, vous serez bien couché, bien nourri, et je vous fournirai des livres tant que vous en voudrez, en un mot, tous les agréments qu'un prisonnier peut avoir.
A des offres si obligeantes, je me sentis un peu soulagé. Je pris courage, et rendis mille grâces à mon geôlier. Je lui dis qu'il me rappeloit à la vie par son procédé généreux, et que je souhaitois de me retrouver en état de lui en témoigner ma reconnoissance. Hé! pourquoi ne vous y retro uveriez-vous pas? me répondit-il. Croyez-vous avoir perdu pour jamais la liberté? Si vous vous imaginez cela, vous êtes dans l'erreur, et j'ose vous assurer que vous en serez quitte pour quelques mois de prison. Que dité^- ¥Ous, seigneur don André? m'écriai-je. Il semble que vous sachiez le sujet de mon infortune. Je vous avouerai, me repartit-il, que je ne l'ignore pas. L'alguazil qui vous a conduit ici m'a conté ce secret, que je puis vous révéler. Il m'a dit que le roi, informé que vous aviez, le comte de Lemos et vous, mené le prince d'Espagne chez une dame suspecte, venoit, pour vous en punir, d'exiler le comte, et vous envoyoit, vous, à la tour de Ségovie, pour y être traité avec toute la rigueur que vous avez éprouvée
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depuis que vous y êtes. Comment, lui dis-je, œla esk4k venu à la connoissance du roi? C'est particulièrement de celte circonstance que je voudrois être instruit. Et c'est, pépondit-il, ce que Talguazil ne m'a point appris, et ce qu'apparemment il ae sait pas lui-même.
Dans cet endroit de notre conversation, plusieurs valets qaV apportoient le souper entrèrent. Ils mirent sur la table du pain, deux tasses, deux bouteilles, et trois grands plâ4â, dans l'in desquels il y avoit un civet de lièvre avecbeaucoupd'oigDonSfd'ksle et de safran; dans l'autre une ollapodrida^; et dans le troistème un dindonneau sur une marmelade de berengena*. Lorsque Tordesillas vit que nous avions tout ce qu'il nous falloit, Ù renfoyi ses domestiques, ne voulant pas qu'ils entendissent notre ent»tien. Il ferma la porte, et nous nous assîmes tous deux vi&4-fB l'om de l'autre. Commençons, me dit-il, par le plus pressé. Ton devez avoir bon appétit après deux jours de diète. £n pariant éb cetto sorte, il chargea mon assiette de viande. U s'imagiiMit servir \m affamé, et il avoit eiïéctivement sujet de penser qa j'allois m'empiiïrer de ses ragoûts: néaninoins je trompai soi attente. Quelque besoin que j'eusse de manger, les morceaux me restoient dans la bouche, tant j'avois le «œar f»erré de ma condition présente. Pour écarter de mon esprit ks images cruelles qii vemoient sans cesse l'affliger, mon châtelain ;a voit beau m'exciter à boire et vanter l'excellence de son vin ; m'eùt-il donné du nectar, je l'aurois alors bu sans plaisir. Il s'en aperçut, et, s'y prenant 4'une autre façon, il se mit à me oonter d'un style égayé l'histoire de son mariage. Il y réussit encore moins par là. J'écoutai son récit avec tant de distraction, que je n'aurois pu dire, loisqu'il l'eut fini, ce qu'il venoit de me raconter. Il jugea bien qn'il entreprenoit trop de vouloir ce soir-là faire quelque diversion à «hagrios. Il se leva de table après avoir ache\H$ de souper, -et dit: Seigneur de Santillane, je vais vous laisser reposer, ou plutôt rêver en liberté à votre malheur. Mais, je vous le répète, il le sera |»as de longue durée. Le roi est bon naturellement. Quand sa colère sera passée, «et qu'il se représentera la situation déplorable où il croit que vous êtes, vous lui paroîtrez assez pnei. X ces mots, le seigneur châtelain descendit, et ût monter ses valfil»
4. Olîapodrida; c^cst un 'composé "Ae -toutes sortes de visnâe;:. 1. Smengmeij petile dtmniite, jggpelée pnimie d'Moeuc.
CHAPITRE V
Des réflenons qu'il fit cette nuit avant que de s'endormir, et du bruit qui le réTeiUa.
) ftassai deux heures pour le moins à réfléchir sot ce qne^ k^illas m'avoit appris. Je suis donc ici, disois-je, pour avoir riboé amx plaisirs de l'héritier de la couronne I "Quelle im» i0Roe aussi d'avoir rendu de pareils services à un prince si b1 car <^'«st sa granëe jeunesse qui fait tout mon crime : s'^ t éns un âge plus avancé, le roi peut-être ii*auroit fait que
de ce qfBi l'a si fort irrité. Mais qui peut avoir donné mnblable avis à ce monarque, sans appréliender le resiment du prince ni celui du duc de Lerme^ Ce ministre ira venger sans doute le «comte de Lemos son neveu. Comt ie roi a-t-il découvert cela? C'est ce que je ne comprends^ t.
Bn revenois toujours là. Lidée pourtant la plus affligeante : moi, celle qui me désespéroit, et dont mon esprit ne pou- «edétacher, c'étoitle pillage auquel je m'imaginois bien qm
mes -effets avoient été abandonnés. Mon coffre-fort, m'éis-je, où étes-vous ? mes chères richesses, qu'ôtes-vous deve- ; ? iians quelles -mains ôtes-vous tombées ? Hélas 1 je vous ai hues en moins de temps encore que je ne vous avois gagnées?! le fwignois le désordre qui devoit régner dans ma maison, dt isois sur cela desréflexicms toutes plus tristes les unesque k» es. La confusion de tant de pensées différentes me jeta dans un iU»nent qui me devint favorffbiei lesommeil qui m'avoit fui lit précédente vint répandre sur moi ses pavots. La bonté du a iat^gue que j'a vois soufferte, ainsi que la fumée des \iandes m irin, y contribuèrent aussi. Je m'endormis profondément; Bdon toutes les apparences, le jour m'auroit surpris dans ëtat, si je n'eusse été réveillé tout à coup par un bruit z extvaordinaipe dans les prisons. J'entendis le son d'un» ane, -et la voix d^un îiomme en même temps. î'écotit» 5 attention; je n'entends plus rien; je crois que c'est un yd. Mais, un instant après, mon orôiUe fut frappée du son du
même instrument, et do la même voix qui chantoit les vers suivants:
^ Ay de mi! un anno felice •
Paroce un soplo ligero ; Pero sin dicha un instante Es un siglo de tormento.
Ce couplet qui paroissoit avoir été fait exprès pour moi, irrita mes ennuis. Je n'éprouve que trop, disois-je, la vérité de ces pftroles. Il me semble que le temps de mon bonheur s'est écoulé bien vite, et qu'il y a déjà un siècle que je suis en prison. Je nie replongeai dans une affreuse rêverie, et recommençai à me désoler comme si j'y eusse pris plaisir. Mes lamentations finirent aveck nuit ; et tes premiers rayons du soleil dont ma chambre fat éclairée calmèrent un peu mes inquiétudes. Je me levai poor aller ouvrir ma fenêtre, et donner de l'air à ma chambre. Je regardai dans ta campagne, dont je me souviens que le seigneur châtelain m'avoit fait une belle description. Je ne trouvai pas de quoi justifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Érêma, que je croyoisda moins égal auTage, ne me parut qu'un ruisseau. L'ortie seule et le chardon paroient ses bords fleuris ; et la prétendue vallée dSicieuse n'offrit à ma vue que des terres dont la plupart étoient incultes. Apparemment que je n'en étois pas encore à cette douce mélancolie qui devoit me faire voir les choses autrement que je ne les voyois alors.
Je commençai à m'habiller, et déjà j 'étois à demi vêtu, quand Tordesiilas arriva, suivi d'une vieille servante qui m'apportoit des chemises et des serviettes. Seigneur Gil Bias, me dit-il, voici du linge. Ne le ménagez pas; j'aurai soin que vous en ayez Uhh jours de reste. Hé bien ! aj ou ta- t-il, comment avez -vous passé la nuit? Le sommeil a-t-il suspendu vos peines pour quelques mo* ments? Je dormirois peut-être encore, lui répondis-je, si je n'eusse pas élé réveillé par une voix accompagnée d'une guitare. Le cavalier qui a troublé votre repos, reprit-il, est un prisonnier d'Êlal qui a sa chambre à côté de la vôtre. Il est chevalier de l'ordre militaire de Calatrava, et il a une figure tout aimable. Il s'appelle don Gaston de Cogollos. Vous pourrez vous voir tous deux, et manger ensemble. Vous trouverez une consolation mu-
1 . « Hélas ! une année de plaisir passe comme un vent léger ; mais on momc:)! de malheur est im siècle de tourment. »
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tnelle dans vos entretiens. Vous vous serez l'un à l'autre d'un grand agrément. Je témoignai à don André que j'étois très-sensible à la permission qu'il me donnoit d*unir ma douleur avec celle de ce cavalier; et, comme je marquai quelque impatience de connoitre. ce compagnon de malheur, notre obligeant châtelain me procura cette satisfaction dès ce jour-là même. Il me fit dîner avec don Gaston, qui me surprit par sa bonne mine et par sa beauté. Jugez qael homme ce devoit être pour éblouir des yeux accoutumés à ?oir la plus brillante jeunesse de la cour. Imaginez- vous un iiomme fait à plaisir, un de ces héros de romans qui n'avoient qu'à se montrer pour causer des insomnies aux princesses. Ajoutons à cela que la nature, qui môle ordinairement ses dons, avoit doué Cogollos de beaucoup d'esprit et de valeur. G'étoit un cava- . lier parfait.
Si ce cavalier me charma, j'eus de mon côté le bonheur de ne loi pas déplaire. Il ne chanta plus la nuit, de peur de m'incommoder, quelques prières que je lui fisse de ne se pas contraindre pour moi. Une liaison est bientôt formée entre deux personnes qu'un mauvais sort opprime. Une tendre amitié suivit de près notre connoissance, et devint plus forte de jour en jour. La liberté que nous avions de nous parler quand il nous plaisoit nous fut très-utile, puisque, par nos conversations, nous nous aidâmes réciproquement tous deux à prendre notre mal en patience.
Une après-dînée, j'entrai dans sa chambre, comme il se disposoit à jouer de la guitare. Pour Técouter plus commodément, je m'assis sur une sellette qu'il y avoit là pour tout siège ; et lai, s'étant mis sur le pied de son lit, il joua un air fort touchant, et chanta dessus des paroles qui exprimoieiit le désespoir où la cruauté d'une dame réduisoit un amant. Lorsqu'il les eut chantées, je lui dis en souriant : Seigneur chevalier, voilà des vers que vous ne serez jamais obligé d'employer dans vos galanteries. Vous n'êtes pas fait pour trouver les femmes cruelles. Vous avez trop bonne opinion de moi, me répondit-il. J'ai composé pour mon compte les vers que vous venez d'entendre, pour amollir un cœur que je croyois de diamant, pour attendrir une dame qui me traitoit avec une extrême rigueur. Il faut que je vous lasse le récit de cette histoire; vous apprendrez en même temps (elle de mes malheurs.
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CHAPITRE VI
Histoire de don Gaston de Cogollos et de dona Helena, de <^]Mqib
Il y aura< bientôt quatre ans que je partis de Madrid ponralkf à Coda voir dona Eleonor de Laxarilla, ma tante, qui est un des plus riches douairières de la Gastilie vieille, et qui n'a poînl d'autre héritier que moi. Je fus à peine arrivé chez elle.qw Tamour y vint troubler mon repos. Elle me donna un appa^t^ ment dont les fenêtres faisoîent face aux jalousies d'une dame qui demeuroit vis-à-vis, et que je pouvois facilement remarquer, tant ses grilles étoient pea serrées, et la rue étroite. Je ne nég^ geai pas cette possibilité ; et je trouvai ma voisine si belle, qoi j'en fus d'abord enchanté. Je le lui marquai aussitôt par dto œillades si vives, qu'il n'y a^^oi* pas à s'y méprendre. EHe s^eo aperçut bien ; mais elle n'étoid pa» filïe à faire trophée d^OB pareille observation, et encore motns à répondre à mes mîMideries.
Je voulus savoir le nom de cette dan^retrse personne qi troubloit si promptement les coeurs. J'appris qu'on la nomnoB dona Helena; qu'elle éloit fille unique de don Oeorge de G^fistes^ qui possëdoit à quelques lieues de Coria un fief dominant (fte revenu considérable ; qu'il se présentoit souvent des partis pour elle; osiaisque son père les rejeloit tous, parce qu'il étoitdaBsle dessein de la marier à don Augustin de Olighera, son neveu, qoi, en attendant ce mariage, avoit tel liberté de voir et d entretenir tous les jours sa cousine. Cela ne era- découragea point : an co» traire, j'en devins plus amoureax; et l'orgueiileux plaisir di su|>planiter an Tv%dà aimé m'excita peut-être encore plos qv mon amouir à pousser ma pointe. Je con-Crnuai donc de lancer à mon Hélène des regards enflamnaés. J'en adressai aussi dé suj^ pliants à Felicia, sa suivante, comme pour implorer son secours; je fis 'même parler mes doigtts. Mais ces galanteries ftirtnt imtiks>; je jm tirai pas plus de raison de la soubrette qve de li maîtresse : elles firent toutes de«x les ertraites et te tiMCcei? sildles.
Piûsqa.'enes refiisoient et réponde av lai^stge dé mes yevr, j'eus recours à d'autres interprètes. Je mis des gens en cann pagne, pour déterrer les connoissances que Felicia pouvoit avoir dans la ville. Ils découvrirent qu'une vieille dame, appelée
l-iï
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ioè&nt, êM(tS9 mm(fwr& anne, et qu'elles ne se voyment fini ivent. Ravi de cette découverte, j'allai moi-même trouver, eodora, que f engageai par des présents à me servir. Elle prit ti pour moi, promit de me ménager chez elle un entrelron mt avec son amie, et tint sa promesse dès le lendemain. h cesse d'être malheureux, dis-je à Felicia, puisque mes me» ont excité votre pftié. Que ne dois-je point à votre amie vens avoir disposée à m'accorder la satisfaction de vous enjteirir! Seigneur, me répondit-elle, Theodora peut tout sur )i. Elle m'a mise dans vos intérêts; et, si je pouvois faire votre nheur, vous seriez bientôt au comble de vos vœux : mais avec ite ma bonne volonté, je ne sais si je vous serai d'un grand coure. R ne feut pas vous flatter : vous n'avez jamais formé mtreprise plus difficile. Vous aimez une dame prévenue pour autre cavalier, et quelle dame encore ! Une dame si fière et si isimulée, que si, par votre constance et par vos soins, vous rvenez à lui arracher des soupirs, ne pensez pas que sa fierlé is (fomne lé phiisir de les entendre. Ahl ma chère Felicia, fcriaî-je avec douleur, pourquoi me faites-vous connoître tous obstacles que j'ai à surmonter? Ce détail m'assassine. Tromwnoi plutôt que de me désespérer. A ces mots, je pris une de mains, je la pressai entre les miennes, et je lui mis au doigt diamant de trois cents pistoles, en lui disant des choses si chantes, que je ta fis pleurer.
Slle étoit trop émue d^ mon discours et trop contente de mes niêres;, pour me laisser sans consolation. Elle aplanit un peu dBlctiîtés. Se^nenr, me dît- elle, ce que je viens de vous r&senter ne doit pas vous ôter toute espérance. Votre rival, il ▼raî, n"est pas haï. lï vient au logis voir Rbrement sa co»- 9, 1 M parle quand il lui phît, et c'est ce qui vous est favole. L'habitude où ils sont tous deux d^être ensemble tous les ■s rwicf leur commerce un peu fenguîssant. Us me paroisseni cpftter sans peine et se revoir sans plaisir. On diroit qu'ils t déjà mariés. En un mot, je ne vois poriït que ma maîtresse une passion violente pour don Augustin. lyailleurs, iî y a re vous et kiî, pour les qualités perseunelles, une dîffâ'ence ne doit pas être înutifëraent remarquée par une fille aussf icate que dona Heîena. Ne perdez donc pas courage. Contîi; ycfs galanteries. Je ne laisserai pas échapper une occasion Mre ïTwMr à ma maîtresse tout ce que vous ferez ^ur lui
plaire. Elle aura beau se déguiser, à travers sa dissimulation, je démêlerai bien ses sentiments.
Nous nous séparâmes, Felicia et moi, fort satisfaits Tun de l'autre après cette conversation. Je m'apprêtai sur nouveaux frais à lorgner la fille de don George ; je la régalai d*une sérénade, dans laquelle je Os chanter par une belle voix les vers que vous venez d*entendre. Après le concert, la suivante, pour sonder sa maîtresse, lui demanda si elle s'étoit divertie. La voix, dit dona Helena, m'a fait plaisir. Et les paroles qu'elle a chantées répliqua la soubrette, ne sont-elles pas fort touchantes? C'est i quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune attention. Je n'ai nullement pris garde aux vers, ni ne me soucie guère de savoir qd m'a donné cette sérénade. Sur ce pied-là, s'écria la suivante, le pauvre don Gaston de Cogollos est très-éloigné de son compte, et bien fou de passer son temps à regarder nos jalousies. Ce n'est peut-être pas lui, dit la maîtresse d'un air froid; c'est qnelque autre cavalier qui vient par ce concert me déclarer sa passion : vous êtes dans l'erreur. Pardonnez-moi, répondit Felicia, c'est don Gaston lui-môme, à telles enseignes qu'il m'a ce matia abordée dans la rue ; il m'a même priée de vous dire de sa part qu'il vous adore, malgré les rigueurs dont vous payez son amour; et qu'enfin il s'estimeroit le plus heureux de tous les hommes, si vous lui permettiez de vous marquer sa tendresse par ses soins et par des fêtes galantes. Ces discours, poursuivit-elle, vous prouvent assez que je ne me trompe pas.
La fille de don George changea tout à coup de visage, et regardant sa suivante d'un air sévère : Vous auriez bien pu, lai dit-elle, vous passer de me rapporter cet impertinent entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous plaît, de me venir faire de pareils rapports; et si ce jeune téméraire ose encore vous parler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'adresse à une personne qui fasse plus de cas de ses galanteries, et qu'il choisisse un plus honnête passe-temps que celui d'être toute la journée à ses fenêtres à observer ce que je fais dans mon appartement.
Tout cela me fut fidèlement détaillé, dans une seconde entrevue, par Felicia, qui, prétendant qu'il ne falloit pas prendre an pied de la lettre les paroles de sa maîtresse, vouloit me persuader que mes affaires alloient le mieux du monde. Pour moi, qui n'y entendois pas finesse, et qui ne croyois pas qu'on put expliquer le texte en ma faveur, je me défiois des commentaires quelle
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e faisoit. Elle se moqua de ma défiance, demanda du papier et » l'encre à son amie, et me dit : Seigneur chevalier, écrivez Tit à rheure à dona Helena en amant désespéré. Peignez-lui .vement vos souffrances, et surtout plaignez-vous de la défense j*elle vous fait de paroi tre à vos fenêtres. Promettez d'obéir; Ltis assurez qu'il vous en coûtera la vie. Tournez-moi cela xnme vous le savez si bien faire, vous autres cavaliers, et je me 3arge du reste. J'espère que l'événement fera plus d'honneur ne vous n'en faites à ma pénétration.
J'aurois donc été le premier amant 'qui, trouvant une si belle Dcasion d'écrire à sa maîtresse, n'en eût pas profité. Je compoli une lettre des plus pathétiques. Avant que de la plier, je la lontrai à Felicia, qui sourit après l'avoir lue, et me dit que, si s femmes sa voient l'art d'entêter les hommes, en récompense s hommes n'ignoroient pas celui d'enjôler les femmes. La soubrette prit mon billet, en m'assurant qu'il ne tiendroit pas à elle D'il ne produisit un bon effet; puis, m'ayant recommandé d'avoir lin que mes fenêtres fussent fermées pendant quelques jours, te retourna chez don George.
Madame, dit-elle en arrivant à dona Helena, j'ai rencontré a Gaston. II n'a pas manqué de venir à moi, et de vouloir me ir des discours flatteurs. Il m'a demandé d'une voix tremtite, et comme un coupable qui attend son arrêt, si je vous is parlé de sa part. Alors, prompte à exécuter vos ordres, je' ai coupé brusquement la parole. Je me suis déchaînée contre
Je l'ai chargé d'injures, et laissé dans la rue étourdi de ma ilance. Je suis ravie, répondit dona Helena, que vous m'ayez arrassée de cet importun; mais il n'étoit pas nécessaire de parler brutalement. Il faut toujours qu'une fille ait de la donr. Madame, répliqua la suivante, on ne se défait pas d'un int passionné par des paroles prononcées d'un air doux. On i vient pas même toujours à bout par des fureurs et des emcements. Don Gaston, par exemple, ne s est pas rebuté, es l'avoir accablé d'injures, comme je vous l'ai dit, jai été z votre parente où vous m'avez envoyée. Cette dame, par heur, m'a retenue trop longtemps. Je dis trop longtemps, squ'en revenant j'ai retrouvé mon homme. Je ne m'attendois 5 à le revoir. Sa vue m'a troublée, mais si troublée, que ma rue, qui ne me manque jamais dans l'occasion, n'a pu me rnir une parole. Pendant ce temps-là, qa'a-i-il fait? Il a pr»-
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fité de mon sileuce^ ou plutôt de moQ désordre; il m'avisai dans la main un papier que j'ai gardé sans savoir ce que je fatsoisy et il a disparu dans le moment.
ëÂ parlant ainsi, elle tira de soa sein tOA lettre (|iè*eUA wmk tout en badinant à sa maîtresse, qui l'ayant prisc^ coowie pour 8*en divertir, la lut à bon coaobptt^, et fit ensuite la réseniée^Si vérité, Felicia> dit-elle d'un air sérieux à sa suivante, vous ètei uneétowrdie^ une folie d'avoir reçu ce billet. Que peut penserai cela don Gaston ? et qu'en dois-j« croire moi-même? Vous m donnez lieu, par votre coiïduite,. de me défier de votre Mélité^tit à lui de me soupçonner d'être sensible à sa passion. Uélas! peiAêtre s'imagine-t-il en cet instant que j.e lis et relis avec plaiâr les caractères qu'il a tracés. Voyez à quelle honte vous expoM ma fierté. Olil que non^ madame, lui rt^ndit la soubrette; il M sauroit avoir cette pensée, et^ supposé qu'il l'eût, il ne Wvti pas longtemps. Je lui dirai, 4 la première vue, que je vosaa montré sa lettre, que vous l'avez regardée d'un air glacé, H qu'enfin, sans la lire, vous l'avez déckirëe avec un oaépris MA Vous pourrez, hardiment, reprit dona Helena» lui jurer (|iie jeu l'ai point lue. Je serois bien embarrassée s'il me fàlloit seutonl en dire deux paroles. La fille de don George ne se contenta pai de parler de cette sorte ; elle déchira mon billet, et défendit à s suivante de l'entretenir jamais de moi.
* Gomme j'avois p^romis de ne plus faire le galant à mes fen^ lies, puisque ma vue déplaisoit, je les tins fermées, pendant pie sieurs jours pour rendre mon obéissance plus touchante. Mais au défaut des mine^ qui m'étoieat interdites, j.e me préparai dnnjoer de nouvelles sérénades à ma cruelle Hélène. Je me m •dis une uuit sous son balcon avec des musiciens, et déjà les gui tares se faisaient entendre, lorsqu'un cavalier, Tëpée à la mail vint troubler le concert, en frappant adroite et à gaucbesur k concertants, qui prirent aussitôt la fuite. La fureur qui aaimoi cet audacieux excita la mienno. Je m'avance pour le punir, i BOUS comnoeaçons un rude conibat. Dona Helena et sa suivanl entendent le bruit des- épécs. Elles regardent au travers de leui jalousies^ et voient deux hommes qui sont aux mains. Elles pw: sent de grands cris, qui oibligeni don George et ses valets à s lever. Ils sont bientôt sur pied^ et ils acco>iirent, de même qu plusieurs voisins,, pour séparer les combattants. Mais ils arrivé rent trop tard : ils ne trouvèreni sur le champ de bataille qu'u
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cavalier joojfé dans son sang et presque sans vie ; et ils recoB-» nurent que j'étois ce cavalier infortuné. On m'emporta cher ma tante, où les plus plus habiles chirurgiens de la ville furent appelés.
Tout le inonde me plaignit, et particulièrement dona Helena, foi laissa voiralonsle fond de son cœur. Sa dissimulation céda lu sentiment. Le croirez-vous ? Ce n'étoit plus cette Aile qui «e figdsoit un point d*lionneur de paroitre insensible à mes galanteries; c*étoit une tendre amante qui s'abandonnoit sans réserv«<à sa douleur. Elle passa le reste de la nuit a pleurer avec sa sui* vante, et à maudire son cousin don Augustin de Olighera, qn'elles jugeoient devoir être l'auteur de leurs larmes ; comme en effet c'étoit lui qui avait si désagréablement interrompu la sérénade. Aussi dissimulé que sa cousine, il s'étoit aperçu de mes intentions, sans en rien témoigner ; et, s'imaginant qu'elle y répondoit, il avoit fait cette action vigoureuse, pour montrer qu*il dtoit moins endurant qu'on ne le croyoit. Néanmoins ce triste accident fut peu de temps après suivi d'une joie qui le fit oublier. Tout daqgereusement blessé que j'étois, l'habileté des chirurgiens me tira d'affaire. Je gardois encore la chambre, quand doua Ëleooor, ma tante, alla trouver don George, et lui demanda pour moi dona Helena. ïl consentit d'autant plus volontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors don Augustin comme un homme qu'il ne reverroit peut-être jamais. Le bon vieillard appréhendoit que sa fille eût 4e la répugnance à se donner à moi, à cause que le cousin Olighera avoit eu la liberté de la voir, et tout le loisir de s'en faire aimer ; mais elle parut si disposée à obéir en cela à son père, qa'on peut conclure de là qu'en Espagne, ainsi qu'ailleurs, c'est un avantage d'être un nouveau venu auprès des femmes.
Sitôt que je pus avoir une conversation particulière avec Felicia, j'appris jusqu'à quel point sa maîtresse avoit été sensible aa malheureux succès de mon combat. Si bien que, ne pouvant plus douter que je ne fusse le Paris de mon Hélène, je bénissois ma blessure, puisqu'elle avoit de si heureuses suites pour mon amour. J'obtins du seigneur don George la permission de parler à sa fiUo en présence de la suivante. Que cet entretien fut doux pour moi! Je priai, je pressai tellement la dame de me dire si son père, ea la livrant à ma tendresse, ne faisoit aucune violence à ses sentiments, qu elle m'avoua que je ne la devois pointa sa seule obéissance. Depuis cet «aveu plein de charmes, Je ne m'occupai ^fue ^u.
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soin de plaire, et d'imaginer des fêtes galantes ea attendant le jour de nos noces, qui devoit être célébré par une magnifique cavalcade où toute la noblesse de Goria et des environs se préparoit à briller.
Je donnai un grand repas à une superbe maison de plaisance que ma tante avoitaux portes delà ville du côté de Manroi. Dob George et sa fille, avec tous leurs parents et leurs amis en étoient On y a voit préparé par mon ordre un concert de voix et d'instruments, et fait venir une troupe de comédiens de campagne, pour y représenter une comédie. Au milieu du festin, on me vint dire qu'il y avoit dans une salle un homme qui demandoit à me parler d'une afifairp très-importante pour moi. Je me levai de table pour aller voir qui c'étoit. Je trouvai un inconnu qui avoit Tair d'un valet de chambre. II me présenta un billet que j'ouvris, et qd contenoit ces paroles : « Si Thonneur vous est cher, comme il le (( doit être à tout chevalier de votre ordre, . vous ne manqoerei (( pas demain matin de vous rendre dans la plaine de ManroL t< Vous y trouverez un cavalier qui veut vous faire raison de tf TofTense que vous avez reçue de lui, et vous mettre, s'il le « peut, hors d'état d'épouser dona Helena.
« Don Augustin de Olighbra. »
Si l'amour a beaucoup d'empire sur les Espagnols, la vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus pas ce billet d'an cœur tranquille. Au seul nom de don Augustin , il s'alluma dans mes veines un feu qui me fit presque oublier les devoirs indispensables que j'avois à remplir ce jour-là. Je fus tenté de me dérober à la compagnie, pour aller chercher sur-le-champ mon ennemi. Je me contraignis pourtant, de peur de troubler la fête, et dis à l'homme qui m' avoit remis la lettre : Mon ami, vous pouvez dire au cavalier qui vous envoieque j'ai trop enviede me revoir aux prises avec lui, pour n'être pas demain, avant le lever du soleil, dans l'endroit qu'il me marque.
Après avoir renvoyé le messager avec cette réponse, je rejoignis mes convives, et repris ma place à table,' où je composai si bien mon visage , que personne n'eut aucun soupçon de ce qui se passoit en moi. Je parus, pendant le reste de la journée, occupé comme les autres des plaisirs de la fête , qui finit enfin au milieu de la nuit. L*assemblée se sépara, et chacun rentra dans la ville de la môme manière qu'il en étoit sorti. Pour moii
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je demeurai dans la maison de plaisance, sous prétexte d'y vouloir prendre le frais le lendemain matin ; mais ce n*étoit que pour me trouver plus tôt au rendez-vous. Au lieu de me coucher, f attendis avec impatience la pointe du jour. Sitôt que je l'aperçus, |e montai sur mon meilleur cheval, et partis tout seul comme pour me promener dans la campagne. Je m'avance vers Manroi. Je découvre dans la plaine un homme à cheval qui vient de mon côté à bride abattue. Je vole à sa rencontre , pour lui ëpargnei la moitié du chemin. Nous nous joignons bientôt. C'ëtoit mon rival. Chevalier, me dit-il insolemment, c*est à regret que j'en viens aux mains avec vous une seconde fois; mais c'est votre foute. Après l'aventure de la sérénade, vous auriez dû renoncer de bonne grâce à la fille de don George , ou bien vous tenir pour dit que vous n'en seriez pas quitte pour cela, si vous persistiez dans le dessein de lui plaire. Vous êtes trop fier^ lui répondis-je, d'un avantage que vous devez peut-être moins à votre adresse qu'à l'obscurité de la nuit. Vous ne songez pas que les armes sont journalières. Elles ne le sont pas pour moi, répliqua-t-ii d'un air arrogant; et je vais vous faire voir que, le jour comme la nuit , je sais punir les chevaliers audacieux qui vont sur mes brisées.
Je ne repartis à cet orgueilleux discours qu'en mettant promptement pied à terre. Don Augustin fit la môme chose. Nous attachâmes nos chevaux à un arbre, et nous commençâmes à nous battre avec une égale vigueur. J'avouerai de bonne foi que j'avois affaire à un ennemi qui savoit mieux faire des armes que moi , bien que j'eusse deux années de salle. Il étoit consommé dans l'escrime. Je ne pou vois exposer ma vie à un plus grand péril. Néanmoins, comme il arrive assez souvent que le plus fort est vaincu par le plus foible, mon rival, malgré toute son habileté, reçut un coup d'ëpée dans le cœur , et tomba roide mort un moment après.
' Je retournai aussitôt à la maison de plaisance , où j'appris ce •qui venoit de se passer à mon valet de chambre dont la fidélité m'étoit connue. Ensuite je lui dis : Mon cher Ramire, avant que la justice puisse avoir connoissance de cet événement , prends -un bon cheval, et va informer ma tante de cette aventure. Demande-lui de ma part de l'or et des pierreries, et viens me joindre à Plazencia. Tu me trouveras dans la première hôtellerie en entrant dans la ville.
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Ramire s'acquitta de sa commission avec tant de diligeiioe, qu'il arriva trois heures après moi à Plazencia. II me dit que dona Eleonor avoit été plus réjouie qu'affligée d'un combat qui réparoit l'affront que j'avois reçu au premier, et qu'elle m'envoyoit tout son or et toutes ses pierreries pour me faire voyager agréablement dans les pays étrangers, en attendant qu'elle eàt i accommodé mon affaire.
Pour supprimer les circonstances superflues, je vous dirai que je traversai la Castille nouvelle pour aller dans le royaume de Valence m'embarquer à Dénia. Je passai en Italie, où je me mis en état de parcourir les cours et d'y paroitre avec agrément.
Tandis que, loin de mon Hélène, je me disposois à tromper, autant qu'il me seroit possible, mon amour et mes ennuis, cette dame, à Coda, pleuroit en secret mon absence. Aulieud'applaodir aux poursuites que sa famille faisoit contre moi au sujet de la mort d'Olighera, elle souhaitoit au contraire qu'un prompt accommodement les fit cesser et hâtât mon retour. Six mois s'étoient déjà écoulés depuis qu'elle m' avoit perdu, et je crois que sa constance auroit toujours triomphé du temps, si elle n'eât eu que le temps à combattre; mais elle eut des ennemis encore plus puissants. Don Bias de Gombados, gentilhomme de la côte occidentale de Galice, vint à Coria recueillir une riche succession qui lui avoit été vainement disputée par don Miguel de Caprara, son cousin, et il s'établit dans ce pays-là, le trouvant plus agréable que le sien. Gombados étoit bien fait. Il paroissoit doux et poli, et il avoit l'esprit du monde le plus insinuant, li eut bientôt fait connoissance avec tous les honnêtes gens do la ville, et sut toutes les affaires des uns et des autres.
Il n'ignora pas longtemps que don George avoit une fille dont la beauté dangereuse sembloit n'enflammer les hommes quepour leur malheur. Cela piqua sa curiosité; il eut envie de voir une dame si redoutable. Il rechercha pour cet effet l'ami de son père, et sut si bien la gagner, que le vieillard, le regardant déjà comme un gendre, lui donna l'entrée de sa maison, et la liberté de parler en sa présence à dona Helena. Le Galicien ne tarda guère à devenir amoureux d'elle : c'étoit un sort inévitable II ouvrit son cœur à don George, qui lui dit qu'il agréoit sa recherche, mais que ne voulant pas contraindre sa fille, il la laissoit maitresse de sa main. Là-dessus, don Bias mit en usage toutes les
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jriMteries dont il put s'aviser pour plaire à cette dame, qui n'y nt aucunement sensible, tant elle étoit occupée de moi. Felicia Hoit pourtant dans les intérêts du cavalier, qui l'avoit engagée par des présents à servir son amour. Elle y cmployoit toute son idresse. D'un autre côté, le père secondoit la suivante par des remontrances ; et néanmoins ils ne firent tous deux, pendant une mnée entière, que tourmenter dona Helena, sans pouvoir me la «ndre infidèle.
Combados, voyant que don George et Felicia s'intéressoient m vain pour lui, leur proposa un expédient pour vaincre Topiliâtreté d'une amante si prévenue. Void, leur dit-il, ce que j'ai tnaginé. Nous supposerons qu'un marchand de Coria vient de ecevoir une lettre d'un négociant italien, dans laquelle, après un lëtail de choses qui concerneront le commerce, on lira les paroles uivantes : « Il est arrivé depuis peu à la cour de Parme un : cavalier espagnol nommé don Gaston de Cogollos. Il se dit [ neveu et unique héritier d'une riche veuve qui demeure à : Coria, sous le nom de dona Ëleonor de Laxarilla. Il rechercha : la fille d'un puissant seigneur ; mais on ne veiit pas la lui E accorder qu'on ne soit informé de la vérité. Je suis chargé de I m'adresser à vous pour cela. Mandez-moi donc, je vous prie, [ si vous connoissez ce don Gaston, et en quoi consistent les [ biens de sa tante. Votre réponse décidera de ce mariage. A ! Parme, ce, etc. »
Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d'esprit, qu'une use pardonnable aux amants ; et la soubrette, encore moin& cmpuleuse que le bonhomme, l'approuva fort. L'invention leur embla d'autant meilleure, qu'ils connoissoient Hélène pour une ille fière et capable de prendre son parti sur-le-champ, pourvu [o'elle n'eût aucun soupçon de la supercherie. Don George se ;hargea de lui annoncer lui-même mon changement, et, pour endre la chose encore plus naturelle, de lui faire parler au marihand qui auroit reçu de Parme la prétendue lettre. Ils exécuèrent ce projet comme ils l'avoient formé. Le père, avec une îmotion où il y avoit en apparence de la colère et du dépit, dit i dona Helena : Ma fille, je ne vous dirai plus que nos parents ne prient tous les jours de ne permettre jamais que le meurtrier le don Augustin entre dans notre famille ; j'ai aujourd'hui une 'aison plus forte à vous dire pour vous détacher de don Gaston. ffourez de honte de lui être si fidèle I C'est un volage, un perfide.
Voici une preirve certaine de son infidélité. Lisez vous-méffle cette lettre qu'un marchand de Coda vient de recevoir d'Italie.
La tremblante Hélène prend ce papier supposé, en fait dei yeux la lecture, en pèse tous les termes, et demeure accablée de 4a nouvelle de mon inconstance. Un sentiment de tendresse lui fit ensuite répandre quelques larmes; mais bientôt rappelant ioute sa fierté, elle essuya ses pleurs, et dit d'un ton ferme à son père : Seigneur, vous venez d'être témoin de ma faiblesse ; soyeile aussi de la victoire que je vais remporter sur moi. C'en est fait, je n'ai plus que du mépris pour don Gaston; je nervois eo lui que le dernier des hommes. N'en parlons plus. Allons, rienne tne retient plus ; je suis prête à suivre don Bias à Tautel. Que mon hymen précède celui du perfide qui a si mal répondu à mon amour ! Don George, transporté de joie à ces paroles, embrasa «a fille, loua la vigoureuse résolution qu'elle prenoit, et,s'applaodissant de l'heureux succès du stratagème, il se hâta de ccûnUer les vœux de mon rival.
Dona Helena me fut ainsi ravie. Elle se livra brusquement à €ombados, sans vouloir • entendre l'amour qui lui parloit pour moi au fond de son cœur, sans douter même un instant d'une nouvelle qui auroit dû trouver dans une amante moins de crédulité. L'orgueilleuse n'écouta que sa présomption. Le ressenliment de l'injure qu'elle s'imaginoit que j'avois faite à sa beauté l'emporta sur l'intérêt de sa tendresse. Elle eut pourtant, peu de jours après son mariage, quelques remords de l'avoir précipité ; il lui vint dans l'esprit que la lettre du marchand pouvoit avoir été supposée, et ce soupçon lui donna de l'innuiétude. Mais l'amoureux don Bias ne laissoit point à sa femme le temps de nourrir des pensées contraires à son repos ; il ne songeoit qu'à l'amuser, et il y rdussissoit par une succ»3Ssion continuelle do plaisirs différents qu'il avoit l'art d'inventer.
Elle paroissdit très-contente d'un époux si galant, et ils vi voient tous deux dans une parfaite union, lorsque ma tante accommoda mon affaire avec les parents de don Augustin. Elle m'écrivit aussitôt en Italie pour m'en donner avis. J'étois alors à Reggio, dans la Calabre ultérieure. Je passai en Sicile, sur les ailes de Tamour. Dona E!eonor,qui nem'avoit pas mandé le mariage de la fille de don George, me l'apprit à mon arrivée ; et remarquant qu'il m'aiiligeoit: Vous avez tort, me dit-elle, mon neveu, de vous montrer sensible à la perte d'une dame qui n'a pu voos
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demeurer fidèle. Croyez-moi, bannissez de votre cœur et de votre mémoire une personne qui n'est plus digne de vous occuper.
Comme ma tante ignoroît qu*on eût trompé dona Helena, elle «voit raison de me parler ainsi, et elle ne pouvoit me donner un conseil plus sage. Aussi je me promis bien de le suivre, ou du moins dWecter un air d'indifférence, si je n*étois pas capable de vaincre ma passion. Je ne pus toutefois résister à la curiosité de savoir de quelle manière ce mariage avoit été fait. Pour en être instruit, je résolus de m'adresser à l'amie de Felicia, c'està-<lire à la dame Theodora, dont je vous ai déjà parlé. J'allai ebezelle; j'y trouvai par hasard Felicia, qui, ne s'attendant à rien moins qu'à ma vue, en fut troublée, et voulut sortir pour éviter l'éclaircissement qu'elle ]ugea bien que je lui demanderois. Je Farrôtai. Pourquoi me fuyez-vous ? lui dis-je. La parjure Hélène n'est-elle pas contente de m'avoir sacrifié ? Vous a-t-elle défendu d'écouter mes plaintes? ou cherchez-vous seulement à m'échapper, pour vous faire un mérite auprès de l'ingrate d'avoir refusé de les entendre ?
Seigneur, me répondit la suivante, je vous avoue ingénument qœ votre présence me rend confuse. Je ne puis vous revoir sans me sentir déchirée de mille remords. On a séduit ma maîtresse, et j*ai eu le malheur d'être complice de la séduction. Après cela, pois-je sans honte vous voir paroîlre devant moi? 0 ciel! xi^liquai-je avec surprise, que m'osez-vous dire ? expliquez- vous plus clairement. Alors la soubrette me fit le détail du stratagème dont s'étoit servi Combados pour m'enlever dona Helena; et, â'apercevant que son récit me perçoit le cœur, elle s'efforça de me consoler. Elle m'offrit ses bons offices auprès de sa maîtresse, me promit de la désabuser, de lui peindre mon désespoir, 6D un mot^ de ne rien épargner pour adoucir la rigueur de ma destinée ; enfin, elle me donna des espérances qui soulagèrent on peu mes peines.
Je passe les contradictions infinies qu'elle eut à essuyer de la part de dona Helena pour la faire consentir à me voir. Elle en vint pourtant à bout. Il fut résolu entre elles qu'on me feroit entrer secrètement chez don Bias, la première fois qu'il iroit à une terre où il alloit de temps en temps chasser, et où il demeuroit ordinairement un jour ou deux. Ce dessein s'exécuta bientôt. Le mari partit pour la campagne ; on eut soin de m'en
avertir, et de m'introduire une nuit dans Tappartement de si femme.
Je voulus commencer la conversation par des reproches; os me ferma la bouche : Il est inutile de rappeler le passé, me dit la dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir Tun Vautre, et vous êtes dans Terreur, si vous me croyez disposée à fialter vos sentiments. Je vous le déclare, don Gaston, je n'ai prêté mon consentement à cette secrète entrevue, je n'ai cédé aux instances qu'on m'en a faites, que pour vous dire de vive voix que vous ne devez songer désormais qu'à m'oublier. Peut-être serois-je plus satisfaite de mon sort, s'il étoit lié au vôtre ; mais, puis<iQe le ciel en a ordonné autrement, je veux obéir à ses arrêts.
Eh quoi, madame, lui répondis-je, ce n'est pas assez de vous voir perdue, ce n'est pas assez de voir rhe:r*sux don Bias posséder tranquillement la seule personne que je puisse aimer, il faut encore que je vous bannisse de ma pensée 1 Vous voulei m'arracher mon amour, m'enlever Tunique bien qui me restel Âh I cruelle, pensez-vous qu'il soit possible à un homme qoe vous avez une fois charmé, de reprendre son cœur? Gonnoisset vous mieux que vous ne faites, et cessez de m'exhorter vainement à vous ôter de mon souvenir. Eh bien ! répliqua-t-elleavec précipitation, cessez donc aussi d'espérer que je paye voIpb passion de quelque reconnoissance. Je n'ai qu'un mot à vous dire : l'épouse de don Bias ne sera point Tamante de don Gaston; prenez sur cela votre parti. Fuyez, ajoula-t-elle. Finissons promptement un entretien que je me reproche malgré la purelé de mes intentions, et que je me ferois un crime de prolonger.
A ces paroles, qui m'ôtoient toute espérance, je tombai aux genoux de la dame. Je lui tins des discours touchants. J'employai jusqu'aux larmes pour Tattendrir. Mais tout cela ne servit qu'à exciter peut-ôtre quelques sentiments de pitié qu'on se garda bien de laisser paroître, et qui furent sacriûés au devoir. Après avoir infructueusement épuisé les expressions tendres, lesprières et les pleurs, ma tendresse se changea tout à coup en fureur. Je tirai mon épée pour m'en percer aux yeux de l'inexorable Hélène, qui ne s'aperçut pas plutôt de mon action, qu'elle se jeta sur moi pour en prévenir les suites. Arrêtez, Gogol los, DM dit-elle. Est-ce ainsi que vous ménagez ma réputation ? En vous ôtant ainsi la vie, vous allez me déshonorer et faire passer dod mari pour un assassin.
LIVRE IX, CUAPITBE VJ
Dajis le désespoir qui me possédoit, bien loin de donner à ces mots Tattention qu'ils mëritoient, je ne songeois qu*à tromper les efforts que faisoient la maîtresse et la suivante pour me sauver de ma funeste main ; et je n'y aurois sans doute réussi que trop tôt, si don Bias, qui avoit été averti de notre entrevue, et qui, au lieu d'aller à la campagne, s'étoit cache derrière une tapisserie pour entendre notre entretien, ne fût vite venu se joindre à elles. Don Gaston, s'écria-t-il en me retenant le bras, rappelez votre raison égarée, et ne cédez point lâchement au transport furieux qui vous agite !
J'interrompis Combados. Est-ce à vous, lui dis-je, à me détourner de ma résolution ? Vous devriez plutôt me plonger vous-même un poignard dans le sein. Mon amour, tout malheureux qu'il est, vous offense. N'est-ce pas assez que vous me surpreniez la nuit dans l'appartement de votre femme ? en faut-il davantage pour vous exciter à la vengeance? Percez-moi pour vous défaire d'un homme qui ne peut cesser d'adorer ddna Belena qu'en cessant de vivre. C'est en vain, me répondit don Bias, que vous tâchez d'intéresser mon honneur à vous donner la mort. Vous êtes assez puni de votre témérité, et je sais si bOJQ gré à mon épouse de ses sentiments vertueux, que je lui [>acdonne l'occasion où elle les a fait éclater^ Croyez-rmoi, dogollos, ajouta-t-il, ne vous désespérez pas comme un foible imaot ; soumettez-vous avec courage à la nécessité.
Le prudent Galicien, par de semblables discours, calma peu ï peu ma fureur, et réveilla ma vertu. Je me retirai dans le iosseia de m'éloigner d'Hélène et des lieux qu'elle habitoit.' Deux jours après je retournai à Madrid ; là, ne voulant plus la'occuper que du soin de ma fortune, je commençai à paroître à la cour et à m'y faire des amis. Mais j'ai eu le malheur de n'attacher particulièrement au marquis de Yillaréal, grand seigneur portugais, qui, pour avoir été soupçonné de songer à délivrer le Portugal de la domination des Espagnols, est présentement au château d' Alicante. Comme le duc de Lerme a su que i'avoÎA ébj dans une étroite liaison avec ce seigneur, il m'a ^it aussi arrêter et conduire ici. Ce ministre croit que je puis être complice d'un pareil projet ; il ne sauroit faire un outrage plus sensible à un homme qui est noble et Castillan.
Don Gasion cessa de parler en cet endroit. Après quoi, je lui tepcMT te consoler: Seigneur chevalier, votre honneur ne peut
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recevoir aucune atteinte de cette disgrâce, qui tournera san^ doute dans la suite à votre proGt. Quand le duc de Lermesenr instruit de votre innocence, il ne manquera pas de vous donner un emploi considérable pour rétablir la réputation d'un gentit* homme injustement accusé de trahison.
CHAPITRE VII
Scipion vient trouver Gil Bias à la tour de Ségovie, et lui apprend bien des nouvelles.
Notre conversation fut interrompue par Tordesiilas qui entn dans la chambre, et me dit : Seigneur Gil Bias, je viens déparier à un jeune homme qui s'est présenté à la porte de cette prison. Il m'a demandé si vous n'étiez pas prisonnier; et, sur le refis que j'ai fait de contenter sa curiosité: Noble châtelain, m'a-t-il dit les larmes aux yeux, ne rejetez pas la très-humble prière (p» je vous fais de m' apprendre si le seigneur de Santillane est id Je suis son premier domestique, et vous ferez une action charitable, si vous me permettez de le voir. Vous passez dans S^v» pour un gentilhomme plein d'humaniré; j*espère que vous ne me refuserez pas la grâce d'entretenir un instant mon cher maître, qui est plus malheureux que coupable. Enfin, continua don André, ce garçon m'a témoigné tant d'envie de vous parler, que j'ai promis de lui donner ce soir cette satisfaction.
J'assurai Tordesiilas qu'il ne pouvoit me faire un plus grand l)laisir que de m'amener ce jeune homme, qui probablement avoit à me dire des choses qu'il m'importoit fort de savoir. J'attendis avec impatience le moment qui devoit offrir à mes yeux mon fidèle Scipion; car je ne doutois pas que ce ne fût lui, el je ne me trompois point. On le fit entrer sur le soir dans la tour; et sa joie, que la mienne seule pouvoit égaler, éclata par des transports extraordinaires lorsqu'il m'aperçut. De mon côté, dans le ravissement où je me sentis à sa vue , je lui tendis les bras, et il me serra sans façon entre les siens. Le maître elle secrétaire se confondirent dans cette embrassade, tant iisétoient aises de'se revoir !
Quand nous nous fûmes un peu démêlés tous deux, j'interrogeai Scipion sur l'état où il avoit laissé mon liôtei. Vous n'avez plus d'hôtel, me répondit-il; et, pour vous épargner la peine de me faire question sur question, je vais vous dire eo
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)ux mots ce qui s*est passe chez vous. Vos effets ont été pillés nt par des archers que par vos propres domestiques, qui, vous tgardant déjà comme un homme entièrement perdu, ont pris à )mpte sur leurs gages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par )nheur pour vous, j*ai eu Tadresse de sauver de leurs griffes 3UX grands sacs de doubles pistoles que j*ai tirés de votre coffre- ^rt, et qui sont en sûreté. Salero, que j*en ai fait dépositaire, ous les remettra quand vous serez sorti de cette tour, où je ne ous crois pas pour longtemps pensionnaire de Sa Majesté, aîsque vous avez été arrêté sans la participation du duc de •erme.
Je demandai à Scipion comment il savoit que Son Excellence l'avoit point part à ma disgrâce. Ohl vraiment, me répondit-il, i*eât une chose dont je suis bien instruit. Un de mes amis qui a a confiance du duc d'Uzède m*a conté toutes les circonstances le votre emprisonnement. Calderone, m*a-t-il dit, ayant découvert par le ministère d*un valet, que la senora Sirena recevoit tous un autre nom le prince d'Espagne pendant la nuit, et que s'était le comte de Lemos qui conduisoit cette intrigue par l'enremise du seigneur de Santillane, résolut de se venger d'eux et le sa maîtresse. Pour y réussir, il va trouver secrètement le duc fUzède, et lui découvre tout. Ce duc, ravi d'avoir en main une 1 belle occasion de perdre son ennemi, ne manque pas d'en rofiter. H informe le roi de ce qu'on vient de lui apprendre, et li représente vivement les périls auxquels le prince a été ex- 38é. Cette nouvelle excite la colère de Sa Majesté^ qui fait ifermer sur-le-champ Sirena dans la maison des Repenties, He le comte de Lemos, et condamne Gil Bias à une prison irpétuelle.
Voilà, poursuivit Scipion, ce que m'a dit mon ami. Vous voyez irlà que votre malheur est l'ouvrage du duc d'Uzède, ou pour [eux dire de Calderone.
Je jugeai par ce discours que mes affaires pourroient se réblir avec le temps ; que le duc de Lerme, piqué de Texil de Q neveu, mettroit tout en œuvre pour faire revenir ce seigneur la cour; et je me flattai que Son Excellence ne m'oublieroit int. La belle chose que l'espérance I Elle me consola tout à up de la perte de mes effets volés, et me rendit aussi gai que j'eusse eu sujet de l'être. Loin de regarder ma prison comme e demeure malheureuse où je finirois peut-être mes \ours, ^Vka
ma parut plutôt un moyen dont la fortune vouloit se m*élever à quelque grand poste ; car void de quelU raisonnois en moi-même. Le premier ministre a po don Femand de Borgia, le père Jérôme de Florenci le frère Louis d'Àlliaga, qui lui est redevable de k occupe auprès du roi. Avec le secours de ces ami Son Excellence coulera tous ses ennemis à fond, oi pourra bientôt changer de face. Sa Majesté est fc naire. Dès qu'elle ne sera plus, le prince son fils < par rappeler le comte de Lemos, qui me tirera « pour me présenter au nouveau monarque, qui m'; bienfaits, pour compenser les peines que j'aura Ainsi, déjà plein des plaisirs de l'avenir, je ne sen plus les maux présents. Je crois bien que les deux e blons que mon secrétaire disoit avoir mis en dépôt c contribuèrent, autant que Tespérance, au changemc se fit en moi.
J'étois trop content du zèle et de Fîntégritë de 2 ne le lui pas témoigner. Je lui offris la moitié de 1 avoit préservé du pillage, ce qu'il refusa. J'attends < dit-il, une autre marque de reconnoissance. Aussi é discours que de ses refus, je lui demandai ce que faire pour lui. Ne nous séparons point, me répondit que j'attache ma fortune à la vôtre. Je me sens pc amitié que je n'ai jamais eue pour aucun maître, dis-je, mon enfant, je puis t'assurer que tu n'aime grat. Du premier moment que tu vins t'offrir à moi me plus. Il faut que nous soyons nés l'un et l'autre lance ou sous les Gémeaux, qui sont, à ce qu'on ( constellations qui unissent les hommes. J'accepte * société que tu me proposes, et, pour la commen prier le seigneur châtelain de t'enfermer avec mo tour. Cela me fera plaisir, s'écria-t-il : vous me prév vous conjurer de lui demander cette grâce. Votre m'est plus chère que la liberté. Je sortirai seulement pour aller prendre à Madrid l'air du bureau , et voir point arrivé à la cour quelque changement qui puis favorable; de sorte que vous aurez en moi tout e confident, un courrier et un espion.
Ces avantages étoient tron considérables pour m'c:
CHAPITRE VIII
Du premier Toyage que Scipion fit à Madrid : qnelf en furent le motif et le succès. Gil Bias tombe malade.
Suite de la maladie.
Si nous disons ordinairement que nous n'avons pas de plus grands ennemis que nos domestiques, nous devons dire aussi que ce sont nos meilleurs amis , quand ils nous sont fidèles et bien afiectionnës. Après le zèle que Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvois plus voir en lui qu'un autre moi-même. Ainsi plus de subordination entre Gil Bias et son secrétaire, plus de façons ntre eux. Ds chambrèrent ensemble, et n'eurent qu'un lit et qo'ime table.
n y avoit dans l'entretien de Scipion beaucoup de gaieté : on aoroit pu le surnommer à juste titre le garçon de bonne humeur. Outre cela, il étoit homme de tète, et je me trouvois bien de 8BB conseils. Mon ami, lui dis-je un jour, il me semble que je ne farois point mal d'écrire au duc de Lerme ; cela ne sauroit produire un mauvais effet. Quelle est là-dessus ta pensée. Eh ! nais, répondit-il, les grands sont si différents d'eux-mêmes d'un moment à un autre, que je ne sais pas trop bien comment votre lettre seroit reçue. Cependant je suis d'avis que vous écriviez toojoars à bon compte. Quoique le ministre vous aime, il ne bat pas vous reposer sur son amitié du soin de le faire souvenir de vous. Ces sortes de protecteurs oublient aisément les personnes dont ils n'entendent plus parler.
Quoique cela ne soit que trop Vrai, lui répliquai-je. juge ■deux de mon patron. Sa bonté m'est connue. Je suis persuadé qo*!! compatit à mes peines, et qu'elles se présentent sans cesse I son esprit. Il attend apparemment, pour me faire sortir de prison, que la colère du roi soit passée. A la bonne heure, reprit-il ; je souhaite que vous jugiez sainement de Son Excellence. Implorez donc son secours par une lettre fort touchante. Je la Ad porterai, et je vous promets de la lui remettre en main Propre. Je demandai aussitôt du papier et de l'encre. Je composai un morceau d'éloquence que Scipion trouva pathétique, et
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que Tordesillas mit au-dessus des homélies mômes de Tarcbe- ■ véque de Grenade. f^
Je me flattois que le duc de Lerme seroît ému de compassioa '^ en lisant le triste détail que je lui faisois d'un état misérable oè jen'étois point; et, dans cette confiance, je fis partir mon courrier qui ne fut pas sitôt à Madrid, qu'il alla chez ce ministre. Il rencontra un valet de chambre de mes amis, qui lui ménaget Toccasion de parler au duc. Monseigneur, dit Scipion à Son Excellence , en lui présentant le paquet dont il étoit chargé, ob de vos plus fidèles serviteurs, qui est couché sur la paille dus un sombre cachot de la tour de Ségovie, vous supplie très-hmftblement de lire cette lettre qu'un guichetier par pitié M a donné le moyen d'écrire. Le ministre ouvrit la lettre, et la pai^ courut des yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau capable d*atteBdrir l'âme la plus dure, bien loin d'en parol tre touché, il ékn la voix, et dit d'un air furieux au courrier, devant quelques personnes qui pouvoient l'entendre : Ami, dites à Santiliane que je le trouve bien hardi d'oser s'adresser à moi, après l'indigae action qu'il a faite, et pour laquelle il est si justement châtié. C'est un malheureux qui ne doit plus compter sur mon appii, et que j'abandonne au ressentiment du roi.
Scipion, toutefifronté qu'il étoit, fut troublé de ce discours. U ne laissa pourtant pas, malgré son trouble, de vouloir intercéder pour moi. Monseigneur, répliquà-t-il, ce pauvre prisonnier mourra de douleur quand il apprendra la réponse de Votre Excellence. Le duc ne repartit à mon intercesseur qu'en le regardant de travers et lui tournant le dos. C'est ainsi que ce ministre me traitoit, pour mieux cacher la part qu'il avoit eue à l'amonreuse intrigue du prince d'Espagne ; et c'est à quoi doivent s'attendre tous les petits agents dont les grands seigneurs se servent dans leurs secrètes et périlteuses négociations.
Lorsque mon secrétaire fut de retour à Ségovie, et qu'il m'eut appris le succès de sa commission, me voilà replongé (to l'abime affreux où je m'étois trouvé le premier jour de ma prison. Je me crus môme encore plus malheureux, puisque je n'avoL* plus la protection du duc de Lerme. Mon courage s'abattit; et: quelque chose qu'on me pût dire pour le relever, je redevins b proie des plus vifs chagrins, qui me causèrent insensiblement une | maladie aiguë. (
Le seigneur châtelain, qui s'intéressoit à ma conservation.
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•imaginant ne pouvoir mieux faire que d'appeler des médecins k mon secours, m'en amena deux qui avoient tout Pair d*ôtre de grands serviteurs de la déesse Libitine '. Seigneur Gii Bias, ditp-il en me les présentant, voici deux Hippocrates qui viennent ims voir, et qui vous remettront sur pied en peu de temps. f 6lds si prévenu contre tous les docteurs en médecine , cyie f aurais certainement fort mal reçu feeux-là, pour peu que feusse été attaché. à la vie; mais je me sentois alors si las de vivre, que je sus non gré à Tordesillas de me vouloir mettre entre leurs mains.
Seigneur cavalier, me dit un de ces médecins, il faut avant lOQte chose que vous ayez de la confiance en nous. J'en ai une pirfaite, lui répondis-je; avec votre assistance ,- je suis sûr que je serai dans peu de jours guéri de tous mes maux. Oui, Dieu lidant, reprit-il, vous le serez. Nous ferons du moins ce qu'il Indra faire pour cela. Effectivement, ces messieurs s'y prirent à merveille, et me menèrent si bon train, que je m'en allois dans fautre monde à vue d'œil. Déjà don André, désespérant de ma gnérison, avoit fait venir un religieux de Saint-François pour me disposer à bien mourir; déjà ce bon père, après s'être acquitté de cet emploi, s'étoit retiré : et moi-môme, croyant que je touchois à ma dernière heure , je fis signe à Scipion de s'approcher demon lit. Mon cher ami, lui dis-je d'une voix presque éteinte» tant les médecines et les saignées m'avoient affaibli, je te laisse on des sacs qui sont chez Gabrid, et te conjure de porter Fantre dans les Àsturies, à mon père et à ma mère , qui doivent en avoir besoin s'ils sont encore vivants. Mais, hélas ! je crains bien qu'ils n'aient pu tenir contre mon ingratitude. Le rapport que Muscada leur aura fait sans doute de ma dureté leur a peutêtre causé la mort. Si le ciel les a conservés malgré l'indifférence dont j'ai payé leur tendresse, tu leur donneras le sac de doublons, en les priant de me pardonner si je n'en ai pas mieux osé avec eux ; et, s'ils ne respirent plus^ je te charge d'employer cet argent à faire prier le ciel pour le repos de leurs âmes et de la mienne. En disant cela , je lui tendis une main qu'il mouilla de ses larmes, sans pouvoir me répondre un mot, tant le pauvre garçon étoit affligé de ma perte I Ce qui prouve que les pleurs d'un héritier ne sont pas toujours des ris cachés sous un masque.
t. c'était la déesse qui présidait aux funôruiies.
Je m'attendois donc à passer le pas; néanmoins mon attente fat trompée. Mes docteurs m'ayant abandonné, et laissé li champ libre à la nature, me sauvèrent par ce moyen. La fiètn, qui, selon leur pronostic, devoit m*emporter, me quitta oonm pour leur en donner le démenti. Je me rétablis peu à peu, par 11 plas grand bonheur du monde : une parfaite tranquillité d'esprit devint le fruit de ma maladie. Je n'eus point alors besoin d'ètn consolé. Je gardai pour les richesses et pour les honneurs tout le mépris que l'opinion d'une mort prochaine m'en avoit fiut concevoir ; et, rendu à moi-même , je bénis mon malheur. J^ remerciai le ciel comme d'une grâce particulière qu'il m'aroit faite ; et je pris une ferme résolution de ne plus retourner à li cour, quand le duc de Lerme voudroit m'y rappeler. Je me pio* posai plutôt, si jamais je sortois de prison, d'acheter une cbaiH mière et d'y aller vivre en philosophe.
Mon confident applaudit à mon dessein, et me dit que, pov en hâter l'exécution, il prétendoit retourner à Madrid povf solliciter mon élargissement. Il me vient une idée, ajouta-tril. k connois une personne qui pourra vous servir ; c'est la soivaito favorite de la nourrice du prince, une fille d'esprit. Je veux la faire agir auprès de sa maîtresse. Je vais tout tenter pour vovs tirer de cette tour, qui n'est toujours qu'une prison, quelqie bon traitement qu'on vous y fasse. Tu as raison, lui répondi»je. Va, mon ami, sans perdre de temps, commencer cette négOGiih tion. Plût au ciel que nous fussions déjà dans notre retraite I
CHAPITRE IX
Scipion retourne à Madrid. Gomment et à «pieUes conditions n fit mettre Gil Bias en liberté. Où ils allèrent tous deux en sortant de la tour deSégoïki
et quelle conTersation ils eurent ensemble.
Scipion partit donc encore pour Madrid; et moi, en attendant son retour, je m'attachai à la lecture. Tordesillas me lournissoit plus de livres que je n'en voulois. Il les empruntoit d'un vieai commandeur qui ne savoit pas lire, et qui ne laissoit pas d'avoir une belle bibliothèque, pour se donner un air de savant. J'aimois surtout les bons ouvrages de morale, parce que j'y trouvois à tout moment des passages qui flattoient mon aversion pour U cour et mon goût pour la solitude.
Je passai trois semaines sans entendre parler de mon négocia*
LIVRE IX, CHAPITRE IX
or, qui revint enfin, et me dit (Fun air gai : Pour le coup, seîleur de Santillane, je vous apporte de bonnes nouvelles! Hdai]|ie la nourrice s'intéresse pour vous. Sa suivante, à ma ière et pour une centaine de pistoles que j'ai consignées, a eu bonté de l'engager à prier le prince d'Espagne de vous faire lâcher ; et ce prince, qui, comme je vous l'ai dit souvent, ne lat rien lui refuser, a promis de demander au roi son père »tre élargissement. Je suis venu an plus vite vous en avertir, je vais retourner sur mes pas pour mettre la dernière main à 311 ouvrage. A ces mots, il me quitta pour reprendre le chemin
la cour.
Son troisième voyage ne fut pas long. Au bout de huit jours je s revenir mon homme, qui m'apprit que le prince avoit, non DB peine, obtenu du roi ma liberté ; ce qui me fut confirmé B le môme jour par le seigneur châtelain, qui vint me dire en embrassant : Mon cher Gil Bias, grâce au ciel, vous êtes libre! 8 portes de cette prison vous sont ouvertes ; mais c'est A deux aditioDS qui vous feront peut-être beaucoup de peine, et que nie vois à regret obligé de vous faire savoir. Sa Majesté vous fand de vous montrer à la cour, et vous ordonne de sortir des ox Gastilles dans un mois. Je suis très-mortifié qu'on vous ;erdise la cour. Et moi j'en suis ravi, lui répondis-je. Dieu % ce que j'en pense. Je n'attendois du roi qu'une grâce, il m'en t deux.
fitant donc assuré que je n'étois plus prisonnier, je fis louer IDC mules, sur lesquelles nous montâmes le lendemain, mon ufident et moi, après que j'eus dit adieu à Gogolos, et remer- \ mille fois Tordesillas de tous les témoignages d'amitié que vois reçus de lui. Nous primes gaiement la route de Madrid, or aller retirer des mains du seigneur Gabriel nos deux sacs,
il y avoit dans chacun cinq cents doublons. Chemin faisant, m associé me dit : Si nous ne sommes pas assez riches pour tieter une terre magnifique, nous pourrons en avoir du moins e raisonnable. Quand nous n'aurions qu'une cabane, lui réndis-je, j'y serois satisfait de mon sort. Quoique je sois à [ne au milieu de ma carrière, je me sens revenu du monde, et ne prétends plus vivre que pour moi. Outre cela, je te dirai e je me suis formé des agréments de la vie champêtre une ^ qui m'enchante, et qui m'en fait jouir par avance. Il me nble déjà que je vois l'émail des prairies, que yeii.tA\yd& c<lâ.^e>
ter les rossignols et murmurer les ruisseaux : tantôt je crcu prendre le divertissement de la chasse» et tantôt celui delà pêche. Imagine- toi, mon ami , tous les différents plaisirs qm nous attendent dans la solitude, et tu en seras charmé comme moi. A regard de notre nourriture, la plus simple sera la meilleure. Un morceau de pain pourra nous contenter, quand nous serons pressés de la faim : nous le mangerons avec un appétit qui nous le fera trouver excellent. La volupté n'est point dans )i bonté des aliments exquis, elle est toute en nous ; et cela est si vrai, que mes repas les plus délicieux ne sont pas ceux où je vois régner la délicatesse et l'abondance. La frugalité est une source de délices merveilleuse pour la santé.
Avec votre permission , seigneur Gil Bias, interrompit mon secrétaire, je ne suis pas tout à fait de votre sentiment sur b prétendue frugalité dont vous voulez me faire fête. Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes? Quand nous ne ferons pas â mauvaise obère, nous ne nous en porterons pas plus mal. Crofefr moi, puisque nous avons. Dieu merci, de quoi rendre notre re» traite agréable, n'en faisons pas le séjour de la faim et de U pauvreté. Sitôt que nous aurons une terre, il faudra la munir de bons vins et de toutes les autres provisions convenables à des gens d'esprit, qui ne quittent pas le commerce des hommes pour renoncer aux commodités de la vie, mais plutôt pour en jouir avec plus de tranquillité. Ce qu'on a dans sa maison, dit Hésiode, ne nuit pas, au lieu que ce qu'on n*y a point peut nuire. Il v(ui mieux, ajoute-t-il, posséder chez soiles choses nécessaires, que dt souhaiter de les avoir.
Comment diable, monsieur Scipîon, interrompis-je à mon tour, vous connoissez les poètes grecs! Eh I où avez-vous fait connoissance avec Hésiode? Chez un savant, me répondit-il. J'ai servi quelque temps à Salamanque un pédant qui étoit un grand commentateur. 11 vous faisoit en moins de rien un gros volume. Die composoit de passages hébreux, grecs et latins, qu'il tiroit des livres de sa bibliothèque et traduisoiten castillan. Comme j'élois son copiste, j'ai retenu je ne sais combien de sentences aussi remarquables que celle que je viens de citer. Cela étant, lui lépliquai-je, vous avez la mémoire bien ornée. Mais pour revenir à notre projet, dans quel royaume d'Espagne jugez- vous à propos que nous allions établir notre résidence philosophique? J'opine pour TAragon, repartit mon confident. Nous y irouvc-
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rons des endroits charmants» où nous pourrons mener une vie délicieuse. Eh bien 1 lui dis-je, soit ; arrôtons-nous à l'Àragon : j*y consens. Puissions-nous y déterrer un séjour qui me fournisse tous ies plaisirs dont se repaît mon imagination !
CHAPITRE X
Ce qu'ils firent en arrWant à Madrid. Quel homme Gil Bias rencontra dans la rue, et de quel événement cette rencontre fut suivie.
Lorsque nous fûmes arrivés à Madrid, nous allâmes descendre k un petit hôtel garni où Scipion avoit logé dans ses voyages, et A première chose que nous fîmes fut de nous rendre chez Salero, [Kmr retirer de ses mains nos doublons. Il nous reçut parfaitenent bien, et me témoigna beaucoup de joie de me voir en iberté. Je vous proteste, ajouta» t-il , que j'ai été si sensible à rotre disgrâce, qu'elle m'a dégoûté de Talliiince des gens de sodr. Leurs fortunes sont trop en l'air. J'ai marié ma fille Ga- >rieile à un riche négociant. Vous avez fort bien fait, lui réponiis-je : outre que cela est plus solide, c'est qu'un bourgeois qui levient beau-père d'un homme de qualité n'est pas toujours montent de monsieur son gendre.
Puis changeant de discours, et venant au fait : Seigneur Gajriel, poursuivis-je, ayez, s'il vous plaît, la bonté de nous renettre les deux mille pistoles que... Votre argent est tout prêt, Alerrompit l'orfèvre, qui nous ayant fait passer dans son cabilet, nous montra deux sacs où ces mots étoient écrits sur des étiquettes : Ces sacs de doublons appartiennent au seigneur Gil Bios de Santillane, Voilà, me dit-il, le dépôt tel qu'il m'a été X)nfië.
Je rendis grâces à Salero du plaisir qu'il m'avoit fait; et, fort sonsolé d'avoir perdu sa fille, nous emportâmes les sacs à notre lôtel, où nous nous mîmes à visiter nos doubles pistoles. Le compte s'y trouva, à cinquante près, qui avoient été employées lox frais de mon élargissement. Nous ne songeâmes plus qu'à ions mettre en état de partir pour l'Aragon. Mon secrétaire se ^rgea du soin d'acheter une chaise roulante et deux mules. De non côté, je fis provision de linge et d'habits. Pendant que j'allois )t venois dans les rues en faisant mes emplettes, je rencontrai le jaron de Steinbach, cet officier de la garde allemande chez lequel ion Alphonse avoit été élevé.
14 GIL CLAS.
Je saluai ce cavalier allemand, qui, m'ayant aussi reconnii, vint à moi et m'embrassa. Ma joie est extrême, lui dis-je, de lavoir votre seigneurie dans la meilleure santé du monde, et de trouver en même temps Poccasion d'apprendre des nouvelles de mes chers seigneurs don César et don Alphonse de Leyva. Je puis vous en dire de certaines, me répondit-il , puisqu'ils sont tons deux actuellement à Madrid, et de plus logés dans ma maison. H y a près de trois mois qu'ils sont venus dans cette ville, pourre* nnercier le roi d'un bienfait que don Alphonse a reçu en recoonoissance des services que ses aïeux ont rendus à l'État. Il a été fait gouverneur de la ville de Valence, sans qu'il ait demandé ce poste, ni prié personne de le solliciter pour lui. Rien n'est plus gracieux, et cela fait voir que notre monarque aime à récompenser la valeur.
Quoique je susse mieux que Steinbach ce qu'il en falloit penser, je ne fis pas semblant d'avoir la moindre connoissance de 06 qu'il me contoit. Je lui témoignai une si vive impatience de saluer mes anciens maîtres, que, pour la satisfaire, il me meoi chez lui sur-le-champ. J'étois curieux d'éprouver don Alphonse et de juger, par la réception qu'il me feroit, s'il lui restoit encore quelque affection pour moi. Je le trouvai dans une salle où il jouoit aux échecs avec la baronne de Steinbach. fl quitta le jeu et se leva dès qu'il m'aperçut. Il s'avança vers moi avec 'transport, et me pressant la tète entre ses bras : Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit une véritable joie, vous m'êtes donc enfin rendu ! J'en suis charmé. Il n'a pas tenu à moi que nons n'ayons toujours été ensemble. Je vous avois prié, s'il vous en souvient, de ne vous pas retirer du château de Leyva. Vous n'avez point eu d'égard à ma prière. Je ne vous en fais pourtant pas un crime ; je vous sais môme bon gré du motif de votre retraite. Mais depuis ce temps-là, vous auriez dû me donner de vos nouvelles, et m'épargnerla peine de vous faire chercher inutilement à Grenade, où don Fernand, mon beau-frère, m'awil mandé que vous étiez.
Après ce petit reproche, continua-t-il, apprenez-moi ce que vous faites à Madrid. Vous y avez apparemment quelque emploi. Soyez persuadé que je prends plus de part que jamais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui répondis-je, il n'y a pas quatre mois que j'occupois à la cour un poste assez considérable. J'avois l'honneur d'être secrétaire et confident du duc de Lerme. Seroil-
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il possible, s*écria don Alphonse avec un extrême ëtonnement ! Quoi! vous auriez été dans la confidence de ce premier ministre? J'ai gagné sa faveur, repris-je, et je Tai perdue de la manière que je vais vous le dire. Alors je lui racontai toute cette histoire, et je finis mon récit par la résolution que j'avois prise d'acheter, du peu de bien qui me restoit de ma prospérité passée, une chaumière pour y aller mener une vie retirée.
Le fils de don César, après m*avoir écouté avec beaucoup d'attention, me répliqua : Mon cher Gil Bias, vous savez que je vous ai toujours aimé. Vous m'ôtes encore plus cher que jamais, et il faut que je vous en donne des marques, puisque le ciel m'a mis en état d'augmenter vos biens. Vous ne serez plus le jouet de la fortune. Je veux vous affranchir de son pouvoir en vous rendant maître d*un bien qu'elle ne pourra vous ôter. Vous êtes dans le dessein de vivre à la campagne ; je vous donne une petite terre que nous avons auprès de Lirias, à quatre lieues de Valence. Tous la connoissez. C'est un présent que nous pouvons vous faire sans nous incommoder. J'ose vous répondre que mon père ne me désavouera point, et que cela fera un vrai plaisir à Seraphine.
Je me jetai aux genoux de don Alphonse, qui me releva dans le moment. Je lui baisai la main ; et plus charmé de son bon cœur que de son bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos manières m'enchantent. Le don que vous me faites m'est d'autant plus agréable, qu'il précède la reconnoissance d'un service que je reus ai rendu ; et j'aime mieux le devoir à votre générosité qu'à votre reconnoissance. Mon gouverneur fut un peu surpris de ce discours, et ne manqua pas de me demander ce que c'étoit que ce prétendu service. Je le lui appris, et lui fis un détail qui redoubla son étonnement. Il étoit bien éloigné de penser, aussi bien que le baron de Steinbach, que le gouvernement de Valence lui eût été donné par mon crédit. Néanmoins, n'en pouvant plus douter : Gil Bias, me dit-il, puisque c'est à vous que je dois mon poste, je ne prétends point m'en tenir à la petite terre de Lirias. Je vous offre avec cela deux mille ducats de pension.
Halte-là, seigneur don Alphonse, interrompis-je en cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Les biens ne sont propres qu'à corrompre mes mœurs ; je ne l'ai que trop éprouvé. J'accepte volontiers votre terre de Lirias; j'y vivrai commodément avec le
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bien qtie j*ai d'ailleurs. Mais cela me suffit; et, loin d'en désirer davantage, je consentirois plutôt de perdre tout ce qu'il y a de superflu dans ce que je possède. Les richesses sont un fardeau dans une retraite ou l'on ne cherche que de la tranquillité.
Pendant que nous nous entretenions de cette sorte, don César arriva. Il ne fit guère moins paroître de joie que son fils en me voyant ; et, lorsqu'il fut informé de l'obligation que sa famille m'avoit, il me pressa d'accepter la pension ; ce que je refusai de nouveau. Enfin, le père et le fils me menèrent sur-le-champ chez un notaire, où ils firent dresser la donation, qu'ils «gnèrent tous deux avec plus de plaisir qu'ils n'auroient signé un acte à leur profit. Quand le contrat fut expédié, ils me le remirent entre les mains, en me disant que la terre de Lirias n'étoit plus à eux, et que j'en pourrois aller prendre possession quand il me plairoit Us s'en retournèrent ensuite chez le baron de Steinbach ; et moi, je volai vers notre hôtel, où je ravis d'admiration mon secrétaire, lorsque je lui annonçai que nous avions une terre dans le royaume de Valence, et que je lui contai de quelle manière je venois de faire cette acquisition. Combien peut valoir ce petit domaine? me dit-il. Cinq cents ducats de rente, lui répondis-je, et je puis t'assurer que c'est une aimable solitude. Je la connois pour y avoir été plusieurs fois en qualité d'intendant des seigneurs de Leyva. C'est une petite maison sur les bords du Guadalaviar, dans un hameau de cinq ou six feux, et dans un pays charmant.
Ce qui m'en plaît davantage, s'écria Soi pion, c'est que nous aurons là de bon gibier, avec du vin de Benicarlo et d'excellent muscat. Allons, mon patron, hâtons-nous de quitter le monde et de gagner notre ermitage. Je n'ai pas moins d'envie d'y être que toi, lui repartis-je; mais il faut auparavant que je fasse un tour aux Asturies. Mon père et ma mère n'y sont pas dans une heureuse situation. Je prétends les aller chercher pour les conduire à Lirias, où ils passeront en repos leurs derniers jours. Le ciel ne m'a peut-être fait trouver cet asile que pour les y recevoir, et il me puniroit si j'y manquois. Scipion loua fort mon dessein; il m'excita même à l'exécuter. Ne perdons point de temps, me ditil : je me suis assuré déjà d'une chaise roulante ; achetons vite des mules, et prenons le chemin d'Oviedo. Oui, mon ami, lui répondis-je, partons le plus tôt qu'il nous sera possible. Je mè fais un
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devoir indispensable de partager les douceurs de ma retraite avec les auteurs de ma naissance. Nous nous verrons bientôt dans notre hameau ; et je veux, en y arrivant, écrire sur la porte de ma maison ces deux vers latins en lettres d'or :
Invent jMrtum» Spes et Fortunat vaiete ! Sat me îusistis^ ludite nunc alios ^!
t . Je tais au port. Espérance et Fortune, adieu. Vous m'nvcz assez ]oué ; jwies'Cn d'autres à préseiàtl
r*a ou xzoTjàMK uvt* %.
CHAPITRE PREMIER
Gil Bias part pour les Asturies ; il passe par Yalladolid, où il Ta Totr le docteur Sangrado, son ancien maître. Il rencontre par hasard le seigneur Maonel
Ordonnez, administrateur de l'hôpital.
Dans le temps que je me disposoîs à partir de Madrid avec Scipion, pour me rendre aux Asturies, Paul Y nomma le dac de Lerme au cardinalat. Ce pape, vouiant établir Tinquisition dans le royaume de Naples, revêtit de la oourpre ce ministre, pour rengager à faire agréer au roi Philippe un si louable dessein. Tous ceux qui connoissoient parfaitement ce nouveau membre du sacré collège trouvèrent, comme moi, que TÉglise venoitde faire une belle acquisition.
Scipion, qui auroit mieux aimé me revoir dans un poste brillant à la cour, qu'enterré dans une solitude, me conseilla de me présenter devant le nouveau cardinal. Peut-être, me dit-il, que Son Eminence, vous voyant hors de prison par ordre du roi, ne croira plus devoir affecter de paroitre irritée contre vous, el pourra vous reprendre à son service. Monsieur Scipion, lui répondis-je, vous oubliez apparemment que je n*ai obtenu la liberté qu'à condition que je sortirai incessamment des deux Castilles. D'ailleurs, me croyez-vous déjà dégoûté de mon château d: Lirias ? Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète, quand le duc de Lerme me rendroit ses bonnes grâces, quand il m'offriroit la place môme de don Rodrigue de Calderone, je la refuserois. Mon parti est pris; je veux aller à Oviedo chercher mes parents, et me retirer avec eux auprès de la ville de Valence. Pour toi, mon ami, si tu te repens d'avoir lié ton sort au mien, tu n'as qu'à me le dire; je suis prêt à te donner la moitié de mes espèces, avec quoi tu demeureras à Madrid, où tu pousseras ta fortune le plus loin qu'il te sera possible.
Comment donc! reprit mon secrétaire, un peu touché de ce>
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paroles, pouvez-vous me soupçonner d'avoir quelque répugnance à vous suivre dans votre retraite? Ce soupçon blesse mon zèle et mon attachement. Quoi ! Scipion, ce fidèle serviteur, qui, pour partager vos peines, auroit volontiers passé le reste de ses jours avec vous dans la tour de Ségovie, ne vous accompagneroit qu'à regret dans un séjour qui lui promet mille délices! Non, monsieur, non, je n'ai pas envie de vous détourner de votre résolution. Il faut que je vous avoue ma malice : lorsque je vous ai conseillé de vous montrer au duc de Lerme, c'est que j'ai été bien aise de vous sonder, pour savoir s'il ne restoit point encore en vous quelques semences d'ambition. Eh bien! puisque vous êtes si détaché des grandeurs, abandonnons donc promptement la cour, pour aller jouir de ces plaisirs innocents et délicieux dont nous nous formons une si charmante idée.
Nous partîmes en effet bientôt après, tous deux, dans une chaise tirée par deux bonnes mules, conduites par un garçon dont je jugeai à propos d'augmenter ma suite. Nous couchâmes le prenaier jour à Alcala de Henarès, et le second à Ségovie, d'où, sans m' arrêter à voir le généreux châtelain Tordesillas, je gagnai Penafiel sur le Duero, et le lendemain Valladolid. A la vue de cette dernière ville, je ne pus m'empôcher de pousser un pro-' fond soupir. Afon compagnon, qui l'entendit, m'en demanda la cause. Mon enfant, lui dis-je, c'est que j'ai longtemps exercé ici la médecine. Jfe n'y puis penser tranquillement. Ma conscience m'en fait dans^ce moment de secrets reproches. Que dis-je? il me semble que tous les malades que j'^i tués sortent de leurs tombeaux, pour venir me mettre en pièces. Quelle imagination ! dit mon secrétaire. En vérité, seigneur de Santillane, vous êtes trop bon. Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre métier? Voyez les plus vieux médecins; ont-ils de pareils remords? Ohl que nonl ils vont toujours leur train, rejetant sur la nature les accidents funestes, et se faisant honneur des événements heureux.
H est vrai, repris-je, que le docteur Sangrado, de qui je suivois fidèlement la( méthode, étoit de ce caractère-là. Il avoit beau voir périr tous les jours vingt personnes entre ses mains, il étoit si persuadé de Texcellence de la saignée et de la fréquente boisson, qu'il appeloit ses deux spécifiques pour toutes sortes de maladies, qu'au lieu de s'en prendre à ses remèdes, il croyoit que les malades ne mouroient que faute d'avoir assez bu et d'avoir
été assez saignés. Vive Dieu I s'écria Scipion en faisant un éclat de rire, vous me parlez là d'un personnage incomparable. Si tu es curieux de le voir et de Tentendre, lui dis-je, tu pourras dès demain satisfaire ta curiosité, pourvu que Sangrado vive encore, et qu'il soit à Yalladolid : ce que j'ai de. la peine à croire; car il dtoit déjà vieux quand je le quittai, et il s'est écoulé bien des années depuis ce temps-là.
Notre premier soin, en arrivant dans l'hôtellerie où nous allâmes descendre, fut de nous informer de ce docteur. Nous apprîmes qu'il n'étoit pas encore mort, mais que, ne pouvant phis à son âge faire de visites ni se donner de grands mouvements, il avoit abandonné le pavé à trois ou quatre autres docteurs qui s'étoient mis en réputation par une nouvelle pratique qui ne valait guère mieux que la sienne. Nous résolûmes donc de noos arrêter à Yalladolid le jour suivant, tant pour laisser reposer nos mules, que pour voir le seigneur Sangrado. Nous nous rendîmes chez lui sur les dix heures du matin : nous le trouvâmes assis dans un fauteuil, un livre à la main. Il se leva sitôt qu'il nous aperçut, vint au-devant de nous d'un pas assez ferme pour un . septuagénaire, et nous demanda ce que nous voulions. Monsieur le docteur, lui dis-je, regardez-moi, je vous prie, attentivement; est-ce que vous ne me remettez point ? J'ai pourtant l'honneur d'être un de vos élèves. Ne vous souvient-il plus d'un certain Gil Bias, qui étoit autrefois votre commensal et votre subslitutT Quoi! c'est vous, Santillane? me répondit-il en m'embrassant d'un air affectueux. Jq ne vous aurois pas reconnu. Je suis bien aise de vous revoir. Qu'avez- vous fait depuis notre séparation? Vous avez sans doute toujours pratiqué la médecine? C'est à quoi, repris-je, j'avois assez de penchant; mais de fortes raisons m'en ont empêché.
Tant pis, reprit Sangrado ; avec les principes que vous aviez reçus de moi, vous seriez devenu un habile médecin, pourvu que le ciel vous eût fait la grâce de vous préserver de l'amour dangereux de la chimie. Ahî mon fils, poursuivit-il d'un ton douloureux et déclamateur, quel changement dans la médecine depuis quelques années ! Vous m'en voyez surpris et indigné avec raison. On ôte à cet art l'honneur et la dignité. Cet art, qui dans tous les temps a respecté la vie des hommes, est présentement en proie à la témérité, à la présomption et à Vimpéritie; car les faits parlent, et bientôt les pierres crieront contre le brigandage
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des nouveaux praticiens : lapides clamabunt. On voit dans cette ville des médecins, ou soi-disant tels, qui se sont attelés au char de triomphe de Tantimoine : currus triumphalis. antimonii; des échappés de Fécole de Paracelse, des adorateurs du kermès, des guérisseurs de hasard, qui font consister toute la science de la médecine à savoir préparer des drogues chimiques. Que vous dirai-je? tout est méconnoissable dans leur méthode. La saignée du pied, par exemple, jadis si rare, est aujourd'hui presque la seule qui soit en usage. Les purgatifs autrefois doux e|; bénins sont changés en émétique et en kermès. Ce n'est plus qu'un chaos où chacun se permet ce qu'il veut, et franchit les bornes de l'ordre et de la sagesse que nos premiers maîtres ont posées.
Quelque envie que j'eusse de rire en entendant une si comique déclamation, j'eus la force d'y résister; je fis plus, je déclamai contre le kermès sans savoir ce que c'étoit, et donnai au diable, à tout hasard, ceux qui l'ont inventé. Scipion, remarquant que je m'égayois dans cette scène, y voulut mettre aussi du sien. Monsieur le docteur, dit-il à Sangrado, comme je suis petit-neveu d'un médecin de la vieille école, qu'il me soit permis de me révolter avec vous contre les remèdes de la chimie. Feu mon grand'oncle, à qui Dieu fasse miséricorde, étoit si chaud partisan d'Hippocrate, qu'il s'est souvent battu contre les empiriques qui ne parloient pas avec assez de respect de ce roi de la médecine. Bon sang ne peut mentir ; je servirois volontiers de bourreau à ces novateurs ignorants dont vous vous plaignez avec tant de justice et d'éloquence. Quel désordre ces misérables ne causentils pas dans la société civile!
Ce désordre , dit le docteur , va plus loin que vous ne pensez. U ne m'a servi de rien de publier un livre contre le brigandage de la médecine; au contraire il augmente de jour en jour. Les chirurgiens, dont la rage est de vouloir faire des médecins, se croient capables de l'être, dès qu'il ne faut que donner du kermès et de l'émétique, à quoi ils joignent des saignées du pied à leur liantaisie. Ils vont même jusqu'à mêler le kermès dans les apozèmes et les potions cordiales , et les voilà de pair avec les grands faiseurs en médecine. Cette contagion se répand jusque dans les cloîtres. Il y a parmi les moines des frères qui sont tout ensemble apothicaires et chirurgiens. Ces singes de médecins s'appliquent à la chimie, et font des drogues pernicieuses avec lesquelles ils abrègent la vie de leurs révérends pères. Enfin , il
y a dans Yalladolid plus de soixante monastères, tant dlKmuMs que de filles : juchez du ravage qu*y fait le kermès, avec Témétique et la saignée du pied I Seigneur Sangrado, lui dis-je alors; vous avez bien raison d'être en colère contre ces empoisonneon; je gémis avec vous , et partage vos alarmes sur la vie des hommes, manifestement menacée par une méthode si difiërente de la vôtre. Je crains fort que la chimie n'occasionne un jour la perte de la médecine , comme la fausse monnoie cause la ruine des États. Fasse le ciel que ce jour fatal ne soit pas près d'arriver!
Dans cet endroit de notre conversation, nous vîmes parottre une vieille servante qui apportoit au docteur une soucoupe sur laquelle il y avoit un petit pain mollet , un verre avec deux carafes , dont Tune étoit pleine d'eau , et l'autre de vin. Après qu'il eut mangé un morceau , il but un coup , où il y avoit à la vérité les trois quarts d'eau; mais cela ne le sauva point des reproches qu'il me donnoit sujet de lui faire. Ahl ah! lui dis-je, monsieur le docteur , je vous prends sur le fait. Vous buves da vin, vous qui vous êtes toujours déclaré contre cette boisson, vous qui pendant les trois quarts de votre vie n'avez bu qw de l'eau , et qui êtes cause que depuis dix ans je n'ai pas bu une goutte de vin! Depuis quand êtes-vous devenu si contraire à vous-même I Vous ne sauriez vous excuser sur votre Age, puisque, dans un endroit de vos écrits, vous définissez la vieillesse comme une phthisie naturelle qui nous dessèche et nous consume ; que , sur cette définition , vous déplorez l'ignorance des personnes qui appellent le vin le lait des vieillards. Que direivous donc pour vous justifier ?
Vous me faites la guerre bien injustement, me répondit le vieux médecin. Si je buvois du vin pur, vous auriez raison de me regarder comme un infidèle observateur de ma propre méthode ; mais vous voyez que mon vin est bien trempé. Autre contradiction , lui répliquai-je , mon cher maître : souvenez-vou> que vous trouviez mauvais que le chanoine Sedillo bût du vin, quoiqu'il y mêlât beaucoup d'eau. Avouez de bonne grâce qne vou? avez reconnu votre erreur , et que le vin n'est pas une luneste liqueur, comme vous l'avez avancé dans vos ouvrageB, pourvu qu'on n'en boive qu'avec modération.
Ces paroles embarrassèrent un peu notre docteur. E ne poovoit nier qu'il eût défendu dans ses livres l'usage du vin ; mais la honte et la vanité l'empêchant de convenir que je lui foisois
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OD j«8le reproche, il ne savoit que me répondre, et il en ëtoit tout oonlBS. Pour le tirer d'embarras, je changeai de matière; et on moment après je pris congé de lui , en l'exhortant à tenir toiyours bon contre les nouveaux praticiens. Courage, lui dis-je, aeignenr Sangrado; ne vous lassez pas de décrier le kermès, ei Irondez sans cesse la saignée du pied. Si , malgré votre zèle et TOtre amour pour Vorthodoxie médicale , cette engeance empirique vient à bout de ruiner la discipline, vous aurez du moins la consolatioii d'avoir fait tous vos efforts pour la maintenir.
Gomme nous nous en retournions à Thôtellerie, mon secrétaire el moi, nous entretenant tous deux du caractère réjouissant et original de ce docteur, il passa près de nous dans la rue un homoMi de cinquante-cinq à soixante ans , qui marchoit les yeux baiaaéB, tenant un gros chapelet à la main. Je le considérai attentivement, et le reconnus sans peine pour le seigneur Manuel OrdoDoei, ce bon administrateur d'hôpital dont il est fait une mention si honorable dans le premier tome de mon histoire. Je l'abordai avec de grandes démonstrations de respect, en disants Serviteur au vénérable et discret seigneur Manuel Ordonnez, l'homme du monde le plus propre à conserver le bien des pauvres. A ces mots , il me regarda fixement , et me répondit que mes traits ne lui étoient pas inconnus, mais qu'il ne pouvoit se rappder où il m'avoit vu. Je n'en suis point étonné , repris-je; il n'est pas surprenant que vous n'ayez pas fait attention à moi ; j'allois chez vous dans le temps que vous aviez à votre service un de mes amis, nommé Fabrice Nunez. Ah 1 je m'en souviens présentement, repartit l'administrateur avec un souris malin, à telles enseignes que vous étiez tous deux de bons enfants; vous avez fait ensemble bien des tours de jeunesse. Eh! qu'est-il devenu , ce pauvre Fabrice ? Toutes les fois que je pense à lui, j'ai de l'inquiétude sur ses petites affaires.
C'est pour vous en apprendre des nouvelles, dis-je au seigneur Manuel , que j'ai pris la liberté de vous arrêter dans la rue. Fabrice est à Madrid , où il s'occupe à faire des œuvres mêlées. Qu'appelez-vouB des oeuvres mêlées? me répliqua-t-il. Cela me paroit équivoque. Je veux dire, lui repartis-je, qu'il écrit en vers et en prose ; il fait des comédies et des romans; en un mot , c'est un garçon qui a du génie , et qui est reçu fort agréablement dans les bonnes maisons. Mais , dit l'administrateur , comment est-il avec son boulanger? Pas si bien, lui répondis-je, qu'avec les
personnes de condition; entre nous, je ne le crois pas fort riche, Ohl je n'en doute nullement, reprit Ordonnez. Qull fasse sa cour aux grands seigneurs tant qu'il lui plaira ; ses complaisances, ses flatteries, ses bassesses lui rapporteront encore moins que ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le verrez quelque jour à l'hôpital.
Cela pourra bien être, lui répliquai-je; la poésie en a amené là bien d'autres. Mon ami Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeurer attaché à Votre Seigneurie ; il rouleroit aujourd'hui sur l'or. Il seroit du moins fort à son aise, dit Manuel. Je Taimois, et j'allois, en l'élevant de poste en poste, lui procurer dans la maison des pauvres un établissement solide, lorsqu'il lui prit fantaisie de donner dans le bel esprit. L'insensé 1 il composa une comédie qu'il fit représenter par des comédiens qui étoient dans cette ville; la pièce réussit , et la tète tourna dès ce moment à l'auteur. Il se crut un nouveau Lope de Yega; et, préférant la fumée des applaudissements du public aux avantages réels que mon amitié lui préparoit, il me demanda son congé. Je voulus, par compassion , lui faire changer de sentiment ; je lui remontrai vainement qu'il laissoit l'os pour courir après Tombre; je ne pus retenir ce fou que la fureur d'écrire entrainoit. Il ne connoissoit pas son bonheur, ajouta l'administrateur; le garçon que j'ai pris après lui pour me servir en peut rendre un bon témoignage : plus raisonnable que Fabrice avec moins d'esprit, il ne s'est uniquement appliqué qu'à bien s'acquitter de ses commissions et qu'à me plaire. Aussi l'ai-je poussé comme il le méritoit; il remplit actuellement à l'hôpital deux emplois, dont le moindre est plus que suffisant pour faire subsister un honnête homme chargé d'une grosse famille.
CHAPITRE II
Gil Bias continue son voyage, et arrive heureusement à Oriedo. Dans quclétof il retrouve ses parents. Mort de son père ; suites de cette mort.
De Valladolid, nous nous rendîmes en quatre jours à Oviedo, sans avoir fait en chemin aucune mauvaise rencontre , malgré le proverbe qui dit que les voleurs sentent de loin l'argent des voyageurs. Il y auroit eu pourtant un assez beau coup à faire pour eux, et deux habitants seulement d'un souterrain nous auroient sans peine enlevé nous doublons ; car je n'avois pas
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appris à la cour à devenir brave; et Bertrand, mon Moço de mulas^^ ne paroissoit pas d'humeur à se faire tuer pour défendre la bourse de son maître. Il n'y avoit que Scipion qui fût un peu spadassin.
U ëtoit nuit quand nous arrivâmes dans la ville. Nous allâmes loger dans une hôtellerie tout auprès de chez mon oncle le chanoine Gil Perez. J'étois bien aise de m'informer dans quel état 86 trouvoient mes parents, avant que de me présenter devant eux; et, pour le savoir, je ne pouvois mieux m*adresser qu'à l'hôte ou qu'à l'hôtesse de ce cabaret , que je connoissoîs pour des gens qui ne pouvoient ignorer les affaires de leurs voisins. En effet, l*hôte m'ayant 'reconnu après m'ayoir envisagé avec attention , s*écria : Par saint Antoine de Pade ! voici le fils du bon ëcuyer Bias de Santillane. Oui vraiment, dit l'hôtesse, c'est lui-même; je le reconnois bien ; il n'a presque point changé : c'est €6 petit éveillé de Gil Bias , qui avoit plus d'esprit qu'il n'étoit gros. Il me semble que je le vois encore, qui vient avec sa bouteille chercher ici du vin pour le souper de son oncle.
Madame, lui dis-je, vous avez une heureuse mémoire; mais de grâce apprenez-moi des nouvelles de ma famille. Mon père et mère ne sont pas sans doute dans une agréable situation. Gela n'est que trop véritable, répondit l'hôtesse : dans quelque état fameux que vous puissiez vous les représenter, vous ne sauriez TOUS imaginer des personnes qui soient plus à plaindre. Le bonhomme Gil Perez est devenu paralytique de la moitié du corps, et n'ira pas loin, selon toutes les apparences ; votre père, qui demeure depuis peu chez ce chanoine, a une fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il est dans ce moment entre la vie et la mort ; et votre mère, qui ne se porte pas trop bien, est obligée de servir de garde à l'un et à l'autre : telle est leur situation
Sur ce rapport, qui me fit sentir que j'étois fils, je laissai Bertrand avec mon équipage à l'hôtellerie; et, suivi de mon secrétaire, qui ne voulut point m' abandonner, je me rendis chez mon oncle. D'abord que je parus devant mère, une émotion que je lui causai lui annonça ma présence, avant que ses yeux eussent '' démêlé mes traits. Mon fils, me dit-elle tristement après m'avoir ' embrassé, venez voir mourir votre père; vous venez assez à temps ! pour être frappé de ce cruel spectacle. En achevant ces paroles,
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elle me mena dans une chambre où le malheareus Bias àb Sn^ tillane, couché dans un lit qui marquoit bien la pauvreté d'an écuyer, touchoit à son dernier moment. Quoique environné des ombres de la mort, il avoit encore quelque connoissanœ. Mod cher ami, lui dit ma mère, voici Gil Bias votre fils, qui toos prie de lui pardonner les chagrins qu'il vous a causés, et qui tqob demande votre bénédiction. A ce discours, mon père ovvrH te yeux qui commençoient à se fermer pour jamais ; ii les altadn sur moi ; et remarquant, malgré l'accablement où il se troaiieît, que j'étois touché de sa perte, il fut attendri de ma douleur. B voulut parler, mais il n'en eut pas la force. Je pris une de ses mains, et, tandis que je la baignoisde larmes, sans pouvoir prononcer un mot, il expira , comme s'il n'eût attendu que msa arrivée pour rendre le dernier soupir.
Ma mère étoit trop préparée à cette mort, pour s'en affiger sans modération ; j'en fus peut-être plus pénétré qu'eUe, qooape mon père ne m'eût donné de sa vie la moindre marque d'amîîU. Outre qu*il suffisoit pour le pleurer que je fusse son fils, je ne reprochois de ne l'avoir point secouru; et, quand je pensoisqœ j'avois eu cette dureté, je me regardois comme un monstre d'ia* gratitude, ou plutôt comme un parricide. Mon oncle, que je vie ensuite étendu sur un autre grabat et dans un état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux remords. Toutes les obligations que je lui avois vinrent s'offrir à mon esprit. Fils dénaturé, me dis-je à moi-même, considère pour ton supplice la misère où sont tes parents. Si tu leur avois fait quelque part du superflu des biens que tu possédois avant ta prison, tu leur aurois procuré des commodités que ie revenu de la prébende ne peut leur fournir^ et tu aurois peut-être prolongé la vie de ton père.
L'infortuné Gil Perez étoit retombé en enfance. Il n*avoit plus de mémoire, plus de jugement. Il ne me servit de rien de le presser entre mes bras, et de lui donner des témoignages de ma tendresse; il n'y parut pas sensible. Ma mère avoit beau lui dire que j'étois son neveu Gii Bias, il m'envisageoit d'un air imbécile sans répondre rien. Quand le sang et la reconnoissance ne m'anroient pas obligé à plaindre un oncle à qui je devois tant, je n'aurois pu m'en défendre en le voyant dans une situation si digne de pitié.
Pendant ce temps-là, Scipîon gardoit un morne silence, partageoit mes peines, et confondoit par amitié ses soupirs avec les
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niens. Comme j« jugeai que ma mère, après une ai longue ibsence, voudroit m'entretenir, et que la présence d'un honmie [u'elle ne connoissoit pas pourroit la gêner, je le tirai à part, et ui dis : Ya, mon enfant, va te reposer à rhôtellerie, et me laisse ci avec ma mère : nous allons avoir ensemble un entretien qui hirera longtemps; la bonne dame, si turestois avec nous, te xoiroit peut-ôtre de trop dans une conversation qui ne roulera [ue sur des affaires de famille. Scipion se retira de peur de nous iontraindre; et j'eus effectivement avec ma mère un entretien [ui dura toute la nuit. Nous nous rendîmes mutuellement un Mmipte fidèle de ce qui nous étoit arrivé à l'un et à l'autre depuis oa sortie d'Oviedo. Elle me fit un ample détail des chagrins [u'elle avoit essuyés dans des maisons où elle avoit été duègne, it mu9 dit là-dessus une infinité de choses que je n'aurois pas été »ien aise que mon secrétaire eût entendues, quoique je n'eusse ien de caché pour lui. Avec tout le respect que je dois à la oëmoire de ma mère, la dame étoit un peu prolixe dans ses écits; elle m'auroit fait grâce des trois quarts de son histoire, i elle en eût supprimé les circonstances inutiles.
Elle finit enfin sa narration, et je commençai la mienne. Je »assai légèrement sur toutes mes aventures; mais lorsque je variai de la visite que le fils de Bertrand Muscada, épicier rOviedo, m'étoit venu faire à Madrid, je m'étendis fort sur cet jrtide. Je vous l'avouerai, dis-je à ma mère, je reçus très-mal e garçon, qui, pour s'en venger, vous aura fait sans doute un iffîreux portrait de moi. H n'y a pas manqué, répondit-elle. Il OUB trouva, nous dit-il, si fier de la faveur du premier ministre le la monarchie, qu'à peine daignâtes-vous le reconnoitre ; et, [oand il vous détailla nos misères, vous l' écoutâtes d'un air ;lacé. Gomme les pères et les mères, ajouta-t-elle, cherchent oujours à excuser leurs enfants, nous ne pûmes croire que vous fussiez un si mauvais cœur. Votre arrivée à Oviedo justifie la onne opinion que nous avions de vous, et la douleur dont je ous vois saisi achève de faire votre apologie.
Vous jugez de moi trop favorablement, lui répliquai-je; il y a lu vrai dans le rapport du jeune Muscada. Lorsqu'il vint me voir, 9 n'étois occupé que de ma fortune ; et l'ambition qui me domitoit ne me permettoit guôre de penser à mes parents. Il ne faut lonc pas s'étonner si dans cette disposition je fis un accueil peu ;racieux à un homme qui, m'abordant d'un air grossier, me dit
brutalement qu'ayant appris que fëtoîs pins riche qu'un juif, il venoit me conseiller de vous envoyer de l'arçent, attendu que vous en aviez grand besoin ; il me reprocha même, dans des termes peu mesurés, mon indifférence pour ma famille. Je fus choqué de sa franchise, et, perdant patience, je le poussai par lesépaoles hors de mon cabinet. Jfe conviens que j'eus tort dans cette rencontre; j'aurois dû faire réflexion que ce n'étoit pas votre faute si l'épicier manquoit de politesse, et que son conseil ne laissoil pas d^ôtre bon à suivre, quoiqu'il eût été donné malhonnêtement
C'est ce que je me représentai un moment après que j'en chassé Muscada. Malgré la colère qui me dominoit, la voix di sang se fit entendre ; je me rappelai tous mes devoirs envers mes parents ; et, rougissant de honte de les remplir si mal, je sentis des remords dont je ne puis néanmoins me faire honneur auprès de vous, puisqu'ils furent bientôt étouffés par l'avarice et par l'ambition. Mais dans la suite ayant été enfermé par ordre du roi dans la tour de Ségovie, j'y tombai dangereusement malade; et c'est cette heureuse maladie qui vous a rendu votre fils. Oui) c'est ma maladie et ma prison qui ont fait reprendre à la nature tous ses droits, et qui m'ont entièrement détaché de la cour. Je suis revenu de cette vie tumultueuse, je ne respire plus que la solitude, et je ne suis venu aux Asturies que pour vous prier de vouloir bien partager avec moi les douceurs d'une vie retirée. Si vous ne rejetez pas ma prière, je vous conduirai à une terre que j'ai dans le royaume de Valence, et nous vivrons là très-commodément. Vous jugez bien que je me proposois d'y mener aussi mon père; mais puisque le ciel en a ordonné autrement, que j'aie du moins la satisfaction de posséder chez moi ma mère, et de pouvoir réparer par toutes les attentions imaginables le temps que j'ai passé sans lui être utile.
Je vous sais très-bon gré de vos louables intentions, me dit alors ma mère, et je m'en irois avec vous sans balancer, si je n'y trouvois des difficultés. Je n'abandonnerai pas votre onde mon frère dans l'état où il est, et je suis trop accoutumée à ce pays-ci pour m'en éloigner; cependant, comme la chose mérite d'être mûrement examinée, je veux y rêver à loisir. Ne nous occupons présentement que du soin des funérailles de votre père. Chargeons-en, lui dis-je, ce jeune homme que vous avez vu avec moi ; c'est mon secrétaire, il a de l'esprit et du zèle ; nous pouvons nous en reposer sur lui.
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A peine eus-je prononcé ces paroles, que Scipion revint ; il koit déjà jour. Il nous demanda si nous n'avions pas besoin de (on ministère dans l'embarras où nous étions. Je répondis qu'il ; irrivoit fort à propos pour recevoir un ordre important que 'avois à lui donner. Dès qu'il sut de quoi il s'agissoit : Cela affit, me dit-il ; j'ai déjà toute cette cérémonie arrangée dans tia tôte ; vous pouvez vous en fier à moi. Prenez garde, lui dit aa mère^ de faire un enterrement qui ait un air pompeux ; il ne anroit être trop modeste pour mon époux, que toute la ville a omiu pour un écuyer des plus malaisés. Madame, repartit Sci- Âon, quand il auroit été encore plus pauvre, je n'en rabattrois »a8 deux maravédis. Jfe ne regarde là dedans que mon maître : il i été favori du duc de Lerme; son père doit être enterré noble- Dent.
J'approuvai le dessein de mon secrétaire ; je lui recommandai nème de ne point épargner l'argent. Un reste de vanité que je x)nservois encore se réveilla dans cette occasion. Je me flattai [u'en faisant de la dépense pour un père qui ne me laissoit locun héritage, je ferois admirer mes manières généreuses. De on côté, ma mère, quelque contenance de modestie qu'elle affecât, n'étoît point fâchée que son mari fût inhumé avec éclat, ■ïous donnâmes donc carte blanche à Scipion, qui, sans perdre le temps, alla prendre toutes les mesures nécessaires pour rendre es funérailles superbes.
n n'y réussit que trop bien. Il fit des obsèques si magnifiques, ïu'il révolta contre moi la ville et les faubourgs ; tous les habiants d'Oviedo, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, furent choqués de mon ostentation, et firent là-dessus des gloses peu lonorables pour moi. Ce ministre fait à la hâte, disoit l'un, a de 'argent pour enterrer son père; mais il n'en avoit point pour le lourrir. Il auroit mieux valu, disoit l'autre, qu'il eût fait plaisir i son père vivant, que de lui faire tant d'honneur après sa mort. Snfin, les coups de langue ne me furent point épargnés ; chacun ança son trait. Ils n'en demeurèrent pas là : ils nous insultèrent, Icipion, Bertrand et moi, quand nous sortîmes de l'église ; ils lous chargèrent d'injures, nous accablèrent de huées, et conduiirent Bertrand à l'hôtellerie à coups de pierres. Pour dissiper la lanaille qui s'étoit attroupée devant la maison de mon oncle, il àllut que ma mère se montrât, et protestât publiquement qu'elle Itoit fort contente de moi. Il y en eut d'autres qui coururent aii
cabaret où ëtoit ma chaise, dans le dessein de la iniser ; ebififi» aaroient Hait indubitablement, si Thôte ei l'hôtesse n'euasoÉ trouvé moyen d*apaiser ces esprits furieux, et de les dëUmrMr de leur résolution.
Tous ces affronts qu'on me £aisoit, et qui ëtoient autant d^efbti des discours que le jeune épicier avoit tenus de moi dans la ^ m'inspirèrent tant d*aversion pour joaes compatriotes, que je ai déterminai à quitter bientôt Oviedo, où sans cela j'aurois fia peut-être un assez long séjour. Je le déclarai toutnet ù mamén^ qui, se sentant elle-même très-mortifiée de l'accueil dont le peuple m'avoit régalé, ne s'opposa point à un si prompt départi Il ne fut plus question que de savoir de quelle sorte j'en iiserois avec elle. Ma mère, lui dis-je, puisque mon oncle a besoin de votre assistance, je ne vous presserai plus de m*accompa^per ; mais comme il ne paroit pas éloigné de sa fin, promettez-moi de voir me rejoindre à ma terre aussitôt qu'il ne sera plus. J'attends da vous cette marque d'affection.
Je ne vous ferai point cette promesse, répondit ma mère ; or je ne la tiendrois pas : je veux passer le reste de mes jours datf les Asturies, et dans une parfaite indépendance. Ne serea-vous pas toujours, lui répliquai-je, maîtresse absolue dans mon chaiflaaT Je n'en sais rien, repartit-elle ; vous n'avez qu'à devenir amoureux de quelque petite fille ; vous l'épouserez ; elle sera ma bni, je serai sa belle-mère; nous ne pourrons vivre ensemble. Voas prévoyez les malheurs de trop loin. Je n'ai aucune envie de sm marier ; mais quand la fantaisie m'en prendroit, je vous réponds que j'obligerois bien ma femme à se soumettre aveuglémentà vos volontés. C'est me répondre témérairement, repnt ma mère; «t je demanderois caution de la caution. Je craindrois que votre complaisance pour votre épouse ne l'emportât sur la force da sang, et je ne voudrois pas jurer que dans nos brouilleries vous ne prissiez plutôt le parti de votre femme que le mien, quelqos tort qu'elle pût avoir.
Vous parlez à merveille, madame, s'écria mon secrétaire eo se mêlant à la conversation ; je crois comme vous que les bns dociles sont bien rares. Cependant, pour vous accorder vous et mon maître, puisque vous voulez absolument demeurer, votf dans les Asturies, et lui dans le royaume de Valence, il faut qu'il vous fasse une pension de cent pistoles, que je vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen, la mère et le fils vivront fort satir
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its à deux cents lieues l'un de Tautre. Les deux parties intëasëes approuvèrent la convention proposée ; après quoi, je payai première année d*ayance; et je sortis d'Oviedo le lendemain -ant le jour, de peur d'être traité par la populace comme un tni Etienne ^ Telle fut la réception que Ton me fit dans ma Arie. Belle leçon pour les hommes du commun, lesquels, après Mre enrichis hors de leur pays, y veulent retourner pour y faire s gens d'importance 1 Plus ils y feront briller de richesses, plus I seront halâ de leurs compatriotes.
CHAPITRE III
Gil Blu iwend U route du royaume de Ttlence, et arrÎTe enfin à Lirias; description de son ch&teau, comment il y fut reçu,
et queUes gens U y trouTa.
Nous prîmes le chemin de Léon, ensuite celui de Palencia ; et, mtinuant notre voyage à petites journées, nous arrivâmes, au Mit de la dixième, à la ville de Ségorbe, d'où le lendemain dans
matinée nous nous rendîmes à ma terre, qui n'en est éloignée le de trois lieues. A mesure que nous nous en approchions, je renois plaisir à voir mon secrétaire observer avec beaucoup attention tous les châteaux qui s'ofiProient à sa vue, à droite et à tuche, dans la campagne. Lorsqu'il en apercevoit un de grande yparence, il ne manquoit de me dire, en me le montrant du )igt: Je voudroisbien que ce fût là notre retraite. Je ne sais, lui dis-je, mon ami, quelle idée tu as de notre ha* tation; mais si tu t'imagines que c'est une maison magnifique, le terre de grand seigneur, je t'avertis que tu te trompes furieument.
Si iu veux n'ôtre pas la dupe de ton imagination, représehtei la petite maison qu'Horace avoit dans le pays des Sabins rès de Tibur, et qui lui fut donnée par Mécénas. Don Alphonse 'a fait à peu près le même présent. Tant pis, s'écria Scipion ;
ne dois donc m'attendre qu'à voir une chaumière. Ce n'en est istout-à-fait une, lui répondis-je ; mais souviens-toi que je t'en
toujours fait une description très-modeste ; et, dès ce moment, i peux juger par toi-même si j'en ai fait une belle peinture. Jette 8 yeux du côté deGuadalaviar, et regarde sur ses bords, auprès
I. Saint Éliemie, lapidé par les Juifs, pria Dieu, en mourant, pour ses perséteor».
de ce hameau de neuf à dix feux, celte maison qui a quatre petib pavillons ; c'est mon château.
Comment diable! dit alors mon secrétaire d'un ton de ^oiz |^ admiratif, c'est un bijou que cet'.e maison! Outre l'air de nolAxB» que lui donnent ses pavillons, on peut dire qu^elle est bien située, bien bâtie, et entourée de pays plus charmants que les enviroos même de Seville, appelés par excellence le paradis terrestre. Quand nous aurions choisi ce séjour, il ne seroit pas plus de mon goût; en vérité, je le trouve charmant : une rivière rarrose de ses eaux; un bois épais prête son ombrage quand on veotse promener au milieu du jour. L'aimable solitude ! Ah ! mon cher maître, nous avons bien la mine de demeurer ici longtemps! Je L suis ravi, lui dis-je, que tu sois content de notre asile, dont ta ne connois pas encore tous les agréments.
En nous entretenant de cette sorte, nous nous avançâmes vers la maison, dont la porte nous fut ouverte, aussitôt que ScipioD eut dit que c'étoit le seigneur Gil Bias de Santillane qui veooit prendre possession de son château. A ce nom, si respecté des personnes qui l'entendirent prononcer, on laissa entrer machiÎBB dans une grande cour où je mis pied à terre ; puis, m'appuyait pesamment sur Scipion , et faisant le gros dos , je gagnai ooe salle où je fus à peine arrivé, que sept à huit domestiques pan»rent. Ils médirent qu'ils venoient me présenter leurs hommages comme à leur nouveau patron : que don César et don Alphonse de Ley va les a voient choisis pour me servir. Tun en qualité de cuisinier, l'autre d'aide de cuisine, un autre de marmiton, celutci de portier, et ceux-là de laquais, avec défense de recevoir de moi aucun argent, ces deux seigneurs prétendant faire tousles frais de mon ménage. Le cuisinier, nommé maître Joachim, étoit Je principal de ces domestiques, et portoit la parole; il foisoit l'agréable : il me dit qu'il avoit fait une ample provision de toutes sortes d'excellents vins; et que, pour la bonne chère, il espéroit qu'un garçon comme lui qui avoit été six ans cuisinier de monseigneur l'archevêque de Valence, sauroit composer des ragoûts qui piqueroient ma sensualité. Je vais, ajouta-t-il, me préparer à vous donner un échantillon de mon savoir-faire. Promenez-vous, seigneur, en attendant le dîner; visitez votre château; voyez si vous le trouvez en état d'être habité par Votre Seigneurie.
Je laisse à penser si je négligeai cette visite ; et Scipion, encore plus curieux que moi de la faire, m'entraîna de chambre en
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simbrc. Nous parcourûmes toute la maison^ depuis le haut qu'en bas; il n'échappa pas, du moins à ce que nous crûmes^ moindre endroit à notre curiosité intéressée; et j'eus partout :asion d*admirer la bonté que don César et son fils avoient ar moi. Je fus frappé, entre autres choses, de deux apparteoits qui étoient si bien meublés qu'ils pouvoient Tètre sans ignificence. Dans l'un, il y avoit une tapisserie des Pays-Bas, 5C un lit et des chaises de velours, le tout propre encore, oique fait du temps que les Maures occupoient le royaume de lenee. Les meubles de l'autre appartement étoient dans le une goût; c'étoit une vieille tenture de damas de Gènes jaune, BC un lit et des fauteuils de la môme étoffe, garnis de franges soie bleue. Tous ces effets, qui dans un inventaire auroient été H prisés, paroissoient là très-considérables. 4près avoir bien examiné toutes ces choses , nous revînmes, >n secrétaire et moi, dans la salle où étoit dressée une table sur [uelle étoient deux couverts; nous nous y assîmes, et dans le iment on nous servit une olla podrida si délicieuse, que nous ignîmes l'archevêque de Valence de n'avoir plus le cuisinier i Tavoit faite. Nous avions à la vérité beaucoup d'appétit, ce i ne nous la faisoit pas trouver plus mauvaise. A chaque mor- IQ que nous mangions, mes laquais de nouvelle date nous préitoient de grands verres, qu'ils remplissoient jusqu'aux bords m yin de la Manche exquis. Scipion en étoit charmé ; mais, •sant devant eux faire éclater la satisfaction intérieure qu'il isentoit, il me la témoignoit par des regards parlants, et je lui sois connoître par les miens que j'eiois aussi content que lui. plat de rôti, composé de deux cailles grasses, qui flanquoient petit levraut d'un fumet admirable, nous fit quitter le potarri, et acheva de nous rassasier. Lorsque nous eûmes mangé nme deux affamés, et bu à proportion, nous nous levâmes de lie pour aller au jardin faire voluptueusement la sieste dans alque endroit frais et agréable.
lï mon secrétaire avoit paru jusque-là fort satisfait de ce qu'il )it vu, il le fut encore davantage quand il vit le jardin. II le uva comparable à celui de TËscurial. Il ne pouvoit se lasser le parcourir des yeux. Il est vrai que don César, qui venoit temps en temps à Lirias, prenoit plaisir à le faire cultiver et bellir. Toutes les allées bien sablées et bordées d'orangers, un md bassin de marbre blanc, au milieu duquel un lion de bronze
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Yomissoit de l'eau à gros bour'ons, la beauté des fleurs, la âi« versité des fruits, tous ces objets ravirent Scîpion ; mais il fat particulièrement enchanté d'une longue allée qui condinscHt, en descendant toujours, au logement du fermier, et que des arbns touffus couvroient de leur épais feuillage. En faisant l'éloge d'oa lieu si propre à servir d'asile contre la chaleur, nous nous y arrêtâmes, et nous nous assîmes au pied d'un ormeau, oà le sommeil eut peu de peine à surprendre deux gaillards qui TeDoiect de bien dîner.
Nous nous réveillâmes en sursaut deux heures après, au brait de plusieurs coups d*escopette, lesquels se firent entendre si près de nous, que nous en fûmes effrayés. Nous nous levâmes brusquement ; et, pour nous informer de la cause de ce bruit, noos nous rendîmes à la maison du fermier. Nous y trouvâmes huitM dix villageois, tous habitants du hameau, qui, s'étant asseodblés là, tiroient et dérouilloient leurs armes à feu pour célâ)rer bob arrivée, dont ils venoient d'être avertis. Ils me connoîssoieni II plupart, pour m'avoir vu plus d'une fois dans le château exercer l'emploi d'intendant. Ils ne m'aperçurent pas plus tôt, qu'ils crièrent tous ensemble : Vive notre nouveau seigneur, qu'il soit le bienvenu à Lirias I Ensuite ils rechargèrent leurs escopettes, et me régalèrent d'une décharge générale. Je leur fis Taccueille plus gracieux qu'il me fut possible, avec gravité pourtant, ne jugeant pas devoir trop me familiariser avec eux. Je les assurai de ma protection; je leur lâchai môme une vingtaine de pistoles, et ce ne fut pas, je crois, celle de mes manières qui leur plut le moins. Après cela, je leur laissai la liberté de jeter encore de U poudre au vent , et je me retirai avec mon secrétaire dans le bois, où nous nous promenâmes jusqu'à la nuit, sans nous lasser de voir des arbres : tant la possession d'un bien nouvellemeot acquis a d'abord de charmes pour nous!
Le cuisinier, l'aide de cuisine et le marmiton n'étoient pi§ oisifs pendant ce temps-là; ils travailloient à nous préparer on repas supérieur à celui que nous avions fait, et nous fûmes dan» le dernier étonnement, lorsque, étant entré dans la même salle oà nous avions dîné, nous vîmes mettre sur la table un plat d? quatre perdreaux rôtis, avec un civet de lapin d'un côté, et un chapon en ragoût de l'autre. Ils nous servirent ensuite pour entremets des oreilles de cochon, des poulets marines et du chocolat à la crème. Nous bûmes copieusement du vin de Lucèoe, e:
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ilnsienrs autres sortes de vins délicieux ; et, quand nous sentîmes [ne nous ne pouvions boire davantage sans exposer notre santé, ions songeâmes à nous aller coucher. Alors mes laquais, prenant les flambeaux, me conduisirent au plus bel appartement, où ils 'empressèrent à me déshabiller; mais quand ils m'eurent donné cm robe de chambre et mon bonnet de nuit, je les renvoyai en ear disant d'un air de maître : Retirez-vous, messieurs, je n'ai MIS besoin de vous pour le reste.
Je les fis sortir tous, et, retenant Scipionpour m*entretenir un »eu avec lui, nous commençâmes par nous réjouir de l'heureux itat où nous nous trouvions. On ne peut exprimer la joie que aon secrétaire fit éclater. Eh bien ! lui dis-je , mon ami , que tenses -tu du traitement qu'on me fait par ordre des seigneurs de ^eyva? Ma foi, répondit-il, je pense qu'on ne peut vous en faire in meilleur; je souhaite seulement que cela soit de longue durée. e ne le souhaite pas, moi, lui répliquai-je, il ne me convient las de souffrir que mes bienfaiteurs fassent pour moi tant de délense; ce seroit abuser de leur générosité. Déplus, je ne m'aclommoderois point de valets aux gages d'autrui : je croirois l'être pas dans ma maison. D'ailleurs, je ne suis point venu ici K)ur vivre avec tant de fracas. Quelle folie ! Avons-nous besoin l'un si grand nombre de domestiques ? Non, il ne nous faut, .vec Bertrand, qu'un cuisinier, un marmiton et un laquais; cela ions suffira. Quoique mon secrétaire n'eût pas été fâché de sub-' later toujours aux dépens du gouverneur de Valence, il no ;ombattit point ma délicatesse là-dessus ; et, se conformant à des sentiments, il approuva la réforme que je voulois faire. Gela tant décidé, il sortit de mon appart'^mcnt, et so retira dans le ien.
CHAPITRE IV
Il ptrt pour Valenee, et va Toir les seigneurs de LeyTa ; de l'entretien qu'il eut ayec eux, et du bon accueil que lui fit Séraphine.
Tachevai de me déshabiller, et je me mis au lit, où, ne me lontant aucune envie de dormir, je m'abandonnai à mes réflexions, e me représentai l'amitié dont les seigneurs do Ley va payoient 'attachement que j'avois pour eux; et, pénétré des nouvelles narques qu'ils m'en donnoient, je pris la résolution de les aller rouver dès le lendemain, pour satisfaire l'impatience que j'avois
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de les en remercier. Je me faisois aussi par avance un plaisir de revoir Séraphine ; mais ce plaisir n*étoit pas pur : je ne pouvob penser sans peine que j'aurois en môme temps à soutenir les regards de la dame Lorença Sephora, qui, se souvenant peut-être encore de Taventure du soufflet, ne seroit pas fort aise de me revoir. L'esprit fatigué de toutes ces idées différentes , je m'assoupis enfin, et ne me réveillai le jour suivant qu'après le lever du soleil.
Je fus bientôt sur pied; et tout occupé du voyage que je méditois, je m'habillai à la hâte. Comme j'achevois de m'ajuster, mon secrétaire entra dans ma chambre. Scipion, lui dis-je, tu vois un homme qui se dispose à partir pour Valence : je ne crois pas que tu désapprouves mon dessein ; je ne puis aller trop tôt saluer les seigneurs à qui je dois ma petite fortune ; chaque moment que je diffère à m'acquitter de ce devoir semble m'accuser d'ingratitude. Pour toi, mon ami, je te dispense de m'accompagner; demeure ici pendant mon absence ; je reviendrai te joindre au bout de huit jours. Allez, monsieur , répondit-il ; faites bien votre cour à don Alphonse et à son père : ils me paroîssent senâbles au zèle qu'on a pour eux, et très-reconnoissants des services qu'on leur a rendus : les personnes de qualité de ce caractère-là sont si rares, qu'on ne peut assez les ménager. Je fig avertir Bertrand de se tenir prêt à partir ; et, tandis qu'il préparoit les mules, je pris mon chocolat. Ensuite je montai dans ma chaise, après avoir recommandé à mes gens de regarder Scipion comme uq autre moi-môme, et de suivre ses ordres ainsi que les miens.
Je me rendis à Valence en moins de quatre heures. J'allai descendre tout droit aux écuries du gouverneur; j'y laissai mon équipage, et je me fis conduire à l'appartement de ce seigneur, qui y étoit alors avec don César son père. J'ouvris la porte sans façon, j'entrai, et. les abordant tous deux avec respect : Les valets, leur dis-je, ne se font point annoncer à leurs maîtres; voici un de vos anciens serviteurs qui vient vous rendre ses devoirs. A ces mots, je voulus me prosterner devant eux; mais ils m'en empochèrent et m'embrassèrent l'un et l'autre avec tous les témoignages d'une véritable afifection. Eh bien ! mon cher Santillane, me dit don Alphonse, avez-vous été à Lirias prendre possession de votre terre? Oui, Seigneur, lui répondis-je; et je vous prie de trouver bon que je vous la rende. Pourquoi donc cela ? répliqua-t-il ; a-t-elle quelque désagrément qui vous en
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d^oûteîNon par elle-môme, lui repartis-je; au contraire, j'en suis enchanté : tout ce qui m'en déplaît, c'est d'y voir des cuisimers d'archevêque, avec trois fois plus de domestiques-qu'il ne m'en faut , et qui ne servent là qu'à vous faire faire une dépense aussi considérable qu'inutile.
Si vous eussiez , dit don César, accepté la pension de deux mille ducats que nous vous offrîmes à Madrid, nous nous serions contentés de vous donner le château tel qu'il est; mais vous 8ave%. que vous la refusâtes, et nous avons cru devoir faire en récompense ce que nous avons fait. C'en est trop, lui répondis-je; votre bonté doit s'en tenir au don de cette terre , qui a de quoi combler mes désirs. Vous dirai-je tout ce que j'en pense? indépendamment de ce qu'il vous en coûte pour entretenir tant de monde, je vous proteste que ces gens-là me gênent et m'incom»modent. En un mot , ajoutai-je, messeigneurs, reprenez votre bien, ou daignez m'en laisser jouir à ma volonté. Je prononçai i'un air si vif ces dernières paroles, que le père et le ûls, qui ne prétendoient nullement me contraindre, me permirent enfin d'en oser comme il me plairoit dans mon château.
Je les remercioîs de m'avoir accordé cette liberté, sans laquelle je ne pouvois être heureux, lorsque don Alphonse m'interrompit m me disant : Mon cher Gii Bias, je veux vous présenter, à une lame qui sera bien aise de vous voir. En parlant de cette sorte, il me prit par la main, et me mena dans l'appartement de Seraphine^ qui poussa un cri de joie en m' apercevant. Madame, lui lit le gouverneur, je crois que l'arrivée de notre ami Santillane i Valence ne vous est pas moins agréable qu'à moi. C'est de quoi, :^pondit-elle , il doit être bien persuadé; le temps ne m'a point !ait perdre le souvenir du service qu'il m'a rendu ; et j'ajoute à a reconnoissance que j'en ai celle que je dois à un homme à qui YOUB avez obligation. Je dis à madame la gouvernante que je l'ëtois que trop payé du péril que j'avois partagé avec ses libérateurs en exposant ma vie pour elle ; et, après force compliments le pari et d'autre, don Alphonse m'emmena hors de l'appartenent de Séraphine. Nous rejoignîmes don César, que nous trouirâmes dans une salle avec plusieurs personnes de qualité qui renoient dîner chez lui.
Tous ces messieurs me saluèrent fort poliment : ils me firent fautant plus de civilités, que don César leur dit que j'avois été lin des principaux secrétaires du duc de Lerme. Peut-être même
que la plupart d'entre eux n'ignoroient pas que c'ëtoit par mon crédit que don Alphonse avoit obtenu le gouvernement du royanma de Valence, car tout se sait. Quoi qu'il en soit, quand wm fûmes à table , on ne parla que du nouveau cardinal. Les uns m faisoient ou affectoient d*en faire de grands éloges ; et les antni ne lui donnoientque des louanges ironiques. Je jugeai bien qu'ils vouloient par là m'engager à me répandre sur le compte de Soo Eminence , et à les égayer à ses dépens. Je me Timaginai du moins, et je ne fus pas peu tenté de dire ce que j'en pensois; mais je retins ma langue, et cette petite victoire que je remportai sur moi me fit passer dans l'esprit de la compagnie pour on garçoo fort discret.
Les convives, après le dîner, se retirèrent chez eux pour fàn leur sieste; don César et son fils, pressés de la môme envie, s'enfermèrent dais leurs appartements.
Pour moi, plein d'impatience de voir une ville dont j'avois souvent entendu vanter la beauté, je sortis du palais du gouverneur dans le dessein de me promener dans les rues. Je rencontrai à la porte un homme qui vint , d'un air respectueax, m'aborder, en me disant : Le seigneur de Santillane veut bie& me permettre de le saluer ? Je lui demandai qui il étoit. Je suis, me répondit-il, valet de chambre de don César; j'étois un de ses laquais dans le temps que vous étiez son intendant; je vous faisois régulièrement tous les matins ma cour, et vous aviez bien des bontés pour moi. Je vous informois de ce qui se passoit ai logis. Vous souvient-il , par exemple, qu'un jour je vous appris que le chirurgien du village de Leyva s'introduisoit secrètement dans la chambre de la dame Lorença Sephora ? C'est œ que je n'ai point oublié, lui répliquai-je. Mais à propos de cette duègne, qu*est-elle devenue? Hélas ! repartit-il, la pauvre créa» ture, après votre départ, tomba en langueur, et mourut plus regrettée de Séraphine que de don Alphonse, qui parut peu toocbé de sa mort.
Le valet de chambre de don César m'ayant instruit ainsi de li triste fin de Sephora, me fit des excuses de m'avoir arrêté, et me laissa continuer mon chemin. Je ne pus m'empêcher de soupirer en me rappelant cette duègne infortunée; et, m'attendrissant sur son sort, je m'imputai son malheur, sans songer que c'étoit plulôt à son cancer qu'à mon mérite qu'on devoit l'attribuer.
J'observois avec plaisir tout ce qui me sembloit dign? d'être
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remarqué dans la ville. Le palais de marbre de rarchevéchë jocopa mes yeux agréablement, aussi bien que les beaux portiques de la Bourse; mais une grande maison que j'aperçus, et ians laqaeUe il entroit beaucoup de monde , attira toute mon itlBiitîoii. Je m'en approchai pour apprendre pourquoi je voyois à un ai grand concours d'hommes et de femmes , et bientôt je tas au £ait , en lisant ces paroles écrites en lettres d'or sur une table de marbre noir qu'il y avoit au-dessus de la porte : La posada ie 1o8 représentantes^. Et les comédiens marquoient dans leur ftffiche qu'ils joueraient ce jour-là, pour la première fois, une tragédie nouvelle de don Gabriel Triaquero '.
CHAPITRE V
GU Bias ▼« à U eomédie, où il voit jouer une tragédie nouvelle. Sneeès de la pièce. Génie du public de Valence.
Je m'arrêtai quelques moments à la porte pour considérer les personnes qui entreient. J'en remarquai de toutes les façons. Je. m des cavaliers de bonne mine et richement habillés, et des Sgures aussi plates que mal vêtues. J'aperçus des dames titrées, ^ descendoient de leurs carrosses pour aller occuper des loges ipi'elles avoient fait retenir, et des aventurières qui alloient imorcer des dupes. Ce concours confus de toute sorte de speclateurs m'inspira l'envie d'en augmenter le nombre. Comme je me disposois à prendre un billet pour entrer, le gouverneur et son épouse arrivèrent. Ils me démêlèrent dans la foule, et, n'ayant fait appeler, ils m'entraînèrent dans leur loge, où je me [daçai derrière eux, de manière que je pouvois facilement parler It run et à l'autre.
Je trouvai la salle remplie de monde depuis le haut jusqu'en tms, un parterre très-serré, et un théâtre chargé de chevaliers les trois ordres militaires. Voilà, dis-je à don Alphonse, une lombreuse assemblée. H ne faut pas vous étonner, me répondit-il, la tragédie qu'on va représenter est de la composition de don
I . La maSiott dea comédieBa
S. U n'y a jamaia eu de poète eipagnol qui s'appelât Triaquero. Ce n'est que jMiir avoir lieu d'attaquer Voltaire sous ce nom peu flatteur que Le Sage a conç Idée de l'épisode contenu dans le chapitre qu'on va lire. Triaquero veut dire jendeur de thiriaque, en viaui français, triadeur, et en langage moderne, ekar-
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Gabriel Triaquero, surnommé le poëte à la mode. Dès que Tai- (iche des comédiens annonce une nouveauté de cet auteur, tenta la ville de Valence est en Tair. Les hommes ainsi que les femme» ne s'entretiennent que de cette pièce : toutes les loges sont retenues ; et le jour de la première représentation , on se tue à k porte pour entrer, quoique toutes les places soient au double, k la réserve du parterre, qu*on respecte trop pour oser le mettre de mauvaise humeur. Quelle rage! dis-je au gouverneur. Cette vive curiosité du public , cette furieuse impatience qu'il a d'entendre tout ce que don Gabriel produit de nouveau , me donne une haute idée du génie de ce poète. N'allez pas si vite, répondit don Alphonse; il faut être en garde contre la prévention; le public s'aveugle quelquefois sur des pièces où il y a de faux brillants, et il n'en connoît le prix qu'après l'impression.
Dans cet endroit de notre conversation, les acteurs parurent. Nous cessâmes aussitôt de parler, pour les écouter avec attention. Les applaudissements commencèrent dès la protase; k chaque vers c'étoit un brouhaha, et à la un de chaque acte on battement de mains à faire croire que la salle s*abimoit. AprèB la pièce, on me montra l'auteur, qui alloit de loge en loge présenter modestement sa tète aux lauriers dont les seigneurs et les dames se préparoient à la couronner.
Nous retournâmes au palais du gouverneur, où bientôt arrivèrent trois ou quatre chevaliers. Il y vint aussi deux vieux auteurs estimés dans leur genre, avec un gentilhomme de Madrid qui avoit de l'esprit et du goût. Ils avoient tous été à la comédie. Il ne fut question pendant le souper que de la pièce nouvelle. ?>ïessieurs, dit un chevalier de Saint-Jacques, que pensez-vous (le cette tragédie? N'en êtes -vous pas affectés comme moi? n'est-ce pas là ce qui s'appelle un ouvrage achevé ? Pensées sublimes, tendres sentiments, versification virile, rien n'y manque. £n un mot, c'est un poëme sur le ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas que personne en puisse penser autrement , dit un chevalier d' Alcantara. Cette pièce est pleine de tirades qu'Apollon semble avoir dictées et de situations filées avec un art infini. Je m'en rapporte à monsieur, ajouta-t-il en adressant la parole au gentilhomme castillan ; il me paroît connoisseur; je parie qu'il est de mon sentiment. Ne pariez point, monsieur le chevalier, lui répondit le gentilhomme avec un souris malin. Je ne suis pas de ce pays-ci : nous ne décidons pointa
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Madrid si promptement. Bien loin de juger d*une pièce que nous (Atendons pour la première fois, nous nous défions de ses beautés tant qu'elle n'est que dans la bouche des acteurs; quelque bien affectés que nous en soyons, nous suspendons notre jugement jusqu'à ce que nous l'ayons lue; et véritablement elle ne nous fait pas toujours sur le papier le môme plaisir qu'elle nous a fait sur la scène.
Nous examinons donc scrupuleusement, poursuivit-il, un podme avant que de l'estimer; la réputation de son auteur, quelque grande qu'elle puisse être, ne peut nous éblouir. Quand Lope de Vega môme et Galderon ^ donnoient des nouveautés, ils trouvoient des juges sévères dans leurs admirateurs qui ne les ont élevés au comble de la gloire qu'après avoir jugé qu'ils en étoient dignes.
Oh! parbleu, interrompit le chevalier de Saint-Jacques, nous ne sommes pas si timides que messieurs les Castillans. Nous n'attendons point, pour décider, qu'une pièce soit imprimée. Dès la première représentation nous en connoissons tout le prix. U n'est pas môme besoin que nous l'écoutions fort attentivement» n suffît que nous sachions que c'est une production de don Grabriel pour ôtre persuadés qu'elle est sans défaut. Les ouvrages de ce poëte doivent servir d'époque à la naissance du bon goût. Les Lope et les Galderon n'étôîent que des apprentis en comparaison de ce grand maître du théâtre. Le gentilhomme, qui regardoit Lopoet Galderon comme les Sophocle et les Euripide des Espagnols, fut choqué de ce discours téméraire. Il s'échauffa. Quel sacrilège dramatique ! s'écria-t-il d'un ton animé. Puisque vous m'obligez, messieurs, à juger sur une première représentation, je vous dirai que je ne suis pas content de la tragédie nouvelle de votre don Gabriel. Loin de la regarder comme un dief-d'œuvre, je la trouve fort défectueuse. C'est un poëme farci de traits plus brillants que solides. Les trois quarts des vers sont mauvais ou mal rimes ', les caractères mal formés ou mal soutenus, et les pensées souvent très-obscures.
Les deux auteurs qui étoient à table, et qui, par une retenue
1. n eft érident que, sous les noms de Lope de Vega et de Galderon, Le Sage veot désigner ici Corneille et Racine, pour les mettre au-dessus de ce o«ni^ de theriaquBf dont les novateurs faisaient le poite à la mode et le grand maUreduthHtre.
î. Les vers mal rimes étaient en effet un des griefs articulés contre VoUaire-
par tel eooemis.
aossi louable que rare, n'avoient rieu dit de peur d'etre scwpçonnës de jalousie, ne purent s'empôcher d*applaudir des yen au sentiment du gentilhomme ; ce qui me ût juger que lev silence étoit moins un effet de la perfection de l'ouvrage que de leur politique. Pour les chevaliers, ils recommencèrent à kmr don Gabriel ; ils le placèrent môme parmi les dieux. Cette apo» théose extravagante et cette aveugle idolâtrie firent peitire patience au Castillan, qui, levant les mains au ciel, s'écria toat à coup comme par enthousiasme: 0 divin Lopede Yega, rareel sublime génie, qui avez laissé un espace immense entre vous et tous les Gabriel qui voudront vous atteindre ; et vous, nooeilea Calderon, dont la douceur élégante et purgée d'épique ot inimitable, ne craignez point tous deux que vos autels soint abattus par ce nouveau nourrisson des Muses 1 il sera bienbearaox si la postérité, dont vous ferez les délices comme vous faites les nôtres, entend parler de lui ^.
Cette plaisante apostrophe, à laquelle personne ne s'éloit attendu, fit rire toute la compagnie, qui se leva de table a belle humeur, et s'en alla. On me conduisit, par ordre de doB Alphonse, à Tappartement qui m'avoit été préparé. J y troani un bon lit, où ma seigneurie s'étant couchée s'endormit eo déplorant, aussi bien que le gentilhomme castillan, l'injusticeqoB les ignorants faisoient à Lope et à Calderon.
CHAPITRE VI
Gil Bias, en se promenant dans les rues
de Valence, rencontre un religieux qu'il crut reconnoitre ;
quel homme c'étoit que ce religieux.
Comme je n'avois pu voir toute la ville le jour précédent, je me levai et je sortis le lendemain dans l'intention de m'y promener encore. J'aperçus dans la rue un chartreux qui sans doute alloit vaquer aux affaires de sa communauté. Il marchoit les yeox baissés, et il avoit l'air si dévot, qu'il s'attiroit les regards de tout le monde. Il passa fort près de moi, et je crus voir enluidon Raphaël, cet aventurier qui tient une place si honorable dans les deux premiers volumes de mon histoire.
Je fus si étonné de cette rencontre, qu'au lieu d'aborder fc moine, je demeurai immobile pendant quelques moments ; vb
t. Cette prédicUoA, il faut l'avouer, a été bien démentie par 1*
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[vi lui donna le temps de s*é1oîgner de moi. Juste ciel I dis-je en noi-môme, vit-on jamais deux visages plus ressemblants? Que aat-il que je pense? dois-je croire que c'est don Raphaël? mis-je m'ima^iner que ce n'est pas lui ? Je me sentis trop mrieux de savoir la vérité pour en demeurer là. Je me ûs ensei- ;ner le chemin du couvent des chartreux, où je me rendis sure-champ, dans l'espérance d'y revoir mon homme quand il y eriendroit, et bien résolu de l'arrêter pour lui parler. Je n'eus las besoin de l'attendre pour être au fait : en arrivant à la porte lu couvent, un autre visage de ma connoissance tourna mon loute en certitude ; je reconnus dans le frère portier Ambroise le Lamela mon ancien valet. Vous vous imaginez bien que ce ne ùt pas sans un extrême étonnement.
Notre surprise fut égale de part et d'autre de nous retrouver (ans cet endroit. N'est-ce pas une illusion ? lui dis-je en le aluant. Est-ce en effet un de mes amis qui s'offre à ma vue ? U le me reconnut pas d'abord, ou bien il feignit de ne me pas émettre, ce qui est plus vraisemblable ; mais, considérant que la înnte ëtoit inutile, il prit l'air d'un homme qui tout à coup se easouvient d'une chose oubliée. Ah I seigneur Gil Bias, s'écria- -dly pardon si j'ai pu vous méconnoître. Depuis que je vis dans :e lieu saint, et que je m'attache à remplir les devoirs prescrits >ar nos règles^ je perds insensiblement la mémoire de ce que 'ai vu dans le monde ; les images du siècle s'effacent de mon oovenir.
J'ai, lui dis-je, une véritable joie de vous revoir, après dix tns, sous un habit si respectable. Et moi, me répondit-il, j'ai lonte d'en paroitre vêtu devant un homme qui a été témoin de a vie coupable que j'ai menée. Cet habit me la reproche sans «sse. Hélas I ajouta-t-il en poussant un soupir, pour être digne le le porter, il faudroit que j'eusse toujours vécu dans l'inno- »Dce. A ce discours qui me charme, lui répliquai-je, mon cher rère, on voit clairement que le doigt du Seigneur vous a touché. e vous le répète, j'en suis ravi, et je meurs d'envie d'apprendre te quelle manière miraculeuse vous êtes entrés dans la bonne ^oie, vous et don Raphaël ; car je suis persuadé que c'est lui que e viens de rencontrer dans la ville, habillé en chartreux. Je M suis repenti de ne l'avoir pas an-êté dans la rue pour lui )aiier, et je suis venu ici l'attendre pour réparer ma faute quand IrentrecK
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Vous ne vous êtes point trompé, me dit Lameia, c'est àm Raphaël lui-même que vous avez vu ; et quant au détail que vous demandez, le voici : Après nous être séparés de vous auprès de Ségorbe, nous prîmes, le fils de Lucinde et moi, la route de Valence, dans le dessein d'y faire quelque nouveau tour de notre métier. Le hasard voulut un jour que nous entrassions dans l'église des Chartreux, dans le temps que les religieux psalmodioient dans le chœur. Nous nous attachâmes à les considérefi et nous éprouvâmes que les méchants ne peuvent se défendre d'honorer la vertu. Nous admirâmes la ferveur avec laquelle ils prioient Dieu, leur air mortifié et détaché des plaisirs du siècle, de même que la sérénité qui régnoit sur leurs visages, et qui marquoit si bien le repos de leurs consciences.
En faisant ces observations, nous tombâmes l'un et Tautredaos une rêverie qui nous devint salutaire : nous comparâmes en nousmêmes nos mœurs avec celles de ces bons religieux, et la différence que nous y trouvâmes nous remplit de trouble et d'inquiétude. Lameia, me dit don Raphaël lorsque nous fûmes hors de l'église, comment te sens-tu affecté de ce que nous venons de voir ? Pour moi, je ne puis te le celer, je n'ai pas l'esprit tranquille. Des mouvements qui me sont inconnus m'agitent; et, pour la première fois de ma vie, je me reproche mes iniquités. Je suis dans la môme disposition, lui répondis-je : les mauvaises actions que j'ai faites se soulèvent dans cet instant contre moi; et mon cœur, qui n'avoit jamais senti de remords, en est présentement déchiré. Ah ! cher Ambroise, reprit mon camarade, nous sommes deux brebis égarées que le Père céleste, par pitié, veut ramener au bercail ! C'est lui, mon enfant, c'est lui qui nous appelle. Ne soyons point sourds à sa voix; renonçons aux fourberies, quittons le libertinage où nous vivons, et commençons dès aujourd'hui à travailler sérieusement au grand ouvrage de notre salut ; il faut passer le reste de nos jours dans ce couvent, et les consacrer à la pénitence.
J'applaudis au sentiment de Raphaël, continua le frère Ambroise; et nous formâmes la généreuse résolution de nous faire chartreux. Pour l'exécuter, nous nous adressâmes au père prieur, qui ne sut pas sitôt notre dessein, que, pour éprouver notre vocation, il nous fit donner des cellules et traiter comme des religieux pendant une année enticro. Nous suivîmes les règles avec tant d'exactitude et de constance, qu'on nous reçut parmi
LIVRE X, CHAPITRE VI
tes novices. Nous étions si contents de notre état et si pleins d'ardeur, que nous soutînmes courageusement les travaux du noviciat. Nous fîmes ensuite profession, après quoi don Raphaël, ayant paru doué d*un génie propre aux affaires, fut choisi pour soulager un vieux père qui étoit alors procureur. Le fils de Lucinde, qui ne respiroit que le recueillement intérieur, auroit mieux aimé employer tout son temps à la prière ; mais il fut obligé de sacrifier son goût pour Toraison au besoin qu'on avoit de lui. Il acquit une si parfaite connoissance des intérêts de la maison, qu'on le jugea capable de remplacer le vieux procureur qui mourut trois ans après. Don Raphaël exerce actuci^ment cet emploi ; et l'on peut dire qu'il s'en acquitte au grand contentement de tous nos pères, qui louent fort sa conduite dans Fadministration de notre temporel. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que, malgré le soin dont il est chargé de recueillir nos revenus, il ne paroit occupé que de l'éternité. Les affaires lui laissent-elles un moment de repos, il se plonge dans de profondes méditations. En un mot, c'est un des meilleurs sujets de ce monastère.
J'interrompis dans cet ondroit Lamela par un transport de joie que je fis éclater à la vue de Raphaël qui arriva. Le voici, m'écriai -je, le voici ce saint procureur quej'attendois avec impatience I En même temps je courus au-devant de lui, et je le tins pendant quelques moments embrassé. Il se prêta de bonne grâce à l'accolade ; et, sans témoigner le moindre étonnement de me rencontrer, il me ditd'un ton de voix plein de douceur : Dieu soit loué, seigneur de Santillane, Dieu soit loué du plaisir que j'ai de vous revoir! En vérité, repris-je, mon cher Raphaël, je prends touto la part possible à votre bonheur : le frère Ambroise m'a raconté l'histoire de votre conversion, et ce récit m'a charmé. Quel avantage pour vous deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d'être de ce petit nombre d'élus qui doivent jouir d'une éternelle félicité I
Deux misérables tels que nous, repartit le fils de Lucinde, d'un air qui marquoit beaucoup d'humilité, ne devroient pas concevoir une pareille espérance ; mais le repentir des pécheurs leur fait trouver grâce auprès du Père des miséricordes. Et vous, seigneur Gil Bias, ajouta-t-il, ne songez-vous pas aussi à mériter qu'il vous pardonne les offenses que vous lui avez faites? Quelles affaires vous amènent à Valence? N'y rempliriez-vous point par
malheur quelque emploi dangereux? Non, Dieu merci, bù répondis-je : depuis que j*ai quitté la cour, je mène une m d'honnôte homme; tantôt dans une terre que j*ai à quelqofis lieues de cette ville, je prends tous les plaisirs de la campagne ; et tantôt je viens me réjouir avec le gouverneur de Yaleoco qui est mon ami, et que vous connoissez tous deux parÊdtement.
Alors je leur contai Thistoire de don Alphonse de Leyva. D» récoutèrent avec attention ; et quand je leur dis que j*avoi» porté, de la part de ce seigneur, à Samuel Simon les trois miDeducats que nous lui avions volés, Lamela m'interrompit; et, adressant la parole à Raphaël : Père Hilaire, lui dit-il, à ce compte-là ce bon marchand ne doit plus se plaindre d'un vol qui lui a été restitué avec usure, et nous devons tous deux avob la conscience bien en repos sur cet article. Effectivement, ditl» saint procureur, le frère Ambroise et moi, avant que d'entnr dans ce couvent, nous fîmes secrètement tenir quinze cents ducats à Samuel Simon par un honnête ecclésiastique qui voiildt bien se donner la peine d'aller à Xelva faire cette restitutioa : tant pis pour Samuel s'il a été capable de toucher cette somme après avoir été remboursé du tout par le seigneur de Santillaoel Mais, leur dis-je, vos quinze cents ducats lui ont-ils été fid^ement remis ? Sans doute, s'écria don Raphaël, je répondrois de l'intégrité de l'ecclésiastique comme de la mienne. J'en serois aussi la caution, dit Lamela; c'est un saint prêtre accoutumé à ces sortes de commissions, et qui a eu, pour des dépôts à lai conûés, deux ou trois procès qu'il a gagnés avec dépens. Cela étant, repris-je, il ne faut pas douter que la restitution n'ait été faite avec une scrupuleuse fidélité.
Notre conversation dura quelque temps encore ; ensuite nous nous séparâmes, eux en m'exhortant à avoir toujours devant les yeux la crainte du Seigneur, et moi en me recommandant à lean bonnes prières. J'allai sur-le-champ trouver don Alphonse. Vow ne devineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens d'avoir nn long entretien. Je quitte deux vénérables chartreux de votre connoissance ; l'un se nomme le père Hilaire, et l'autre le frère Ambroise. Vous vous trompez, me répondit don Alphonse, je œ connois aucun chartreux. Pardonnez-moi, lui répliquai-je ; vous avez vu à Xelva le frère Ambroise, commissaire de l'Inquisition, et le père Hilaire, greffier. 0 ciel ! s'écria le gouverneur avec
LIVRE X, CHAPITRE VI
.surprise, seroit-il possible que Raphaël etLamela fussent devenus chartreux ? Oui vraiment, lui répondis-je : il y a déjà quelques années qu'ils ont fait profession. Le premier est procureur de la maison, et le second est portier. L'un est maître de la caisse, et l'autre de la porte.
Le fîls de don César rôva quelques moments, puis branlant la tète: Monsieur le commissaire de l'Inquisition et son greffier, dit-il, m'ont bien la mine de jouer ici une nouvelle comédie. Gela peut être, lui répondis-je ; pour moi, qui les ai entretenus, je imos avouerai que je juge d'eux plus favorablement. Il est vrai qa'on ne voit point le fond des cœurs ; mais, selon toutes les apparences, ce sont deux fripons convertis. Gela se peut, reprit (k>n Alphonse; il y a bien des libertins qui, après avoir scandalisé \» monde par leurs dérèglements, s'enferment dans les cloîtres pour en faire une rigoureuse pénitence : je souhaite que nos doux moines soient de ces libertins-là.
Bh ! pourquoi, lui dis-je, n'en seroîent-ils pas ? Us ont volontairement embrassé Tétat monastique, et il y a déjà longtemps qa'ils vivent en bons religieux. Vous me direz tout ce qu'il vous plaira, me repartit le gouverneur ; je n'aime pas que la caisso dn couvent soit entre les mains de ce père Hilaire , dont je i» puis m'empôcher de me défier. Quand je me souviens de ce beau rédt qu'il nous fit de ses aventures, je tremble pour les chartreux. Je veux croire avec vous qu'il a pris le froc de très-bonne foi ; mais la vue de l'or peut réveiller sa cupidité. Il ne faut pas mettre dans une cave un ivrogne qui a renoncé au vin.
La défiance de don Alphonse fut pleinement justifiée peu de jours après : le père procureur et le frère portier disparurent* avec la caisse. Gette nouvelle, qui se répandit aussitôt dans la ville, ne manqua pas d'égayer les railleurs, qui se réjouissent toujours du mal qui arrive aux moines rentes. Pour le gouverneur et moi, nous plaignîmes les chartreux, sans nous vanter da eoBQottre les deux aposta'<.
filS GIL BLAS.
CHAPITRE VII
, Gil Bias retourne à son chateau de Lirias ;
de la nouvelle agréable que Scipion lui apprit, et de la réforme qu'ils firent dans leur domestique.
Je passai huit jours à Valence dans le grand inonde, vivant eomme les comtes et les marquis. Spectacles, bals, concerts, festins, conversations avec les dames , tous ces amusements me furent procurés par monsieur et par madame la gouvernante, auxquels je fis si bien ma cour, qu'ils me virent à regret partir pour m*en retourner à Lirias. Ils m'obligèrent même auparavant de leur promettre de me partager entre eux et ma solitude. 11 fut arrêté que je demeurerois pendant l'hiver à Valence, et pendant l'été dans mon château. Après cette convention, mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté de les quitter pour aller jouir de leurs bienfaits. Je repris donc le chemin de Lirias, fort satisfait de mon voyage.
Scipion, qui attendoit impatiemment mon retour , fut ra\i de me revoir, et je redoublai sa joie par la fidèle relation que je loi fis de tout ce qui m'étoit arrivé. Et toi, mon ami, lui dis-je ensuite, quel usage as-tu fait ici des jours de mon absence? T'es-tu bien diverti? Autant, répondit-il, que le peut faire un serviteur qui n'a rien de si cher que la présence de son maître. Je me suis promené en long et en large dans nos petits États; tantôt assis sur le bord de la fontaine qui est dans le bois, j'ai pris plaisir à contempler la beauté de ses eaux qui sont aussi pures quecello^ de la fontaine sacrée, dont le bruit faisoit retentir la vaste forèi d'Albunea; et tantôt couché au pied d'un arbre, j'ai entend i chanter les fauvettes et les rossignols. Enfin, j'ai chassé, j'ai péché, et, ce qui m'a plus satisfait encore que tous ces amusements, j'ai lu plusieurs livres aussi utiles que divertissants.
J'interrompis avec précipitation mon secrétaire pour lui demander où il avoit pris ces livres. Je les ai trouvés, me dit-il, dans une belle bibliothèque qu'il y a dans ce château, et qu' maître Joachim m'a fait voir. Eh! dans quel endroit, repris-ie. peut-elle être, cette prétendue bibliothèque? N'avons-nous pai visité toute la maison le jour de notre arrivée? Vous vous l'imaginez, me repartit-il ; mais apprenez que nous ne parcounimes que trois pavillons, et que nous oubliâmes le quatrième. C'est !•
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que don Cesar, lorsqu'il venoit à Lirias, employoit une partie de ^n temps à la lecture. Il y a dans cette bibliothèque de trèsbons livres qu'on vous a laissés comme une ressource assurée contre Tennui, quand nos jardins dépouillés de fleurs et nos bois de feuilles n'auront plus de quoi vous en préserver. Les seigneurs de Ley va n'ont pas fait les choses à demi : ils ont songé à la nourriture de l'esprit aussi bien qu'à celle du corps.
Cette nouvelle me causa une véritable joie. Je me fis conduire au quatrième pavillon, qui m'offrit un spectacle bien agréable. Je vis une chambre dont je résolus à l'heure même de faire mon appartement, comme don César en avoit fait le sien. Le lit de ce seigneur y étoit encore avec tous les ameublements, c*est-à-dire âne tapisserie à personnages qui représentoient les Sabines enlevées par les Romains. De la chambre, je passai dans un cabinet où régnoient tout autour des armoires basses remplies de livres, sur lesquelles étoient les portraits de tous nos rois. Il y avoit auprès d'une fenêtre, d'oii l'on découvroit une campagne toute riante, un bureau d'ébène devant un grand sopha de maroquin noir. Mais je donnai principalement mon attention à la bibliothèque. Elle étoit composée de philosophes, de poètes, d'historiens et d'un grand nombre de romans de chevalerie. Je jugeai que don César aimoit cette dernière sorte d'ouvrages, puisqu'il en avoit fait une si bonne provision. J'avouerai, à ma honte, que je ne halssois pas non plus ces productions, malgré toutes les extravagances dont elles sont tissues, soit que je ne fusse pas alors un lecteur à y regarder de si près, soit que le merveilleux rende les Espagnols trop indulgents. Je dirai néanmoins, pour ma justiGcation, que je prenois plus de plaisir aux livres de morale enjouée, et que Lucien, Horace, Érasme , devinrent mes auteurs favoris.
Mon ami, dis-je à Scipion lorsque j'eus parcouru des yeux ma bibliothèque, voilà de quoi nous amuser; mais avant toute chose, nous en avons une autre à faire ; il faut réformer notre domestique. C'est un soin, me dit-il, que je veux vous épargner. Pendant votre absence, j'ai bien étudié vos gens, et j'ose me vanter de les connoître. Commençons par maître Joachim ; je le crois un parfait fripon, et je ne doute point qu'il n'ait été chassé de l'archevêché pour des fautes d'arithmétique qu'il aura faites dans ses mémoires de dépenses. Cependant il faut le conserver pour deux raisons : la première, c'est qu'il est bon cuisinier; la seconde»
c'est que j'aurai toujours rœil sur lui ; j'épierai ses actiong, et il faudra qu'il soit bien Gn si j'en suis la dupe. Je lui dis hier qae vous aviez dessein de renvoyer les trois quarts de vos domestiques, et je remarquai que cette nouvelle lui ût de la peine ; il me témoigna môme que, se sentant porté d'inclination à vous servir, il se contenteroit de la moitié des gages qu'il a aujourd'hui plutôt que de vous quitter, ce qui me fait soupçonner qu'il y a dans ce hameau quelque petite fille dont il voudroit bien ne {>as s'éloigner. Pour l'aide de cuisine, poursuivit-il, c'est un ivrogne, et le portier un brutal dont nous n'avons pas besoin, non plus que du tireur. Je remplirai fort bien la place de ce dernier, comme je vous le ferai voir dès demain, puisque nous avons ici des fusils, de la poudre et du plomb. Â l'égard des laquais, il y eu a un qui est Âragonois, et qui me paroit bon enfant. Nous garderons celui-là ; tous les autres sont de si mauvais sujets^ que je ne vous conseillerois pas de les retenir, quand même il vous faidroit une centaine de valets.
Après avoir amplement délibéré sur cela, nous résolûmes de nous en tenir au cuisinier, au marmiton , à l'Aragonois, et de nous défaire honnêtement de tout le reste : ce qui fut exécuté dès le jour même, moyennant quelques pistoles que Scipion tira de notre coffre-fort et leur donna de ma part. Quand nous eûmes fait cette réforme, nous établîmes un ordre dans le château; nous réglâmes les fonctions de chaque domestique, et nous commençâmes à vivre à nos dépens. Je me serois volontiers contenté d'un ordinaire frugal ; mais mon secrétaire, qui aimoit les ragoûts et les bons morceaux, n'étoit pas un homme à laisser inutile le savoir-faire de maître Joachim. Il le mit si bien en œuvre, que nos dîners et nos soupers devinrent des repas de bernardins.
CHAPITRE VIII
Des amours de Gil Bias et de la belle Antonia.
Deux jours après mon retour de Valence à Lirias, Basile le laboureur, mon fermier, vint à mon lever me demander la permission de me présenter Antonia sa fille, qui souhaitoit, disoit41, avoir l'honneur de saluer son nouveau maître. Je lui répondis que cela me feroit plaisir. Il sortit, et revint bientôt avec sa belle Antonia. Je crois pouvoir donner cette épithète à une fille de
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à dix-huit ans, qui joignoit à des traits rëguHers 1» plus lau teint et les plus beaux yeux du monde. Elle n*éU)it vêtue le de serge ; mais une riche taille, un port majestueux, et des éces qui n'accompagnent pas toujours la jeunesse, relevoieui
simplicité de son habillement. Elle n'avoit point de coiffure, s cheveux ëtoient seulement noués par derrière avec un boulet de fleurs, à la façon des Laoédémoniennes. Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, je fus aussi frappé I sa beauté que les paladins de la cour de Charlemagne le furent is appas d'Angélique; lorsque cette princesse parut devant eux. 1 lieu de recevoir Antonia d'un air aisé et de lui dire des loses flatteuses, au lieu de féliciter son père sur le bonheur avoir une si charmante fille, je demeurai étonné, troublé, inrdit ; je ne pus prononcer un seul mot, Scipion, qui s'aperçut ) mon désordre, prit pour moi la parole, et fit les frais des cuinges que je devois à cette aimable personne. Pour elle, qui ) fut point éblouie de ma figure en robe de chambre et en bont de nuit, elle me salua sans être embarrassée de sa contetnce, et me fit un compliment qui acheva de m'enchanter, loiqu'il fût des plus communs. Cependant, tandis que mon sectaire, Basile et sa fille faisoient réciproquement des civilités,
revins à moi, et, comme si j'eusse voulu compenser le stupide ience que j'avois gardé jusque-là, je passai d'une extrémité à lutre. Je me répandis en discours galants, et parlai avec tant ) vivacité, que j'alarmai Basile, qui, me considérant comme un >mme qui alloit tout mettre en usage pour déjà séduire Antonia, > hâta de sortir avec elle de mon appartement, dans la résolu- OD peut-être de la soustraire à mes yeux pour jamais. Scipion, se voyant seul avec moi, me dit en souriant : Seileur de Santillane, autre ressource pour vous contre l'ennui!
ne savois pas que votre fermier eût une fille si jolie; je ne ivois point encore vue, j'ai pourtant été deux fois chez lui. D ut qu'il ait grand soin de la tenir cachée, et je le lui pardonne. alepeste 1 voilà un morceau bien friand. Mais, ajouta-Uil, je ne ois pas qu'il soit nécessaire qu'on vous le dise; elle vous a abord ébloui, je m'en suis aperçu. Je ne m'en défends pas, lui 1 Ipondis-je. Ah 1 mon enfant, j'ai cru voir une substance céleste : le m'a tout à coup embrasé d*amour; la foudre est moins "ompte que le trait qu'elle a lancé dans mon cœur. Vous me ravissez, reprit mon secrétaire avec transport, en
m*apprenant que vous êtes enfin devenu amoureux. H vou manquoit une maîtresse pour jouir d*un parfait bonheur dans votre solitude. Grâce au ciel, vous y avez présentement toutes vos commodités I Je sais bien, continua-t-il, que nous aurons mi peu de peine à tromper la vigilance de Basile, mais c'est mon afl'aire ; et je prétends avant trois jours vous procurer un entretien secret avec Antonia. Monsieur Scipion, lui dis-je, peut-être pourriez-vous bien ne me pas tenir parole, quelque talent qoo vous ayez pour les amoureuses négociations ; mais c'est ce que je ne suis pas curieux d'éprouver. Je ne veux point tenter la vertu de cette fille, qui me parolt mériter que j'aie d'autres sentiments pour elle. Ainsi, loin d'exiger de votre zèle que vous m'aidiez à la déshonorer, j'ai dessein de l'épouser par votre entremise, pourvu que son cœur ne soit pas prévenu pour un autre. Je ne m'attendois pas, dit-il, à vous voir prendre si brusquement le parti de vous marier. Tous les seigneurs de village, à votre place, n'en useroient pas si honnêtement ; ils n'auroieot sur Antonia des vues légitimes qu'après en avoir eu d'autres inutilement. Au reste, ajouta-t-il, ne vous imaginez point que je condamne votre amour ; au contraire, je l'approuve fort. La'fille de votre fermier mérite l'honneur que vous lui voulez faire , si elle peut vous donner un cœur tout neuf et sensible à vos bontés. C'est, ajouta-t-il, ce que je saurai dès aujourd'hui par la conversation que j'aurai avec son père, et peut-être avec elle.
Mon confident étoit un homme exact à tenir ses promesses. Il alla voir secrètement Basile, et le soir il vint me trouver dans mon cabinet, où je l'attendois avec une impatience mêlée de crainte. Il avoit un air gai dont je tirai un bon augure. Si j'en crois, lui dis-je, ton visage riant, tu viens m'annoncer que je serai bientôt au comble de mes désirs. Oui, mon cher maître, me répondit-il, tout vous rit. J'ai entretenu Basile et sa fille; je leur ai déclaré vos intentions. Le père est ravi que vous ayez envie d'être son gendre ; et je puis vous assurer que vous êtes du goût d'Antonia. 0 ciel I interrompis-je tout transporté de joie ; quoi ! j'aurois le bonheur de plaire à cette aimable pe^ sonne ? N'en doutez pas, reprit-il , elle vous aime déjà. Je n'ai pas, à la vérité, tiré cet aveu de sa bouche; mais je m'en fie à la gaieté qu'elle a fait paroître quand elle a su votre dessein. Cependant , poursuivit-il, vous avez un rival. Un rival ! m'écriai-je en pâlissant. Que cela ne vous alarme point, me dit-il,
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) rival ne vous enlèvera pas le cœur de votre maîtresse; c'est aitre Joachim, votre cuisinier. Ah ! le pendard, dis-je en faisant 1 éclat de rire; voilà donc pourquoi il a marqué tant de repulance à quitter mon service 1 Justement, répondit Scipion, il a 6 jours passés demandé en mariage Ântonia, qui lui a été >liment refusée. Sauf ton meilleur avis, lui répliquai-je, il est à "opos, ce me semble, de nous défaire de ce drôle-là, avant l'il apprenne que je veux épouser la fille de Basile ; un cuisier, comme tu sais , est un rival dangereux. Vous avez raison, partit mon confident, il faut en purger notre domestique par "écaution; je lui donnerai son congé dès demain matin ^ avant i*il se mette à l'ouvrage, et vous n'aurez plus rien à craindre
de ses sauces ni de son amour. Je suis pourtant, continua-t^il, I peu fâché de perdre un si bon cuisinier ; mais je sacrifie ma wrmandise à votre sûreté. Tu ne dois pas , lui dis-je , tant le gretter ; sa perte n*est point irréparable ; je vais faire venir de ilence un cuisinier qui le vaudra bien. En effet, j'écrivis austôt à don Alphonse ; je lui mandai que j'avois besoin d'un cuilier ; et dès le jour suivant il m'en envoya un qui consola abord Scipion.
Quoique ce zélé secrétaire m'eût dit qu'il s'étoit aperçu qu'Annia s'applaudissoit au fond de son âme d'avoir fait la conquête j son seigneur, je n'osois me fier à son rapport. J'appréhendois i*il ne se fût laissé tromper par de fausses apparences. Pour i être plus sûr , je résolus de parler moi-môme à la belle Annia. Dans ce dessein, je me rendis chez Basile , à qui je confinai ce que mon ambassadeur lui avoit dit. Ce bon laboureur, >mme simple et plein de franchise, après m'avoir écouté , me moigna que c'étoit avec une extrême satisfaction qu'il m'ac- »rdoit sa fille; mais, ajouta-t-il, ne croyez pas au moins que ) soit à cause de votre titre de seigneur de village. Quand vous ) seriez encore qu'intendant de don César et de don Alphonse,
vous préfërerois à tous les autres amoureux qui se présentedent ; j'ai toujours eu de l'inclination pour vous, et tout ce li me fâche, c'est qu' Antonia n'ait pas une grosse dot à vous )porter. Je ne lui en demande aucune, lui dis-je ; sa personne ;t ie seul bien où j'aspire. Votre serviteur très-humble, s'éîa-t-il, ce n'est point là mon compte ; je ne suis point un leux pour marier ainsi ma fille. Basile de Buenotrigo est en at, Dieu merci! de la doter; et je veux qu'elle vous donne à
souper, si vous lui donnez à dîner. En un mot, le revenu de ce château n*est que de cinq cents ducats ; je le ferai monter à mille, en faveur de ce mariage.
J'en passerai par tout ce qu'il vous plaira, mon cher Basile, lui rép]iquai-je; nous n'aurons point ensemble de dispute d'intérêt. Nous sommes tous deux d'accord ; il ne s'agit plus que d'avoir le consentement de votre ûlle. Vous avez le mien , me dit-il; est-ce que cela ne suffit point? Pas tout à fail, lui répondis-je ; si le vôtre m'est nécessaire, le sien l'est aussi. Le sien dépend du mien, reprit-il ; je voudrois bien qu'elle osât souffler devant moi ! Antonia, lui repartis-je, soumise à l'autorité paternelle, est prête sans doute à vous obéir aveuglément; mais je ne sais si dans cette occasion elle le fera sans répugnance; et, pour peu qu'elle en eût, je ne me consolerois jamais d'avoir fait son malheur; enfin ce n'est pas assez que j'obtienne de vous sa main, il faut qu'elle souscrive au don que vous m'en faites. Oh dame! dit Basile, je n'entends pas toutes -ces philosophies : parlez vous-même à Antonia, et vous verrez, ou je me trompo fort, qu'elle ne demande pas mieux que d'être votre femme. Ea achevant ces paroles, il appela sa ûlle, et me laissa un momeot avec elle.
Pour profiter d'un temps si précieux, j'entrai d'abord en matière : Belle Antonia, lui dis-je, décidez de mon sort. Quoique j'aie l'aveu de votre père, ne vous imaginez pas que je veuille m'en prévaloir pour faire violence à vos sentiments. Quelque charmante que soit votre possession, j'y renonce si vous me dites que je ne la devrai qu'à votre seule obéissance. C'est ce que jo n'ai garde de vous dire, me répondit Antonia en rougissant un peu; votre recherche m'est trop agréable pour qu'elle me puisse faire de la peine, et j'applaudis au choix de mon père, au lieu d'en murmurer. Je ne sais, continua- t-el le, si je fais bien ou mal de vous parler ainsi ; mais si vous me déplaisiez, je serois assez franche pour vous l'avouer ; pourquoi ne pourroisje pas vous dire le contraire aussi librement?
A ces mots, que je ne pus entendre sans en être charmé, je mis un genou à terre devant Antonia ; et, dans l'excès de mon ravissement, lui prenant une de ses belles mains, je la baisai d'un air tendre et passionné. Ma chère Antonia, lui dis-je, votre franchise m'enchante; continuez, que rien ne vous contraigne; vous parlez à votre époux : que votre âme se découvre tout ea-
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tière à ses yeux. Je puis donc me flatter que vous ne me verrez pas sans plaisir lier votre fortune à la mienne. Basile, qui arriva dans cet instant, m*empôcha de poursuivre. Impatient de savoir ce que sa fille m'avoit répondu, et prêt à la gronder si elle eût marqué la moindre aversion pour moi, il vint me rejoindre. Eh bien ! me dit-il , ètes-vous content d'Antonia? J*en suis si satisfait, lui répondis-je, que je vais dès ce moment m'occuper des apprêts de mon mariage. En disant cela, je quittai le père et la fille pour aller tenir conseil là-dessus avec mon secrétaire.
CHAPITRE IX
Noces de Gîl Bias et de la beHe Antonia ; de qadle façon elles se firent ; quelles personnes y assistèrent, et de quelles
réjouissances elles furent suivies.
Quoique je n'eusse pas besoin de la permission des seigneurs de Leyva pour me marier , nous jugeâmes, Scipion et moi, que je ne pou vois honnêtement me dispenser de leur communiquer le dessein que j'avois d'épouser la fille de Basile, et de leur en demander môme leur agrément par politesse.
Je partis aussitôt pour Valence, où l'on fut aussi surpris de me voir que d'apprendre le sujet de mon voyage. Don César et don Alphonse, qui connoissoient Antonia pour l'avoir vue plus d'une fois, me félicitèrent de l'avoir choisie pour femme. Don César surtout m'en fit compliment avec tant de vivacité , que, si je ne l'eusse pas cru un seigneur revenu de certains amusements, je Taurois soupçonné d'avoir été quelquefois à Lirias moins pour y voir son château que sa petite fermière. Pour peu que j'eusse été défiant et jaloux de mon naturel, j'aurois pu faire des réflexions désagréables là-dessus; ce que je ne fis point, tant j'ëtois persuadé de la sagesse de ma future ! Séraphine, de son côté, après rà'avoir assuré qu'elle prendroit toujours beaucoup de part à ce qui me regarderoit, me dit qu'elle avoit entendu parler d'Antonia très-avantageusement ; mais , ajouta-t-elle par malice, et comme pour me reprocher l'indifférence dont j'avois payé l'amour de Séphora, quand on ne m'auroit pas vanté sa heautë, je m'en fierois bien à votre goût, dont je connois la délicatesse.
Don César et son fils ne se contentèreiit pas d'approuver mon
mariage ; ils me déclarèrent qu'ils en vouloient faire tous les frais. Reprenez, me dirent-ils, le chemin de Lirias, et demeurez-y tranquille jusqu'à ce que vous entendiez parler de nous. Ne faites point de préparatifs pour vos noces ; c'est un soin dont nous nous chargeons. Pour me conformer à leurs volontés, je retournai à mon château. J'avertis Basile et sa fille des intentions de nos protecteurs, et nous attendîmes de leurs nouvelles le plus patiemment qu'il nous fut possible. Nous n'en reçûmes point pendant huit jours. En récompense, le neuvième, nous vîmes arriver un carrosse à quatre mulets, dans lequel il y avait des couturiers qui apportoient de belles étoffes de soie pour habiller la mariée, et qu'escortoient plusieurs gens de livrée, montés sur de très-beaux chevaux. L'un d'entre eux me remit une lettre de la part de don Alphonse. Ce seigneur me mandoit qu'il seroit le lendemain à Lirias avec son père et son épouse, et que la cérémonie de mon mariage se feroit le jour suivant par le grand vicaire de Valence. Véritablement, don César, son fils et Séraphine ne manquèrent pas de se rendre à mon château avec cet ecclésiastique, tous quatre dans un carrosse à six chevaux, précédé d'un autre à quatre où étoient les femmes de Séraphine, et suivi des gardes du gouverneur.
Madame la gouvernante fut à peine arrivée au château, qu'elle témoigna une extrême impatience de voir Antonia, qui, de son côté, ne sut pas plutôt la venue de Séraphine, qu'elle accourut pour la saluer et lui baiser la main ; ce qu'elle fit de si bonne grâce que toute la compagnie l'admira. Eh bien ! madame, dit don César à sa belle-fille, que pensez-vous d' Antonia ? Santillane pouvoit-il faire un meilleur choix? Non, répondit Séraphine ; ils sont tous deux dignes l'un de l'autre ; je ne doute pas que leur union ne soit très-heureuse. Enfin, chacun donna des louanges à ma future ; et, si on la loua fort sous son habit de serge, on en fut encore pluà charmé lorsqu'elle parut sous un plus riche habillement. Il sembloit qu'elle n'en eût jamais porté d'autres, tant son air étoit noble et son action aisée!
Le moment où je devois, par un doux hymen, voir attacher mon sort au sien étant arrivé, don Alphonse me prit par la main pour me conduire à l'autel, et Séraphine Gt le même honneur à la m^ riée. Nous nous rendîmes tous deux dans cet ordre à la chapelle du hameau, où le grand vicaire nous attendoit pour nous marier; et cette cérémonie se fit aux acclamations des habitants de Lirias et
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de tous les riches laboureurs des environs, que Basile avoit invités aux noces d'Antonia. Ils avoient avec eux leurs filles, qui s*ëtoient parées de rubans et de fleurs, et qui tenoient dans leurs mains des tambours de basque. Nous retournâmes ensuite au chateau, où, par les soins de Scipion, Tordonnateur du festin, il se trouva trois tables dressées. Tune pour les seigneurs, l'autre pour les personnes de leur suite, et la troisième, qui étoit la plus grande, pour tous ceux qui avoient été conviés. Antonia fut de la première, madame la gouvernante Tayant ainsi voulu ; je fis les honneurs delà seconde, et Basile se mit à celle des villageois. Pour Scipion, il ne s'assit à aucune table : il ne faisoit qu'aller et venir de l'une à l'autre, donnant son attention à faire bien servir et contenter tout le monde.
C*ëtoit par les cuisiniers du gouverneur que le repas avoit été préparé; ce qui suppose qu'il n'y manquoit rien. Les bons vins dont maître Joachim avoit fait provision pour moi y furent prodigués; les convives commençoient à s'échauffer, l'allégresse régnoit partout, quand elle fut tout à coup troublée par un incident qui m' alarma. Mon secrétaire, étant dans la salle où je mangeois avec les principaux officiers de don Alphonse et les femmes de Séraphine, tomba subitement en foiblesse et perdit toute connoissance. Je me levai pour aller à son secours ; et, tandis que je m'occupois à lui faire reprendre ses esprits, une de ces femmes s'évanouit aussi. Toute la compagnie jugea que ce double évanouissement renfermoit quelque mystère, comme en effet il en cachoit un qui ne tarda guère à s'éclaircir; car, bientôt après, Scipion, étant revenu à lui, me dit tout bas : Faut-il que le plus beau de vos jours soit le plus désagréable des miens! Oft ne peut éviter son malheur, ajouta-t-il; je viens de retrouver ma femme dans une suivante de Séraphine.
Qu*entends-je ? m'écriai -je; cela n'est pas possible. Quoi! tu serois l'époux de cette dame qui vient de se trouver mal en même temps que toi ? Oui, monsieur, me répondit-il, je suis son mari; et la fortune, je vous jure, ne pouvoit me jouer un plus vilain tour que de la présenter à mes yeux. Je ne sais, répris-je, mon ami, quelles raisons tu as de te plaindre de ton épouse; mais, quelque sujet qu'elle t'en ait donné, de grâce, contrains-toi; si je te suis cher, ne trouble point cette fête en laissant éclater ton ressentiment. Vous serez content de moi, repartit Scipion; vous allez voir si je ne sais pas bien dissimuler.
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En parlant de cette sorte, il s'avança vers sa femme, à qui ses compagnes avoient aussi rendu l'usage des sens; et, Tembrassant avec autant de vivacité que s'il eût été ravi de la revoir: Ah! ma chère Beatrix, lui dit-il, le ciel enfin nous rejoint après dix ans de séparation ! 0 moment plein de douceur pour moi ! J'ignore, lui répondit son épouse, si vous avez effectivement quelque j(»e de me rencontrer; mais du moins suis-je bien persuadé ^queje ne vous ai donné aucun juste sujet de m' abandonner. Quoi I vous me trouvez une nuit avec le seigneur don Fernand de Leyva, qd étoit amoureux de Julie ma maîtresse, et dont je servois la passion ; vous vous mettez dans l'esprit que je l'écoute aux dépens de votre honneur et du mien : là-dessus, la jalousie vous renverse la cervelle ; vous quittez Tolède, et m.Q fuyez comme un monstre, sans me demander un éclaircissement I Qui de nous deux, s'il vous plaît, est le plus en droit de se plaindre? C'est vous, sans contredit, lui répliqua Scipion.Sans doute, reprit-elle, c'est m(H. Don Fernand, peu de temps après votre départ de Tolède, épousa Julie, auprès de qui j'ai demeuré tant qu'elle a vécu; et, depuis qu'une mort prématurée nous l'a ravie, je suis au service de madame sa sœur, qui peut vous répondre, aussi bien que toutes ses femmes, de la pureté de mes mœurs.
Mon secrétaire, à ce discours dont il ne pouvait prouver la fausseté, prit son parti de bonne grâce. Encore une fois, dit-il à son épouse, je reconnois ma faute, et je vous en demande pardon devant cette honorable assistance. Alors, intercédant pour lui, je priai Beatrix d'oublier le passé, l'assurant que son mari ne songeroit désormais qu'à lui donner de la satisfaction. Elle se rendit à ma prière, et toute la compagnie applaudit à la réunioQ de ces deux époux. Pour mieux la célébrer, on les fit asseoira table, l'un auprès de l'autre; on leur porta des brindes *; chacun leur fit fête : on eût dit que le festin se faisoit plutôt à l'occasioD de leur raccommodement que de mes noces.
La troisième table fut la première que l'on abandonna. Les jeunes villageois, préférant l'amour à la bonne chère, la quillèrent pour former des danses avec les jeunes paysannes, qui, par le bruit de leurs tambours de basque, attirèrent bientôt les personnes des autres tables, et leur inspirèrent l'envie de suivre leur exemple. Voilà tout le monde en mouvement : les ofiiciers
1 . Brindisj brinde, santé que l'on se porte en buTant à la ronde. Ce nsl m^
' oau des Flamands.
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da gouverneur se mirent à danser avec les soubrettes de la gouvernante; les seigneurs môme se mêlèrent parmi les danseuses; don Alphonse dansa une sarabande avec Séraphine, et don César une autre avec Ântonia, qui vint ensuite me prendre, et qui ne s'en acquitta pas mal pour une personne qui h*avoit que quelques principes de danse qu'elle avait regus à Âlbarazin,chez une bourgeoise de ses parentes. Pour moi, qui, comme je l'ai déjà dit, avois appris à danser chez la marquise de Chaves, je parus à l'assemblée un grand danseur. A Tégard de Beatrix et de Scipion, ils commencèrent à s'entretenir en particulier, pour se rendre compte mutuellement de ce qui leur étoit arrivé pendant qu'ils avoient été séparés ; mais leur conversation fut interrompue par Séraphine, qui, venant d'être informée de leur reconnoissance, les fit appeler pour leur en témoigner sa joie. Mes enfants, leur dit-elle, dans ce jour de réjouissance, c'est un surcroît de satisfaction pour moi de vous voir tous deux rendus l'un à Fautre. Ami Scipion, ajouta-t-elle, je vous remets votre épouse, on vous protestant qu'elle a toujours tenu une conduite irréproehable; vivez ici avec elle en bonne intelligence. Et vous, Beatrix, attachez-vous à Antonia, et ne lui soyez pas moins dévouée que votre mari l'est au seigneur de Santillane. Scipion, ne pouvant plus après cela regarder sa femme que comme une autre Pénélope, promit d'avoir pour elle toutes les considérations imaginables.
Las villageois et villageoises, après avoir dansé toute la journée, se retirèrent dans leurs maisons; mais on continua la fête dans le château. Il y eut un magnifique souper; et, lorsqu'il y fiot question de s'aller coucher, le grand vicaire bénit le lit nuptial, Séraphine déshabilla la mariée, et les seigneurs de Ley va OMi firent le même honneur. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que las officiers de don Alphonse et les femmes de la gouvernante s'avisèrent, pour se réjouir, de faire la même cérémonie; ils déslutbillèrent Beatrix et Scipion, qui, pour rendre la scène plus itmiyf, se laissèrent gravement dépouiller et mettre au lit.
CHAPITRE X
Suie du mariage de Gil Bias et de la belle Antonia. Commencement
de l'histoire de Scipion.
Dès le lendemain de mes noces, les seigneurs de Leyva relournèrent à Valence, après m'avoir donné mille nouvelles marques d'amitié ; si bien que mon secrétaire et moi nous demeurâmes seuls au château avec nos femmes et nos valets.
Le soin que nous prîmes Tun et l'autre de plaire à ces dames ne fut pas inutile; j'inspirai en peu de temps à mon épousé autant d'amour que j'en avois pour elle, et Scipion fit oublier à la sienne les chagrins qu'il lui avoit causés. Beatrix, qui avoit l'esprit souple et liant, s'insinua sans peine dans les bonnes grâces de sa nouvelle maîtresse et gagna sa confiance. Enfin, nous nous accordâmes tous quatre à merveille, et nous commençâmes à jouir d'un sort fort digne d'envie. Tous nos jours couloient dans les plus doux amusements. Antonia étoitfort sérieuse, mais nous étions très-gais, Beatrix et moi; et, quand nous ne raurionspas été, il suffisoit que Scipion fût avec nous pour ne point engendrer de mélancolie. G'étoit un homme incomparable pour la sociélé, un de ces personnages comiques qui n'ont qu'à se montrer pour égayer une compagnie.
Un jour qu'il nous prit fantaisie, après le dîner, d'aller faire la sieste dans l'endroit le plus agréable du bois, mon secrétaire se trouva de si belle humeur, qu'il nous ôta l'envie de dormir par ses discours réjouissants. Tais-toi, lui dis-je, mon ami; il n'y a pas moyen de s'assoupir en t'écoutant, ou bien, puisque lu nous empoches de nous livrer au sommeil, fais-nous donc quelque récit digne de notre attention. Très-volontiers, me répondit-il. Voulez-vous que je vous raconte l'histoire du roi Pelage? J'aimerois mieux entendre la tienne, lui répliquai-je ; mais c'est un plaisir que tu n'as pas jugé à propos de me donner depuis que nous vivons ensemble, et que je n'aurai jamais apparemment. D'où vient ? me dit-il. Si je ne vous ai pas conté mon histoire, c'est que vous ne m'avez pas témoigné le moindre désir de la savoir ; ce n'est donc pas ma faute si vous ignorez mes aventures; et, pour peu que vous soyez curieux de les apprendre, je suis prêt à contenter votre curiosité. Antonia, Beatrix et moi, nous le prîmes au mot, et nous nous disposâmes à prêter uo'
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oreille attentive à son récit, qui ne pouvoit faire sur nous qu'un bon effet, soit en nous divertissant, soit en nous excitant au sommeil.
Je serois, dit Scipion, le flls d*un grand de la première classe, ou tout au moins de quelque chevalier de Saint-Jacques ou d'Alcantara, si cela eût dépendu de moi : mais comme on ne se choisit point un père, vous saurez que le mien, nommé Torribio Scipion, étoit un honnête archer de la sainte Hermandad. En allant et venant sur les grands chemins où sa profession l'obligeoit d'être presque toujours, il rencontra par hasard un jour, entre Guença et Tolède, une jeune Bohémienne qui lui parut fort jolie. Elle étoit seule, à pied, et portoit avec elle toute sa fortune dans une espèce de havre-sac qu'elle avoit sur le dos.^ Où allez-voua ainsi, ma mignonne? lui dit-il en adoucissant sa voix, qu'il avoit naturellement très-rude. Seigneur cavalier, lui répondit-elle, je vais à Tolède, où j*espère gagner ma vie de façon ou d'autre en vivant honnêtement. Vos intentions sont louables, reprit-il, et je ne doute pas que vous n*ayez plus d'une corde à votre arc. Oui, Dieu merci, repartit-elle, j'ai plusieurs talents; entre autres, je sais composer des pommades et des essences fort utiles aux dames; je dis la bonne aventure, je fais tourner le sas pour retrouver les choses perdues, et montre tout ce qu*on veut dans le miroir ou dans le verre.
Torribio, jugeant qu une pareille fille étoit un parti très-avantageux pour un homme tel que lui, qui avoit de la peine à vivre de son emploi, quoiqu'il sût fort bien le remplir, lui proposa de rëpouser. La Bohémienne n'eut garde de mépriser les vœux d'un officier de la sainte confrérie; elle accepta la proposition avec plaisir. Cela étant arrêté entre eux, ils se rendirent tous deux en diligence à Tolède, où ils se marièrent, et vous voyez en moi le digne fruit de ce noble hyménée. Ils s'établirent dans un faubourg, où ma mère commença par débiter des pommades et des essences; mais, ne trouvant pas ce trafic assez lucratif, elle fit la devineresse. C'est alors qu'on vil pleuvoir chez elle les ecus et les pistoles : mille dupes de Tun et de l'autre sexe mirent bientôt en réputation la Coscolina; c'est ainsi que se nommoit la Bohémienne. Il venoit tous les jours quelqu'un la prier d'employer pour lui son ministère : tantôt c'étoit un neveu indigent qui vouloit savoir quand son oncle, dont il étoit l'unique héritier, partiroit pour Tautre monde; et tantôt c'étoit uiv^ M<^ o^
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souhaitoit d'apprendre si un cavalier dont elle reconnoissoit les soins, et qui lui promettoit de l'épouser, lui tiendroit parole.
Vous observerez, s'il vous plaît, que les prédictions de mt mère étoient toujours favorables aux personnes à qui elle les faisoit : si par hasard elles s'accomplissoient, à la bonne heure; et si Ton venoit lui reprocher que le contraire de ce qu'elle avdt prédit étoil arrivé, elle répondoit froidement qu'il falloit tfeii prendre au démon, qui, malgré la force des conjurations qu'elle employ oit pour l'obliger à révéler l'avenir, a voit quelquefois la malice de la tromper.
Lorsque, pour l'honneur du métier, ma mère croyoit devoir faire paroître le diable dans ses opérations, c'étoit Torribio Scipion qui fUisoit ce personnage, et qui s'en acquittoit parfaitement bien, la rudesse de sa voix et la laideur de son visage loi donnant un air convenable à ce qu'il représentoit. Pour pen qu'on fût crédule, on étoit épouvanté de la figure de mon pèie. Mais un jour, par malheur, il vint un brutal de capitaine qv voulut voir le diable, et qui lui passa son épée au travers di corps. Le saint-offîce, informé de la mort du diable, envoya sa officiers chez la Coscolina, dont ils se saisirent, aussi bien que dB tous ses effets; et moi, qui n'avois alors que sept ans, je fus rois à l'hôpital de los Ninos^. Il y avoit dans cette maison de chahtables ecclésiastiques, qui, bien payés pour avoir soin de l'éducation des pauvres orphelins, prenoient la peine de leur montrera lire et à écrire. Il crurent remarquer que je promottois beaucoup, ce qui fut cause qu'ils me distinguèrent des autres, et me choisirent pour faire leurs commissions. Ils m'envoyoient en ville porter leurs lettres; j'allois et venois pour eux, et c'étoit moi qui répondois leurs messes. Par reconnoissance, ils entreprirent de m'enseigner la langue latine; mais ils s'y prirent trop rudement, et me traitèrent avec tant de rigueur, malgré les petits services que je leur rendois, que, ne pouvant y résister, je m'échappai un beau jour en faisant une commission; et, bieo loin de retourner à l'hôpital, je sortis même de Tolède parlefa» bourg du côté de Seville.
Quoique j'eusse à peine alors neuf ans accomplis, je s«itûi* déjà le plaisir d'être libre et maître de mes actions. J'étoissans argen/. et sans pain : n'importe; ^'e n'avois. poiat de leçons à élu*
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dier ni de thèmes à composer. Après avoir marché pendant deux heures, mes petites jambes commencèrent à refuser le service. Je n'avoîs point encore fait de si longs voyages. Il fallut m'arréter pour me reposer. Je m'assis au pied d'un arbre qui bordait le grand chemin ; là, pour m'amuser, je tirai mon rudiment que j'avois dans ma poche, et le parcourus en badinant ; puis, venant à me souvenir des férules et des coups de fouet qu'il m'avoit fait recevoir, j'en déchirai les feuillets en disant avec colère : Ah! chien de livre, tu ne me feras plus répandre de pleurs ! Tandis que j*assouvissois ma vengeance en jonchant autour de moi la terre de déclinaisons et de conjugaisons, il passa par là un ermite à barbe blanche, qui portoit de larges lunettes, et qui avoit un air vénérable. 11 s'approcha de moi ; et, s'il me considéra fort attentivement, je l'examinai bien aussi. Mon petit homme, me dit-il avec un souris, il me semble que nous venons tous deux de nous regarder bien tendrement, et que nous ne ferions pas mal de demeurer ensemble dans mon ermitage, qui n'est qu'à deux cents pas d'ici. Je suis votre serviteur, lui répondis-je assez brusquement, je n'ai aucune envie d'être ermite. A cette réponse, le bon vieillard ût un éclat de rire, et me dit en m'embrassant : il ne faut pas, mon fils, que mon habit vous fasse peur ; s'il n'est pas beaUy il est utile ; il me rend seigneur d'une retraite charmante et des villages voisins, dont les habitants m'aiment ou plutôt m'idolâtrent. Venez avec moi, ajouta-t-il, et ne craignez rien ; je vous revêtirai d'une jaquette semblable à la mienne. Si vous vous <ea trouvez bien, vous partagerez avec moi les douceurs de la vie que je mène; et, si vous ne vous en accommodez point, non-seulement il vous sera permis de me quitter, mais vous pouvei môme compter qu'en nous séparant je ne manquerai pas de vous faire du bien.
Je me laissai persuader, et je suivis le vieil ermite, qui, chemin faisant, me fit plusieurs questions, auxquelles je répondis avec une ingénuité que je n'ai pas toujours eue dans la suite. En arrivant à l'ermitage, il me présenta quelques fruits que je dévorai, n'ayant rien mangé de toute la journée qu'un morceau de pain sec, dont j'avois déjeuné le matin à l'hôpital. Le solitaire, me voyant si bien jouer des mâchoires, me dit : Courage, mon enfant, ne ménage point mes fruits : j'en ai, grâce au ciel, une ample provision. Je ne t'ai pas amené ici pour te faire mourir de faim. Ce qui étoit très-véritable ; car, une heure après notre ar-
rivée, il alluma du feu, embrocha un gigot de mouton ; et, tandis que je tournois la broche, il dressa une petite table, qu'il couvrit d'une serviette assez malpropre, et sur laquelle il mit deux couverts, l'un pour lui et l'autre pour moi.
Quand la viande fut cuite, il la tira de la broche, et en coupa quelques pièces pour notre souper, qui ne fut pas un repas de ' brebis, puisque nous bûmes d'un excellent vin dont il avoit aussi une bonne provision. Eh bien! mon poulet, me dit-il lorsque nous fûmes hors de table, es-tu content de mon ordinaire? ne vaut-il pas bien celui de ton hôpital? Voilà de quelle façon to seras traité tous les jours, si tu demeures avec moi. Au reste, poursuivit-il, tu ne feras dans cet ermitage que ce qu'il te plaira. J'exige de toi seulement que tu m'accompagnes toutes les fois que j'irai quêter dans les villages voisins; tu me serviras à conduire un bourriquet chargé de deux paniers, que les paysans charitables remplissent ordinairement d'œufs, de pain, de viande et de poisson. Je ne te demande que cela. Il me semble que ce n'est pas trop exiger de toi. Oh ! je ferai, lui dis-je, tout ce que vous voudrez, pourvu que vous ne m'obligiez point à apprendre le latin. Le frère Chrysostome, c'étoit le nom du vieil ermite, ne put s'empêcher de rire de ma naïveté, et m'assura de nouveau qu'il ne prélendoit pas gêner mes inclinations.
Nous allâmes dès le lendemain à la quête avec l'ânon, que je menois par le licou. Nous fîmes une copieuse récolte, chaque paysan se faisant un plaisir de mettre quelque chose dans nos paniers. L'un y jetoit un pain entier, l'autre une grosse pièce de lard , celui-ci une oie farcie, celui-là une perdrix. Que vous dirai-je, nous apportâmes au logis des vivres pour plus de huit jours ; ce qui marquoit bien l'amitié et l'estime que les villageois avoient pour le frère. Il est vrai qu'il leur étoit d'une grande utilité : il leur donnoit des conseils quand ils venoient le consulter; il remettoit la paix dans les ménages où régnoit la discorde, et marioit les filles qui lui paroissoient fatiguées du célibat; savoit-il que deux riches laboureurs étoient mal ensemble, il les alloit voir, et il faisoit si bien qu'il les réconcilioit ; enfin, il avoit des remèdes pour mille sortes de maladies, et apprenoit des oraisons aux femmes qui souhaitoient d'avoir des enfants.
Vous voyez, par ce que je viens de dire, que j'étois bien nourri dan^ mon ermitage. Je n'y étois pas plus mal couché; étendu
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sur de bonne paille fraîche, ayant sous ma tête un coussin de bore, et sur le corps une couverture de la môme étoffe, je ne fhisois qu'un somme qui duroit toute la nuit. Le frère Chrysostome, qui m'avoit fait fête d'un habillement d'ermite, m'en fit un lui-même d'une de ses vieilles robes, et me nomma le petit frère Scipion. Sitôt que je parus dans les villages sous cet habit ^ordonnance, on me trouva si gentil, que le bourriquet en fut plus chargé. C'étoit à qui en donneroit davantage au petit frère: tant on prenoit plaisir à voir sa Ggurel
La vie molle et fainéante que je menois avec le vieil ermite ne pouvoit déplaire à un garçon de mon âge. Aussi j'y pris tant de goût, que je l'aurois toujours continuée, si les Parques ne m'eussent point filé d'autres jours fort différents; mais la destinée que j'avoîs à remplir m'arracha bientôt à la mollesse, et me fit quitter le frère Chrysostome de la manière que je vais le raconter.
Je voyois souvent ce vieillard travailler au coussin qui lui serfdit d'oreiller; il ne faisoit que le découdre et le recoudre, et je remarquai un jour qu'il mit de l'argent dedans. Celte observatkMl fut suivie d'un mouvement curieux, que je me promis de satisfaire dès le premier voyage qu'il feroit à Tolède, où il a voit coutume d'aller tout seul une fois la semaine. J'en attendis le jour impatiemment, sans avoir encore toutefois d'autre dessein que de contenter ma curiosité. Enfin le bonhomme partit, et je défis son oreiller, où je trouvai, parmi la laine qui le remplissoit, la valeur peut-être de cinquante ecus en toutes sortes d*espèces.
Ce trésor apparemment étoit la reconnoissance des paysans pue l'ermite avoit guéris par ses remèdes, et des paysannes qui avoient eu des enfants par la vertu de ses oraisons. Quoi qu*il en soit, je ne vis pas plus tôt que c'étoit de l'argent que je pouvois impunément m'approprier, que mon naturel bohémien se déclara, n me prit une envie de le voler, qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la force du sang qui couloit dans mes veines. Je cédai «ans résistance à la tentation ; je serrai l'argent dans un sac de bure où nous mettions nos peignes et nos bonnets de nuit; ensuite, après avoir quitté mon habit d'ermite et repris celui d'orphelin, je m'éloignai de l'ermitage, croyant emporter dans mon sac toutes les richesses des Indes.
Vous venez d'entendre mon coup d'essai, continua Scipion, et
Je ne doute pas que vous ne vous attendiez à une suite de 1 la n)ôme nature. Je ne tromperai point votre attente; fd d'autres pareils exploits à vous conter, avant que j'en à mes actions louables; mais j'^ viendrai, et vous ver mon récit qu'un fripon peut fort bien devenir un bonnètè I
Tout enfant que j'étois, je ne fus pas assez sot pour re] le chemin de Tolède; c'eût été m*exposer au hasard de i trer le frère Ghrysostome, qui m'auroit fait rendre désaf ment son magot. Je suivis une autre route qui me condi village de Galves, où je m'arrêtai dans une hôtellerie, doi tesse étoit une veuve de quarante ans, qui avoît toutes 1 lités requises pour bien faire ses petites affaires. Cette n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur moi, que, jugeant à n billement que je devois être un échappé de l'hôpital des lins, elle me demanda qui j'étois et où j'allois. Je lui n <iu'ayant perdu mon père et ma mère, je cherchois une ca Mon enfant, me dit-elle, sais-tu lire ? Je l'assurai que J« et même que j'écrivois à merveille, Yérîtablement je form lettres, et je les liois de fagon que cela ressembloit un p l'écriture ; et c'en étoit assez pour les expéditions d'une i de village. Je te retiens donc à mon service, me répliqn tesse. Tu ne me seras pas inutile ; tu tiendras ici le régi mes dettes actives et passives. Je ne te donnerai point de ajouta-t-elle, attendu qu'il vient dans cette hôtellerie d'h( gens qui n'oublient pas les valets. Tu peux compter sur < petits proûts.
J'acceptai le parti, me réservant, comme vous pouvez le le droit de changer d'air, sitôt que le séjour de Galv seroit de m'étre agréable. Dès que je me vis arrêté poui dans cette hôtellerie, je me sentis l'esprit travaillé d*une inquiétude, et plus j'y pensois, plus ma crainte me sembU fondée. Je ne voulois pas qu'on sût que j'avois de l'arg j'étois bien en peine de savoir où je le cacherois, pour qu couvert de toute main étrangère. Je ne connoissois pas assez la maison pour me Ger aux endroits les plus propi receler. Que les richesses causent d'embarras ! J'étois d continuelles alarmes. Je me déterminai pourtant à metU sac dans un coin de notre grenier où il y avoit de la pai le croyant là plus en sûreté qu'ailleurs, je me tranquillisai x^u'il me fut possible.
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Nous étions trois domestiques dans cette maison : un gros gar* ioD d'écurie, une jeune servante de Galice, et moi. Chacun de Sons tiroit tout ce qu'il pouvoit des voyageurs qui s'y arrôtoient. ^liUrapois toujours de ces messieurs quelques pièces de menue
Cmoie, quand j'allois leur porter le mdmoire de leur dépense, donnoient aussi quelque chose au valet d'écurie, pour avoir âtscin de leurs montures; mais pour la Galicienne, qui étoit Adole des muletiers qui passoient par là, elle gagnoit plus d'écus que nous de maravédis. Je n'avois pas sitôt reçu un sou, que je le portois au grenier pour en grossir mon trésor; et plus je toyois augmenter mon bien, plus je sentois que mon petit cœur •Y attachoit. Je baisois quelquefois mes espèces ; je les contemplois avec un ravissement qui ne peut ôtre compris que par les ctares.
fi'amour que j'avois pour mon trésor m'obligeoit à l'aller viriter trente fois par jour. Je rencontrois souvent sur l'escalier fhôtesse, laquelle, étant très-déûante de son naturel , fut cu- Tisnse un jour de savoir ce qui pouvoit à tout moment m'attirer m grenier. Elle y monta et se mit à fureter partout, s'imaginant qoe je cachois peut-être dans ce galetas des choses que je dérobois dans sa maison. Elle n'oublia pas de remuer la paille qui (xmvroit mon sac, et elle le trouva. Elle l'ouvrit; et, voyant qa'il y avoit dedans des ecus et des pistoles, elle crut ou fit mmblant de croire que je lui avois volé cet argent. Elle s'en saisit à bon compte. Puis, m'appelant petit misérable, petit coquin, elle ordonna au garçon d'écurie, tout dévoué à ses volonléSy de m'appliquer une cinquantaine de bons coups de fouet; et, •près m'avoir si bien fait étriller, elle me mit à la porte, en disant qu'elle ne vouloit point souffrir chez elle de fripon. J'eus beau protester que je n'avois point volé l'hôtesse, elle soutint le eentraire, et on la crut plutôt que moi. C'est ainsi que les espèces du frère Chrysostome passèrent des mains d'un voleur dans celles d'une voleuse.
Je pleurai la perte de mon argent, comme on fleure la mort d'un fils unique ; et si mes larmes ne me firent pas rendre ce que fayois perdu, elles furent cause du moins que j'excitai la compassion de quelques personnes qui les virent couler, et entro antres du curé de Galves, qui passa près de moi par hasard. H parut touché du triste état où j'étois, et m'emmena au presbytère avec lui. Là, pour gagner ma confiance, ou plutôt pour me
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je ne doute pas que you jp^ J^^ pa, me plaindre. Que a la noôme nature. Je.P' v:^- -i^s- ^^ rnmnflcci^T, petiiL
/^air plein de compassion , estdt-
•" *^ — 7, V ^ -^ «ur pieiu ue compassion , esi»-
d'autres pareil- ./^ne qui prenne soin de luil Faulri
à mes actiop ^^!^£e dans un. âge si tendre, il a comnis mon récit qi' ^^^/Ss hommes, pendant le cours de leur Tout en ^^/^'ne à s'en défendre. Ensuite, m'adressai* le chemi' .j^^^jjouta-t-il, de quel endroit d'Espagne et»- ^'^ A^'^^ parents? Vous avez l'air d'un garçon di
>^/^;J^confidemment, et comptez que je neTOU
jS^Tge ce discours politique et charitable tout ensem-
mentp villar
i^'H^l^ insensiblement à lui découvrir toutes mes affiûi^gS^^ fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai tont; / f0t ^i j] me dit : Mon ami , quoiqu'il ne convienne guère am 4^dè thésauriser, cela ne diminue pas votre faute : envolant / . ^"jJi^Clirysostome, vous avez toujours péché contre l'artide jjin^ogue qui défend de dérober ; mais ce qui doit vous coo- / ^j^, c'est que je me charge d'obliger l'hôtesse à rendre l'ar-
jMii , et de le faire tenir au frère dans son ermitage : vous pooyoK dès à présent avoir la conscience en repos là-dessus. C'étoit, je vous l'avoue, de quoi je ne m'inquiétois guère. Le cure, qui jivoitson dessein, n'en demeura pas là. Mon enfant, poursuivitil, je veux m'intéresser pour vous, et vous procurer une bon»? condition. Je vous enverrai dès demain, par un muletier, à mon neveu le chanoine de la cathédrale de Tolède. II ne refusera pas. à ma prière, de vous recevoir au nombre de ses laquais, qui sont chez lui comme autant de bénéficiers qui vivent grassement du revenu de sa prébende: vous serez là parfaitement bien; c'e?: une chose dont je puis vous assurer.
Cette assurance fut si consolante pour moi , que je ne songeai plus ni à mon sac, ni aux coups de fouet que j'avois reçus. Je ne m'occupai l'esprit que du plaisir de vivre en bénéGcier. Le jour suivant, tandis qu'on me faisoit déjeuner, il arriva, selon le? •ordres du curé, un muletier au presbytère, avec deux mule? bâtées et bridées. On m'aida à monter sur l'une, le muletiei s'élança sur l'autre, et nous prîmes la route de Tolède. Mop compagnon de voyage étoit un homme de belle humeur, et qui nedemandoit qu'à se réjouir aux dépens du prochain. Mon petii cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans monsieur lecun» de Galves. Il vous le fait bien voir. Il ne pouvoit vous donner
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leîlleure preuve de son affection que de vous placer auprès
neveu le chanoine, que j*ai l'honneur de connottre, et
^^^^js contredit est la perle de son chapitre. Ce n*est point
^^9Re ces dévots dont le visage pâle et maigre proche la morti-
ition; c'est une grosse face, un teint fleuri, une mine réjouie,
vivant qui ne se refuse point au plaisir qui se présente, et
•qui surtout aime la bonne chère* Vous serez dans sa maison
comme un petit coq en pâte.
Le bourreau de muletier, s'apercevant que je Tëcoutois avec 4me grande satisfaction, continua de me vanter le bonheur dont je jouirois quand je serois valet du chanoine. II ne cessa de m*en parler jusqu'à ce qu'étant arrivés au village d'Obisa, nous nous y arrêtâmes pour faire un peu reposer nos mules. Là, par le plus grand bonheur du monde pour moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de quelle façon je Gs cette découverte. Le muletier, allant et venant dans l'hôtellerie, laissa tomber par hasard de sa poche un papier que j'eus l'adresse de ramasser sans qu'il y prît garde, et que je trouvai moyen de lire pendant qu'il étoit à récurie. C'étoit une lettre adressée aux prêtres de l'hôpital des «orphelins, et conçue dans ces termes :
c Messieurs, j'ai cru que la charité m'obligeoit à remettre
m entre vos mains un petit fripon qui s'est échappé de votre
€ bôpital ; il me paroit avoir de l'esprit, et mériter que vous
« ayez la bonté de le tenir enfermé chez vous. Je ne doute point
« qu'à force de corrections vous n'en fassiez un garçon raison-
« nable. Que Dieu conserve vos pieuses et charitables sei-
« gneuries I
« Le curé de Galves. »
Lorsque j'eus achevé de lire cette lettre, qui m'apprenoit les bon- •nes intentions de monsieur le curé, je ne demeurai pas incertain du parti que j'avois à prendre : sortir de l'hôtellerie, et gagner les hoTÔs du Tage à plus d'une lieue de là, fut l'ouvrage d'un motuent. La crainte me prêta des ailes pour fuir les prêtres de l'hôpital des orphelins, où je ne voulois point absolument retourner, •tant j'ëtois dégoûté de la manière dont on y enseignoit le latin 1 J'entrai dans Tolède aussi gaiement que si j'eusse su où aller 4>oire et manger. Il est vrai que c'est une ville de bénédiction , «t dans laquelle un homme d'esprit, réduit à vivre aux dépens ^'autrui, ne sauroit mourir de faim. Mais j'étois encore bien
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tirer les vers du nez, il commença par me plaindre. Que ce pauvre enfant, s'écria-t-il d*un air plein de compassion, est digne de pitié de n'avoir personne qui prenne soin de luit Fautnl s'étonner si, livré à lui-même dans un âge si tendre, il a commb une mauvaise action ? Les hommes, pendant le cours de leur vie, ont bien de la peine à s'en défendre. Ensuite» m'adressant la parole : Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit d'Espagne ôtesvous? et qui sont vos parents? Vous avez l'air d'un garçon de famille. Parlez-moi confidemment, et comptez que je ne vous abandonnerai point.
Le curé , par ce discours politique et charitable tout ensemble, m'engagea insensiblement à lui découvrir toutes mes affiiires, ce que je fis avec beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai tout; après quoi il me dit : Mon ami , quoiqu'il ne convienne guère aux ermites de thésauriser, cela ne diminue pas votre faute : envolant le frère Chrysostome, vous avez toujours péché contre l'article du Decalogue qui défend de dérober ; mais ce qui doit vous consoler, c'est que je me charge d'obliger l'hôtesse à rendre l'argent , et de le faire tenir au frère dans son ermitage : vous pouvez dès à présent avoir la conscience en repos là-dessus. C'étoit, Je vous l'avoue, de quoi je ne m'inquiétois guère. Le curé, qui avoitson dessein, n'en demeura pas là. Mon enfant, poursuivitil, je veux m'intéresser pour vous, et vous procurer une bonne condition. Je vous enverrai dès demain, par un muletier, à mon neveu le chanoine de la cathédrale de Tolède. Il ne refusera pas. à ma prière, de vous recevoir au nombre de ses laquais, qui sont chez lui comme autant de bénéficiers qui vivent grassement du revenu de sa prébende: vous serez là parfaitement bien; c'e?î une chose dont je puis vous assurer.
Cette assurance fut si consolante pour moi , que je ne songeai plus ni à mon sac, ni aux coups de fouet que j'avois reçus. Je ne -m'occupai l'esprit que du plaisir de vivre en bénéficier. Le jour suivant, tandis qu'on me faisoit déjeuner, il arriva, selon le? •ordres du curé, un muletier au presbytère, avec deux mules bâtées et bridées. On m'aida à monter sur l'une, le muleliei s'élança sur l'autre, et nous prîmes la route de Tolède. Mop compagnon de voyage étoit un homme de belle humeur, et qui nedemandoit qu'à se réjouir aux dépens du prochain. Mon petit cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans monsieur le curé de Galves. Il vous le fait bien voir. Il ne pouvoit vous donner
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une meilleure preuve de son affection que de vous placer auprès de son neveu le chanoine, que j*ai Ttionneur de connottre, et qui sans contredit est la perle de son chapitre. Ce n'est point un de ces dévots dont le visage pâle et maigre proche la mortification; c'est une grosse face, un teint fleuri, une mine réjouie, tm vivant qui ne se refuse point au plaisir qui se présente, et qui surtout aime la bonne chère. Vous serez dans sa maison comme un petit coq en pâte.
Le bourreau de muletier, s*apercevant que je Técoutois avec •une grande satisfaction, continua de me vanter le bonheur dont je jouirois quand je serois valet du chanoine. Il ne cessa de m'en parler jusqu'à ce qu'étant arrivés au village d'Obisa, nous nous y arrêtâmes pour faire un peu reposer nos mules. Là, par le plus grand bonheur du monde pour moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de quelle façon je Gs cette découverte. Le muletier, allant et venant dans l'hôtellerie, laissa tomber par hasard de sa poche un papier que j'eus l'adresse de ramasser sans qu'il y prît garde, et que je trouvai moyen de lire pendant qu'il étoit à réiïurie. C'étoit une lettre adressée aux prêtres de l'hôpital des orphelins, et conçue dans ces termes :
c Messieurs, j'ai cru que la charité m'obligeoit à remettre
m entre vos mains un petit fripon qui s'est échappé de votre
€ hôpital ; il me paroît avoir de l'esprit, et mériter que vous
« ayez la bonté de le tenir enfermé chez vous. Je ne doute point
« qu'à force de corrections vous n'en fassiez un garçon raison-
« nable. Que Dieu conserve vos pieuses et charitables sei-
n gneuries I
« Le curé de Galves. »
Lorsque j'eus achevé de lire cette lettre, qui m'apprenoit les bonnes intentions de monsieur le curé, je ne demeurai pas incertain du parti que j'avois à prendre : sortir de Thôtellerie, et gagner les ix>rds du Tage à plus d'une lieue de ià, fut l'ouvrage d'un mo- -ment. La crainte me prêta des ailes pour fuir les prêtres de l'hôpital des orphelins, où je ne voulois point absolument retourner, tant j'étois dégoûté de la manière dont on y enseignoit le latin 1 J'entrai dans Tolède aussi gaiement que si j'eusse su où aller ^boire et manger. Il est vrai que c'est une ville de bénédiction , «t dans laquelle un homme d'esprit, réduit à vivre aux dépens ^d'autrui, ne sauroit mourir de faim. Mais j'étois encore bien
jeune pour pouvoir me promettre de trouver moven d'y subsister ; néanmoins la fortune me favorisa. Je fus à peine dans la grande place, qu'un cavalier bien vêtu, auprès de qui je passai, me retint par les bras et me dit: Petit garçon, veux-tu me servir? je serois bien aise d'avoir un laquais tel que toi. Et moi, lui répondis-je, un maître comme vous. Cela étant, reprit-il, tu es à moi dès ce moment , et tu n'as qu'à me suivre; ce que je fis sans répliquer.
Ce cavalier, qui pouvoit avoir trente ans, se nommoit don Abel; il logeoit dans un hôtel garni, où il ocçupoit un assez bel appartement. C'étoit un joueur de profession; et voici de quelle sorte nous vivions ensemble : le matin , je lui hachois du tabac pour fumer cinq ou six pipes; je lui nettoyois ses habits, et j'allois lui chercher un barbier pour le raser et lui redresser sa moustache ; après quoi il sortoit pour courir les tripots, d'où il ne revenoit au logis qu'entre onze heures et minuit. Mais tous les matins, avant que de sortir, il avoit soin de tirer de sa poche trois réaux qu'il me donnoit à dépenser par jour, me laissant la liberté de faire ce qu'il me plairoit jusqu'à dix heures du soir: pourvu que je fusse à l'hôtel quand il y rentroit, il ëtoit fort content de moi. Il me fit faire un pourpoint et un haut-dechausses de livrée, avec quoi j'avois tout l'air d'un petit commissionnaire de coquettes. Jem'accommodoisbien de ma condition, et certainement je n'en pou vois trouver une plus convenable à mon humeur.
Il y avoit déjà près d'un mois que je menois une vie si heureuse, lorsque mon patron me demanda si j'étois satisfait de lui; et sur la réponse que je fis qu'on ne pouvoit l'être davantage: Eh bien I reprit-il, nous partirons donc demain pour Seville, où mes affaires m'appellent. Tu ne seras pas fâché de voir cette capitale do l'Andalousie. Qui n*a pas vu Seville, dit le proverbe, n'o rien vu. Je lui témoignai que j'étois prêt à le suivre partout. Dès le même jour, le messager de Seville vint prendre, à l'hôtel garni, un grand coffre où étoient toutes les nippes de mon maître, et le lendemain nous partîmes pour l'Andalousie.
Le seigneur don Abel étoit si heureux au jeu, qu'il ne perdoit que quand il vouloit, ce qui l'obligeoit à changer souvent de lieu pour se dérober au ressentiment des dupes, et ce qui ëtoit la cause de notre voyage. Étant arrivés à Seville, nous primes un logement dans un hôtel garni auprès de la porte de Cordoue, et
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nous recommençâmes à vivre comme à Tolède. Mais mon patron tnmya de la différence entre ces deux villes, n rencontra des joQeiirs qui jouoient aussi heureusement que lui dans les tripots de Seville ; de sorte qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un matin qu*il ëtoit encore de mauvaise humeur d'avoir perdu cent pistoles le jour précédent, il me demanda pourquoi je n'avois pas porté son linge sale chez une dame qui avoit soin de le blanchir Bt de le parfumer. Je répondis que je ne m'en étois pas souvenu. Là-dessus, se mettant en colère, il m'appliqua sur le visage une iemi-douzaine de soufflets si rudement, qu'il me fit voir plus de [nmières qu'il n'y en avoit dans le temple de Salomon. Tenez, petit malheureux, me dit-il , voilà pour vous apprendre à devenir attentif à vos devoirs. Faudra-t-il donc que je sois après vous sans cesse pour vous avertir de ce que vous avez à faire ? Pour- ]aoi n'étes-vous pas aussi habile à servir qu'à manger ? Ne sauriez-vous, puisque vous n'êtes pas une bête, prévenir mes ordres )t mes besoins? A ces mots il sortit de son appartement, où il ne laissa très-mortifié d'avoir reçu des soufflets pour une faute û légère, et bien résolu d'en tirer vengeance si l'occasion s'en 9résentoit.
Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de temps après dans m tripot; mais un soir il revint fort échauffé. Scipion, me dit-il, 'âCi résolu d'aller en Italie, et je dois m'embarquer après-demain (ur .im vaisseau qui s'en retourne à Gênes. J'ai mes raisons pour aire ce voyage; je crois que tu voudras bien m'accompagner, »t profiter d'une si belle occasion de voir le plus charmant pays pi^il y ait au monde. Je fis réponse que je ne demandois pas nieux : je témoignai même de l'impatience de voir l'Ilalie ; mais )n môme temps je me promis bien de disparoître au moment [u'il faudroit partir. Je m'imaginois par là me venger de mon naître, et je trouvois ce projet très-ingénieux. J'en élois si conent, que je ne pus m'empêcher de le communiquer à un vaillant ie profession que je rencontrai dans la rue. Depuis que j 'élois à ïéville, j*avois fait quelques mauvaises connoissances, et princisalement celle-là. Je lui contai de quelle manière et pourquoi *avois été souffleté; ensuite je lui dis le dessein que j 'a vois de {Hitter don Abel lorsqu'il seroit prêt à s'embarquer, et je lui denandai ce qu'il pensoit de ma r^olution. .
Le brave fronça les sourcils en m'écoutant, et releva leâ crocs le sa moustache ; puis, blâmant gravement mon maître : Petit
bonhomme, me dit-il, vous êtes un garçon déshonoré pour jamais, si vous vous en tenez à la frivole vengeance que vooi méditez. II ne suffît pas de laisser don Abel partir tout seul, ce ne seroit pas assez le punir; il faut proportionner le châtiment à Toutrage. Il n'y a point à balancer, enlevons-lui ses bardes et son argent, que nous partagerons en frères après son départ Quoique j'eusse un penchant naturel à dérober, je fus effrayé de la proposition d'un vol de cette importance.
Cependant Tarchifripon qui me la faisoit ne laissa pas de me persuader, et voici quel fut le succès de notre entreprise. Le brave, qui étoit un homme grand et robuste, vint le lendemain «ur la un du jour me trouver à l'hôtel garni. Je lui montrai le -coffre où mon maître avoit déjà serré ses nippes, et je lui deman- •dai s'il pourroit lui seul porter un coffre si pesant. Si pesant! me <iit-il ; apprenez que, lorsqu'il s'agit d'enlever le bien d'autrui, j'emporterois l'arche de Noé. En achevant ces paroles, il s'approcha du coffre, le mit sans peine sur ses épaules et descendit l'escalier d'un pas léger. Je le suivis du même pas; et nousétioDS près d'enfiler la porte de la rue, quand don Abel, que son heureuse étoile amena là si à propos pour lui , se présenta tont i coup devant nous.
Où vas-tu avec ce coffre? me dit-il. Je fus si troublé, que je demeurai muet; et le brave, voyant le coup manqué, jeta le coffre à terre, et prit la fuite pour éviter les éclaircissements. Où vas-tu donc avec ce coffre ? me dit mon maître pour la seconde fois. Monsieur, lui répondis-je plus mort que vif, je vais le faire porter au vaisseau sur lequel vous devez demain vous emba^ •quer pour l'Italie. Eh! sais-tu, me répliqua-t-il, sur quel vaisseau je dois faire ce voyage? Non, monsieur, lui repartis-je, mais qui a langue va à Rome; je m'en serois informé sur le port, et quelqu'un me l'auroit appris. A cette réponse, qui lui fut suspecte, il me lança un regard furieux. Je crus qu'il m'alloit encore souffleter. Qui vous a commandé, s'écria-t-il, de faire emporter ' mon coffre hors de cet hôtel ? C'est vous-même, lui dis-je. Qui? moi? répondit-il avec surprise, je t'ai donné cet ordre? Assurément, repris-je ; souvenez-vous du reproche que vous me fîtes il y a quelques jours. Ne me dites-vous pas, en me maltraitant, que vous vouliez que je prévinsse vos ordres, et fisse de moa chef ce qu'il y auroit à faire pour votre service? Or, pour me -régler là-dessus, je faisois porter votre coffre au vaisseau. Alorf
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le joueur, remarquant, que j'avois plus de malice qu'il n'avoit cru, me dit, en me donnant mon congé d'un air froid : Allez, monsieur Scipion, que le ciel vous conduise! vous avez trop d'esprit pour votre âge. Je n'aime point à jouer avec des gens qui ont tantôt une carte de plus et tantôt une carte de moins. Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il en changeant de ton, de peur que je ne vous fasse chanter sans solfier.
Je lui épargnai la peine de me dire deux fois de me retirer. Je m*ëloignai de lui dans le moment, mourant de peur qu'il ne me fit quitter mon habit, qu'heureusement il me laissa. Je marchois le long des rues en rêvant où je pourrois, avec deux réaux que j'avois pour tout bien, aller gîter. J'arrivai à la porte de l'archevêché; et, comme on travailloit alors au souper de Monseigneur, il sortoit des cuisines une agréable odeur qui se faisoit sentir d'une lieue à la ronde. Peste! dis-je en moi-même, je m'accommoderois volontiers de quelqu'un de ces ragoûts qui prennent au nez; je me contenlerois même d'y tremper les quatre doigts et le pouce. Mais quoi! ne puis-je imaginer un moyen de goûter de ces bonnes viandes dont je ne fais que humeç la fumée? Pourquoi non? cela ne paroît pas impossible. Je m'échauffai l'imagination là-dessus ; et, à force de rêver, il me vint dans l'esprit une ruse que j'employai sur-le-champ, et qui réussit. J'entrai dans la cour du palais archiépiscopal, en courant vers les cuisines, et en criant de toute ma force : Au secours! au secours! comme si quelqu'un m'eût poursuivi pour m' assassiner.
À mes cris redoublés, maître Diego, le cuisinier de l'archevêque, accourut avec trois ou quatre marmitons pour en savoir la cause ; et, ne voyant personne que moi , il me demanda pour quel sujet je criois si fort. Ah! seigneur, lui répondis-je en faieant toutes les démonstrations d'un homme épouvanté, par saint Polycarpel sauvez-moi, je vous prie, de la fureur d'un spadassin qui veut me tuer. Où est-il donc ce spadassin? s'écria Diego. Vous êtes tout seul de votre compagnie, et je ne vois pas un chat à vos trousses. Allez, mon enfant, rassurez-vous ; c'est apparemment quelqu'un qui a voulu vous faire peur pour se divertir, et qui a bien fait de ne pas vous suivre dans ce palais, car nous lui aurions pour le moins coupé les oreilles. Non, non, dis-je au cuisinier, ce n'est pas pour rire qu'il m'a poursuivi. C'est un grand pendard qui vouloit me dépouiller, et je suis sûr qu'il m'attend dans la rue. Il vous y attendra donc longtemps, repritril,
puisque vous demeurerez ici jusqu'à demain. Vous y eouperez et coucherez avec nos marmitons , qui vous feront faire bonne
chère.
Je fus transporté de joie quand j*entendis ces dernières paroles; et ce fut pour moi un spectacle ravissant, lorsque, ayant été conduit par maître Diego dans les cuisines, j'y vis les préparatife pour le souper de Monseigneur. Je comptai jusqu'à quinze p^sonnes qui en étoient occupées ; mais je ne pus nombrer les mets qui s'offrirent à ma vue, tant la Providence avoit soin d'en pourvoir l'archevêché ! Ce fut alors que, respirant à plein nez la fumée des ragoûts que je n'avois sentis que de loin, j'appris à connoitre la sensualité. J'eus l'honneur de souper et de coucher avec les marmitons, qui véritablement me régalèrent, et dont je gagnai si bien Tamitié, que le jour suivant, lorsque j'allai remercier maître Diego de m'avoir donné si généreusement un asile, il me dit : Nos garçons de cuisine m'ont témoigné tous qu'ils seroient ravis de vous avoir pour camarade, tant ils trouvent à leur gré votre humeur ! De votre côté, seriez- vous bien aise d'être leur compagnon? Je cépondis que, si j'avois ce bonheur-là, je me croirois au comble de mes vœux. Si cela est, reprit-il, mon ami. regardez-vous dès à présent comme un officier de Tarchevèché. A ces mots, il me conduisit et me présenta au majordome, qui sur mon air éveillé, me jugea digne d'être reçu parmi les fouilleau-pot.
Je ne fus pas plutôt en possession d'un emploi si honorable, que maître Diego , suivant l'usage des cuisiniers des grandes maisons qui envoient secrètement des viandes à leurs mignonnes, me choisit pour porter chez une dame du voisinage tantôt des longes de veau, et tantôt de la volaille ou du gibier. Cette bonne dame étoit une veuve de trente ans tout au plus, très-jolie, trèsvive, qui avoit tout l'air de n'être pas exactement fidèle à son cuisinier. Cependant il ne se contentoit pas de lui fournir de la viande, du pain, du sucre et de l'huile; il faisoit aussi sa provision de vin , et tout cela aux dépens de Monseigneur l'archevôque.
J'achevai de me dégourdir dans le palais de Sa Grandeur, oà je fis un tour assez plaisant, et dont on parle encore aujoor d'hui dans Seville. Les pages et quelques autres domestique^ pour célébrer l'anniversaire de Monseigneur, s'avisèrent de vouloir représenter une comédie. Ils choisirent celle des Benavides;
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ety comme il leur falloit un garçon de mon âge pour faire le rôle du jeune roi de Léon, ils jetèrent les yeux sur moi. Le majordome, qui se piquoit de déclamation, se chargea de m'exercer; et, après m'avoir donné quelques leçons, il assura que je ne serois pas celui qui s'en acquitteroit le plus mal. Comme c'étoit le patron qui faisoit la dépense de la fôte , vous vous imaginez bien qu'on n'épargna rien pour la rendre magnifique. On construisit dans la plus grande salle du palais un théâtre qui fut bien décoré. On fit dans les ailes un lit de gazon , sur lequel je devois paroître endormi, quand les Maures viendroient se jeter sur moi pour me faire prisonnier. Lorsque les acteurs furent en état de représenter la pièce, l'archevêque fixa le jour de la représentation, et se fit un plaisir de prier les seigneurs et les dames les plus considérables de la ville de s'y trouver.
Ce jour venu, chaque acteur ne s'occupa que de son habillement. Pour le mien, il me fut apporté par un tailleur accompagné de notre majordome, qui, s'étant donné la peine de me faire répéter mon rôle, se faisoit un devoir de me voir habiller. Le tailleur me revêtit d'une riche robe de velours bleu, garnie de galons et de boutons d'or, avec des manches pendantes, ornées de franges du même métal; et le majordome lui-même me posa sur la léte' une couronne de carton , parsemée de quantité de perles fines mêlées de faux diamants. De plus, ils me mirent une ceinture de soie couleur de rose à fleUrs d'argent; et à chaque chose dont ils me paroient, il me sembloit qu'ils me prêtoient des ailes pour m'envoler et m'en aller. Enfin la comédie commença sur la fin du jour. Le jeune roi de Léon paroît d'abord dans la pièce, et fait un long monologue. Gomme c'étoit moi qui faisois ce personnage, j'ouvris la scène par une tirade de vers qui aboutissoit à dire que, ne pouvant me défendre des charmes du sommeil, j'allois m'y abandonner. En même temps je me retirai dans les coulisses, et me jetai sur le lit de gazon qui m'y avoit été préparé ; mais au lieu do m'y endormir, je me mis à rêver aux moyens -de pouvoir gagner la rue, el me sauver avec mes habits royaux. Un petit escalier dérobé, par où l'on déscendoit sous le théâtre et dans la salle, me parut propre à l'exécution de mon dessein. Je me levai légèrement, et, voyant que personne ne prenoit garde à moi , j'enfilai cet escalier qui me conduisit dans la salle dont je gagnai la porte, en criant ?
Placet place y je vais changer d^habit. Chacun se rangea pour me laisser passer; de sorte qu'en moins d'une minute je sortis impunément du palais à la faveur de la nuit, et me rendis à la maison du vaillant, mon ami.
E fut dans le dernier étonnement de me voir vêtu comme j'étois. Je le mis au fait, et il en rit de tout son cœur. Puis, m'embrassant avec d'autant plus de joie qu'il se flattoit de la douce espérance d'avoir part aux dépouilles du roi Léon , il me félicita d'avoir fait un si beau coup, et me dit que, si je ne me démentois pas dans la suite , je ferois un jour du bruit dans le monde par mon esprit. Après nous être égayés tous deux et bien épanoui la rate, je dis au brave : Que ferons-nous de oe riche habillement? Que cela ne vous embarrasse point, me répondit-il. Je connois un honnête fripier qui, sans témoigner la moindre curiosité, achète tout ce qu'on veut lui vendre, poorm qu'il y trouve bien son compte. Demain matin j'irai le chercher, et je vous l'amènerai ici. En effet, le jour suivant le brave sortil de grand matin de sa chambre, où il me laissa au lit , et revint deux heures après avec le fripier, qui portoit un paquet de toile jaune. Mon ami , me dit-il, je vous présente le seigneur Ybagnei de Ségovie, fripier plein d'honneur et de bonne foi , s'il en fut jamais, et qui, malgré le mauvais exemple que ses confrères lui donnent, se pique de la plus scrupuleuse intégrité. Il va vous dire au juste ce que vaut l'habillement dont vous voulez vous défaire, et vous pourrez vous en tenir à son estimation. Oh! pour cela, oui, dit le fripier, Il faudroit que je fusse un grand misérable, pour priser une chose au-dessous de sa valeur. C'est ce qu'on ne m'a point encore reproché, Dieu merci, et ce qu'on ne reprochera jamais à Ybagnez de Ségovie. Voyons un peu, ajouta* t-il, les hardes que vous avez envie de vendre; je vous dirai en conscience ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave en les lui montrant; convenez que rien n'est plus magniQque; remarquer la beauté de ce velours de Gênes et la richesse de cette garniture. J'en suis enchanté, répondit le fripier après avoir examiné l'habit avec beaucoup d'attention ; rien n'est plus beau. Et que pensez-vous des perles fines qui sont à celte couronne? reprit mon ami. Si elles étoient plus rondes, répondit Ybagnez, elles seroîent inestimables; cependant, telles qu'elles sont, je les trouve fort belles, et j'en suis aussi content que du reste. J'en demeure d'accord, coiilmu^-\.-\\^ ^t Vaime à rendre justice. Uo
LIVRE X, CHAPITRE X. 5T
urbe de fripier, à ma place, affecteroit de mépriser la mar^ landise pour Tavoir à vil prix, et n'auroit pas honte d'en oflFrir ngt pistoles; mais moi, qui ai de la morale, j*ea donnerai tarante.
Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eût pas encore été "jn 3te estimateur, puisque les perles seules en valoient bien deux ntB. Le brave, qui s'entendoit avec lui, me dit: Voyez le mheur que vous avez d'être tombe entre les mains d'un bonite homme. Le seigneur Ybagnez apprécie les choses comme 1 étoit à Tarticle de la mort. Cela est vrai, dit le fripier; aussi Y a-t-il pas une obole à rabattre ou à augmenter avec moi. Eli 90 1 ajouta-t-il , est-ce une affaire finie ? n'y a-t-il qu'à vous mpter Tespèce ? Attendez , lui répondit le brave , il faut auravant que mon petit ami essaye Thabit que je vous ai fait porter ici pour lui : je suis bien trompé s'il n'est pas conveble à sa taille. Alors le fripier, ayant défait son paquet, me )ntra un pourpoint avec un haut-de-chausses d'un beau drap iSG avec des boutons d'argent, le tout à demi usé. Je me levai •or essayer cet habillement, lequel, quoique trop large et trop igy parut à ces messieurs fait exprès pour moi. Ybagnez le isa dix pistoles, et, comme il n'y avoit rien à rabattre avec i , il fallut en passer par là. De sorte qu'il tira de sa bourse mte pistoles qu'il étala sur la table ; après quoi il fît un autre quet de ma robe royale et de ma couronne, qu'il emporta, applaudissant sans doute en lui-même d'avoir si bien com-* 3ncë la journée.
Lorsqu'il fut sorti , le vaillant me dit : Je suis très<satisfait de
fripier. Il avoit bien raison de l'être ; car je suis sûr qu'il tira
lui pour le moins une centaine de pistoles de bénéfice. Mais ne se contenta point de cela; il prit sans façon la moitié de rgent qui étoit sur la table, et me laissa l'autre en me disant : m petit ami Scipion , avec ces quinze pistoles qui vous restent, vous conseille de sortir incessamment de cette ville, où vous ^ bien qu'on ne manquera pas de vous chercher par ordre
monseigneur l'archevêque. Je serois au désespoir qu'après us être signalé par une action qui fera honneur à votre hisre, vous vous fissiez sottement mettre en prison. Je lui rendis que j'avois bien résolu de m'éloigner de Seville : comme
effet, après avoir acheté un chapeau et quelques chemises, je gnai la vaste et délicieuse campagne qui conduit, entre de&
vignes et des oliviers, à Tancienne cité dd Garmonne > ; tH trois jours après j'arrivai à Cordoue.
J*allai loger dans une hôtellerie à l'entrée de la grande place où demeurent les marchands. Je me donnai pour un enfant de famille de Tolède qui voyageoit pour son plaisir; j'étois assez proprement vêtu pour le faire croire , et quelques pistoles que j'affectai de laisser voir comme par hasard à Thôte achevèrent de le persuader. Peut-être aussi que ma grande jeunesse lai fit penser que je pouvois être quelque petit libertin qui couroit le pays, après avoir volé ses parents. Quoi qu'il en soit , il ne pam point curieux d'en savoir plus que je ne lui en disois, de peur apparemment que sa curiosité ne m'obligeât à changer de log»* ment. Pour six réaux par jour, on étoit bien dans cette hôtellerie, où il y avoit beaucoup de monde ordinairement. Je comptai le soir au souper jusqu'à douze personnes à table. Ce qu'il y a de plaisant , c'est que chacun mangeoit sans rien dire , à la résene d'un seul homme, qui, parlant sans cesse à tort et à tniTers, compensoit par son babil le silence des autres. Il faisoit le bel esprit, dëbîtoit des contes, et s'efforçoit par des bons mots de
^'. réjouir la compagnie, qui de temps en temps éclatoit de rire, '^•' moins à la vérité pour applaudir à ses saillies que pour s'en
> > moquer.
' Pour moi, je faisois si peu d'attention aux discours de cet original , que je me serois levé de table sans pouvoir rendre compte de ce qu'il avoit dit, s'il n'eût trouvé moyen de m'intéresser dans ses discours. Messieurs, s'ëcria-t-il sur la fin du repas, tout ce que je vous ai dit n'est rien en comparaison de ce que je vais vous dire ; je vous garde pour la bonne bouche une histoire des plus divertissantes, une aventure arrivée ces jours passés à l'archevêché de Seville. Je la tiens d'un bachelier de ma connoissance, qui en a, dit-il, été témoin. Ces paroles me causèrent quelque émotion; je ne doutai point que cette aventure ne fût la mienne, et je n'y fus pas trompé. Ce personnage en 6t un récit fidèle, et m'apprit même ce que j'ignorois, c'esl-à-dire ce qui s'éloit passé dans la salle après mon départ : je vais vous le raconter.
A peine eus-je pris la fuite, que les Maures qui, suivant l'ordre de la pièce qu'on représentoit, dévoient m'enlever, parurent sur
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la scène, dans le dessein de venir me surprendre sur le lit de gazon où ils me croyoient endormi ; mais quand ils voulurent se jeter sur le roi de Lëon, ils furent bien étonnés de ne trouver ni roi ni ffoc^. Aussitôt la comédie fut interrompue. Voilà tous les acteurs «n peine: les uns m'appellent, les autres me font chercher : celuici crie, et celui-là me donne à tous les diables. L'archevêque, jrpercevant que le trouble et la confusion régnoient derrière le thëftfcre, en demanda la cause. A la voix du prélat, un page, qui fusoH le Gradoso dans la pièce, accourut, et dit à Sa Grandeur: Monseigneur, ne craignez plus que les Maures fassent prisonnier le roi de Léon; il vient, grâc? à Dieu, de se sauver avec son iHÉbillement royal. Le ciel en soit loué 1 s'écria l'archevêque. Il a parfaitement bien fait de fuir les ennemis de notre religion , et d'écbapper aux fers qu'ils lui préparoient. Il sera sans doute leloumë à Léon, la capitale de son royaume. Puisse-t-il y arriver sans malencontre! Au reste, je défends qu'on suive ses pas; je aerois fâché que Sa Majesté reçût quelque mortification de ma part. Le prélat, ayant parlé de cette sorte, ordonna qu'on lût mon rôle et qu'on achevât la comédie.
CHAPITRE XJ
Suite de l'histoire de Scipion.
Tant que j'eus de l'argent, mon hôte me fit bonne mine, et eut de grands égards pour moi; mais, du moment qu'il s'aperçut que je n'en avois plus guère, il me battit froid, me M une querelle d'Allemand , et me pria un beau matin de sortir de sa maison pour aller loger ailleurs. Je le quittai fièrement, et j'entrai dans l'église des pères de Saint-Dominique , où , pendant que j'entendois la messe, un vieux mendiant vint me demander l'aumône. Je tirai de ma poche deux ou trois maravédis que je lui donnai en lui disant : Mon ami, priez Dieu qu'il me fasse trouver bientôt quelque bonne place; si votre prière est exaucée, vous ne vous repentirez pas de l'avoir £aite; comptez sur ma reconnoi»sance.
A ces mots, le gueux me considéra fort attentivement, et me répondit d'un air sérieux : Quel poste souhaiteriez- vous d'avoir? Je voudrois. lui répliquai-je, être laquais dans quelque maison
I. Terme du jeu d'échecs
OÙ je fusse bien. H me demanda si la chose pressoit. On ne peut pas davantage, lui dis-je; car si je n*ai pas aa plus tôt le bonheur d'être placé, il n'y a point de milieu, il faudra que je meure de faim ou que je devienne un de vos confrères. Si vous étiez réduit à cette nécessité, reprit-il, cela seroit fâcheux pour vous, qui n'êtes pas fait à nos manières ; mais, pour peu que vous y fussiez accoutumé, vous préféreriez notre état à la servitude, qui sans contredit est inférieure à la gueuserie. Cependant, puisque vous aimez mieux servir que de mener, comme moi, une vie libre et indépendante, vous aurez un maître incessamment Tel que vous me voyez, je puis vous être utile. Je vais dès aujourd'hui m'employer pour vous. Soyez ici demain à la môme heure : je vous rendrai compte de ce que j'aurai fait.
Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour suivant au même endroit , où je ne fus pas longtemps sans apercevoir le mendiant, qui vint me rejoindre, et qui me dit de prendre la peine de le suivre. Je le suivis. Il me conduisit à une cave qui n'étoit pas éloignée de l'église, et où il faisoit résidence. Nous y entrâmes tous deux; et, nous étant assis sur un long banc qui avoit pour le moins cent ans de service, il me tint ce discours : Une bonne action trouve toujours sa récompense; vous me donnâtes hier l'aumône, et cela m'a déterminé à vous procurer une bonne condition ; ce qui sera bientôt fait, s'il plaît au Seigneur. Je connois un vieux dominicain , nommé le père Alexis, qui est un saint religieux , un grand directeur. J'ai l'honneur d'être son commis» sionnaire, et je m'acquitte de cet emploi avec tant de discrétion et de Gdélité, qu'il ne refuse point d'employer son crédit pour moi et pour mes amis. Je lui ai parlé de vous, et je l'ai mis dans la disposition de vous rendre service. Je vous présenterai à Sa Révérence quand il vous plaira.
Il n'y a pas un moment à perdre, dis-je au vieux mendiant, allons voir tout à l'heure ce bon religieux. Le pauvre y consentit, et me mena sur-le-champ au père Alexis, que nous trouvâmes occupé dans sa chambre à écrire des lettres spirituelles. Il interrompit son travail pour me parler. Il me dit qu'à la prière dn mendiant il vouloit bien s'intéresser pour moi. Ayant appris, poursuivit-il , que le seigneur Baltazar Velasquez avoit besoin d'un laquais, je lui ai écrit ce matin en votre faveur, et il vient de me faire réponse qu'il vous recevroit aveuglément de ma main. Vous pouvez dès ce jour le voir de ma part; c'est mon
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pénitent et mon ami. Là-dessus le meine m'exhorta pendant trois bons quarts d'heure à bien remplir mes devoirs. Il s'étendit principalement sur l'obligation où j'étois de servir Velasquez avec zèle; après quoi il m'assura qu'il auroit soin de me maintaiir dans mon poste, pourvu que mon maître n'eût point de reproche à me faire.
Après avoir remercié le religieux des bontés qu'il avoit pour moi, je sortis du monastère avec le mendiant, qui me dit que le seigneur Baltazar Velasquez étoit un vieux marchand de drap, un homme riche, simple et débonnaire. Je ne doute pas, ajoutat-il, que vous ne soyez parfaitement bien dans sa maison, qu'à votre place je préférerois à une maison de qualité. Je m'informai de la demeure du bourgeois, et je m'y rendis sur-le-champ, après avoir promis au gueux de reconnoitre ses bons oÊBces sitôt que j'aurois pris racine dans ma condition. J'entrai dans une boutique, où deux jeunes garçons marchands, proprement vêtus, se promenoient en long et en large, et faisoient les agréables en attendant la pratique. Je leur demandai si le maître y étoit, et leur dis que j'avois à lui parler de la part du père Alexis. A ce nom respectable, on me fit passer dans une arrière-boutique, où le marchand feuilletoit un gros registre qui étoit sur le bureau. Je le saluai respectueusement : Seigneur, lui dis-je, vous voyez le jeune homme que le révérend père Alexis vous a proposé pour laquais. Ah ! mon enfant, me répondit-il, sois le bienvenu. Il suffît que tu me sois envoyé par ce saint homme , je te reçois à mon service prefer ablement à trois ou quatre laquais qu'on me veut donner. C'est une affaire décidée; tes gages courent dès ce jour.
Je n'eus pas besoin d'être longtemps chez ce bourgeois, pour m'apercevoir qu'il étoit tel qu'on me l'avoit dépeint. Il me parut même d'une si grande simplicité, que je ne pus m'empêcher de penser que j'aurois bien de la peine à m'abstenir de lui jouer quelque tour. Il étoit veuf depuis quatre années, et il avoit deux enfants, un garçon qui achevoit son cinquième lustre, et une fille qui commençoit son troisième. La fille, élevée par une duègne sévère, et dirigée par le père Alexis, marchoit dans le sentier de la vertu ; mais Gaspard Velasquez, son frère, quoiqu'on n'eût rien épargné pour en faire un honnête homme, avoit tous les vices d'un jeune libertin. Il passoit quelquefois deux ou troi§ jours hors du logis ; et si, à son retour, son père s'avisoit de lui
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en faire des reproches, Gaspard lui imposoit ^lence, en le pre* nanl sur un ton plus haut que le sien.
Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai un fils qui fait toota ma peine. Il est plongé dans toutes sortes de débauches : cela m'étonne, car son éducation n'a pas été négligée. Je lui ai donné de bons maîtres ; et le père Alexis, mon ami, a fait tous ses efforts pour le mettre dans le bon chemin ; mais, hélas l il n'a pn en venir à bout : Gaspard s'est jeté dans le libertinage. Tu me diras peut-être que je l'ai traité avec trop de douceur dans sa puberté, et que c'est cela qui l'a perdu. Mais non, il a été c\A^ tié quand j'ai jugé à propos d'user de rigueur; car, tout débonnaire que je suis, je ne laisse pas d'avoir de la fermeté dans les occasions qui en demandent. Je l'ai même fait enfermer dans une maison de force, et il n'en est devenu que plus méchant En un mot, c'est un de ces mauvais sujets que le boo exemple, les remontrances et les châtiments ne sauroient corriger. U i*y a que le ciel qui puisse faire ce miracle.
Si je ne fus pas fort touché de la douleur de ce malhenraos père, du moins je fis semblant de l'être. Que je vous plains, monsieur ! lui dis-je. Un homme de bien comme vous méritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux-tu, mon enfant? me répondit-il : Dieu m'a voulu priver de cette consolation. Entre les sujets que Gaspard me donne de me plaindre de lui, poursuivit-il, je te dirai confidemment qu'il y en a un qui me cause beaucoup d'inquiétude ; c'est l'envie qu'il a de me voler, et qu'il ne trouve que trop souvent moyen de satisfaire, malgré ma vigilance. Le laquais à qui tu succèdes s'entendoit avec lui, et c'est pour cela que j'ai chassé ce domestique. Pour toi, je compte que tu ne te laisseras pas corrompre par mon fils. Tu épouseras mes intérêts ; je ne doute pas que le père Alexis ne te l'ait bien recommandé. Je vous en réponds, lui dis-je; Sa Révérence m'a exhorté pendant une heure à n'avoir en vue que votre bien; mais je puis vous assurer que je n'avois pas besoin pour cela de son exhortation. Je me sens disposé à vous servir fidèlement, et je vous promets enfin un zèle à toute épreuve.
Qui n'entend qu'une partie n'entend rien. Le jeune Velasquez, petit-maître en diable, jugeant à ma physionomie que je nes^ rois pas plus difficile à séduire que mon prédécesseur, m'attira dans un endroit écarté, et me parla dans ces termes : Écoute, mon cher, je suis persuadé que mon père t'a chargé de m'es-
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nOBoer; il a'y a pas manqué : mais prends-y garde^ je t'en avertis, cet emploi n'est pas sans désagrément. Si je viens à n'apercevoir que tu m*observes, jeté ferai mourir sous le bâton; m lieu que, si tu veux m'aider à tromper mon père, tu peux jont attendre de ma reconnoissance. Faut>il te parler plus claiitfXient ? tu auras ta part dans les coups de ûlet que nous ferons msemble. Tu n'as qu'à choisir : déclare-toi dans le moment pour e père ou pour le ûls ; point de quartier.
Monsieur, lui répondis-je, vous me serrez furieusement le louton ; je vois bien que je ne pourrai me défendre de me ranger le Totre parti, quoique dans le fond je me sente de la répugnance à trahir le seigneur Velasquez. Tu ne dois t'en faire auuin scrupule, reprit Gaspard ; c'est un vieil avare qui voudroit »icorememenerà la lisière; un vilain qui me refuse mon néce»udre, en refusant de fournir à mes plaisirs ; car les plaisirs sont les besoins à vingt-cinq ans. C'est dans ce point de vue qu'il faut que tu regardes mon père. Voilà qui est uni, monsieur, lui lis-je, il n'y a pas moyen de tenir contre un si juste sujet de }lainte. Je me déclare pour vous, et je m'offre à vous seconda* lans vos louables entreprises; mais cachons bien tous deux noire ntelligence, de peur qu'on ne mette à la porte votre fidèle adoint. Vous ne ferez point mal, ce me semble, d'affecter de me lalr : parlez-moi brutalement devant tout le monde : ne mesurez X)int les termes. Quelques soufïlels môme et quelques coups de le pied au cul ne gâteront rien ; au contraire, plus vous me don* lerez de marques d'aversion, plus le seigneur Baltazar aura de x>nfiance en moi. De mon côté, je ferai semblant d'éviter votre conversation. En vous servant à table, je paroitrai ne m'en ac- [uitter qu'à regret ; et, quand je m'entretiendrai de votre seigneurie, ne trouvez pas mauvais que je dise pis que pendre de ^ous. Vous verrez que tout le monde au logis sera la dupe do ^ieUe conduite, et qu'on nous croira tous deux ennemis naort^ls.
Vive Dieu 1 s'écria le jeune Velasquez à ces dernières paroles, e t'admire, mon ami ; tu fais paroitre à ton âge un génie étonlant pour l'intrigue ; j'en conçois pour moi le plus heureux pré- »ige. J'espère qu'avec le secours de ton esprit, je ne laisserai yas une pistole à mon père. Vous me faites trop d'honneur, lui lis-je, de tant compter sur mon industrie. Je ferai mon possible X)ur justifier la bonne opinion que vous en avez; et si je ne puis f réussir, ce ne sora pas ma faute.
Je ne tardai guère à faire connoître à Gaspard que j'étois effeclîvement l'homme qu'il lui falloit ; et voici quel fut le premier service que je lui rendis. Le coffre-fort de Baltazar étoit dans la chambre de ce bon homme, à la ruelle de son lit, et lui^ servoil de prie-Dieu. Toutes les fois que je le regardois, il me réjouissoit la vue. et je lui disois souvent en moi-môme : Goffre-fort, mon ami, seras-tu toujours fermé pour moi? n*aurai-je jamais le plaisir de contempler le trésor que tu recèles ? Comme j'allois quand il me plaisoit dans la chambre, dont Tentrëe n'étoit inter dite qu'à Gaspard, il arriva un jour que j'aperçus son père, qui, croyant n'être vu de personne, après avoir ouvert et refermé son cofifre-fort, en cacha la clef derrière une tapisserie. Je remarquai bien l'endroit, et ûs part de cette découverte à mon jeune maître, qui me dit en m'embrassant de joie : Ah I mon cher Scipion, que viens-tu de m'apprendre? Notre fortune est faite, mon enfant. Je te donnerai dès aujourd'hui de la cire, tu prendras Fempreinte de la clef, et tu me la remettras entre les mains. Je n'aurai pas de peine à trouver un serrurier obligeant dans Gordoue, qui n'est pas la ville d'Espagne où il y a le moins de fripons.
Eh ! pourquoi, dis-je à Gaspard, voulez- vous faire faire une fausse clef, quand nous pouvons nous servir de la véritable? Tu as raison, me répondit-il, mais je crains que mon père, pardtffiance ou autrement, ne s'avise de la cacher ailleurs, et le plus sûr est d'en avoir une qui soit à nous. J'approuvai sa crainte, et, me rendant à son sentiment, je me préparai à prendre l'empreinte de la clef; ce qui fut exécuté un beau matin, tandis que mon vieux patron faisoit une visite au père Alexis , avec lequel il avoit ordinairement de fort longs entretiens. Je n'en demeurai pas là : je me servis de la clef pour ouvrir le coffre-fort, qui, se trouvant rempli de grands et de petits sacs , me jeta dans un embarras charmant. Je ne savois lequel choisir, tant je me sentois d'affection pour les uns et pour les autres I néanmoins, comme la peur d'être surpris ne me permettoit pas de faire un long examen, je me saisis à tout hasard d'un des plus gros. Ensuite, ayant refermé le coffre et remis la clef derrière la tapisserie, je sortis de la chambre avec ma proie, que j'allai cacher dans une petite garde-robe, en attendant que je pusse la remettre au jeune Velasquez, qui m'attendoit dans une maison où il m'avoit donné rendez-vous, et que je rejoignis promptemcut
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en lui apprenant ce que je venois de faire. Il fut si content de moi, qu'il m'accabla de caresses, et m'offrit généreusement la moitié des espèces qui étoient dans le sac; ce que je refusai. Non, non, monsieur, lui dis-je, ce premier sac est pour vou8 seul ; servez-vous-en pour vos besoins. Je retournerai incessamment au coffre-fort, où, grâce au ciel, il y a de l'argent pour nous deux. En effet, trois jours après j'enlevai un second sac, où il y avoit, ainsi que dans le premier, cinq cents ecus, desquels je ne voulus accepter que le quart, quelques instances que me fit Gaspard pour m*obliger à les partager avec lui fraternellement.
Sitôt que ce jeune homme se vit si bien en fonds, et par conséquent en état de satisfaire la passion qu'il avoit pour les femmes et pour le jeu, il eut le malheur de s'entêter d'une de ces fameuses coquettes qui dévorent et engloutissent en peu de temps les plus gros patrimoines. Il se jeta pour elle dans une dépense effroyable, ce qui me mit dans la nécessité de rendre tant de visites au coffre-fort, que le vieux Velasquez s'aperçut enfin qu'on le voloit. Scipion, me dit-il un matin, il faut que je te découvre mon cœur : quelqu'un me vole, mon ami : on a ouvert mon coffre-fort; on en a tiré plusieurs sacs; c'est un fait constant. Qui dois-je accuser de ce larcin ? ou plutôt, quel autre que mon fils peut l'avoir fait ? Gaspard sera furtivement entré dans ma chambre, ou bien tu Ty auras toi-même introduit ; car je suis tenté de te croire d'accord avec lui, quoique vous paroissiez tous deux fort mal ensemble. Néanmoins, ajouta-t-il, je ne veux pas écouter ce soupçon, puisque le père Alexis m'a répondu de ta fidélité. Je répondis que, grâce à Dieu, le bien d'autrui ne me tentoit point, et j'accompagnai ce mensonge d'une grimace hypocrite qui me servit d'apologie.
Effectivement, le vieillard ne m'en parla plus; mais il ne laissa pas de m'envelopper dans sa défiance; et, prenant des précautions contre nos attentats, il fit mettre à son coffre-fort une nouvelle serrure, dont il porta toujours depuis la clef dans ses poches. Par ce moyen, tout commerce étant rompu entre nous et les sacs, nous demeurâmes fort sots , particulièrement Gaspard, qui, ne pouvant plus faire la même dépense pour sa nymphe, craignit d'être obligé de ne la plus voir. Il eut pourtant l'esprit d'imaginer un expédient qui le fit rouler pendant quelques jours, et cet ingénieux expédient fut de s'approprier, par
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forme d'emprunt, tout ce qui m*ëtoit revenu des saignëes que Tavois faites au coffre-fort. Je lui donnai jusqu'à la dernière pièce; ce qui pou voit, ce me semble, passer pour une restitution anticipée que je faisois au vieux marchand dans la personne de son héritier.
Ce jeune homme , lorsqu'il eut épuisé cette ressource, considérant qu'il n'en avoit plus aucune autre, tomba dans une profonde et noire mélancolie qui troubla peu à peu sa raison, il ne regarda son père que comme un homme qui faisoit tout le malheur de sa vie. Il entra dans un vif désespoir, et, sans être retenu par la voix du sang, le misérable conçut l'horrible dessein de l'empoisonner. 11 ne se contenta pas de me faire conûdence de cet exécrable projet, il me proposa même de servir d'instrument à sa vengeance. A cette proposition je me sentis saisi d'effroi. Monsieur, lui dis-je, est-il possible que vous soyez assez abandonné du ciel pour avoir formé cette abominable résolution! Quoi I vous seriez capable de donner la mort à l'auteur de vos jours ? On verroit en Espagne, dans le sein du christianisme, commettre un crime dont la seule idée feroit horreur aux nations les plus barbares! Non, mon cher maître, ajoutai-je en me mettant à ses genoux, non, vous ne ferez point une action qui soulèveroit contre vous toute la terre, et qui seroit suivie d'un infâme châtiment.
Je tins encore d'autres discours à Gaspard pour le détourner d'une entreprise si coupable. Je ne sais où j'allai prendre tous les raisonnements d'honnête homme dont je me servis pour combattre son désespoir; mais il est certain que je lui parlai comme un docteur de Salamanque, tout jeune et tout ûls que j'étois de la CoscoUna. Cependant j'eus beau lui représenter qu'il devoit rentrer en lui-même, et rejeter courageusement les pensées détestables dont son esprit étoit assailli, toute mon éloquence fut inutile. Il baissa la tête sur son estomac, et, gardant un morne silence, quelque chose que je pusse faire et dire, il me fit juger qu'il n'en démordroit point.
Là-dessus, prenant mon parti, je résolus de révéler tout à mon vieux maître; je lui demandai un secret entretien : il me l'accorda; et nous étant tous deux enfermés : Monsieur, lui disje, souffrez que je me jette à vos pieds, et que j'implore votre miséricorde. En achevant ces paroles, je me prosternai devant lui avec beaucoup d'émotion, et le visage baigné de larmes. Le
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marchand, surpris de mon action et de mon air troublé , me demanda ce que j*avois fait. Une faute dont je me repens, lui répondis-je, et que je me reprocherai toute ma vie. J'ai eu la foiblesse d'écouter votre ûls, et de Taider à vous voler. En même temps je lui ûs un aveu sincère de tout ce qui s'étoit passé à ce sujet ; après quoi je lui rendis compte de la conversation que je venois d'avoir avec Gaspard, dont je lui révélai le dessein sans oublier la moindre circonstance.
Quelque mauvaise opinion que le vieux Velasquez eût de son fils, à peine pouvoit-il ajouter foi à ce discours. Néanmoins, ne doutant nullement que mon rapport ne fût véritable : Scipion, me dit-il en me relevant, car j'étois toujours à ses pieds, je te pardonne en faveur de l'avis important que tu viens de me donner. Gaspard, poursuivit-il en élevant sa voix, Gaspard en veut à mes jours! Ahl fils ingrat, monstre qu'il eût mieux valu étouffer en naissant que laisser vivre pour devenir un parricide , quel sujet as-tu d'allenter sur ma vie? Je te fournis tous les ans une somme raisonnable pour tes plaisirs, et tu n'es pas content I Faut-il donc, pour te satisfaire, que je te permette de ruiner ta sœur et de dissiper tous mes biens ? Ayant fait cette apostrophe amère, il ine recommanda le secret, et me dit de le laisser seul songer à ce qu'il avoit à faire dans une conjecture si délicate.
J'étois fort en peine de savoir qu'elle résolution prendroit ce père infortuné, lorsque le même jour il fit appeler Gaspard, et lui tint ce discours sans rien lui témoigner de ce qu'il avoit dans rame : Mon ûls, j'ai reçu une lettre de Merida, d'oii Ton me mande que, si vous voulez vous marier, on vous offre une fille de quinze ans, parfaitement belle, et qui vous apportera une riche dot. Si vous n'avez pas de répugnance pour le mariage, nous partirons demain au lever de l'aurore pour Merida : nous verrons la personne qu'on vous propose; si elle est de votre goût, vous l'épouserez; et si elle ne l'est pas, il ne sera plus parlé de ce mariage. Gaspard, entendant parler d'une riche dot, et croyant déjà la tenir, répondit sans hésiter qu'il étoit prêt à faire ce voyage: si bien qu'ils partirent le lendemain dès la pointe du jour, tous deux seuls, et montés sur de bonnes mules.
Quand ils furent dans les montagnes de Fesira, et dans un endroit aussi chéri des voleurs que redouté des passants, Baltazar mit pied à terre, en disant à son fils d'en faire autant. Le jeune homme obéit et demanda pourquoi, dans ce lieu-là, on le
faisoit descendre de sa mule. Je vais te rapprendre, lui répondu le vieillard en l'envisageant avec des yeux où sa douleur et sa colère étoient peintes : nous n'irons point à Merida ; et Thymen dont je t'ai parlé n'est qu'une fable que j'ai inventée pour t'attirer ici. Je n'ignore pas, fils ingrat et dénaturé, le forfait que tu médites. Je sais qu'un poison préparé par tes soins me doit être présenté ; mais, insensé que tu es, as-tu pu te flatter que ta m'ôterois de cette façon impunément la vie? Quelle erreur! Songe que ton crime seroit bientôt découvert, et que tu périrois par la main du bourreau. Il est, continua-t-il, un moyen plus sûr de contenter ta rage, sans t'exposera une mort ignominieuse; nous sommes ici sans témoin, et dans un endroit où se commeltent tous les jours des assassinats ; puisque tu es si altéré de mon sang, enfonce ton poignard dans mon sein: on imputera ce meurtre à des brigands. A ces mots Baltazar, découvrant sa poitrine, et marquant la place de son cœur à son ûis: Tiens, Gaspard, ajouta-t-il, porte-moi là un coup mortel, pour me punir d'avoir produit un scélérat comme toi !
Le jeune Velasquez, frappé de ces paroles comme d'un coup de tonnerre, bien loin de chercher à se justifier, tomba tout à coup sans sentiment aux pieds son père. Ce bon vieillard, le voyant dans cet état qui lui parut un commencement de repentir, ne put s'empêcher de cédera la foiblesse de la paternité; il s'empressa de le secourir; mais Gaspard n'eut pas sitôt repris l'usage de ses sens, que, ne pouvant soutenir la présence d'un père si justement irrité, il fît un effort pour se relever; il remonta promptement sur sa mule, et s'éloigna sans dire une parole. Baltazar le laissa disparoître, et, l'abandonnant à ses remords, revint à Gordoue, où six mois après il apprit qu'il s'étoit jeté dans la chartreuse de Seville, pour y passer le reste de ses jours dans la pénitence.
CHAPITRE XII
Fin de l'histoire de Scipion,
Le mauvais exemple produit quelquefois de très-bons effets. La conduite que le jeune Velasquez avoit tenue me fit faire de sérieuses réflexions sur la mienne. Je commençai à combattre mes inclinations furtives, et à vivre en garçon d'honneur. L'habitude que j'dvois de me saisir de tout l'argent que je pouvois
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pr^idre ëtoit formée par tant d'actes réitérés, qu'elle n'étoit pas aisée à vaincre. Cependant j'espérois en venir à bout, ayant souvent ouï dire que, pour devenir vertueux, il ne falloit que le vouloir véritablement. J'entrepris donc ce grand ouvrage, et le ciel sembla bénir mes efforts; je cessai de regarder d'un œil de cupidité le coffre-fort du vieux marchand ; je crois même qu'il n'eût tenu qu'à moi d'en tirer des sacs, que je n'en aurois rien fait. J'avouerai pourtant qu'il y auroit eu de l'imprudence à mettre à cette épreuve mon intégrité naissante; aussi Velasquez s'en garda bien.
Don Manrique de Medrana, jeune gentilhomme, et chevalier de l'ordre d'AIcantara, venoit souvent au logis. Nous avions sa pratique, qui étoit une de nos plus nobles, si elle n'étoit pas une de nos meilleures. J'eus le bonheur de plaire à ce cavalier, qui, toutes les fois qu'il me rencontroit, m'agaçoit toujours pour me faire parler, et paroissoit m'écouter avec plaisir. Scipion, me dit-il un jour, si j'avois un laquais de ton humeur, je croirois posséder un trésor ; et, si tu n'appartenois pas à un homme que je considère, je n'épargnerois rien pour te débaucher. Monsieur, lui répondis-je, vous auriez peu de peine à y réussir; car j'aime d'inclination les personnes de qualité ; c'est mon foible : leurs manières aisées m'enlèvent. Cela étant, reprit don Manrique, je veux prier le seigneur Baltazar de consentir que tu passes de son service au mien : je ne crois pas qu'il me refuse cette grâce. Véritablement Velasquez la lui accorda d'autant plus facilement, qn'il ne croyoit pas la perte d'un laquais fripon irréparable. De mon côté, je fus bien aise de ce changement, le valet d'un bourgeois ne me paroissoit qu'un gredinen comparaison du valet d'un chevalier d'AIcantara.
Pour vous faire un portrait fidèle de mon nouveau patron, je vous dirai que c'étoit un cavalier doué de la plus aimable figure, et qui revenoit à tout le monde par la douceur de ses mœurs et par son bon esprit. D'ailleurs, il avoit beaucoup de valeur et de probité : il ne lui manquoit que du bien ; mais , cadet d'une maison plus illustre que riche, il étoit obligé de vivre aux dépens d'une vieille tante qui demeuroit à Tolède, et qui, l'aimant comme un fils , avoit soin de lui faire tenir l'argent dont il avoit besoin pour s'entretenir. 11 étoit toujours vôtu proprement : on le recevoit fort bien partout. Il voyoit les principales dames de la ville, ( t entre autres la jnarquise d'Almenara. C'étoit une veuve de
soixante-douze ans, qui, par ses manières engageantes et les agréments de son esprit, attiroitchez elle toute la noblesse de Cordoue: les hommes ainsi que les femmes se plaisoient à son entretien, et Ton appeloit sa maison la bonne compagnie.
Mon maître étoit un des plus assidus courtisans de cette dame. Un soir qu'il venoit de la quitter, il me parut avoir un air animé qui ne lui éloit pas ordinaire. Seigneur, lui dis-je, vous paroissez bien agité ; votre fidèle serviteur peutril vous en demander la cause? Ne vous seroit-il point arrivé quelque chose d'extraordinaire ? Le chevalier sourit à celte question, et m'avoua qu'effectivement il étoit occupé d'une conversation sérieuse qu'il veooit d'avoir avec la marquise d'Almenara. Je voudrois bien, lui disje en souriant, que cette mignonne septuagénaire vous eût fait une déclaration d'amour. Ne pense pas te moquer, me répondit-il; apprends, mon ami, que la marquise m'aime. Chevalier, m'a-t-dle dit, je connois votre peu de .fortune comme votre noblesse;' j'ai de l'inclination pour vous, et j'ai résolu de vous épouser pour vous mettre à votre aise, ne pouvant honnêtement vous enrichir d'une autre manière. Je sais bien que ce mariage me donnera dans le monde un ridicule ; qu'on tiendra sur mon compte des discours médisants; et qu'enfln je passerai pour une vieille folle qui veut se remarier. N'importe, je prétends mépriser les caquets pour vous faire un sort agréable : tout ce que je crains, a-t-elle ajouté, c'est que vous n'ayez de la répugnance à répondre à mes intentions.
Voilà, poursuivit le chevalier, ce que m'a dit la marquise; j'en suis d'autant plus étonné, que c'est la femme de Cordoue la plus sage et la plus raisonnable; aussi lui ai-je fait réponse que j'étois surpris qu'elle me fit l'honneur do me proposer sa main, elle qui avoit toujours persisté dans la résolution de soutenir jusqu'au bout son veuvage. A quoi elle a reparti qu'ayant des biens considérables, elle étoit bien aise de son vivant d'en faire part à un honnête homme qu'elle chérissoit. Vous êtes apparemment, repris-je, déterminé à sauter le fossé? En peux-tu douter? me répondit-il. La marquise a des biens immenses, avec lesqualilé? du cœur et de l'esprit. 11 faudroit que j'eusse perdu le jugement pour laisser échapper un établissement si avantageux pour moi.
J'approuvai fort le dessein où mon maître étoit de profiter d'une si belle occasion de faire sa fortune, et même je lui con-
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âdUai de brusquer les choses, tant je craignois de les voir changer I Heureusement la dame avoit encore plus que moi cette affaire à cœur ; et, bien loin de la négliger, elle donna de si bons ordres, que les préparatifs de son hyménée furent bientôt faits. Dès qu'on sut dans Cordoue que la vieille marquise d'Almenara se disposoità épouser le jeune don Manrique deMedrana, les railleurs commencèrent à s'égayer aux dépens de cette veuve; mais ils eurent beau s'épuiser en mauvaises plaisanteries, ils ne la détournèrent point de son entreprise ; elle laissa parler toute la ville, et suivit son chevalier à Tautel. Leurs noces furent célébrées avec un éclat qui fournit une nouvelle matière à la médisance. La mariée, disoit-on, auroit du moins dû, par pudeur et par bienséance, supprimer la pompe et le fracas, qui ne conviennent point du tout aux vieilles veuves qui prennent de jeunes
IZ
La marquise, au lieu de se montrer honteuse d'être à son âge la femme du chevalier, se livroit sans contrainte à la joie qu'elle en ressentoit. Il y eut chez elle un grand repas accompagné de symphonie, et la fête finit par un bal où se trouva toute la noblesse cto Cordoue de l'un et de l'autre sexe. Sur la fin du bal, nos nouveaux mariés s'échappèrent pour gagner un appartement où ils s'enfermèrent avec une femme de chambre et moi ; ce qui fournit à la compagnie un nouveau sujet d'accuser la marquise d'avoir dn tempérament; mais cette dame étoit dans une disposition bien différente de celle oùilslacroyoient tous. Aussitôt qu'elle se vît en particulier avec mon maître, elle lui adressa ces paroles : Don Manrique, voici votre appartement; le mien est dans un autre endroit de cette maison : nous passerons la nuit dans des chambres séparées, et le jour nous vivrons ensemble comme une mère et son fils. Le chevalier y fut trompé d'abord : il crut que ia dame ne parloit ainsi que pour l'engagera lui faire une douce violence ; et, s'imaginant devoir par politesse paroître passionné, il s'approcha d'elle , et s'offrit avec empressement à lui servir de valet de chambre; mais, bien loin de lui permettre de la déshabiller, elle le repoussa d'un air sérieux, et lui dit : Arrêtez, don Manrique ; si vous me prenez pour une de ces tendres vieilles qui se remarient par fragilité, vous êtes dans l'erreur : je ne vous ai point épousé pour vous faire acheter les avantages que je vous fais par notre 'contrat de mariage ; ce sont des dons purs de mon cœur, et je n'exige ûa votre reconnoissance que des sentiments
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d'amitié. A ces mots elle nous laissa, mon maître et moi, dans notre appartement, et se retira dans le sien avec sa suivante, en défendant absolument au chevalier de raccompagner.
Après sa retraite, nous demeurâmes, don Manrique et moi, fort étourdis de ce que nous venions d'entendre. Scipion, me dit mon maître, te serois-tu attendu au discours que la marquise vient de me tenir? Que penses-tu d'une pareille dame? Je pense, monsieur, que c'est une femme comme il n'y en a point. Quel bonheur pour vous de l'avoir I C'est posséder un bénéfice, sans être tenu d'acquitter les charges. Pour moi, reprit don Manrique, j'admire une épouse d'un caractère si estimable, et je prétends compenser par toutes les attentions imaginables le sacrifice qu'elle fait à sa délicatesse. Nous continuâmes à nous entretenir de la dame, et nous allâmes ensuite nous reposer , moi , sur un grabat dans une garde-robe, et mqn maître dans un beau lit qu'on loi avoit préparé, et où je crois qu'au fond de son âme il ne fut pas fâché de coucher seul, quoiqu'il se sentît assez reconnoissaot pour oublier l'âge d'une femme si généreuse.
Les réjouissances commencèrent le jour suivant, et la nouvelle mariée parut de si belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux mauvais plaisan ts. Elle rioit toute la première de ce qu'ils disoienl; elle excitoit même les rieurs à s'égayer, en se prêtant de bonne grâce à leurs saillies. Le chevalier, de son côté, ne se montroitpa? moins content de son épouse ; et l'on eût dit, à l'air tendre dont il la regardoitet lui parloit, qu'il étoit dans le goût de la vieillesse. Les deux époux eurent le soir une nouvelle conversation, où il fut décidé que, sans se gôner l'un l'autre, ils vivroientde la même façon qu'ils avoient vécu avant leur mariage. Cependant il faut donner cette louange à don Manrique, qu'il fit, par considération pour sa femme , ce que peu de maris eussent fait à sa place; il abandonna une petite bourgeoise qu'il aimoit et dont il étoit aimé, ne voulant pas entretenir un commerce qui eût semblé insulter à la conduite délicate que son épouse tenoit avec lui.
Tandis qu'il donnoit de si fortes marques de reconnoissance à cette vieille dame, elle les payoit avec usure, quoiqu'elle les ignorât. EUelerenditmaîtredeson cofifre-fort, qui valoit mieux que celui de Velasquez. Gomme elle avoit réformé sa maison pendant son veuvage, elle la remit sur le même pied où elle avoit été du vivant de son premier époux; elle grossit son domestique, rem-
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plit ses écuries de chevaux et de mules, en un mot, par ses généreuses bontés, le chevalier le plus gueux de Tordre d*Alcantara en devint le plus riche. Vous me demanderez peut-être ce que je gagnai à tout cela : je reçus cinquante pistoles de ma maîtresse, et cent de mon maître, qui de plus me fit son secrétaire avec quatre cents ecus d'appointements; il eut même assez de confiance en moi pour vouloir que je fusse son trésorier.
Son trésorier! m'écriai- je en interrompant Scipion dans cet endroit, et en faisant un éclat de rire. Oui , monsieur, répliqua-t-il d'un air froid et sérieux,'oui, son trésorier; j'ose même dire que je me suis acquitté de cet emploi avec honneur. Il est vrai que je suis peut-être redevable de quelque chose à la caisse ; car comme je prenois dedans mes gages d'avance, et que j*ai quitté brusquement le service du chevalier, il n'est pas impossible que le comptable soit en reste; en tout cas, c'est le dernier reproche qu'on ait à me faire, puisque j'ai toujours été depuis ce temps-là plein de droiture et de probité.
J'étois donc, poursuivit le fils de la Goscolina, secrétaire et trésorier de don Manrique , qui paroissoit aussi content de moi que j'étois satisfait de lui, lorsqu'il reçut de Tolède une lettre par laquelle on lui mandoit que dona Theodora Muscoso, sa tante, étoit à l'extrémité. Il fut si sensible à cette nouvelle, qu'il partit sur-le-champ pour se rendre auprès de cette dame qui lui servoit de mère depuis plusieurs années. Je l'accompagnai dans ce voyage avec un valet de chambre et un laquais seulement ; et tous quatre, montés sur les meilleurs chevaux de nos écuries, nous gagnâmes en diligence Tolède, où nous trouvâmes dona Theodora dans un état à nous faire espérer qu'elle ne mourroit point de sa maladie; et véritablement nos pronostics, quoique contraires à celui d'un vieux médecin qui la gouvernoit, ne furent pas démentis par l'événement.
Pendant que la santé de notre bonne tante se rétabligsoit à vue d'œil, moins peut-être par les remèdes qu'on lui faisoit prendre que par la présence de son cher neveu, monsieur le trésorier passoit son temps le plus agréablement qu'il lui étoit possible, avec des jeunes gens dont la connoissance étoit fort propre à lui procurer des occasions de dépenser son argent. Outre les fêtes galantes qu'ils m'obligeoient à donner aux dames dont ils me procuroient la connoissancoj ils m'entraînoient quelquefois dans
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des tripots , où ils m'engageoient à jouer avec eux ; et , n'éla&i pas aussi habile joueur que mon maître don Abel , je perdois beaucoup p]us souvent que je ne gagnois. Je prenois goût insensiblement au jeu, et, si je me fusse entièrement livré à cette passion, elle m'auroit réduit sans doute à tirer de la caisse quelques quartiers d'avance; mais heureusement Tamour sauva la caisse et ma vertu. Un jour, comme je passois auprès de Téglise de U» Bjoyés^, j'aperçus au travers d'une jalousie, dont les rideaux étoient ouverts, une jeune ûUe qui me parut moins une mortelle qu'une divinité. Je me servirois d'un terme encore plus fort, s'il y en avoit, pour mieux vous exprimer l'impression que sa vœ fit sur moi. Je m'informai d'elle ; et à force de perquisitions, j'appris qu'elle se nommoit Beatrix, et qu'elle étoit suivante de dona Julia, fille cadette du comte de Polan.
Beatrix interrompit Scipion en riant à gorge déployée ; pois, adressant la parole à ma femme : Charmante Antonia, lui dit^e, regardez-moi bien, je vous prie; n'ai-je pas à votre avis Pair d'une divinité? Vous l'aviez alors à mes yeux, lui dit Scipion; et, depuis que votre fidélité ne m'est plus suspecte, vous me paroissez plus belle que jamais. Mon secrétaire, après une repartie si galante, poursuivit ainsi son histoire.
Cette découverte acheva de m'enflammer,non, à la vérité, d'une ardeur légitime. J'en fais un aveu sincère; je m'imaginai que je triompherois facilementdesa vertu, si je la tentois par des présents capables de l'ébranler ; mais je jugeois mal de la chaste Beatrix. J'eus beau lui faire proposer par des femmes mercenaires ma bourse et mes soins, elle rejeta fièrement mes propositions. Sa résistance, au lieu d'éteindre mes désirs, les irrita. J'eus recours au dernier expédient; je lui fis ofi'rir ma main, qu'elle accepta lorsqu'elle sut que j'étois secrétaire et trésorier de don Manrique. Comme nous trouvâmes à propos de cacher notre mariage pendant quelque temps, nous nous mariâmes secrètement en présence de la dame Laurença Sephora, gouvernante de Séraphine, et devant quelques autres domestiques du comte de Polan. Je n'eus pas plus tôt épousé Beatrix, qu'elle me facilita les moyens de la voir le jour , et de l'entretenir la nuit dans le jardin, où je m'introduisois par une petite porte dont elle Doe donna une clef. Jamais deux époux n'ont été plus contents que
1 . Des pères noirs. Oa distinguait souTent les diren wares nioiustiqaes (cr ■ couleur de leurs habits.
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nous Tétions Tua de Tautre. Beatrix et moi, nous attendions avec une égale impatience Theure du rendez-vous; nous y Gourions avec le même empressement, et le temps que nous passions ensemble , quoiqu'il fût quelquefois assez long, nous aembloit toujours trop court. Enfin, nous vivions plutôt en amants qu*en époux; mais la fortune jalouse troubla bientôt notre félicité.
Une nuir, qui fut aussi cruelle pour moi que les précédentes avoient été douces, je fus surpris, en voulant entrer dans le jardin, de trouver la petite porte ouverte. Cette nouveauté m'alarma; j'en tirai un mauvais augure ; je devins pâle et tremblant, comme si j'eusse pressenti ce qui m'alloit arriver ; et, m'avançant dans l'obscurité vers un cabinet de verdure, où j'avois accoutamé de parier à mon épouse, j'entendis la voix d'un homme. ie m'arrêtai tout à coup pour mieux ouïr, et mon oreille fut aussitôt frappée de ces paroles : « Ne me faites donc point lanc goir , ma chère Beatrix, achevez mon bonheur : songez que « YOtre fortune y est attachée. » Au lieu d'avoir la patience d'écouter encore, je crus n'avoir pas besoin d'en entendre davantage; une fureur jalouse s'empara de mon âme, et, ne respirant que vengeance, je tirai mon épée, et j'entrai brusquement dans le cabinet. Ahl lâche suborneur, m'écriai-je, qui que tu sois, il faut que tu m'arraches la vie avant que tu m'ôtes l'honneor. En disant ces mots, je chargeai le cavalier qui s'entretenmt avec Beatrix. Il se mit promptement en défense, et se battit en homme qui sa voit mieux faire des armes que moi, qui n'avois reçu que quelques leçons d'escrime à Cordoue. Cependant, tout grand spadassin qu'il étoit, il ne put parer un coup que je lui portai, ou plutôt il fit un faux pas; je le vis tomber; et, m'imaginant l'avoir mortellement blessé, je m'enfuis à toutes jambes, sans vouloir répondre à Beatrix qui m'appeloit à haute voix.
Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion en nous adressant la parole, je l'appelois pour le tirer d'erreur. Le cavalier avec qui je m'entretenois dans le cabinet étoit don Fernand de Leyva. Ce seigneur, qui aimoit Julie ma maîtresse, a voit formé la résolution de l'enlever, croyant ne pouvoir l'obtenir que par ce moyen ; et je lui avois moi-môme donné rendez-vous dans le jardin pour concerter avec lui cet enlèvement, dont il m'assuroil que dépendoit ma fortune ; mais j'eus beau crier pour rappeler
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mon époux, aveuglé par sa colère, il s'éloigna de moi comiM d'une femme infidèle.
Dans l'état où je me trouvois, reprit Scipion, j'étois capable de tout. Ceux qui savent par expérience ce que c'est que la jalousie, et qu'elles extravagances elle fait faire aux meilleurs esprits, ne seront point étonnés du désordre qu'elle produisit dans mon foible cerveau ; je passai dans le moment d'une extrémité à l'an* tre: je sentis succéder des mouvements de haine aux sentiments de tendresse que j'avois un instant auparavant pour mon épouse. Je fis serment de l'abandonner, et de la bannir pour jamais de ma mémoire. D'ailleurs, je croyois avoir tué un cavalier; et, dans cette opinion, craignant de tomber entre les mains de la justice, j'éprouvois ce trouble funeste qui suit partout, comme une furie, un homme qui vient de faire un mauvais coup. Dans cet horrible situation, ne songeant qu'à me sauver, je ne retournai point au logis, et je sortis à l'heure même de Tolède, n'ayant point d'autres bardes que l'habit dont j'étois revêtu. Il est vrai que j'avois dans mes poches une soixantaine de pistoles, ce qui ne laissoit pas d'être une assez bonne ressource pour un jeune homme qui se résolvoit à vivre toujours dans la se^ vitude.
Je marchai toute la nuit, ou, pour mieux dire, je courus; car l'image des alguazils, toujours présente à mon esprit, me donnoit sans cesse une nouvelle vii^ueur. L'aurore me découvrit entre Rodillas et Maqueda. Lorsque je fus à ce dernier bourg, me trouvant un peu fatigué, j'entrai dans l'église qu'on venoit d'ouvrir, et, après y avoir fait une prière, je m'assis sur un banc pour me reposer. Je me mis à rêver à l'état de mes affaires, qui n'avoient que trop de quoi m'occuper, mais je n'eus pas le temps de faire des réflexions. J'entendis retentir l'église de trois ou quatre coups de fouet, qui me firent juger qu'il passoit par là quelque muletier. Je me levai aussitôt pour aller voir si je ne trompois pas ; et, quand je fus à la porte, j'en aperçus un qui, monté sur une mule, en menoit deux autres à vide. Arrêtez, mon ami, lui dis-je, où vont ces mules? A Madrid, me répondit-il. J'ai amené de là ici deux bons religieux de Saint- Dominique, et je m'en retourne.
L'occasion qui se présentoit de faire le voyage de Madrid m'en inspira l'envie ; je fis marché avec le muletier ; je montai sur une de ses mules , et nous poussâmes vers Illescas, où nous de-
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Tions aller coucher. A peine fûmes-nous hors de Maqueda, que le muletier, homme de trente-cinq à quarante ans, commença d'entonner des chants d'église à pleine tête. 11 dëbutapar les prières que les chanoines disent à matines ; ensuite il chanta le Credo, eomme on le chante aux grandes messes ; puis, passant aux yôpres, il les dit sans me faire grâce du Magnificat, Quoique le faquin m'étourdit les oreilles, je ne pou vois m'empôcher do jrire; je Texcitois même à continuer quand il étoit obligé de s'ar rèter potir reprendre haleine. Courage, l'ami, lui disois-je, poursuivez. Si le ciel vous a donné de bons poumons, vous n'en fai< tes pas un mauvais usage. Oh I pour cela, non, s'écria-t-il ; je ne ressemble pas , Dieu merci , à la plupart des voituriers qui ne chantent que des chansons infâmes ou impies ; je ne chante môme jamais de romances sur nos guerres contre les Maures ; car, si ces choses-là ne sont pas déshonnôtes, vous conviendrez du moins qu'elles sont frivoles, et qu'un bon chrétien ne doit pas s'en occuper. Vous avez, lui répliquai-je, une pureté de cœur que les muletiers ont rarement; mais dites-moi, mon ami, avec votre extrême délicatesse sur le choix de' vos chants, avezvous aussi fait vœu de chasteté dans les hôtelleries où il y a de jeunes servantes? Assurément, me repartit-il, la continence est encore une chose dont je me pique dans ces sortes de lieux; je n*y songe qu'au soin que je dois avoir de mes mules. Je ne fus pas peu étonné d'entendre parler de cette sorte ce phénix des muletiers; et, le tenant pour un homme de bien et d'esprit, je liai avec lui conversation après qu'il eut chanté tout son
soûl.
Nous arrivâmes à Illescas sur la fin de la journée. Lorsque nous fûmes à l'hôtellerie, je laissai à mon compagnon le soin des mules, et j'entrai dans la cuisine, où j'ordonnai à l'hôte de nous préparer un bon souper ; ce qu'il promit de faire si bien, que je mesouviendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir logé chez lui. Demandez, ajouta-t-il, demandez à votre muletier quel homme je suis. Vive Dieu I je défierois tous les cuisiniers de Madrid et de Tolède de faire une olla podrida comparable aux miennes. Je veux vous régaler ce soir d'un civet de lapereau de ma façon ; vous verrez si j'ai tort de vanter mon savoir-faire. Là-dessus , me montrant une casserole où il y avoit, à ce qu'il disoit, un lapin déjà tout haché : Voilà, continua-t-il, ce que je prétends vous donner pour votre souper avec une épaule de mouton rôtie.
Î98 «II
Quand j'aurai mis là dedans du poivre, du 8el, du vin, unpaqoH do fines herbes et quelques autres ingrédients que j'emploie dans mes sauces, j'espère que je vous servirai un ragoût digne d'an contador mayor.
L'Iiôte, après avoir ainsi fait son éloge, commença d'appréler le souper. Pendant qu'il y travailloit, j'entrai dans une 6aUe,eà, m'étant couché sur un grabat que j'y trouvai, je m'endormis de fatigue, n'ayant pris aucun repos la nuit précédente. Au bout di deux he^îres, le muletier vint me réveiller : Mon gentilhornsM, me dit-il, votre souper est prêt ; venez, s'il vous plaît, vmi mettre à table. Il y en avoit, dans la salle, une sur laqaeb étoient deux couverts. Nous nous y assîmes, le muletier et noi, et l'on nous apporta le civet. Je me jetai dessus avidement; je h trouvai d'un goût exquis, soit que la faim m'en fît juger trop favorablement, soit que ce fût véritablement un effet des ii^r^ dients du cuisinier. On nous servit ensuite un morceau de mouton rôti, et, remarquant que le muletier ne faisoit honnoor qu'à ce dernier plat, je lui demandai pourquoi il ne touchoit point I Tdutre. Il me répondit en souriant qu'il n'aimoit pas les ragoâls. Celle réponse, ou plutôt le souris dont ili'avoit accompagnée ob parut mystérieux. Vous me cachez, lui dis-je, la véritable raison qui vous empêche de manger de ce civet; faites-moi le plaisir de me l'apprendre. Puisque vous êtes si curieux de le savoir, repril-il, je vous dirai que j'ai de la répugnance à me bourrv l'eslomac de ces sortes de ragoûts, depuis qu'en allant de Tolède à Cuença, on me servit un soir dans une hôtellerie, pour ui lapin de garenne, un matou en hachis : cela m'a dégoûté des Dricassées.
Le muletier ne m'eut pas sitôt dit ces paroles, que, malgré h faim qui me dévoroit, l'appélit me manqua tout à coup. Je me mis en lôte que je venois de manger d'un lapin supposé, et je ae regardai plus le ragoût qu'en faisant la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas l'esprit là-dessus, en me disant que ks maîtres d'hôtellerie en Espagne faisoient assez souvent ce qui' proquo^ de môme que les pâtissiers. Ce discours, comme vous voyez, éloit fort consolant; aussi je n'eus plus aucune envie de retourner au civet, pas même de toucher au plat de rôti, de poor que le mouton ne fût pas mieux vérifié que le lapin. Je me levai de table en maudissant le ragoût, l'hôte et l'hôtellerie; et, m'étant recouché sur le grabat, j'y passai la nuit plus tranquille
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aient que je ne m'y étois attendu. Le jour suivant, do grand matin, après avoir payé mon hôte aussi grassement ques*iî m*eût fort bien traité, je m'éloignai d'IIlescas, l'imagination encore si remplie du civet, que je prenois pour des chats tousles animaux que j'apercevois.
J'arrivai de bonne heure à Madrid, où, sitôt qtlé j'etis satisfait mon muletier, je louai une chambre garnie auprès de la porte du âoleil. Mes yeux, quoique accoutumés au grand monde, ne Ifidssèrent pas d'être éblouis du concours de seigneurs qu'on voit ordinairement dans le quartier de la cour. J'adirfirai la prodigieuse quantité de carrosses, et le nombre infini de gentilshommes, de pages et de laquais qui étoient à la suite des grands. Mon admiration redoubla, lorsque, étant allé au lever du roi, j'aperçus ce monarque environné de ses courtisans. Je fus charmé de ce spectacle, et je dis en moi-même : Quel éclat ! quelle grandeur! je ne m'étonne plus d'avoir our dire qu'il faut voir la cour de Madrid pour en concevoir toute la magnificence ; je suis ravi d'y être venu ; j'ai un pressentiment que j'y ferai quelque chose. Je n*y fis pourtant rien que quelques connoissances infructueuses. Je dépensai peu à peu mon argent, et je fus trop heureux de me donner avec tout mon mérite à un pédant de Sdlamanque, qu'une afi'aire de famille avoit attiré à Madrid où il étoit né, et que le hasard me fit connoître. Je devins son fùctotum, et je le suivis à son université lorsqu'il y retourna.
Mon nouveau patron se nommoit don Ignacio de Ipigna. Il pfeûoit de don pour avoir été précepteur d'un duc qui lui faisoit pâi* reconnoissance une pension à vie; ce n'est pBS tout; il en âvôit une autre comme professeur éraérite de collège ; et, de plus, il avoit tous les ans du public un revenu de deux ou trois cents pistoles par les livres de morale dogmatique qu'il avoit coutume de faire imprimer. La manière dont il composoit ses ouvrages mérite bien qu'on en fasse mention. L'illustre don Ignacio passoit presque toute la journée à lire les auteurs hébreux, grecs et latins, et à mettre sur un petit carré de papier chaque apophthegme ou pensée brillante qu'il y trouvoit. A mesure qu'il remplissoit des carrés, il m'employoit à les enfiler dans un fil de fer en forme de guirlande, et chaque guirlande formoit un tome. Que nous faisions de mauvais livres I il ne se passoit guère de mois que nous ne fissions pour le moins deux volumes, et aussitôt la presse en gémissoit : ce au'il y a de plus surprenant, c'est que
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ces compilations ee donnoient pour des nouveautés ; et, si les critiques s*avisoient de reprocher à l'auteur qu'il pilloit les anciens^ il leur répondoit avec une orgueilleuse effronterie : Furto lœtamurinipso^.
Il ëtoit aussi grand commentateur, et il y avoit tant d'érudition dans ses commentaires, qu'il faisoit souvent des remarques sur des choses qui n'étoient pas dignes d'être remarquées, comme sur ses carrés de papier il écrivoit quelquefois très-mal à propos des passages d'Hésiode et d'autres auteurs ; néanmoins, avec tout cela^je ne laissai pas de profiter chez ce savant; il y auroit de l'ingratitude à n'en pas convenir. J'y perfectionnai moo écriture à force de copier ses ouvrages ; et si, me traitant en élève plutôt qu'en valet, il eut soin de me former l'esprit, il ne négligea point mes mœurs. Scipion, me disoit-il quand par ht- »ard il entendoit dire que quelque domestique avoit fait une fri- ^onnerie, prends bien garde, mon enfant, de suivre le maavais exemple de ce fripon. Il faut qu'un valet serve son maître avec autant de fidélité que de zèle, et s'efforce de devenir vertueux par le travail, s'il a le malheur de ne l'être point par nature. En un mot, don Ignacio ne perdoit aucune occasion de me porter i la vertu; et ses exhortations faisoient sur moi un si bon eflTet, que je n'eus pas la moindre tentation de lui jouer quelque tour pendant quinze mois que je demeurai chez lui.
J'ai déjà dit que le docteur Ipigna étoit originaire de Madrid; il y avoit une parente appelée Catalina, qui étoit femme de chambre de madame la nourrice. Cette soubrette, qui est la môme dont je me suis servi depuis pour tirer de la tour de Ségovie le seigneur de Santillane, ayant envie de rendre service à don Ignacio, engagea sa maîtresse à demander pour lui un bénéfice au duc de Lerme. Ce mmistre le fit nommer à l'archidiaconat de Grenade, lequel, étant en pays conquis, est à la nomination da roi. Nous partîmes pour Madrid sitôt que nous eûmes appris cette nouvelle, le docteur voulant remercier ses bienfaitrices avant que d'aller à Grenade. J'eus plus d'une occasion de voir Catalini et de lui parler. Mon humeur enjouée et mon air aisé lui plurent; de mon côté, je la trouvai si fort à mon gré, que je ne pus me défendre de répondre aux petites marques d'amitié qu'elle
i . Nous sommes fiers du larcin même. Ce passage latin est un bérarstiehr de Santeuil, dans les vers adressés à l'Académie des belles- lettres, pour dénioa> trcr la nécessité de faire en latin les inscriptions des monuments français.
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me donna ; enfin nous nous attachâmes Tun à l'autre. Pardonnez-moi cet aveu, ma chère Beatrix; comme je vous croyois Infidèle, cette erreur doit me sauver de vos reproches.
Cependant le docteur don Ignacio se prëparoit à partir pour [yr^tiade. Sa parente et moi, effrayés de la prochaine séparation |ui nous menaçoit, nous eûmes recours à un expédient qui nous Hi préserva : je feignis d'être malade, je me plaignis de la tête, je noe plaignis de la poitrine, et je fis toutes les démonstrations l'un homme accablé de tous les maux du monde. Mon maître appela un médecin, ce qui me fit trembler, m'imaginant que cet Bippocrate alloit s'apercevoir que je n'étois point malade; mais beureusement, et comme s'il eût été d'accord avec moi, il mp dit bonnement, après m'avoir bien observé, que ma maladie étoit plus sérieuse qu'on ne pensoit, et que, selon les apparences, je garderois longtemps la chambre. Le docteur, impatient de se rendre à sa cathédrale^ ne jugea point à propos de retarder son départ : il aima'mieux prendre un autre garçon pour le servir; il se contenta de m'abandonner aux soins d'une garde, à laquelle il laissa une somme d'argent pour m'enterrer si je mourois, ou pour récompenser mes services si je revenois de ma maladie.
Sitôt que je sus don Ignacio parti pour Grenade, je fus guéri de tous mes prétendus maux. Je me levai, je congédiai mon médecin qui avoit tant de pénétration, et je me défis de ma garde, qui me vola plus de la moitié des espèces qu'elle devoit me remettre. Tandis que je faisois ce personnage, Gatalina en jouoitun autre auprès de dona Anna de Guevara, sa maîtresse, à laquelle, faisant entendre que j'élois admirable pour l'intrigue, elle mit dans l'esprit de me choisir pour un de ses agents. Madame la nourrice, à qui l'amour des richesses faisoit souvent former des mitreprises lucratives, ayant besoin de pareils sujets, me reçut parmi ses domestiques, et ne tarda guère à m'éprouver. Elle me donna des commissions qui demandoient un peu d'adresse, et sans vanité je ne m'en acquittai point mal ; aussi fut-elle autant satisfaite de moi que j'eus lieu d'être mécontent d'elle. La dame étoit si avare, qu'elle ne me faisoit pas la moindre part des fruits qu'elle recueilloit de mou industrie et de mes peines. Elle s'imaginoit qu'en me payant exactement mes gages, elle en usoit avec moi assez généreusement. Cet excès d'avarice me déplut et m'auroit bientôt fait sortir de chez cette dame, si je n'eusse été
retenu par les bontés de Catalina, qui, s'enflamaïaDt de plnsct plus tous les jours, me proposa formellement de Tépouser.
Doucement, lui dis-je, mon adorable, cette cérémonie 119 se peut faire entre nous si promptement; il faut auparavant qoe j'apprenne la mort d'une jeune personne qui vous a prévenue, «t dont je suis devenu l'époux pour mes péchés. A d'autres, me 1^ pondit Gatalina ; je ne suis point assez crédule pour ajouter loi à ce que vous dites ; vous voulez me faire accroire que vous éUs marié ; et pourquoi? pour me cacher poliment la répugnance que vous avez à me prendre pour votre épouse. Je lui protestai vainement que je lui disois la vérité ; mon aveu sincère lui parut une défaite, et, s'en trouvant offensée, elle changea de manièns à mon égard. Nous ne nous brouillâmes point; mais notre commerce se refroidit à vue d'œil. et noufi n'<)iimes plus l'un pour l'autre que des égards de oienseance et d'honnêteté.
Dans cette conjoncture j'appris qu'il falloit un laquais au seigneur Gil Bias de Santillane, secrétaire du preoiier ministre de la couronne d'Espagne; et ce poste me flatta d'autant plus, qu'oD m'en parla comme du plus gracieux que je pusse occuper. Le seigneur de SantiUane, me dit-on, est un cavalier plein de mérite, un garçon chéri du duc de Lerme, et qui, par conséquent, De sauroit manquer de pousser loin sa fortune : d'ailleurs il a le cœur généreux ; en faisant ses affaires, vous ferez fort bien les vôtres. Je ne négligeai point cette occasion; j'allai me présenter au seigneur Gil Bias, pour qui d'abord je me sentis naître de l'inclination, et qui m'arrêta sur ma physionomie. Je ne balançai pointa quitter pour lui madame la nourrice ; et il sera, s'il plait au ciel, le dernier de mes maîtres.
Scipion finit son histoire en cet endroit. Puis , m'adressant la parole : Seigneur de Santillane, continua-t-il, c'est à vous que je m'adresse à présent; faites-moi la grâce de témoigner à ces dames que vous m'avez toujours connu pour un serviteur aussi fidèle que zélé. J'ai besoin de votre témoignage pour leur persuader que le fils de la Goscolina a purgé ses mœurs, et faitsuc^ céder de vertueux sentiments à ses mauvaises inclinations.
Oui, mesdames, dis-je alors, c'est de quoi je puis vous répondre. Si dans son enfance Scipion a été un vrai Picaro^ il s'est depuis si bien corrigé, qu'il est devenu le modèle d'un parfait domestique. Bien loin d'avoir quelques reproches à lui faire sur la conduite qu'il a tenue avec moi, je dois plutôt avouer que je
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'loi ai de grandes obligations. La nuit qu'on m'enleva pour me conduire à la tour de Sëgovie, il sauva du pillage et mit en sûreté "one partie de mes effets, qu*il pouvoit impunément s'approprier; il ne se contenta pas môme de songer à conserver mon bien : il ▼înt par pure amitié s'enfermer avec moi dans ma prison, préiërant aux charmes de la liberté le triste plaisir de partager mes peines.
FIN DU 0IXliM# LlVa».
CHAPITRE PREMIER
De la plus grande joie que Gil Bias ait jamais sentie, et du iriste accident qui la troubla. Des changements qui arriTèrent à la ecsr, et qui furent cause que Santillane y retourna.
J'ai déjà dit qu'Antonia et Beatrix s'accordoient ensemble parfaitement bien ; Tune étant accoutumée à vivre en soubrette soomise, et l'autre s'accoutumant volontiers à faire la maîtresse. Nous étions, Scipion et moi, des maris trop galants et trop chéris de nos femmes pour n'avoir pas bientôt la satisfaction d'être pères; elles devinrent enceintes presque en même temps. Beatrix accoucha la première , mit au monde une fille ; et, peu de jours après, Antonia nous combla tous de joie, en me donnant on fils. Ravi d'un si heureux événement, j'envoyai mon secrétaire à Valence en porter la nouvelle au gouverneur, qui vint à Lirias avec Séraphine et la marquise de Pliego tenir les enfants sur les fonts, se faisant un plaisir d'ajouter ce témoignage d'affection à tous ceux que j'avois déjà reçus de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce seigneur, et pour marraine la marquise, fut nommé Alphonse; et madame la gouvernante, voulant que j'eusse l'honneur d'être doublement son compère, tint avec moi la fille de Scipion, à laquelle nous donnâmes le nom de Séraphine.
La naissance de mon fils ne réjouit pas seulement les personnes du château ; les habitants de Lirias la célébrèrent aussi par des fêtes qui firent connoître que tout le hameau prenoit part au plaisir de son seigneur. Mais, hélas I nos réjouissances ne furent pas de longue durée, ou, pour mieux dire, elles se convertirent tout à coup en gémissements, en plaintes, en lamentations, par un événement que plus de vingt années n'ont pu me faire oublier, et qui sera toujours présent à ma pensée. Mon fils mourut; et sa mère, quoiqu'elle fût heureusement accouchée de lui, le suivit de près; une fièvre violente emporta ma chère
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ëpouse après quatorze mois de mariage. Que le lecteur conçoive, s'il est possible, la douleur dont je fus saisi ! je tombai dans un accablement stupide; à force de sentir la perte que je faisois, j*y paroissois comme insensible. Je fus cinq ou six jours dans cet état; je ne voulois prendre aucune nourriture; et je crois que, sans Scipion, je me serois laissé mourir de faim , ou que la tète m'auroit tourné : mais cet adroit secrétaire sut tromper ma douleur en s'y conformant; il trouvoit le secret de me faire avaler des bouillons en me les présentant d'un air si mortiûé, qu'il sembloit me les donner moins pour conserver ma vie que pour nourrir mon affliction.
Cet aflfectionné serviteur écrivit à don Alphonse, pour Tinformer du malheur qui m'étoit arrivé et de la situation pitoyable où je me trouvois. Ce seigneur tendre et compatissant, cet ami généreux se rendit bientôt à Lirias. Je ne puis sans m'attendrir rappeler le moment où il s'offrit à mes yeux. Mon cher Santillane, me dit-il en m'embrassant, je ne viens point ici pour vous consoler; je viens pleurer avec vous Antonia, comme vous pleureriez avec? moi Séraphine, si la Parque me l'eût ravie. Effectivement il répandit des larmes, et confondit ses soupirs avec les miens. Tout accablé que j'étois de ma tristesse, je ne laissois pas de ressentir vivement les bontés de ce seigneur.
Don Alphonse eut avec Scipion un long entretien sur ce qu'il y avoit à faire pour vaincre ma douleur. Ils jugèrent qu'il falloit pour quelque temps m'éloigner de Lirias, où tout me retraçoit sans cesse l'image d' Antonia. Sur quoi le fils de don César me proposa de m'emmener à Valence, et mon secrétaire appuya si bien la proposition, que je l'acceptai. Je laissai Scipion et sa femme au château, dont le séjour véritablement ne servoit qu'à irriter mes ennuis, et je partis avec le gouverneur. Lorsque je fus à Valence, don César et sa belle-fille n'épargnèrent rien pour faire diversion à mon chagrin ; iïs mirent tour à tour en usage les amusements les plus propres à me dissiper; mais, malgré tous leurs soins, je demeurai plongé dans une mélancolie dont ils ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non plus à Scipion que je ne reprisse ma tranquillité : il venoit souvent de Lirias à Valence pour savoir de mes nouvelles; il s'en retournoit d'autant plus triste ou d'autant plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de disposition à me consoler. Je ne faisois pas en lui cette remarque sans plaisir; je lui tenois compte de.] mouvements d'amitié qu'il laissoit
éclater, et je m'applaudissois d'avoir un domestique si attaché
à moi.
Il entra un matin dans ma chambre. Monsieur, me dit-il d'aa air fort agité, il se répand dans la ville un bruit qui intéresse toute la monarchie; on dit que Philippe III ne vit plus, et que le prince son fils est sur le trône. On ajoute à cela, poursuivit-il, que le cardinal duc de Lerme a perdu son poste, qu'il lui est môme défendu de paroitre à la cour, et que don Gaspar de Gos* man, comte d'Olivarès, est présentement premier ministre. Je me sentis un peu ému de cette nouvelle sans savoir pourquoi. Scipion s'en aperçut, et me demanda si je ne prenois aucune part à ce grand changement. Eh I quelle part veux-tu que j'y prenne, lui répondis-je, mon enfant? J'ai quitté Ja cour; tous les changements qui peuvent y arriver me doivent être indifférents.
Pour un homme de votre âge, reprit le fils de la Goscolina, tous êtes bien détaché du monde. A votre place, j'aurois un dé^ cih rieux. Quel désir? interrompis-je. Ma foi, reprit-il, j'irois à Ma-. drid montrer mon visage au jeune monarque, pour vdlr s'il me remettroit ; c'est un plaisir que je me donnerois. Je t'entends» lui dis-je; tu voudrois que je retournasse à la cour pour y tenter de nouveau la fortune, ou plutôt pour y redevenir un avare et un ambitieux. Pourquoi vos mœurs s'y corromproient-elles encore? me repartit Scipion. Ayez plus de confiance que vous n'en avez en votre vertu. Je vous réponds de vous-même. Les saines réflexions que votre disgrâce vous a fait faire sur la cour ne vous permettent point d'en redouter les dangers. Rembarquez- vous hardiment sur une mer dont vous connoissez tous les écueiis. Tais-toi, flatteur, m'écriai-je en souriant, es-tu las de me voir mener une vie tranquille? Je croyois que mon repos t'étoit plus cher.
Dans cet endroit de notre conversation, don César et son fils arrivèrent. Ils me confirmèrent la nouvelle de la mort du roi, ainsi que le malheur du duc de Lerme. Ils m'apprirent de plus que ce ministre, ayant fait demander la permission de se retirer à Rome, n'avoit pu l'obtenir, et qu'il lui étoit ordonné de se rendre à son marquisat de Dénia. Ensuite, comme s'ils eussent agi de concert avec mon secrétaire, ils me conseillèrent d'aller à Madrid me présenter aux yeux du nouveau roi, puisque j'enétois connu, et que je lui avois même rendu des services que les grands
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récompensent assez volontiers. Pour moi, dit don Alphonse, je ne doute pas qu'il ne les reconnoisse ; Philippe IV doit payer les dettes du prince d'Espagne. J'ai le môme pressentiment, dit don César, et je regarde le voyage de Santillane à la cour comme une occasion pour lui de parvenir aux grands emplois.
En vérité, messeigneurs, m'écriai-je, vous ne pensez pas bien à ce que vous dites I II semble , à vous entendre l'un et l'autre, que je n'aie qu'à me rendre à Madrid pour avoir la clef d'or % ou quelque gouvernement; vous êtes dans l'erreur. Je suis au con- Ufliire bien persuadé que le roi ne feroit aucune attention à ma figure, si je m'offrois à ses regards. J'en ferai, si vous le souhaitez, l'épreuve pour vous désabuser. Les seigneurs de Leyva me prirent au mot, et je ne pus me défendre de leur promettre que je partirois incessamment pour Madrid. Sitôt que mon secrétaire tM vit déterminé à faire ce voyage, il en ressentit une joie immodérée; il s'imaginoit que je ne paroitrois pas plus tût devant le nouveau monarque, que ce prince me déméleroit dans la foule, et m'accableroit d'honneurs et de biens. Là-dessus, 86 berçant des plus brillantes chimères, il m'élevoit aux premières charges de l'Élat, et se poussoit à la faveur de mon élévation»
Je me disposai donc à retourner à la coar, non dans la vue d'y sacriôer encore à la fortune, mais pour contenter don César et son fils, qui avoient dans l'esprit que je posséderois bientôt leB bonnes grâces du souverain. Il est vrai que je me sentois au fond de l'âme quelque envie d'éprouver si ce jeune prince me reconnoîtroit. Entraîné par ce mouvement curieux, sans espérance et sans dessein de tirer quelque avantage du nouveau règne, je pris le chemin de Madrid avec Scipion , abandonnant le soin de mon château à Beatrix, qui étoit une très-bonne, ménagère.
1 . La clef d'or est le signe distinctif de certains officiers du roi d'Espagne, qui ont droit d'entrer dans la chambre de ce prince et qui portent une clef d'or à leur ei>intnrA.
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CHAPITRE il
Gil Bias se rend à Madrid ; il paroit à la cour ;
le roi le reconnoit et le recommande à son premier ministre.
Suite de cette recommandation.
Nous nous rendîmes à Madrid en moins de huit jours, don Alphonse nous ayant donne deux de ses meilleurs chevaux pour faire plus de diligence. Nous allâmes descendre à un hôtel ganii où j'avois déjà logé, chez Vincent Forrero, mon ancien hôte, qui fut bien aise de me revoir.
Gomme c*ëtoit un homme qui se piquoit de savoir tout ce qui se passoit tant à la cour que dans la ville, je lui demandai ce qu'il y avoit de nouveau. Bien des choses, me répondit-il. Depuis la mort de Philippe III^ les amis et les partisans du cardinal doc de Lerme se sont bien remués pour maintenir Son Eminence dans le ministère, mais leurs efforts ont été vains: le comte d'Olivarès Ta emporté sur eux. On prétend que TËspagne ne perd point au change, et que ce nouveau premier ministre a le génie d*0De si vaste étendue, qu*il seroit capable de gouverner le monde entier : Dieu le veuille ! Ce qu'il y a de certain, continua-t-il, c'est que le peuple a conçu la plus haute opinion de sa capacité; nous verrons dans la suite si le duc de Lerme est bien ou mal remplacé. Forrero, s'étant mis en train de parler, me fit un détail de tous les changements qui s'ëtoient faits à la cour depuis que le comte d'Olivarès tenoit le gouvernail du vaisseau de la monarchie.
Deux jours après mon arrivée à Madrid, j'allai chez le roi l'après-dînée , et je me mis sur son passage comme il enlroit dans son cabinet : il ne me regarda point. Je retournai le lendemain au môme endroit , et je ne fus pas plus heureux. Le surlendemain il jeta sur moi les yeux en passant , mais il ne parut pas faire la moindre attention à ma personne. Là-dessus je pris mon parti : Tu vois, dis-je à Scipion qui m'accompagnoit, que le roi ne me reconnoît point, ou que, s'il me remet, il ne se soucie guère de renouveler connoissance avec moi. Je crois que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin de Valence. N'allons pas si vite, monsieur, me répondit mon secrétaire ; vous savez mieux que moi qu'on ne réussit à la cour que par la patience. Ne vous lassez pas de vous montrer au prince ; à force
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de vous offrir à ses regards, vous Tobligerez à vous considérer plus attentivement, et à se rappeler les traits de son agent auprès de la belle Catalina.
Afin que Scipion n'eût rien à me reprocher, j*eus la complair sance de continuer le môme manège pendant trois semaines; et un jour enfin il arriva que le monarque, frappé de ma vue, me fit appeler. J'entrai dans son cabinet, non sans être troublé de . me trouver tète à tète avec mon roi. Qui étes-vous? me dit-il; vos traits ne me sont pas inconnus. Où vous ai-je vu? Sire, lui répondis-je en tremblant, j'ai eu l'honneur de conduire une nuit Votre Majesté avec le comte de Lemos chez... Ah î je m'en souviens, interrompit le prince, vous étiez secrétaire du duc de Lerme; et, si je ne me trompe, Santillane est votre nom. Je n'ai pas oublié que dans cette occasion vous me servîtes avec beaucoup de zèle, et que vous fûtes assez mal payé de vos peines. N'avez-vous pas été en prison pour cette aventure? Oui, sire. lui repartis-je, j'ai été six mois à la tour de Ségovie ; mais vous avez eu la bonté de m'en faire sortir. Gela, reprit-il, ne m'acquitte point envers Santillane : il ne suffit pas de l'avoir fait remettre en liberté; je dois lui tenir compte des maux qu'il a souf* ferts pour l'amour de moi.
Comme le prince achevoit ces paroles, le comte d'Olivarès entra dans le cabinet. Tout fait ombrage aux favoris : il fut étonné de voir là un inconnu, et le roi redoubla sa surprise en lui disant : Comte, je mets ce jeune homme entre vos mains; occupez-le, je vous charge du soin de l'avancer. Le ministre affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux, en me considérant depuis les pieds jusqu'à la tête, et fort en peine de savoir qui j'étois. Allez, mon ami , ajouta le monarque en m'adressant la parole et en me faisant signe de me retirer, le comte ne manquera pas de vous employer utilement pour mon service et pour vos intérêts.
Je sortis aussitôt du cabinet et rejoignis le fils de la Coscolina, qui , très-impatient d'apprendre ce que le roi m'avoit dit , étoit dans une agitation inconcevable. Mais remarquant sur mon visage un air de satisfaction : Si j'en crois mes yeux , me dit-il , au lieu de retourner à Valence, nous avons bien la mine de demeurer à la cour. Cela pourroit bien être, lui répondis-je ; en même temps je le ravis en lui racontant mot pour mot le petit entretien que je venois d'avoir avec le monarque. Mon cher maître, me dit alors Scipion dans l'excès de sa joie , prendrez- vcus une autre
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fois de mes almanachs ? Avouez que vous ne me savez pas à présent mauvais gré de vous avoir exhorté à faire le voyage de Madrid. Je vous vois déjà dans un poste eminent; vous deviendrez le Calderone du comte d*01ivarès. C'est ce que je ne souhaite pas du tout, interrompis-je; cette place est environnée de trop de précipices pour exciter mon envie. Je voudrois un bon emploi où je n'eusse aucune occasion de faire des injustices ni un honteox trafic des bienfaits du prince. Après Tusage que jai fait de ma faveur passée, je ne puis être assez en garde contre Tavariceet contre l'ambition. Allez, monsieur, reprit mon secrétaire, le ministre vous donnera quelque bon poste que vous pourrez remplir sans cesser d'être honnête homme..
Plus pressé par Scipion que par ma curiosité, je me rendis le jour suivant chez le comte d'Olivarès avant le lever de l'aurore, ayant appris que tous les matins, soit en été, soit en hivdr, il écoutoit à la clarté des bougies tous ceux qui avoient à lui parler. Je me mis modestement dans un coin de la salle , et de là j'oIhservai bien le comte quand il parut; car j'avois fait peu d'attention à lui dans le cabinet du roi. Je vis un homme d'une taille au-dessus de la médiocre, et qui pouvoit passer pour gros dans un pays où il est rare de voir des personnes qui ne soient pas maigres. Il avoit les épaules si élevées, que je le crus bossu, quoiqu'il ne le fût pas; sa tète, qui étoit d'une grosseur excessive, lui tomboit sur la poitrine; ses cheveux étoient noirs el plats, son visage long, son teint olivâtre, sa bouche enfoncée, el son menton pointu et fort relevé.
Tout cela ensemble ne faisoit pas un beau seigneur; néanmoins, comme je le croyois dans une position obligeante ponr moi, je le regardai avec indulgence; je le trouvai agréable. II est vrai qu'il recevoit tout le monde d'un air affable et débonnaire, et qu'il prenoit gracieusement les placets qu'on lui présentoit ; ce qui sembloit lui tenir lieu de bonne mine. Cependant, lorsqu'à mon tour je m'avançai pour le saluer et me faire connoître, il me lança un regard rude et menaçant; puis, me tournant le dos sans daigner m'entendre, il rentra dans son cabinet. Je trouvai alors ce seigneur encore plus laid qu'il n'étoit naturellement ; je sortis de la salle fort étourdi d'un accueil si farouche, et ne sachant ce que j'en devois penser.
Ayant rejoint Scipion qui m'attendoit à la porte : Sais-tu bien, lui dis-je, la réception qu'on m'a faite? Non, me répondit-il,
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mais elle n'est pas difficile à deviner; le ministre, prompt à se conformer aux volontés du prince , vous aura proposé sans doute un emploi considérable. C'est ce qui te trompe, lui répliquai-je: en même temps je lui appris de quelle façon j*avois été reçu. Il m'écouta fort attentivement, et me dit : Vous m*étonnezI il faut que le comte ne vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris pour un autre. Je vous conseille de le revoir; je ne doute pas qu'il ne vous fasse meilleure mine. Je suivis le conseil de mon secrétaire; Je me montrai pour la seconde fois devant le ministre, qui, me traitant encore plus mal que la première, fronça le sourcil en m'envisageant , comme si ma vue lui eût fait de la peine; puis il détourna de moi ses regards, et se retira sans me dire mot.
Je fus piqué de ce procédé jusqu'au vif, et tenté de partir surle-champ pour retourner à Valence ; mais c'est à quoi Scipion ne manqua pas de s'opposer, ne pouvant se résoudre à renoncer aux espérances qu'il avoit conçues. Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le comte veut m'écarter de la cour? Le monarque lui a témoigné de la bonne volonté pour moi; cela ne suffit-il pas pour m'attirer l'aversion de son favori? Cédons, mon enfant, cédons de bonne grâce au pouvoir d'un ennemi si redoutable. Monsieur, répondit-il en colère contre le comte d'Olivarès, je n'abandonnerois passî facilement le terrain. Je voudrois même avoir raison d'un accueil si offensant. J'irois me plaindre au roi du peu de cas que le ministre fait de sa recommandation. Mauvais conseil, lui dis-je, mon ami : si je faisois cette démarche imprudente, je ne tarderois guère à m'en repentir. Je ne sais même si je ne cours pas quelque péril à m'arrôter dans cette ville.
Mon secrétaire, à ce discours, rentra en lui-môme, et, considérant qu'en effet nous avions affaire à un homme qui pouvoit nous faire revoir Ségovie, il partagea ma crainte. Il ne combattit plus l'envie que j'avois de quitter Madrid, d'où je résolus de m'éloigner dès le lendemain.
CHAPITRE III
De ce qui empêcha Gil Bias d'exécuter la résolution
on il étoii d'abaadooner la xiour, et du service io^poriant
que Joseph Navarro lui rendit.
En m'en retournant à mon hôtel garni , je rencontrai Joseph Navarro, chef d'office de don Baltazar de Zuniga, et mon ancien
ami. Je doutai quelques moments si je ne ferois pas semblant de ne le pas voir, ou si je l'aborderois pour lui demander pardon d'avoir si mal agi avec lui. Je m'arrêtai à ce dernier parti. Je saluai Navarro, et l'abordant fort poliment : Me reconnoissezvous? lui dis-je ; et serez-vous encore assez bon pour vouloir parler à un misérable qui a payé d'ingratitude l'amitié que vous aviez pour lui? Vous avouez donc, me répondit-il, que vousn*en avez pas trop bien usé avec moi! Oui, lui repartis-je, et vous êtes en droit de m'accabler de reproches; je le mérite, si toutefois je n*ai pas expié mon crime par les remords qui l'ont suivi. Puisque vous vous êtes repenti de votre faute, reprit Navarro en m'embrassant, je ne dois plus m'en ressouvenir. De mon côté, je pressai Joseph entre mes bras; et tous deux nous reprîmes Ton pour l'autre nos premiers sentiments.
Il avoit appris mon emprisonnement et la déroute de mes affaires ; mais il ignoroit tout le reste. Je l'en informai ; je lui racontai jusqu'à la conversation que j'avois eue avec le roi , et je ne lui cachai pas la mauvaise réception que le ministre veooit de me faire, non plus que le dessein où j'étois de me retirer dans ma solitude. Gardez-vous bien de vous en aller, me dit-il ; puisque le monarque a témoigné de l'amitié pour vous, il faut bien que cela vous serve à quelque chose. Entre nous, le comte d'Olivarès a Tesprit un peu fantasque et singulier; c'est un seigneur plein de caprices : quelquefois, comme dans cette occasion, il agitd'une manière qui révolte; et lui seul a la clef de ses actions hétéroclites. Au reste, quelques raisons qu'il ait de vous avoir mal reçu, tenez ici pied à boule; il n'empêchera pas que vous ne profitiez des bontés du prince , c'est de quoi je puis vous assurer. J'en dirai deux mots ce soir au seigneur don Baltazarde Zuniga mon maître, qui est oncle du comte d'Olivarès, et qui partage avec lui les soins du gouvernement. Navarro, m'ayanl ainsi parlé, me demanda où je demeurois, et là-dessus nous nous séparâmes.
Je ne fus pas longtemps sans le revoir; il vint le jour suivant me retrouver. Seigneur de Santillane, me dit-il, vous avez un protecteur ; mon maître veut vous prêter son appui : sur le bien que je lui ai dit de votre seigneurie , il m'a promis de parler pour vous au comte d'Olivarès , son neveu ; je ne doute pas qu'il ne le prévienne en votre faveur, et j'ose vous dire que vous pouvez compter suir cela. Mon ami Navarro, ne voulant pas me
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servir à demi , me présenta deux jours aprèâ à don Baltazar, qui me dit d'un air gracieux : Seigneur de Santillane, votre ami Joseph m*a fait votre éloge dans des termes qui m'ont mis dans vos intérêts. Je fis une profonde révérence au seigneur de Zuniga, et lui répondis que je sentirois vivement toute ma vie l'obligation que j'avois à Navarro de m'avoir procuré la protection d'un ministre qu'on appeloit, à juste titre, le Flambeau du conseiL Don Baltazar, à cette réponse flatteuse, me frappa sur l'épaule en riant, et reprit de cette sorte : Vous pouvez dès demain retourner chez le comte d'Olivarès; vous serez plus content de lui.
Je reparus donc pour la troisième fois devant le premier ministre, qui, m'ayant démêlé dans la foule, jeta sur moi un regard accompagné d'un souris dont je tirai bon augure. Gela va bien, dis-je en moi-même, l'oncle a fait entendre raison au neveu. Je ne m'attendis plus qu'à un accueil favorable, et mon attente fut remplie. Le comte, après avoir donné audience à tout le monde, me fit passer dans son cabinet, où il me dit d'un air familier : Ami Santillane, pardonne-moi l'embarras où je t'ai mis pour me divertir ; je me suis fait un plaisir de t'inquiéter pour éprouver ta prudence, et voir ce que tu ferois dans ta mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu te sois imaginé que tu me déplaisois; mais au contraire, mon enfant, je t'avouerai que ta personne me revient on ne peut pas davantage. Oui, Santillane, tu me plais; quand le roi mon maître ne m'auroit pas ordonné de prendre' soin de ta fortune, je le ferois par ma propre inclination. D'ailleurs, don Baltazar de Zuniga, mon oncle, à qui je ne puis rien refuser, m'a prié de te regarder comme un homme pour lequel il s'intéresse; il n'en faut pas davantage pour me déterminera t'attacher à moi.
Ce début fit une si vive impression sur mes sens, qu'ils en fu rent troublés. Je me prosternai aux pieds du ministre, qui, m'ayant dit de me relever, poursuivit de cette manière : Reviens ici cette après-dinée, et demande mon intendant ; il t'apprendra les ordres dont je l'aurai chargé. Â ces mots, Son Excellence sortit de son cabinet pour aller entendre la messe; ce qu'elle avoit coutume de faire tous les jours après avoir donné audience ; ensuite elle se rendoit au lever du roi.
$14 6IL BLAB.
CHAPITRE IV
Gil Bias se fait aimer du comte d'OIirarès.
Je ne manquai pas de retourner Tapres-dinee chez le premier ministre, et de demander son intendant, qui s'appeloit don Bai* mond Caporîs. Je ne lui eus pas sitôt dëcÛné mon nom, que, ne saluant avec des marques de considération : Seigneur, me dit-j, suivez-moi, s'il vous plaît; je vais vous conduire à Tappartement qui vous est destiné dans cet hôtel. Après avoir dit ces paroles, il me mena, par un petit escalier, à une enfilade de àaq à six pièces de plain-pied, qui composoient le second étage d'une aile du logis, et qui étoient assez modestement meublées. Yoos voyez, reprit-il, le logement que Monseigneur vous donne, et vous y aurez une table de six couverts entretenue à ses d^os. Vous serez servi par ses propres domestiques ; il y aura toujours un carrosse à vos ordres. Ce n'est pas tout, ajouta-t-il ; Sot Excellence m'a fortement recommandé d'avoir pour vous les méno attentions que si vous étiez de la maison de Guzman.
Que diable signifie tout ceci ? dis-je en moi-même. Gommeet dois-je prendre ces distinctions? N'y auroit-il point de la malice là dedans, et ne seroit-ce pas encore pour se divertir que le ministre me feroit un traitement si honorable? C'est ce que je suis tenté de croire; car enfin convient-il au ministre de la monarchie d'Espagne d'en user de cette sorte avec moi ? Pendairî que j'étois dans cette incertitude, flottant entre la crainte e( l'espérance, un page vint m' avertir que le comte me demandoit Je me rendis dans le moment auprès de Monseigneur, qui étoit tout seul dans son cabinet. Eh bien 1 Santillane, me dit-il, e&4o satisfait de ton appartement et des ordres que j'ai donnés à don Raimond ? Les bontés de Votre Excellence, lui répondis-je, me paroissent excessives, et je ne m'y prête qu'en tremblant. Pourquoi donc? répliqua-t-il ; puis-je faire trop d'honneur i m homme que le roi m'a confié, et dont il veut que je prenne soin? Non, sans doute ; je ne fais que mon devoir en te traitant honorablement. Ne t'étonne donc plus de ce que je fais pour toi, et compte qu'une fortune brillante et solide ne sauroit t'échapper, si tu m'es aussi attaché que tu l'étois au duc de Lerme.
Mais à propos de ce seigneur, poursuivit-il, on dit que tu vivois familièrement avec lui. Je suis curieux de savoir comment
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VOUS fîtes tous deux connoîssance, et quel emploi ce ministre te fit exercer. Ne me déguise rien ; j'exige de toi un récit sincère. Je me souvins alors de l'embarras où je m'étois trouvé avec le duc de Lerme en pareil cas, et de quelle façon je m'en étois tiré; ce que je pratiquai encore fort heureusement, c'est-à-dire que, dans ma narration, j'adoucis les endroits rudes, et passai légèrement sur les choses qui me faisoient peu d'honneur. Je ménageai aussi le duc de Lerme, quoiqu'on ne l'épargnant point du tout j'eusse fait peut-être plus de plaisir à mon auditeur. Pour don Rodrigue de Galderone, je ne lui fis grâce de rien. Je détaillai tous les beaux coups que je savois qu'il avoit faits dans le trafic des commanderies, des bénéfices et des gouvei^ Dements.
Ce que tu m'apprends de Galderone, interrompit le ministre, est conforme à certains mémoires qui m'ont été présentés contre lui, et qui contiennent des chefs d'accusation encore plus importants. On va bientôt lui faire son procès ; et, si tu souliaites qu'il succombe dans cette affaire, je crois que tes voeux seront satisfaits ^ Je ne désire point sa mort, lui dis-je, quoiqu'il n'ait point tenu à lui que je n'aie trouvé la mienne dans la tour de Ségovie, où il a été cause que j'ai fait un assez long séjour. Gomment I reprit Son Excellence avec étonnement, c'est don Rodrigue qui a causé ta prison! voilà ce que j'ignorois. Don Baltazar, à qui Navarro a raconté ton histoire, m'a bien dit que la ieu roi te fit emprisonner, pour te punir d'avoir mené la nuit le prince d'Espagne dans un lieu suspect; mais je n'en sais pas davantage, et je ne puis deviner quel rôle Galderone a joué dans cette pièce. Le rôle d'un amant qui se venge d'un outrage regu;
I. C'est ici le bea de finir l'histoire singulière de ce fameux premier commis. « I«a disgrâce du duc de Lerme fut suivie de près de ceUe de don Rodrigue Cal- « derone, comte d'Oliva, son favori, qui fut arrêté et mis en prison (en 1619). m La fortune et le sort de cet homme ont quelque chose d'extraordinaire. Il était « fils d'un pauvre soldat et d'une Flamande, dont on n'aurait jamais entendu « parler sans leur fils, qui avait de grands talents. Étant entré chez le duc de m Lerme, encore marquis de Dem'a, il devint son favori. On a remarqué comme
• «ne chose particulière an duc de Lerme, qu'il éleva son favori aussi haut que m s'il eût été celui du roi ; nonrseulement il le rendit riche de cent mille duoats
' M de rente, mais il lui procura des titres et des honneurs, et lui permit même ,
• d'aspirer à une vice-royauté. Tant de faveurs excitèrent l'envie, que son hu- « meur hautaine et méprisante changea bientôt en haine ; et son père lui prédit m plusieurs fois qu'il périrait s'il ne conduisait mieux sa barque. On l'accusa de « la moit du prince Philippe-Emmanuel de Savoie, de celle de U reine Margue-
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lui rëpondis-je. En môme temps je lui fis un détail de Taventure, qu*iltrouvasi divertissante que, tout grave qu'il étoit, iine put s*empécher d'en rire, ou plutôt d'en pleurer de plaisir. Gatalina, tantôt nièce et tantôt petite-fille, ie réjouit infiniment, aussi bien que la part qu'avoit eue à tout cela le duc de Lerme.
Lorsque j'eus achevé mon récit, le comte me renvoya, en nie disant que le lendemain il ne manqueroit pas de m' occuper. Je courus aussitôt à l'hôtel de Zuniga, pour remercier don Baltazar de ses bons offices, et pour rendre compte à son ami Joseph de l'entretien que je venois d'avoir avec le premier ministre, et de la disposition favorable où Son Excellence étoit pour moi.
CHAPITRE V
De Tcntretien secret que Qil Bias eut avec Navarro, et de la première oco^alkm
que le comte d'Olivarès lui donna.
D'abord que je vis Joseph, je lui dis avec agitation que j'avois bien des choses à lui apprendre. Il me mena dans un endroit particulier, où, l'ayant mis au fait, je lui demandai ce qu'il peosoit de ce que je venois de lui dire. Je pense, me répondit-il, que vous êtes en train de faire une grosse fortune. Tout vous rit: vous plaisez au premier ministre ; et, ce qui ne doit pas être compté pour rien, c'est que je puis vous rendre le même service que vous rendit mon oncle Melchior de la Ronda, quand vous entrâtes à l'Archevêché de Grenade. Il vous épargnai» peine d'étudier le prélat et ses principaux officiers, en vous découvrant leurs différents caractères; je veux, à son exemple,
• rite, et de plusieurs autres crimes ; mais après que son procès eut duré den
• ans et demi, on ne put prouver ce dont on l'accusait. On le retint tout et
• temps-là en prison. On prétend que l'on lira le procès si fort en longueur, t»ii « pour empêcher qu'il ne se sauvât que pour entretenir la haine du public eontrt a le duc son maître, et prévenir le retour de sa faveur. » [Histoire univerulU, tome XXIX, p. 109.)
Enfin, en 1621, après avoir eu de Philippe III des lettres d'absolution de toai
les grands crimes dont on l'avait d'abord accusé, il fut condamné à mort i comme
« atteint et convaincu du meurtre de deux gentilshommes espagnols. Il fut déo*
« pité publiquement, et mourut si courageusement et si chrétiennement, qu»I
a attira la compassion de tout le monde. » {Ibid., p. 109.)
Calderone fut une victime qui paya pour le duc de Lerme. Celui-ci, étant c»dinal, brava les procédures à l'abri du respect qu'on avait en Espagne pour U pourpre romaine.
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VOUS faire connoître le comte, la comtesse son épouse, et dona Maria de Guzman, leur fille unique.
Commençons par le ministre : il a Tesprit vif, pénétrant et propre à former de grands projets. Il se donne pour un homme universel, parce qu'il a une légère teinture de toutes les sciences; il se croit capable de décider de tout. Il s'imagine être un profond jurisconsulte, un grand capitaine et un politique dés plus raffinés. Avec cela, il est si entôté de ses opinions, qu'il les veut toujours suivre préférablement à celles des autres, de peur de paroître déférer aux lumières de quelqu'un. Entre nous, ce défaut peut avoir d'étranges suites, dont le ciel veuille préserver la monarchie! J'ajoute à cela qu'il brille dans le conseil par une éloquence naturelle, et qu'il écriroit aussi bien qu'il p&rle, s'il n'aàectoit pas, pour donner plus de dignité à son style, de le rendre obscur et trop recherché. Il pense singulièrement; et, comme je crois vous l'avoir déjà dit, il est capricieux et chimérique. Tel est le portrait de son esprit; faisons cehii de son cœur. Il est généreux et bon ami. On le dit vindicatif, mais quel Espagnol ne l'est pas? De plus, on l'accuse d'ingratitude pour avoir fait exiler le duc d'Uzède et le frère Louis Aliaga, auxquels il avoit, dit-on, de grandes obligations; c'est ce qu'il faut encore lui pardonner : l'envie d'être premier ministre dispense d'être reconnoissant.
Dona Agnès de Zuniga è Velasco, comtesse d'Olivarès, poursoivit Joseph, est une dame à qui je ne connois que le défaut de vendre au poids de l'or les grâces qu'elle fait obtenir. Pour dona Maria de Guzman, qui sans contredit est aujourd'hui le premier parti d'Espagne, c'est une personne accomplie et l'idole de son père. Réglez-vous là-dessus ; faites bien votre cour à ces deux dames, et paroissez encore plus dévoué au comte d'Olivarès que vous ne l'étiez au duc de Lerme avant votre voyage de Ségovie : vous deviendrez par ce moyen un homme comblé d'honneurs et de richesses.
Je vous conseille encore, ajouta-t-il, de voir de temps en temps don Baltazar mon maître ; quoique vous n'ayez plus besoin de lui pour vous avancer, ne laissez pas de le ménager. Vous êtes bien dans son esprit; conservez son estime et son amitié ; il peut vous servir dans l'occasion. Gomme l'oncle et le neveu, dis-je à Navarro, gouvernent ensemble l'État, n'y auroit-il point un peu de jalousie entre ces deux collègues? Non, me répondib-il, ils
sont au contraire dans la plus parfaite union. Sans don Baltazar, le comte d'Olivarès ne seroit peut-être pas premier ministre; car enfin, après la mort de Philippe III, tous les amis et les partisans de la maison de Sandoval se donnèrent de grands mouvements, les uns en faveur du cardinal, et les autres pour son fili; mais mon msdtre, le plus délié des courtisans, et le comte, qui n'est guère moins fin que lui, rompirent leurs mesures, et ci prirent de si justes pour s'assurer cette place, qu'ils remportèrent sur leurs concurrents. Le comte d'Olivarès, étant (tevon premier ministre, a fait part de son administration à don Balttzar son oncle; il lui a laissé le soin des affaires du dehors, û s'est réservé celles du dedans ; de sorte que, resserrant par là les nœuds de l'amitié qui doit naturellement lier les personnes d'un même sang, ces deux seigneurs, indépendants l'un de Tto* tre, vivent dans une intelligence qui me paroit inaltérable*.
Telle fut la conversation que j'eus avec Joseph, et dont je me promis bien de profiter; après cela j'allai remercier le seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu la bonté de faire pour moi. Il m dit fort poliment qu'il saisiroit toujours les occasions où il s'agiroit de me faire plaisir, et qu'il étoit bien aise que je fusse satisfait de son neveu, auquel il assura qu'il parleroit encore en ma faveur, voulant du moins, disoit-il, me faire voir par là que mes intérêts lui étoient chers, et qu'au lieu d'un protecteur j'en avois deux. C'est ainsi que don Baltazar, par amitié pour Navarre, prenoit ma fortune à cœur.
Dès ce soir-là môme j'abandonnai mon hôtel garni pour aller loger chez le premier ministre, oii je soupai avec Scipion dans mon appartement. G'étoit une chose à voir que notre contenance ! Nous y fumes servis tous deux par des domestiques da logis, qui, pendant le repas, tandis que nous affections une grtvite imposante, rioient peut-être en eux-mêmes du respect de corn» mande qu'ils avoient pour nous. Lorsqu'ils se furent retirés après avoir desservi, mon secrétaire, cessant de se contraindre, me dit mille folies que son humeur gaie et ses espérances lui inspi-
1. Tous ces détails sont historiques. « Le comte d'Olivarès, qui cachait sooslt t voile d'une extraordinaire modestie une grande suffisance, et croyait au naoiw « égaler Ximénès en capacité, ne voulut pas paraître rien faire de son propre « chef, et mit son oncle don Baltasar de Zuniga, qui avait été gouverneur da roi, « à la tête des affaires étrangères. Ce seigneur était tout différent de son nevai; « il avait réellement la capacité que l'autre se croyait, et la modestie qu'il êiï» « tait. » {Histoire universelle, tome XV de l'Histoire moderne, page i 10.)
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rèrent. Pour moi, quoique ravi de la brillante situation où je commençois à me voir, je ne me sentois encore aucune disposition à m'en laisser éblouir. Aussi, m'étant couché, je m'endormis tranquillement, sans livrer mon esprit aux idées agréables dont je pouvois Toccuper, au lieu que Tambitieux Scipion prit peu de repos. Il passa plus de la moitié de la nuit à thésauriser pour marier sa fille Séraphine.
J'étois à peine habillé le lendemain matin, qu'on me vint cher» cher de la part de Monseigneur. Je fus bientôt auprès de Son Excellence, qui me dit : Oh çà! Santillane, voyons un peu ce que tu sais faire. Tu m'as dit que le duc de Lerme te donnoit des mémoires à rédiger; j'en ai un que je te destine pour ton coup d'essai. Je vais t'en dire la matière; écoute-moi attentivement : il est question de composer un ouvrage qui prévienne le public en faveur de mon ministère. J'ai déjà fait courir le bruit secrètement que j'ai trouvé les affaires fort dérangées; il s'agit présentement d'exposer aux yeux de la cour et de la ville le misérable état où la monarchie est réduite. H faut faire là-dessus un tableau qui frappe le peuple, et Tempôche de regretter mon prédécesseur. Après cela, tu vanterai les mesures que j'ai prises pour rendre le règne du roi glorieux, ses États florissants et ses sujets parfaitement heureux.
Après que Monseigneur m'eut parlé de cette sorte, il me mit entre les mains un papier qui contenoit les justes sujets qu'on avoit de se plaindre de l'administration précédente ; et je me souviens qu'il y avoit dix articles, dont le moins important étoit capable d'alarmer les bons Espagnols; puis, m'ayant fait passer dans un petit cabinet voisin du sien , il m'y laissa travailler en liberté. Je commençai donc à composer mon mémoire le mieux qu'il me fut possible. J'exposai d'abord le mauvais état où se trouvoit le royaum,e : les finances dissipées, les revenus royaux engagés à des partisans, et la marine ruinée. Je rapportai ensuite les fautes commises par ceux qui avoient gouverné l'État sous le dernier règne, et les suites fâcheuses qu'elles pouvoient avoir. Enfin, je peignis la monarchie en péril, et censurai si vivement le précédent ministère, que la perte du duc de Lerme étoit, suivant mon mémoire, un grand bonheur pour l'Espagne. Pour dire la vérité, quoique je n'eusse aucun ressentiment contre ce seigneur, je ne fus pas fâché de lui rendre ce bon office. Voilà l'homme I
Enfin, après une peinture effrayante des maux qui menaçoieni TEspagne, je rassurois les esprits en faisant avec art concevoir aux peuples de belles espérances pour Tavenir. Pour cet effet, je faisois parler le comte d'Olivarès comme un restaurateur envoyé du ciel pour le salut de la nation ; je promettoîs monts et me^ veilles. En un mot, j'entrai si bien dans les vues du nouveau mi^ nistre, qu'il parut surpris de mon puvrage lorsqu'il l'eut lu tout entier. Santillane, me dit-il, je ne t'auroîs pas cru capable de composer un pareil mémoire. Sais- tu bien que tu viens de faire un morceau digne d'un secrétaire d'État? Je ne m'étonne plus si le duc de Lerme exerçoit ta plume. Ton style est concis et môme élégant ; mais je le trouve un peu trop naturel. En môme temps, m'ayant fait remarquer les endroits qui n'étoient pas de son goût, il les changea; et je jugeai par ses corrections qu'il aiaK)it, comme Navarro me l'avoit dit, les expressions recherchées et l'obscurité. Néanmoins, quoiqu'il voulût de la noblesse, oa, pour mieux dire, du précieux dans la diction, il ne laissa pas de conserver les deux tiers de mon mémoire, et, pour me témoigner jusqu'à quel point il en étoit satisfait, il m'envoya par donRaimond trois cents pistoles à l'issue de mon dîner.
CHAPITRE YI
De l'usage que Gil Bias fît de ces trois cents pistoles, et des soins dont il chargea Scipion. Succès du mémoire dont on Tient de parler.
Ce bienfait du ministre fournit à Scipion un nouveau sujet de me féliciter d'être venu à la cour : ce qu'il ne manqua pas de faire. Vous voyez, me dit-il, que la fortune a de grands desseins sur Votre Seigneurie. Êtes- vous fâché présentement d'avoir quitté votre solitude? Vive le comte d'Olivarès I c'est bien un autre patron que son prédécesseur. Le duc de Lerme, quoique vous lui fussiez fort attaché, vous laissa languir plusieurs mois sans vous faire présent d'une pistole ; et le comte vous a déjà fait une gratification que vous n'auriez osé espérer qu'après de longs services.
Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les seigneurs de Leyva fussent témoins du bonheur dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le sussent. Il est temps de les en informer, lui répondis-je, et c'est de quoi j'allois te parler. Je ne doute pas qu'ils n'aient une extrême impatience d'apprendre de mes nouvelles ; maisj'atten-
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dois, pour leur en donner, que je me visse dans un état fixe, et que je pusse leur mander positivement si je demeurerois ou non à la cour. A présent que je sais bien à quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence quand il te plaira, pour aller instruire ces seigneurs de ma situation présente, que je regarde comme leur ouvrage, puisqu'il est certain que sans eux je ne me serois jamais déterminé à faire le voyage de Madrid. Cela étant, s'écria le fils de la Goscolina, don César et don Alphonse seront bientôt informés de l'état présent de vos affaires. Que je vais leur causer de la joie en leur racontant ce qui vous est arrivé ! Que ne suis-je déjà aux portes de Valence! mais j'y serai en peu de jours. Les deux chevaux de don Alphonse sont tout prêts. Je vais me mettre en chemin avec un laquais de Monseigneur. Outre que je serai bien aise d'avoir un compagnon sur la route , vous savez que la livrée d'un premier ministre jette de la poudre aux yeux.
Je ne pus m'empôcher de rire de la sotte vanité de mon secrétaire ; et cependant, plus vain peut-être encore que lui , je le laissai faire ce qu'il voulut. Pars, lui dis-je, et reviens promptement ; car j'ai une autre commission à te donner. Je veux t'envoyer aux Asturies porter de l'argent à ma mère. J'ai par négligence laissé passer le temps auquel j'ai promis de lui faire tenir cent pistoles, que tu t'es obligé de lui remettre toi-même en main propre. Ces sortes de paroles doivent être si sacrées pour un fils, que je me reproche mon peu d'exactitude à les garder. Vous avez raison, monsieur, me répondit Scipion, et je me sais mauvais gré de ne vous en avoir pas fait souvenir ; mais patience, dans six semaines au plus tard je vous rendrai compte de ces deux commissions ; j'aurai parlé aux seigneurs de Leyva, fait un tour à votre château, et revu la ville d'Oviedo, dont je ne puis me rappeler le souvenir sans donner au diable les trois quarts et demi de ses habitants. Je comptai donc au fils de la Coscolina <»nt pistoles pour la pension de ma mère, avec cent autres pour lui, voulant qu'il fît gracieusement le long voyage qu'il alloit entreprendre.
Quelques jours après son départ. Monseigneur fit imprimer notre mémoire, qui ne fut pas plus tôt rendu public, qu'il devint le sujet de toutes les conversations de Madrid. Le peuple, amide la nouveauté, fut charmé de cet écrit; l'épuisement des finances, qui étoit peint avec de vives couleurs, le révolta contre le duc de Lerme; et si les coups de griffe qu'y recevoit ce mi-
nistre ne furent pas applaudis de tout le monde, du moins ib trouvèrent des approbateurs. Quant aux magnifiques promesses que le comte d'Olivarès y faisoit, et entre autres celle de fournir par une sage économie aux dépenses de l'État, sans incommoder les sujets, elles éblouirent les citoyens en général, et les confirmèrent dans la grande opinion qu'ils avoient déjà de ses lumières : si bien que toute la ville retentit de ses louanges.
te ministre, ravi de se voir parvenu à son but, qui n^avoit été, dans cet ouvrage, que de s'attirer Taffection publique, voulut li mériter véritablement par une action louable, et qui fût utile aa roi. Pour cet effet, il eut recours à l'invention de l'emperear Galba; c'est-à-dire qu'il fit rendre gorge aux particuliers qui s*étoient enrichis. Dieu sait comment, dans les régies royales. Quand il eut tiré de ces sangsues le sang qu'elles avoient sucé, et qu'il en eut rempli les coffres du roi, il entreprit de l'y conserver, en faisant supprimer toutes les pensions, sans en excepter la sienne , aussi bien que les gratifications qui se faisoient des deniers du prince. Pour réussir dans ce dessein, qu'il ne pouToit exécuter sans changer la face du gouvernement, il me chai^ de composer un nouveau mémoire dont il me .dit la substance et la forme. Ensuite il me recommanda de m'élever autant qu'il me seroit possible au-dessus de la simplicité ordinaire de mon style, pour donner plus de noblesse à mes phrases. Cela suffit, Monseigneur, lui dis-je; Votre Excellence veut du sublime et du lumineux; elle en aura. Je m'enfermai dans le même cabinet où j'avois déjà travaillé; et là je me mis à l'ouvrage, après avoir invoqué le génie éloquent de l'archevêque de Grenade.
Je débutai par représenter qu'il falloit garder avec soin tout l'argent qui étoit dans le trésor royal, et qu'il ne devoit être employé qu'aux seuls besoins de la monarchie, comme étant un fonds sacré qu'il étoit à propos de se réserver pour tenir en respect les ennemis de l'Espagne. Ensuite je faisois voir au monarque, car c'étoit à lui que s'adressait le mémoire, qu'en ôtant toutes les pensions et les gratifications qui se prenoient sur ses revenus ordinaires, il ne se priveroit point pour cela du plaisir de récompenser ceux de ses sujets qui se rendroient dignes de ses grâces, puisque, sans toucher à son trésor, il étoit en état de leur donner de grandes récompenses : qu'il avoit pour les uns des vice-royautés, des gouvernements, des ordres de chevalerie, des emplois militaires; pour les autres, des commanderies ou
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des pensions dessus, des titres avec des magistratures; et enfin toutes sortes de bénéfices pour les personnes consacrées au culte des autels.
Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus long que le premier, m'occupa près de trois jours ; mais heureusement je le fis à la fantaisie de mon maître, qui, le trouvant écrit avec emphase et farci de métaphores, m*accabla de louanges. Je suis bien content de cela, me dit-il en montrant les endroits les plus enflés; voilà des expressions marquées au bon coin. Courage, mon ami, je prévois que tu me seras d'une grande utilité. Cependant, malgré les applaudissements qu'il me prodigua, il ne laissa pas de retoucher le mémoire. Il y mit beaucoup du sien, et fit une pièce d'éloquence qui charma le roi et toute la cour. La ville y joignit son approbation, augura bien pour l'avenir, et se flatta que la monarchie reprendroit son ancien lustre sous le ministère d'un si grand personnage. Son Excellence, voyant que cet écrit lui faisoit beaucoup d'honneur, voulut, pour la part que j'y avois, que j'en recueillisse quelque fruit; elle me fit donner une pension de cinq cents ecus sur la commanderie de Castillo : ce qui me ; parut une récompense honnête de mon travail, et me fut d'autant plus agréable , que ce n'étoit pas un bien mal acquis, quoique je l'eusse gagné bien aisément.
CHAPITRE VII
Par quel hasard, dans qnel endroit et dans quel état Gil Bias retrouva son ami Fabrice, et de l'entretien qu'ils eurent ensemble.
Rien ne faisoit plus de plaisir à Monseigneur que d'apprendre ce qu'on pensoit à Madrid de la conduite qu'il tenoit dans son ministère. Il me demandoit tous les jours ce qu'on disoit de lui dans le monde. Il avoitmème des espions qui, pour son argent, lui rendoient un compte exact de tout ce qui se passoit dans la ville. Ils lui rapportoient jusqu'aux moindres discours qu'ils avoient entendus; et, comme il leur ordonnoit d'être sincères, son amour-propre en soufifroit quelquefois, car le peuple a une intempérance de langue qui ne respecte rien.
Quand je m'aperçus que le comte aimoit qu'on lui fit des rapports, je me mis sur le pied d'aller l'après-dînée dans des lieux publics, et de me mêler à la conversation des honnêtes gens, quand il s'y en trouvoit. Lorsqu'ils parloient du gouvernement,
je les écoutois avec attention; et s'ils disoient quelque chose qui méritât d'être redit à Son Excellence, je ne manquois pas de lui en faire part. Mais il faut observer que je ne lui rapportois rien qui ne fût à son avantage. Il me sembloit que j'en devois user ainsi avec un homme du caractère de ce ministre.
Un jour, en revenant de Fun de ces endroits, je passai devant la porte d'un hôpital. Il me prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou trois salles remplies de malades alites, en promenant ma vue de toutes parts. Parmi ces malheureux, que je ne rega^ dois pas sans compassion , j'en remarquai un qui me frappa : ^ crus reconnoitre en lui Fabrice, mon ancien camarade et mon compatriote. Pour le voir de plus près, je m'approchai de son lit, et, ne pouvant douter que ce ne fût le poëte Nunez, je demeurai quelques moments à le considérer sans rien dire. De son côté, 9 me remit aussi et m'envisagea de la môme fagon. Enfin, rompant le silence : Mes yeux, lui dis-je, ne me trompent-ils point? est-ce en effet Fabrice que je rencontre ici? C'est lui-môme, répondit-il froidement, et tu ne dois pas t'en étonner. Depuis que je t'ai quitté , j'ai toujours fait le métier d'auteur; j'ai composé des romans, des comédies, toutes sortes d'ouvrages d'esprit. J'ai fait mon chemin : je suis à l'hôpital.
Je ne pus m'empêcher de rire de ces paroles, et encore plus de l'air sérieux dont il les avoit accompagnées. Eh quoi I m'écriaije, ta muse t'a conduit dans ce lieu! elle t'a joué ce vilain tour-làî Tu le vois, répondit-il , cette maison sert souvent de retraite aux beaux esprits. Tu as bien fait, mon enfant, poursuivit-il, de prendre une autre route que moi. Mais tu n'es plus, ce me semble, à la cour, et tes affaires ont changé de face : je me souviens même d'avoir ouï dire que tu étois en prison par ordre du roi. On t'a dit la vérité, lui répliquai-je ; la situation charmante où tu me laissas quand nous nous séparâmes fut, peu de temps après, suivie d'un revers de fortune qui m'enleva mes biens et ma liberté. Cependant, mon ami, post nubila Thœbus; tu me revois dans un état plus brillant encore que celui où tu m'as vu. Cela n'est pas possible, dit Nunez; ton maintien est sage et modeste; tu n'as pas l'air vain et insolent que donne ordinairement la prospérité. Les disgrâces, repris-je, ont purifié ma vertu ; et j'ai appris à l'école de l'adversité à jouir des richesses sans m'en laisser posséder.
Dis-moi donc, interrompit Fabrice en se mettant avec trans-
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port sur son séant, quel peut être ton emploi? Que fais-tu présentement? Serois-tu intendant d'un grand seigneur ruiné ou de quelque veuve opulente? J'ai un meilleur poste, lui repartis-je; mais dispense-moi, je te prie, de t*en dire davantage à présent ; je satisferai une autre fois ta curiosité. Je me contente en ce moment de Rapprendre que je suis en état de te faire plaisir, ou plutôt de te mettre à ton aise pour le reste de tes jours, pourvu que tu me promettes de ne plus composer d'ouvrages d'esprit, soit en vers, soit en prose. Te sens-tu capable de me faire un si grand sacrifice? Je l'ai déjà fait au ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me vois échappé. Un père de Saint-Dominique m'a fait abjurer la poésie, comme un amusement qui^ s'il n'est pas criminel, détourne du moins du but delà sagesse.
Je t'en félicite, lui repartis-je, mon cher Nunez; tu as fort bien fait, mon ami : mais gare la rechute! Oh! me repartit-il d'un air résolu , c'est ce que je n'appréhende point du tout. J'ai pris une ferme résolution d'abandonner les muses : quand tu es entré dans cette salle, je composois des vers pour leur dire un éternel adieu. Monsieur Fabrice, lui dis-je alors en branlant la tôte, je ne sais si nous devons, le père de Saint-Dominique et moi , nous fier à votre abjuration : vous me paroissez furieusement épris de ces doctes pucelles. Non, non, me répondit-il, j'ai rompu tous les nœuds qui m'attachoient à elles. J'ai plus fait, j'ai pris le public en aversion, et ma haine est juste. Il ne mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent lui consacrer leurs travaux; je serois fâché de faire quelque production qui lui plût. Ne crois pas, continua-t-il , que le chagrin me dicte ce langage; je te parle de sang-froid. Je méprise autant les applaudissements du public que ses sifflets. On ne sait qui gagne ou qui perd avec lui : c'est un capricieux qui pense aujourd'hui d'une façon, et qui demain pensera d'une autre. Que les poëtes dramatiques sont fous de tirer vanité de leurs pièces quand elles réussissent 1 Quelque bruit qu'elles fassent dans leur nouveauté sur la scène, elles se soutiennent rarement après l'impression ; et si on les remet au théâtre vingt ans après, elles sont pour la plupart assez mal reçues. La génération présente accuse de mauvais goût celle qui l'a précédée, et ses jugements sont contredits à leur tour par ceux de la génération suivante. C'est ce que j'ai toujours remarqué, et de là je conclus que les auteurs qui sont applaudis pré-
sentement doivent s'attendre à être siffles dans la suite. Il en efll de même des romans et des autres livres amusants qu'on met ai jour; quoiqu'ils aient d'abord une approbation générale, ils tombent insensiblement dans le mépris. L'honneur qui nous revient de l'heureux succès d'un ouvrage n'est donc qu'une pare chimère, qu'une illusion de l'esprit, qu'un feu de paille dont la fumée se dissipe bientôt dans les airs.
Quoique je jugeasse bien que le poète des Asturies ne parioit ainsi que par mauvaise humeur, je ne fis pas semblant de m'ec apercevoir. Je suis ravi , lui dis-je, que tu sois dégoûté da bel esprit , et radicalement guéri de la rage d'écrire. Tu peux compter que je te ferai donner incessamment un emploi , où tu pourras l'enrichir sans être obligé de faire une grande dépense de génie. Tant mieux, s'écria-t-il ; l'esprit me pue, et je le regarde à l'heure qu'il est comme le présent le plus funeste que le del puisse faire à l'homme. Je souhaite, repris-je, mon cher Fabrice, que tu conserves toujours les sentiments où tu es. Si tu persistes à vouloir quitter la poésie, je te le répète, je te ferai obtenir bientôt un poste honnête et lucratif. Mais en attendant que je te rende ce service, ajoutai' je en lui présentant une bourse où fl y avoit une soixantaine de pistoles, je te prie de recevoir cette petite marque d'amitié.
0 généreux ami! s'écria le fils du barbier Nunez, transporté de joie et de reconnoissance, quelles grâces n'ai-je pas à rendre au ciS de t'avoir fait entrer dans cet hôpital , d'où je vais dès a jour sortir par ton assistance I comme efiTectivement il se fit transporter dans une chambre garnie. Mais, avant que de nous séparer, je lui enseignai ma demeure, et l'invitai à me venir voir aussitôt que sa santé seroit rétablie. Il fit paroitre une extrême surprise, lorsque je lui dis que j'étois logé chez le comte d'OIivarès. 0 trop heureux Gil Bias, me dit-il, dont le sort est (!• plaire aux ministres I je me réjouis de ton bonheur, puisque lu en fais un si bon usage.
CHAPITRE VIII
Gil Bias se rend de jour en jour plus cher à son maître. Un retour de Scipion i Madrid, et de la relation qu'il fit de son
Toyage à Santillane.
Le comte d*01ivarès, que j'appellerai désormais le comte-duo, pêTce qu'il plut au roi, dans ce temps-là, de l'honorer de ce titre, avoit un foible que je ne découvris pas infructueusement; c'étoit de vouloir être aimé. Dès qu'il s'apercevoit que quelqu'un 'S'attachoit à lui par inclination, il le prenoit en amitié. Je n'eus garde de négliger cette observation. Je ne me contentois pas de bien faire ce qu'il me commandoit, j'exécutois ses ordres avec des démonstrations de zèle qui le ravissoient, J'étudiois son goût en toutes choses pour m'y conformer, et prévenois ses désirs autant qu'il m'étoit possible.
Par cette conduite, qui mène presque toujours au but, je devins insensiblement le favori de mon maître, qui, de son côté, comme j'avois le môme foible que lui, me gagna l'âme par les marques d'affection qu'il me donna. Je m'insinuai si avant dans ses bonnes grâces, que je parvins à partager sa confiance avec le seigneur Gamero *, son premier secrétaire.
Carnero s'étoit servi du même moyen que moi pour plaire à Son Excellence; et il y avoit si bien réussi, qu'elle lui faisoit part des mystères du cabinet. Nous étions donc, ce secrétaire et moi, les deux confidents du premier ministre et I^s dépositaires de ses secrets : avec cette différence qu'il ne parloit à Carnero que d'affaires d'État , et qu'il ne m'entretenoit que de ses intérêts particuliers; ce qui faisoit, pour ainsi dire, deux départements séparés, dont nous étions également satisfaits l'un et l'autre. Nous vivions ensemble sans jalousie comme sans amitié. J'avois sujet d'être content de ma place, qui, me donnant sans cesse occasion d'être avec le comte-duc , me mettoit à portée de voir le fond de son âme, que, tout dissimulé qu'il étoit naturellement, il cessa de me cacher, lorsqu'il ne douta plus de la sincérité de mon attachement pour lui.
Santillane, me dit-il un jour, tu as vu le duc de Lerme jouir d'une autorité qui ressembloit moins à celle d'un ministre favori
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qu'à la puissance d'un monarque absolu . cependant je suis encore plus heureux qu'il n'étoit au plus haut point de sa fortune. Il avoit deux ennemis redoutables dans le duc d'Uzède, son propre fils, et dans le confesseur de Philippe III; au lieu que je ne vois personne auprès du roi qui ait assez de crédit pour me nuire, ni même que je soupçonne de mauvaise volonté pour moi.
Il est vrai, poursuivit-il, qu'à mon avènement au ministère j'ai eu grand soin de ne souffrir auprès du prince que des sujets à qui le sang ou l'amitié me lient. Je me suis défait, par des vice-royautés ou par des ambassades, de tous les seigneurs qui, par leur mérite personnel , auroient pu m'enlever quelque portion des bonnes grâces du souverain , que je veux posséder entièrement; de sorte que je puis dire, à l'heure qu'il est, qu'aucun grand ne fait ombre à mon crédit. Tu vois, Gil Bias, ajouta-t-il, que je te découvre mon cœur. Gomme j'ai lieu de penser que tu m'es tout dévoué, je t'ai choisi pour mon confident. Tu as de l'esprit; je te crois sage, prudent, discret;, en un mot, tu me parois propre à te bien acquitter de vingt sortes de commissions qui demandent un garçon plein d'intelligence.
Je ne fus point à l'épreuve des images flatteuses que ces paroles offrirent à mon esprit. Quelques vapeurs d'avarice et d'ambition me montèrent subitement à la tête, et réveillèrent en moi des sentiments dont je croyois avoir triomphé. Je protestai au ministre que je répondrois de tout mon pouvoir à ses intentions, et je me tins prêt à exécuter sans scrupule tous les ordres dont il jugeroit à propos de me charger.
Pendant que j'étois ainsi disposé à dresser de nouveaux autels à la fortune, Scipion revint de son voyage. Je n'ai pas, me dii-il, un long récit à vous faire. J'ai charmé les seigneurs de Leyva, en leur apprenant l'accueil que le roi vous a fait lorsqu'il vous a reconnu , et la manière dont le comte d'Olivarès en use avec vous.
J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis-je, tu leur aurois fait encore plus de plaisir, si tu leur avois pu dire sur quel pied je suis aujourd'hui auprès de Monseigneur. C'est une chose prodigieuse que la rapidité des progrès que j'ai faits depuis ton départ dans le cœur de Son Excellence. Dieu en soit loué, mon cher maître! me répondit-il : je pressens que nous aurons de belles destinées à remplir.
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Changeons de matière, lui dis-je ; parlons d'Oviedo. Tu as été aux Asturies. Dans quel état y as-tu laissé ma mère? Ah! Monsieur, me repartiMl en prenant tout à coup un air triste , je n'ai que des nouvelles affligeantes à vous annoncer de ce côté -là. 0 ciel ! m'écriai'je , ma mère est morte assurément ! Il y a six mois, dit mon secrétaire, que la bonne dame a payé le tribut à la nature, aussi bien que le seigneur Gil Perez, votre oncle.
La mort de ma mère me causa une vive affliction, quoique dans mon enfance je n'eusse pas reçu d'elle les caresses dont les enfants ont grand besoin pour devenir reconnoissants dans la suite. Je donnai aussi au bon chanoine les larmes que je lui devois pour le soin qu'il avoit eu de mon éducation. Ma douleur, à la vérité, ne fut pas longue, et dégénéra bientôt en un souvenir tendre que j'ai toujours conservé de mes parents.
CHAPITRE IX
Comment et à qui le comte-duc maria sa fille-unique ; et des fruits amers
que ce mariage produisit.
Peu de temps après le retour du fils de la Coscolina, le comte* duc tomba dans une rêverie où il demeura plongé pendant huit jotirs. Je m'imaginois qu'il méditoit quelque grand coup d'État; mais ce qui le faisoit rôver ne regardoit que sa famille. Gil Bias, me dit-il une après-dînée , tu dois t'être aperçu que j'ai l'esprit embarrassé. Oui , mon enfant, je suis occupé d'une affaire d'où dépend le repos de ma vie. Je veux bien t'en faire confidence.
Dona Maria, ma fille, continua-t-il , est nubile, et il se présente un grand nombre de seigneurs qui se la disputent. Le comte de Nieblès, fils aîné du duc de Medina Sidonia, chef de la maison de Guzman, et don Louis de Haro, fils aîné du marquis de Carpio et de ma sœur ainée, . sont les deux concurrents qui paroissent le plus en droit d'obtenir la préférence. Le dernier surtout a un mérite si supérieur à celui de ses rivaux , que toute la cour ne doute pas que je ne fasse choix de lui pour mon gendre. Néanmoins, sans entrer dans les raisons que j'ai de lui donner l'exclusion, de même qu'au comte de Nieblès, je te dirai que j'ai jeté les yeux sur don Ramire Nunez de Guzman , marquis de Toral , chef de la maison des Guzmans d'Abrados. C'est à ce jeune seigneur et aux enfants qu'il aura de ma fille que je prétends laisser tous mes biens, et les annexer au titre du comte
d'Olivarès, auqnel je joindrai la grandesse; de manière que mes petits-fils et leurs descendants sortis de la branche d* Abrades «t de celle d*OIivarès passeront pour les aînës de la maison de Guzman.
Eh bien! Santillane, ajouta-t-fl, n'approuves-tii pas mon dessein? Pardonnez-moi^ Monseigneur, lui rëpondis-je, ce projet est digne du génie qui Ta formé; mais qu'il me soit permis de représenter une chose à Son Excellence sur cette disposition. Je crains que le duc de Medina Sidonia n'en murmure. Qu'il en mm^ mure s'il veut , reprit le ministre, je m'en mets fort peu en pmne. Je n'aime point sa branche, qui a usurpé sur celle d'Abrados le droit d' aînesse et les titres qui y sont attachés. Je serai mdns sensible à ses plaintes qu'au chagrin qu'aura la marquise de €arpio, ma sœur, de voir échapper ma fille à son fils. Mais, après tout , je veux me satisfaire, et don Ramire l'emportera sur ses rivaux ; c'est une chose décidée.
Le comte-duc, ayant pris cette résolution , ne l'exécuta pas sans donner une nouvelle marque de sa politique singulière. B présenta un mémoire au roi , pour le prier, aussi bien que la reine , de vouloir bien marier eux-mêmes sa fille , en leur eipo- ^sant les qualités des seigneurs qui la recherchoient , et s'en remettant entièrement au choix que feroient Leurs Majestés : mais il ne laissoit pas, en parlant du marquis de Toral , de faire connoître que c'étoit celui de tous qui lui étoit le plus agréable. Aussi le roi , qui avoit une complaisance aveugle pour soo ministre, lui fit cette réponse :
« Je crois don Ramire Nunez digne de dona Maria : cependant M choisissez vous-même. Le parti qui vous conviendra le mieux « sera celui qui me plaira davantage. « Le Roi. »
Le ministre afiecta de montrer cette réponse; et, feignant de la regarder comme un ordre du prin«e , il se hâta de marier sa fille au marquis de Toral. Ce mariage précipité piqua vivement la marquise de Carpio , de même que tous les Guzmans qui s'étoient flattés de l'espérance d'épouser dona Maria. Néanmoins les uns et les autres, ne pouvant empêcher cette union , affectèrent de la célébrer avec les plus grandes démonstrations de joie. On eût dit que toute la famille en étoit charmée; mais les mécontents furent bientôt vengés d'une manière très-cruelle pour ie comte-duc. Dooa Maria accoucha au bout de dix mois d'une
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fille qui mourut en naissant, et peu de jours après elle fut ellemôme la victime de sa couche.
Quelle perte pour un père qui n'avoît, pour ainsi dire, des yeux que pour sa fille , et qui voyoit avorter par là le dessein d'ôter le droit d'aînesse à la branche de Medina Sidonia I II en fut si pénétré, qu'il s'enferma pendant quelques jour?, et ne voulut voir personne que moi, qui, me conformant à sa vive douleur, parus aussi touché que lui. Il faut dire la vérité, je me servis de cette occasion pour donner de nouvelles larmes à la mémoire d'Antonia. Le rapport que sa mort avoit avec celle de la marquise de Toral rouvrit une plaie mal fermée, et me mit si bien en train de in'affliger, que le ministre, tout accablé qu'il étoit de sa propre douleur, fut frappé de la mienne. Il étoit étonné de me voir entrer, comme je faisois, dans ses chagrins. Gil Bias, me dit- il un jour que je lui parus plongé dans une tristesse mortelle, c'est une assez douce consolation pour moi d'avoir un confident si sensible à mes peines. Ah! Monseigneur, lui répondis-je en lui faisant tout l'honneur de mon affliction , il faudroit que je fusse bien ingrat et d'un naturel bien dur, si je ne les sentois pas vivement. Puis-je penser que vous pleurez une fille d'un mérite accompli, et que vous aimiez si tendrement, sans mêler mes pleurs aux vôtres? Non, Monseigneur, je suis trop plein de vos bontés pour ne partager pas toute ma vie vos plaisirs et vos ennuis.
CHAPITRE X
Gil Bias rencontre par hasard le poète Nunez,
qui loi apprend qu'il a fait une tragédie qui doit être incessamment représentée
sur le Théâtre du Prince. Du malheureux succès de cette pièce,
et du bonheur étonnant dont il fut suivi.
Le ministre commençoit à se consoler, et moi , par consé* quent , à reprendre ma bonne humeur, lorsqu'un soir je sortis tout seul en carrosse pour aller à la promenade. Je rencontrai en chemin le poëte des Asturies, que je n'avois pas revu depuis sa sortie de l'hôpital. Il étoit fort proprement vôtu. Je l'appelai, je le fis monter dans mon carrosse, et nous nous promenâmes ensemble dans le pré Saint-Jérôme.
Monsieur Nunez, lui dis-je, il est heureux pour moi de vous avoir rencontré par hasard ; sans cela je n'aurois pas le plaisir que j'ai de... Point de reproches, Santillane, interrompit-il avec
précipitation, je t'avouerai de bonne foi que je n'ai pas \oiiltt t'aller voir : je vais t'en dire la raison. Tu m'as promis un bon poste, pourvu que j'abjurasse la poésie; et j'en ai trouvé un très-solide, à condition que je ferai des vers. J'ai accepté ce dernier, comme le plus convenable à mon humeur. Un de mes amis m'a placé auprès de don Bertrand Gomez del Ribero, trésorier des galères du roi. Ce don Bertrand, qui vouloit avoir un bel esprit à ses gages, ayant trouvé ma versification très-brillante, m'a choisi préférablement à cinq ou six auteurs qui se présen* toient pour remplir l'emploi de secrétaire de ses commandements.
J'en suis ravis, mon cher Fabrice, lui dis-je; car ce don Ber trand est apparemment fort riche. Gomment , riche 1 me répondit-il ; on dit qu'il ignore lui-même jusqu'à quel point il l'est. Quoi qu'il en soit, voici en quoi consiste l'emploi que j'occupe chez lui. Comme il se pique d'être galant, et qu'il veut passer pour homme d'esprit, il est en commerce de lettres avec plusieurs dames fort spirituelles, et je lui prête ma plume pour composer des billets remplis de sel et d'agrément. J'écris à l'une en vers, à l'autre en prose, et je porte quelquefois les lettres moi-même, pour faire voir la multiplicité de mes talents.
Mais tu ne m'apprends pas, lui dis-je, ce que je souhaite le plus de savoir. Es-tu bien payé de tes épigrammes épistolaires? Très-grassement, répondit-il. Les gens riches ne sont pas tous généreux , et j'en connois qui sont de francs vilains : mais don Bertrand en use avec moi fort noblement. Outre deux cents pistoles de gages fixes, je reçois de lui de temps en temps de petites gratifications ; ce qui me met en état de faire le seigneur, et de bien passer mon temps avec quelques auteurs, ennemis comme moi du chagrin. Au reste, repris-je, ton trésorier a-t-il assez de goût pour sentir les beautés d'un ouvrage d'esprit, et pour en apercevoir les défauts? Ohl que non, me répondit Nunez; quoiqu'il ait un babil imposant, ce n'est point un connoisseur. Il ne laisse pas de se donner pour un Tarpa^. Il décide hardiment, et soutient son opinion d'un ton si haut et avec tant d'opi» niâtreté, que le plus souvent, lorsqu'il dispute, on est obligé de lui céder, pour éviter une grêle de traits désobligeants doLt il a coutume d'accabler ses contradicteurs.
1 • SaYUt critique squ§ le règne d'Auguste.
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Tu peux croire, poursuivit-il, que j'ai grand soin de ne le contredire jamais, quelque sujet qu'il m'en donne; car, outre les épithètes désagréables que je ne manquerois pas de m'attirer, je pourrois fort bien me faire mettre à la porte. J'approuve donc prudemment ce qu'il loue , et je désapprouve de même tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette complaisance, qui ne me coûte guère, possédant, commeje fais, l'art de m'accommoder au caractère des personnes qui me sont utiles, j'ai gagné l'estime et l'amitié de mon patron. Il m'a engagé à composer une tragédie, dont il m'a donné l'idée. Je l'ai faite sous ses yeux ; et , si elle réussit, je devrai à ses bons avis une partie de ma gloire.
Je demandai à notre poëte le titre de sa tragédie. C'est, répondit-il, le Comte de Saldagne, Cette pièce sera représentée dans trois jours sur le Théâtre du Prince. Je souhaite, lui répliquai-je, qu'elle ait une grande réussite, et j'ai assez bonne opinion de ton génie pour l'espérer. Je l'espère bien aussi, me dit-il; mais il n'y a point d'espérance plus trompeuse que celle-là : tant les auteurs sont incertains de l'événement d'un ouvrage dramatique! tous les jours ils y sont trompés.
Enfin, le jour de la première représentation, je ne pus aller à la Comédie, Monseigneur m'ayant chargé d'une commission qui m'en empêcha. Tout ce que je pus faire fut d'y envoyer Scipion , pour savoir du moins dès le soir même le succès d'une pièce à laquelle je m'intéressois. Après l'avoir impatiemment attendu, je le vis revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais présage. Eh biënl lui dis-je, comment le Comte de Saldagne a-t-il été reçu du public? Fort brutalement, répondit-il ; jamais pièce n'a été plus cruellement traitée : je suis sorti indigné de l'insolence du parterre. Et moi je le suis, répliquai-je, delà fureur que Nunez a de composer des poëmes dramatiques. Quel enragé! Ne faut-il pas qu'il ait perdu le jugement, pour préférer les huées ignominieuses des spectateurs à l'heureux sort que je puis lui faire ? C'est ainsi que par amitié je pestois contre le poëte des Asturies, et que je m'affligeois du malheur de sa pièce pendant qu'il s'en applaudissoit.
En efifet, je le vis deux jours après entrer chez moi, tout transporté de joie. Santillane, s'écria-t-il , je viens te faire part du ravissement où je suis. J'ai fait ma fortune, mon ami, en faisant une mauvaise pièce. Tu sais l'étrange accueil qu'on a fait au Comte de Saldagne, Tous les spectateurs à l'envi se sont déchaînés
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contre lui ; et c'est à ce déchaînement général que je dois le bonheur de ma vie.
Je fus assez étonné d'eAtendre parler de cette manière le poëte Nunez, Gomment donc, Fabrice, lui dis-je, seroit-il possible que la chute de ta tragédie eût de quoi justifier ta joie immodéréet Oui, sans doute, répondit-il : je t*ai déjà dit que don Bertrand avoit mis du sien dans ma pièce ; par conséquent il la trouToit excellente. Il a été outré de voir les spectateurs d'un sentiment contraire au sien. Nunez, m'a-t-il dit ce matin , Vicirix cam Diis plaçait, sed vicia Catoni. Si ta pièce a déplu au public, en récompense elle me plaît, à moi, et cela doit te suffire. Pour te consoler du mauvais goût du siècle, je te donne deux mille ecus de rente à prendre sur tous mes biens : allons de ce pas chez mon notaire en passer le contrat. Nous y avons été sur-lechamp : le trésorier a signé Facte de la donation, et m'a payé la première année d'avance...
Je félicitai Fabrice sur la malheureuse destinée du Comk dr Saîdagne, puisqu'elle avoit tourné au profit de Fauteur. Tu » bien raison, continua-t-il, de me faire compliment là-dessos. Sais-tu bien qu'il ne pouvoit m'arriver un plus grand bonheur que d'avoir déplu jau parterre? Que je suis heureux d'avoir été sifflé à double carillon! Si le publie, plus bénévole, m'eût honoré de ses applaudissements, à quoi cela m'auroit-il mené? A rien. Je n'aurois tiré de mon travail qu'une somme assez médiocre, au lieu que les sifflets m'ont mis tout d'un coup à mon aise pour le reste de mes jours.
CHAPITRE XI
Santillane fait donner un emploi à Scipion, qui part ponr la Nourelle- Espagne.
Mon secrétaire ne regarda pas sans envie le bonheur inopiné du poëte Nunez : il ne cessa de m'en parler pendant huit jours. J'admire, disoit-il, le caprice de la fortune, qui se plaît quelquefois à combler de biens un détestable auteur, tandis qu'elle eo laisse de bons dans la misère. Je voudrois bien qu'elle s'avisât de m'enrichir aussi du soir au lendemain. Cela pourra bien arriver, lui disois-je, et plus tôt que tu ne penses. Tu es ici dans soo temple; car il me semble qu'on peut appeler le Temple de la Fortune la maison d'un premier ministre, où Fon accorde souvent des grâces qui engraissent tout à coup ceux qui les obtieo-
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lent. Cek est veritable, monsieur, me répondit-il, mais il faut ivoir la patience de les attendre. Encore une fois, Scipion, lui *épliqiiai-je, sois tranquille; peut-être es-tu sur le point d'avoir [uelque bonne commission. Effectivement il s'offrit peu de jours iprès une occasion de l'employer utilement au service du comtelac, et je ne la laissai point échapper.
le m'entretenois un matin avec don Raimond Capons , intenlant de ce premier ministre, et notre conversation rouloit sur es revenus de Son Excellence. Monseigneur jouit, disoit-il, des ;CNaamanderies de tous les ordres militaires , ce qui lui vaut par m quarante mille ecus ; et il n'est obligé que de porter la croix rAlcantara. De plus, ses trois charges de grand chambellan, d& ^rand écuyer et de grand chancelier des Indes lui rapportent ieax cent mille ecus ; et tout cela n'est rien encore en comparaison des sommes immenses qu'il tire des Indes. Savez-vous )ien de quelle manière ? Lorsque les vaisseaux du roi partent de Seville ou de Lisbonne pour ce pays-là , il y fait embarquer du fia, de l'huile et des grains, que lui fournit sa comté d'Olivarès; 1 ne paye point de port. Avec cela il vend dans les Indes ces narchandises quatre fois plus qu'elles ne valent en Espagne; ensuite il emploie l'argent à acheter des. épiceries, des couleurs, 3t d'autres choses qu'on a presque pour rien dans le Nouveau- Honde, et qui se vendent fort cher en Europe. U a déjà par c& trafic gagné plifêieurs millions sans faire le moindre tort au roi.
Ce qui ne doit pas vous paroître étonnant, continua-t-il» c'est cjne les personnes employées à faire ce coounerce reviennent toutes chargées de richesses. Monseigneur trouvant fort bon qu'elles fassent leurs adaires avec les siennes.
Le fils de la Goscolina, qui écoutoit notre entretien, ne put entendre parler ainsi doa Raimond sans l'interrompre. Parbleu! seigneur Caporis, s'écria-t-il, je serois ravi d'être une de ce» personnes-là; aussi bien il y a longtemps que je souhaite de voir le Mexique. Votre curioritë sera bientôt satisfaite, lui dit l'intendffiit, si le seigneur de Santillane ne s'oppose point à votre envie. Quelque délicat que je sois sur le choix des gens que j'envoie aux Indes faire ce trafic (car c'est moi qui les choisis), je vous mettrai aveuglément sur mon registre, si votre maître le veut. Vous me ferez plaisir, dis-je à don Raimond; donnez-naoi cett» marque d'amitié. Scipion est un garçon que j'aime, d'ailleurs trèsintelligent, et qui se gouvernera de façon qu'on n'aura pas le^
moindre reproche à lui faire. En un mot, feû réponds commode moi- même.
Cela sufiQt, reprit Capons, il n'a qu'à se rendre incessamment à Seville ; les vaisseaux doivent mettre à la voile dans im mois pour les Indes. Je le chargerai, à son départ, d'une lettre pour un homme qui lui donnera toutes les instructions nécessaires pour s'enrichir, sans porter aucun préjudice aux intërôts de Son Excellence, qui doivent être sacrés pour lui.
Scipion , charmé d'avoir cet emploi , se hâta de partir poor Seville avec mille ecus que je lui comptai, pour acheter dans r Andalousie du vin et de Thuile, et le mettre en état de trafiquer pour son compte dans les Indes. Cependant, tout ravi qu'il ëtoit de faire un voyage dont il espéroit tirer tant de proût, il ne pot me quitter sans répandre des pleurs, et je ne vis pas de sangfroid son départ.
CHAPITRE XII
Don Alphonse de Leyva Tient à Madrid ; motif de son voyage. De l'afiOietioi qu'eut Gil Bias, et de la joie qui la suivit.
A peine eus-je perdu Scipion, qu'un page du ministre m*apporU un billet qui contenoit ces paroles : « Si le seigneur de SantÙlane « veut so donner la peine de se rendre à l'image Saint-Gabriel, a dans la rue de Tolède, il y verra un de ses meilleurs amis. ■
Quel peut être cet ami qui ne se nomme point ? dis-je en moimême. Pourquoi me cache-t-il son nom ? Il veut apparemment me causer le plaisir de la surprise. Je sortis sur-le-champ, je pris le chemin de la rue 'de Tolède ; et, en arrivant au lieu marqué, je ne fus pas peu étonné d'y trouver don Alphonse de Leyva. Que vois-je? m*écriai-je. Vous ici, seigneur! Oui, mon cher Gil Bias, répondit-il eh me serrant étroitement entre ses bras, c'est don Alphonse lui-même qui s'offre à votre vue. Eh ! qui vou» amène à Madrid? lui dis-je. Je vais vous surprendre, me repartitil, et vous affliger, en vous apprenant le sujet de mon voyage. On m*a ôté le gouvernement de Valence, et le premier ministre me mande à la cour pour rendre compte de ma conduite. Je demeurai un quart d'heure dans un stupide silence ; puis, reprenant la parole : De quoi, lui dis-je, vous accuse-t-on? Il faut bien que vous ayez fait quelque chose imprudemment. J'impute, répondit-il, ma disgrâce à la visite que j't^i faite, il y a trois
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semaines, au cardinal duc deLerme, qui depuis un mois est relégué dans son château de Dénia.
Ohl vraiment, interrompis-je, vous avez raison d'attribuer votre malheur à cette visite indiscrète ! n*en cherchez point la cause ailleurs; et permettez-moi de vous dire que vous n'avez pas consulté votre prudence ordinaire, lorsque vous avez été voir ce ministre disgracié. La faute en est faite, me dit-il, et j'ai pris ie bonne grâce mon parti : je vais me retirer avec ma famille aiu château de Leyva, où je passerai dans un profond repos le reste de mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-il, c'est d'être obligé de paroître devant un superbe ministre qui pourra me recevoir peu gracieusement. Quelle mortification pour un Espagnol? Cependant c'est une nécessité; mais, avant que m'y soumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, lui dis-je, laissez-moi faire ; ne vous présentez pas devant le ministre, que je n'aie su auparavant de quoi l'on vous accuse ; le mal n'est peut-être pas sans remède. Quoi qu'il en soit , vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je me donne pour vous tous les mouvements qu'exigent de moi la reconnoissance et l'amitié. A ces mots, je le laissai dans son hôtellerie, en l'assurant qu'il auroit incessamment de mes nouvelles.
Comme je ne me mêlois plus d'affaires d'État depuis les deux mémoires dont il a été fait une si éloquente mention, j'allai trouver Carnero;, pour lui demander s'il étoit vrai qu'on eût ôté à don Alphonse de Leyva le gouvernement de la ville de Valence. Il me répondit que oui, mais qu'il en ignoroit la raison. Là-dessus , je pris sans balancer la résolution de m'adresser à Monseigneur même, pour apprendre de sa propre bouche les sujets qu'il pouvoit avoir de se plaindre du fils de don César.
J'étois si pénétré de ce fâcheux événement, que je n'eus pas besoin d'affecter un air de tristesse pour paroître affligé aux yeux du comte-duc. Qu'as-tu donc, Santillane? me dit-il aussitôt qu'il me vit. J'aperçois sur ton visage une impression de chagrin ; je vois même des larmes prêtes à couler de tes yeux. Qu'est-ce que cela signifie? ne me déguise rien. Quelqu'un t'auroit-il fait quelque offense? Parle, tu seras bientôt vengé. Monseigneur, lui répondis-je en pleurant, quand je voudrois vous cacher ma douleur, je ne le pourrois pas : je suis au désespoir. On vient de me dire que don Alphonse de Leyva n'est plus gouverneur de Valence ; on ne pouvoit m'annoncer une nouvelle plus capable de me causer
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une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Bias? reprit le inimstre étonné ; quel intérêt peux-tu prendre à ce don Alphonse et à son gouvernement? Alors je lui fis un détail des obligations que j'avois aux seigneurs de Leyva ; ensuite, je lui racontai de qudle façon j'avois obtenu du duc de Lerme, pour le fils de don César, le gouvernement dont il s'agissoit.
Quand son Excellence m'eut écouté jusqu'au bout avec une attention pleine de bonté pour moi, il me dit : Essuie tes plenrSi mon ami. Outre que j'ignorois ce que tu viens de m'apprendre, je t'avouerai que je regardois don Alphonse comme une créatoie du cardinal de Lerme. Je te mets à ma place : la visite qu'il a faite à cette Eminence ne te l'auroit-elle pas rendu suspect? Je veux bien croire pourtant qu'ayant été pourvu de son emploi par ce ministre, il peut avoir fait cette démarche par un por mouvement de reconnoissance, et je la lui pardonne. Je suis ôchë d'avoir dépla é un homme qui te devoit son poste ; mais si j*ai détruit ton ouvrage , je puis le réparer. Je veux même enoon plus faire pour toi que le duc de Lerme. Don Alphonse, ton and, n'étoit que gouverneur de la ville de Valence : je le fais vioe-roi du royaume d'Aragon : c'est ce que je te permets de lui ftire savoir, et tu peux lui mander de venir prêter serment.
Lorsque j'eus entendu ces paroles, je passai d'une extrême douleur à un excès de joie qui me troubla l'esprit à un point, qu'il y parut au remerclment que je fis à Monseigneur : mais le désordre de mon discours ne lui déplut point; et, comme je lui appris que don Alphonse étoit à Madrid , il me dit que je pouvois le lui présenter dès ce jour-là même. Je courus aussitôt à l'image Saint- Gabriel, où je ravis le fils de don César en lui annonçant son nouvel emploi. Il ne pouvoit croire ce que je lui disois, tant il avoit de peine à se persuader que le premier ministre , quelque amitié qu'il eût pour moi, fût capable" de donner des vice-royautés à ma considération ! Je le menai au comte-<[uc, qui le reçut trèspoliment, et qui lui dit : Don Alphonse, vous vous êtes si bien conduit dans votre gouvernement de la ville de Valence, que le roi, vous jugeant propre à remplir une plus grande place, vous a nommé à la vice-royauté d'Aragon. Cette dignité, ajouta-t-il, n'est point au-dessus de votre naissance , et la noblesse aragonoise ne sauroit murmurer contre le choix de la cour.
Son Excellence ne fit aucune mention de moi, et le public ignora lapartquej'avoisàcette affaire; cequisauva don Alphonse
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et le ministre des mauvais discours qu'on auroLt pu tenir dans le monde sur un vice-roi de ma façon.
Sitôt que le fils de don Gësar fût sûr de son fait, il dépêcha un exprès à Valence pour en informer son père et Séraphine, qui se raidirent bientôt à Madrid. Leur premier soin fut de me venir trouver pour m'accabler de remer ciments. Quel spectacle touchant et glorieux pour moi, de voir les trois personnes du monde qui m'étoient les plus chères m'embrasser à Tenvi I Aussi sensibles à mon zèle et à mon affection qu'à l'honneur que le poste de vice-roi alloit faire rejaillir sur leur maison, ils ne pouvoient se lasser de me tenir des discours reconnoissants. Us me parloient même comme s'ils eussent parlé à un homme d'une condition égale à la leur; il sembloit qu'ils eussent oublié qu'ils avoient été mes maîtres; ils croyoient ne pouvoir me témoigner assez d'amitié. Pour supprimer les circonstances inutiles , don Alphonse, après avoir reçu ses patentes, remercié le roi et son ministre, et prêté le serment ordinaire, partit de Madrid avec sa famille, pour aller établir son séjour à Saragosse. Il y fit son entrée avec toute la magnificence imaginable ; et les Aragonois firent connoitre, par leurs acclamations, que je leur avois donné un vice-roi qui leur étoit fort agréable.
CHAPITRE XIII
6il Bias rencontre chez le roi don Gaston de CogoUos
et don André de Tordesillas ; où ils allèrent tous trois. Fin de l'histoire
de don Gaston et de dona Helena de Galisteo. Quel Stf vice
Santillane rendit à Tordesillas.
Je nageois dans la joie d'avoir si heureusement changé en vice-roi un gouverneur déplacé; les seigneurs de Ley va même en étoient moins ravis que moi. J'eus bientôt encore une autre occasion d'employer mon crédit pour un ami; ce que je crois devoir rapporter , pour faire connoître à mes lecteurs que je n'étois plus ce même Gil Bias qui, sous le ministre précédent, vendoit les grâces de la cour.
J'étois un jour dans l'antichambre du roi, où je m'entretenois avec des seigneurs qui, me connoissant pour un homme chéri du premier ministre, ne dédaignoientpas ma conversation. J'aperçus dans la foule don Gaston de Cogollos, ce prisonnier d'État que j'avois laissé dans la tour de Ségovie. H étoit avec le châtelain
don André de Tordesillas. Je quittai volontiers ma compagnie pour aller embrasser ces deux amis. S'ils furent étonnés de me revoir là, je le fus bien davantage de les y rencontrer. Après de ^ves accolades de part et d'autre, don Gaston me dit : Seigneur de Santillane, nous avons bien des questions à nous faire mutuellement, et nous ne sommes pas ici dans un lieu commode pour cela : permettez que je vous emmène dans un endroit où, le seigneur de Tordesillas et moi, nous serons bien aises d'avoir avec vous un long entretien. J'y consentis; nous fendîmes la presse, et nous sortîmes du palais. Nous trouvâmes le carrosse de don Gaston qui l'attendoit dans la rue ; nous y montâmes tous trois, et nous nous rendîmes à la grande place du marché où se font les courses de taureaux. Là demeuroit Gogollos dans un fort bel hôtel.
Seigneur Gil Bias, me dit don André lorsque nous fûmes dans une salle magnifiquement meublée, il me semble qu'à votre départ de Ségovie vous haïssiez la cour, et que vous étiez dans la résolution de vous en éloigner pour jamais. G'étoit en effet mon dessein, lui répondis-je ; et tant qu'a vécu le feu roi, je n'ai pas changé de sentiment; mais quand j'ai su que le prince son fils étoit sur le trône, j'ai voulu voir si le nouveau monarque me reconnoîtroit. Il m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d'en être reçu favorablement; il m'a recommandé lui-même au premier ministre, qui m'a pris en amitié, et;avec qui je suis beaucoup mieux que je ne l'ai jamais été avec le duc de Lerme. Voilà, seigneur don André, ce que j'avois à vous apprendre. Et vous, dites-moi si vous êtes toujours châtelain de la tour de Ségovie. Non vraiment, me répondit- il ; le comte-duc en a mis un autre à ma place. Il m'a cru apparemment tout dévoué à son prédécesseur. Et moi, dit alors don Gaston, j'ai été mis en liberté par une raison contraire : le premier ministre n'a pas sitôt su que j'étois dans les prisons de Ségovie par ordre du duc de Larme, qu'il m'en a fait sortir. Il s'agit à présent, seigneur Gil Bias, de vous conter ce qui m'est arrivé depuis que je suis libre.
La première chose que je fis, poursuivit-il, après avoir remercié don André des attentions qu'il avoit eues pour moi pendant ma prison, fut de me rendre à Madrid. Je me présentai devant le comte d'Olivarès, qui me dit : Ne craignez pas que le malheur qui vous est survenu fasse le moindre tort à votre réputation ; TOUS êtes pleinement justifié : je suis d'autant plus assuré de
LIVRE XI, CHAPITRE XIII
votre innocence, que le marquis de Yillareal, dont on voas a soupçonné d'être complice, n'étoit pas coupable. Quoique Portugais, et parent même du duc de Bragance, il est moins dans -ses intérêts que dans ceux du roi mon maître. On n'a donc point dû vous faire un crime de votre liaison avec ce marquis; et, pour réparer l'injustice qu'on vous a faite en vous accusant de trahison, le roi vous donne une lieutenance dans sa garde espagnole. J'acceptai cet emploi, en suppliant Son Excellence de me permettre, avant que d'entrer en service, d'aller à Coria pour y voir dona Eleonor de Laxarilla , ma tante. Le ministre m'accorda un mois pour faire ce voyage, et je partis accompagné d'un seul laquais.
Nous avions déjà passé Colmenar, et nous étions engagés dans un chemin creux entre deux montagnes, quand nous aperçûmes un cavalier qui se défendoit vaillamment contre trois hommes qui l'attaquaient tous ensemble. Je ne balançai point à le secourir; je me hâtai de le joindre, et je me mis à son côté. Je remarquai, en me battant, que nos ennemis étoient masqués, et que nous avions affaire à de vigoureux spadassins. Cependant, malgré leur force et leur adresse, nous demeurâmes vainqueurs: je perçai un des trois ; il tomba de cheval, et les deux autres prirent la fuite à l'instant. Il est vrai que la victoire ne nous fut guère moins funeste qu'au malheureux que j'avois tué, puisque après l'action nous nous trouvâmes, mon compagnon et moi, dangereusement blessés. Mais représentez-vous quelle fut ma surprise, lorsque dans ce cavalier je reconnus Combados, le mari de dona Helena ! Il ne fut pas moins étonné de voir que i'étois son défenseur. Ah! don Gaston, s'écria-t-il, quoi! c'est vous qui venez me secourir? Quand vous avez si généreusement pris mon parti, vous ignoriez (pie c'étoit celui d'un homme qui vous a enlevé votre maîtresse. Je l'ignorois en effet, lui répondis-je ; mais quand je Taurois su, pensez- vous que j'eusse balancé à faire ce que j'ai fait? Jugeriez-vous assez mal de moi pour me croire une âme si basse? Non, non, reprit-il, j'ai meilleure opinion de vous ; et, si je meurs des blessures que je viens de recevoir, je souhaite que les vôtres ne vous empêchent point de profiter de ma mort. Combados, lui dis-je, quoique je n'aie pas encore oublié dona Helena, sachez que je ne désire point sa possession aux dépens de votre vie; je m'applaudis même d'avoir contribué à vous sauver des coups de trois assassins.
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poisqu'en cela j'ai fait une action agréable à votre épouse.
Pendant que nous nous parlions de cette sorte, mon laquais descendit de cheval ; et, s'étant approché du cavalier qui étoit étendu sur la poussière, il lui ôta son masque, et nous fit mt des traits que Combados reconnut d'abord. C'est Caprara, s'écriat-il, ce perfide cousin qui, de dépit d'avoir manqué une riche succession qu'il m'avoit injustement disputée, nourrissoit depuis longtemps le désir de m'assassiner, et avoit choisi ce jour pour le satisfaire; mais le ciel a permis qu il ait été la victime de soo attentat.
Cependant notre sang couloit à bon compte, et nous nous affoiblissions à vue d'oeil. Néanmoins, tout blessés que nous étions, nous eûmes la force de gagner le bourg de Villarejo, qui n'est qu'à deux portées de fusil du champ de bataille. En arrivant à la première hôtellerie, nous demandâmes des chirurgiens. Il en vint un qu'on nous dit être fort habile. Il visita nos plaies, qu'il trouva très-dangereuses. Il nous pansa, et le lendemain il nous dit, après avoir levé l'appareil, que les blessures de don Bias étoient mortelles. Il jugea des miennes plus favorablement, et ses pronostics ne furent point faux.
Combados, se voyant condamné à la mort, ne songea plus qu'à s'y préparer. Il dépécha un exprès à sa femme, pour l'informer de ce qui s'étoit passé, et du triste état où il se trouvoil. Dona Helena fut bientôt à Villarejo. Elle y arriva, l'esprit travaillé d'une inquiétude qui avoit deux causes différentes : le péril que couroit la vie de son époux, et la crainte de sentir, en me revoyant, rallumer un feu mal éteint. Cela lui causoit une agitation terrible. Madame, lui dit don Bias lorsqu'elle fut en sa présence, vous arrivez assez à temps pour recevoir mes adieux. Je vais mourir, et je regarde ma mort comme une punition du ciel, de vous avoir, par une tromperie, arrachée à don Gaston; bien loin d'en murmurer, je vous exhorte moi-même à lui rendre un cœur que je lui ai ravi. Dona Ileîena ne lui répondit que par des pleurs; et, véritablement c'étoit la meilleure réponse qu'elle lui pût faire, n'étant pas encore assez détachée de moi pour avoir oublié l'artifice dont il s'étoit servi pour la déterminer à me manquer de foi.
Il arriva, comme le chirurgien Tavoit pronostiqué, qu'en moins de trois jours Combados mourut de ses blessures, au lieu que les mienne annonçoient une prochaine guérison. la jeune
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yeave, uniquement occupée du soin de faire transporter à Goria le corps de son époux, pour lui rendre tous les honneurs qu'elle deToit à sa cendre, partit de Yillarejo pour s'en retourner, après s'être informée, comme par pure politesse, de l'état où je me trouYois. Dès que je pus la suivre, je pris le chemin de Coria, où j'achevai de me rétablir en peu de temps. Alors dona Éleonor, ma tante, et don Georges de Galisteo, résolurent de nous marier promptement, Helena et moi, de peur que la fortune ne nous séparât encore par quelque nouvelle traverse. Mais ce mariage se fit sans éclat, à cause de la mort trop récente de don Bias ; et pe« de jours après je revins à Madrid avec dooa Helena. Gomme j'avois passé le temps prescrit par le comteduc pour mon voyage, je craignois que ce ministre n'eût donné à un autre la lieutenance qu'il m'avoit promise ; mais il n'en avoit point disposé, et il eut la bonté de recevoir les excuses que je lui fis de mon retardement.
Je suis donc, poursuivit Gogollos, lieutenant de la garde espagnole, et j'ai de l'agrément dans mon poste. J'ai fait des amis d'un commerce agréable, et je vis content avec eux. Je voudrois pouvoir en dire autant, s'écria don André ; mais je suis bien éloigné d'être satisfait de mon sort : j'ai perdu mon emploi, qui ne laissoit pas de m'être fort utile, et je n'ai point d'amis qui aient assez de crédit pour m'en procurer un solide. Pardonnezmoi, seigneur don Andid, interrompis-je en souriant , vous avez en moi un ami qui peut vous être bon à quelque chose. Je vous ai déjà dit que je suis encore plus aimé du comte-duc que je ne rétois du duc de Lerme, et vous osez me dire en face que vous n'avez personne qui puisse vous foire obtenir un solide emploi I Ne vous ai-je pas déjà rendu un pareil service? Souvenez-vous que, par le crédit de l'archevêque de Grenade, je vous fis nommer pour aller remplir au Mexique un poste où vous auriez fait ▼otre fortune, si l'amour ne vous eût point arrêté dans la ville i'Alicante. Je suis bien plus en état de vous servir présentement ][ue j'ai l'oreille du premier ministre. Je m'abandonne donc à fous, répliqua Tordesillas ; mais, ajouta4-il en souriant à son tour, ne m'envoyez pas, de grâce, à la Nouvelle-Espagne ; je n'y voudrois point aller, quand on m'y voudroit foire président de l'Audience ^ même du Mexique.
i . Audience, cotar ««périenre de justice et de polke.
Kous fûmes interrompus dans cet endroit de notre entretien par dona Helena qui arriva dans la salle, et dont la personne toute gracieuse remplit l'idée charmante que je m'en étois foi^ mée. Madame, lui dit Cogollos, je vous présente le seigneur de Santillane, dont je vous ai parlé quelquefois, et dont l'aimable compagnie a souvent dans ma prison suspendu mes ennuis. Oui, madame, dis-jeà dona Helena, don Gaston vous dit la vérité. Ha conversation lui plaisoit, parce que vous, en faisiez toujours la matière. La fille de don Georges répondit modestement à ma politesse ; après quoi je pris congé de ces deux époux, en leur protestant que j 'étois ravi que l'hymen eût enfin succédé à leurs longues amours. Ensuite, m'adressant à Tordesillas, je le priai de m'apprendre sa demeure ; et lorsqu'il me Teut enseignée : Sans adieu, lui dis-je, don André ; j'espère qu'avant huit jours vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne volonté.
Je n'en eus pas le démenti. Dès le lendemain môme, le comteduc me fournit une occasion d'obliger ce châtelain. Santillane, me dit Son Excellence, la place du gouverneur de la prison roytle de Valladolid est vacante : elle rapporte plus de trois cents pistoles par an ; il me prend envie de te la donner. Je n'en veux point, Monseigneur, lui répondis-je, valût-elle dix mille ducats de rente; je renonce à tous les postes que je ne puis occuper sans m'éloigner de vous. Mais, reprit le minisire, tu peux fort bien remplir celui-là sans être obligé de quitter Madrid, que pour aller de temps en temps à Valladolid visiter la prison; cela, comme tu vois, n'est pas incompatible. Vous direz, lui repartis-je, tout ce qu'il vous plaira; je ne veux de cet emploi qu'à condition qu'il me sera permis de m'en démettre en faveur d'un brave gentilhomnie appelé don André de Tordesillas, ci-devant châtelain de la tour de Ségovie : j'aimerois à lui faire ce présent, pour reconnoitre les bons traitements qu'il m'a faits pendant ma prison.
Ce discours fit rire le Ministre, qui me dit : C'est-à-dire, Gil Bias, que tu veux faire un gouverneur de prison royale comme tu as fait un vice-roi. Eh bien! soit, mon ami, je t'accorde la place vacante pour Tordesillas; mais dis-moi tout naturellement quel profit il doit t'en revenir; car je ne te crois pas assez sot pour vouloir employer ton crédit pour rien. Monseigneur, lui répondis-je, ne faut-il pas payer ses dettes ? Don André m'a fait sans intérêt tous les plaisirs qu'il a pu, ne dois-je pas lui rendrf la pareille? Vous êtes devenu bien désintéressé, monsieur de
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Santillane, me répliqua Son Excellence en riant ; il me semble que vous l'étiez beaucoup moins sous le dernier ministère. J'en conviens, lui repartis-je : le mauvais exemple corrompit mes mœurs : comme tout se vendoit alors, je me conformai à l'usage; et, comme aujourd'hui tout se donne, j'ai repris mon intégrité. Je fis donc pourvoir don André de Tordesillas du gouvernement de la prison royale de Valladolid, et je l'envoyai bientôt dans cette ville, aussi satisfait de son nouvel établissement que je l'étois de m'étre acquitté envers lui des obligations que je lui avois.
CHAPITRE XIV
Santillane Ta cbez le poëte Nunez. Quelles personnes il y trouTa, et quels discours y furent tenus.
Il me prit envie, une après-dinée, d'aller voir le poëte des Asturies, me sentant fort curieux de savoir de quelle façon il étoit logé. Je me rendis à l'hôtel du seigneur don Bertrand Gomez del Ribero, et j'y demandai Nunez. Il ne demeure plus ici, me dit un laquais qui étoit à la porte; c'est là qu'il loge à présent, ajouta- t-il en me montrant une maison voisine; il occupe un corps de logis sur le derrière. J*y allai ; et, après avoir traversé une petite cour, j'entrai dans une salle toute nue, où je trouvai mon ami Fabrice encore à table, avec cinq ou six de ses confrères qu'il régaloit ce jour-là.
Ils étoient sur la fin du repas, et par conséquent en train de disputer ; mais aussitôt qu'ils m'aperçurent, ils firent succéder un profond silence à leurs bruyants entretiens. Nunez se leva d'un air empressé pour me recevoir, en s'écriant : Messieurs, voilà le seigneur de Santillane qui veut bien m'honorer d'une de ses visites; rendez avec moi vos hommages au favori du premier ministre. A ces paroles, tous les convives se levèrent aussi pour me saluer ; et, en faveur du titre qui m'avoit été donné , ils me firent des civilités très-respectueuses. Quoique je n'eusse besoin ni de boire ni de manger, je ne pus me défendre de me mettre à table avec eux, et même de faire raison à une brinde qu'ils me portèrent.
Gomme il me parut que ma présence les empéchoit de continuer à s'entretenir Irbrement : îf essieurs, leur dis-je, que je ae
TOUS gêne point, s'il vous plaît; il me semble que j'ai interromps votre entretien ; reprenez-le, de grâce, ou je m'en vads. Ces messieurs, dit alors Fabrice, parloient de Ylphigénie d'Euripide. Le bachelier Melchior de Villegas, qui est un savant du premier ordre, demandoit au seigneur don Jacinte de Romarate ce qui l'intëressoit dans cette tragédie. Oui, dit don Jacinte, et je lui ai répondu que c'étoit le péril où se trouvoit Iphigénie. Et moi, (fit le bachelier, je lui ai répliqué (ce que je suis prêt à démontra) que ce n*est point ce péril qui fait le véritable intérêt de la pièce. Qu'est-ce que c'est donc? s'écria le vieux licencié Gabriel de Léon. C'est le vent, repartit le bachelier.
Tpute la compagnie ûi un éclat de rire à cette repartie que je ne crus pas sérieuse ; je m'imaginai que Melchior ne l'avoit faite que pour égayer la conversation. Je ne connoissois pas ce savant : c'étoit un homme qui n'entendoit nullement raillerie. Riei tant qu'il vous plaira, messieurs, reprit-il froidement; je vous soutiens que c'est le vent seul qui doit intéresser, frapper, émuvoir le spectateur, et non le péril d'Iphigénie. Représentez-vous, poursuivit-il, une nombreuse armée qui s'est assemblée pour aller faire le siège de Troie ; concevez toute l'impatience qu'ont les chefs et les soldats d'exécuter leur entreprise, pour s'en retourner promptement dans la Grèce, où ils ont laissé ce qu'ils ont de plus cher, leurs dieux domestiques, leurs femmes et leurs enfants; cependant un maudit vent contraire les retient en Aulide, semble les clouer au port; et, s'il ne change point, ils ne pourront aller assiéger la ville de Priam. C'est donc le vent qui fait l'intérêt de cette tragédie. Je prends parti pour les Grecs, j'épouse leur dessein ; je ne souhaite que le départ de leur flotte, et je vois d'un œil indifférent Iphigénie dans le péril, puisque sa mort est un moyen d'obtenir des dieux un vent favorable.
Sitôt que Villegas eut achevé de parler, les ris se renouvelèrent à ses dépens. Nunez eut la malice d'appuyer son sentiment, pour donner encore plus beau jeu aux railleurs, qui se mirent à faire à l'envi de mauvaises plaisanteries sur les vents. Mais le bachelier, les regardant tous d'un air flegmatique et orgueilleux , les traita d'ignorants et d'esprits vulgaires. Je m'attendois à tous moments à voir ces messieurs s'échauffer et se prendre aux crins, fin ordinaire de leurs dissertations; cependant je fus trompé dans mon attente : ils se contentèrent de a
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dire des injures réciproquement , et se retirèrent quand ils eurent bu et mangé à discrétion.
Après leur retraite, je demandai à Fabrice pourquoi il ne demeuroit plus chez son trésorier, et s'ils s'étoient brouillés tous deux. Brouillés I me rëpondit-il, le ciel m'en préserve ! je suis mieux que jamais avec le seigneur don Bertrand, qui m'a permis de loger en mon particulier : ainsi j'ai loué ce corps de logis pour y recevoir mes amis, et me réjouir avec eux en toute liberté : ce qui m'arrive fort souvent ; car tu sais bien que je ne suis pas d'humeur à vouloir laisser de grandes richesses à mes héritiers ; et, ce qu'il y a d'heureux pour moi, je suis présentement en état de faire tous les jours des parties de plaisir. J'en suis ravi, repris-je, mon cher Nunez ; et je ne puis m*empécher de te féliciter encore sur le succès de ta dernière tragédie ; les huit cents pièces dramatiques du grand Lope ne lui ont pas rapporté le quart de ce que t'a valu ton Comte de Saldagne.
CHAPITRE PREMIER
Gil Bias est enToyé par le ministre à Tolède. Du mot! et du succès dç son -voyage.
li y avoit déjà près d'un mois que Monseigneur me disoit toi» les jours : Santillane, le temps approche où je veux mettre too adresse en œuvre ; et ce temps ne venoit poii\t. Il arriva pourtant, et Son Excellence enfin me parla dans ces termes : On dSt qu'il y a dans la troupe des comédiens de Tolède une jeune actrice qui fait du bruit par ses talents; on prétend qu'elle danse et chante divinement, et qu'elle enlève le spectateur par sa déclamation : on assure même qu'elle a de la beauté. Un pare3 sujet mérite bien de paroître à la cour. Le roi aime la comédie, la musique et la danse ; il ne faut pas qu'il soit privé du plaisir de voir et d'entendre une personne d'un mérite si rare. J'ai donc résolu de t'envoyer à Tolède, pour juger par toi-même si c'est en effet une actrice si merveillense : je m'en tiendrai à l'impression qu'elle aura faite sur toi ; je m'en fie à ton discernement.
Je répondis à Monseigneur que je lui rendrois bon compte de cette affaire, et je me disposai à partir avec un seul laquais, à qui je fis quitter la livrée du ministre, pour faire les choses plus mystérieusement; ce qui fut fort du goût de Son Excellence. Je pris donc le chemin de Tolède, où , étant arrivé, j'allai descendre à une hôtellerie près du château. A peine eus-je mis pied à terre, que l'hôte, me prenant sans doute pour quelque gentilhomme du pays, me dit : Seigneur cavalier, vous venez apparemment dans cette ville pour voir l'auguste cérémonie de Vauto-da-fé^ qui doit se faire demain. Je lui répondis que oui, jugeant plus à propos de le lui laisser croire que de lui donner occasion de me
i . Acte de foi. Jour de cérémonie de l'inquisition pour U punition des hététiques ou pour l'absolution des accusés.
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questionner sur ce qui m*amenoit à Tolède. Vous verrez, repritil , une des plus belles processions qui aient jamais été faites, il y a, dit-on, plus de cent prisonniers, parmi lesquels on en compte plus de dix qui doivent être brûlés.
Véritablement le lendemain, avant le lever du soleil, j'entendis sonner toutes les cloches de la ville; et Ton faisoit ce carillon pour avertir le peuple qu'on alloit commencer Yauto-da-fé. Curieux de voir cette effrayante fête, que je n'avois point encore vue, je m'habillai à la hâte et me rendis à l'Inquisition. Il y avoit tout auprès, et le long des rues par où la procession devoit passer, des échafauds, sur l'un desquels je me plaçai pour mon argent. J'aperçus bientôt les Dominicains qui marchoient les premiers, précédés de la bannière de l'Inquisition. Ces bons pères étoient immédiatement suivis des tristes victimes que le saintoffice vouloit immoler ce jour-là. Ces malheureux alloient l'un après l'autre, la tête et les pieds nus, ayant chacun un cierge à la main, et son parrain ^ à son côté. Les uns avoient un grand scapulàire de toile jaune, parsemé de croix de Saint-André peintes en rouge, et appelé san-benito; les autres portoient des earockas, qui sont des bonnetsde carton élevés en forme de pain de sucre, et couverts de flammes et de figures diaboliques.
Gomme je regardois de tous mes yeux ces infortuné avec une compassion que je me gardois bien de laisser paroître , de peur qu'on ne m'en fit un crime, je crus reconnoitre, parmi ceux qui avoient la tète ornée de carochas, le révérend père Hilaire et son compagnon le frère Ambroise. Us passèrent si près de moi, que, ne pouvant m'y tromper : Que vois-je? dis-je en moi-même. Le ciel, las des désordres de la vie de ces deux scélérats, les a donc livrés à la justice de l'Inquisition ! En parlant de cette sorte , je me sentis saisir d'effroi; il me prit un tremblement universel, et mes esprits se troublèrent au point que je pensai m'évanouir. La liaison que j'avois eue avec ces fripons, l'aventure de Xelva, enfin tout ce que nous avions fait ensemble vint dans ce moment s'offrir à ma pensée, et je m'imaginai ne pouvoir assez remercier Dieu de m' avoir préservé du scapulàire et des carochas.
Lorsque la cérémonie fut achevée, je m'en retournai à mon hôtellerie, tout tremblant du spectacle affreux que je venois de
i . On appelle parrains toutes les personnes que Vinquisiteur nomme pour accompagner les prisonniers dans Vaut(hda-fé, et qui sont obligées d'en répondre. (.Note de Le Sage.)
SI
Toir ; mais les images affligeantes dont j'avoîs f<e^it rem^ » dissipèrent insensiblement, et je ne pensai plus qu*à me bien acquitter de la commission dont mon maître m*avoit chargée J'attendis avec impatience l'heure de la comédie pour y i^, jugeant que c'ëtoit par là que je devois comnaencer; et sitôt qu'elle fut venue, je me rendis au théâtre , où je m'assis laprès d'un chevalier d' Alcantara. J'eus bientôt lié oonversitkni avee lui. Seigneur, lui dis-je, est-il permis à un étranger d'oser too faire une question? Seigneur cavalier, me répondit-il fort ptiiment, c'est de quoi je me tiendrai fort honoré. On m'a vailé, repris-je, les comédiens de Tolède ; auroit-on eu tort de m'a dire du bien? Non, repartit le chevalier, leur troupe n'est pss mauvaise; il y a même parmi eux de grands sujets : vous verrez entre autres la belle Lucrèce, une actrice de quatorze aas, qoi vous étonnera. Vous n'aurez pas besoin, lorsqu'elle se moBlren sur la scène, que je vous la fasse remarquer ; vous la démèlerei aisément. Je demandai au chevalier si elle joueroit ce joar-là. Il me répondit que oui, et même qu'elle avoit im rôle très-iirilittt dans la pièce qu'on alloit représenter.
La comédie commença. Il parut deux actrices qui n'avoiait rien négligé de tout ce qui pouvoit contribuer à les rendre charmantes; mais, malgré l'éclat de leurs diamants, je ne prisniTine ni l'autre pour celle que j'attendois. Le chevalier d' Alcantara m'avoit si fort prévenu en faveur de Lucrèce, que j6 ne pouvois la deviner qu'en la voyant elle-même. Enfin cette belle Locrèoe sortit du fond du théâtre, et son arrivée sur la scène fut annoncée par un battement de mains long et général. Ah I la voici, dis-je en moi-même : Quel air de noblesse ! que de grâces ! les beaai yeux ! la piquante créature! Effectivement j'en fus fort salisfiait, ou plutôt sa personne me frappa vivement. Dès la première tirade de vers qu'elle récita, je lui trouvai du naturel, du feu, une intelligence au-dessus de son âge , et je joignis volontiers me applaudissements à ceux qu'elle reçut de toute l'assemblée pendant la pièce. Eh bien! me dit le chevalier, vous voyez comme Lucrèce est avec le public? Je n'en suis pas surpris, lui répondisje. Vous le seriez encore moins, me répliqua-t-il , si vous l'entendiez chanter ; c'est une sirène ; malheur à ceux qui récoulenl sans avoir pris la précaution d'Ulysse! Sa danse, poursuivit-il. n'est pas moins redoutable ; ses pas, aussi dangereux que sa voix, charment les yeux, et forcent les cœurs à se rendre., Sur ce pied-
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là, m*écriai-je, il faut donc avouer que c'est un prodige. Quel heureux mortel a le plaisir de se ruiner pour une si aimable fille? Elle n'a point d'amant déclare, me dit-il, et la médisance même ne lui donne aucune intrigue secrète : cependant, ajouta-t-il, elle pourroit en avoir; car Lucrèce est sous la conduite de sa tante Estelle^ qui sans contredit est la plus adroite de toutes les comédiennes.
Au nom d'Estelle, j'interrompis avec précipitation le chevalier, pour lui demander si cette Estelle étoit une actrice de la troupe ^e Tolède. C'en est une des meilleures, me dit-il. Elle n'a pas joué aujourd'hui, et nous n'y avons pas gagné; elle fait ordinairement la suivante, et c'est un emploi qu'elle remplit admirablement bien. Qu'elle fait voir d'esprit dans son jeu! Peut-être même «n met-elle trop ; mais c'est im beau défaut qui doit trouver grâce. Le chevalier me dit donc des merveilles de cette Estelle ; «t, sur le portrait qu'il me fit de sa personne, je ne doutai point que ce ne fût Laure, cette même Laure dont j'ai tant parlé dans mon histoire, et que j'avois laissée à Grenade.
Pour en être plus sûr, je passai derrière le théâtre après la comédie. Je demandai Estelle ; et, la Cherchant des yeux partout, Je la trouvai dans les foyers, où elle s'entretenoit avec quelques seigneurs, qui ne regardoient peut-être en ellle que la tante de Lucrèce. Je m'avançai pour saluer Laure; mafis, soit par fantaisie, «oit pour me punir de mon départ précipité de la Ville de Grenade, elle ne fit pas semblant de me cennoltre, et reçut mes ' civilités d'un air si sec, que j'en fus un peu déconcerté. Au lieu 'âe lui reprocher en riant son accueil glacé, je fus as9e£ sot pour m'en fâcher; je me retirai même brusquement, et je résolus dans ma colère de m'en retourner à Madrid dès lelendemdin.Pour'me -venger de Laure, disois-je, je ne veux pas que sa nièce aitl'honneur de paroître devant le roi-; je n'ai pour cela qu'à faire au ministre le portrait qu'il me plaira de Lucrèce : je n'ai qu'à lui dire qu'elle danse de mauvaise grâce, qtl'il y a de l'aigreur daiis •sa voix, et qu'enfin ses charmes ne consistent que dans sa jeunesse, je suis assuré que Son Excellence perdra l'envie de l'attirer à la ^cotir.
Telle étoit la vengeance que je me promettois de 'tirer du procëdéj de Laure à mon égard ; mais mon ressentiment ne fut pas de longue durée. Le jour suivant, comme je -me préparois à partir, un petit laqusôs entra dans ma chand)re9 etme dit: Voici
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un billet que j'ai à remettre au seigneur de Santillane. G*estinoi, mon enfant, lui répondis-je en prenant la lettre que j'ouvris, et qui contenoit ces paroles : a Oubliez la manière dont vous fûtes « reçu hier au soir dans les foyers comiques, et laissez-vous « conduire où le porteur vous mènera. » Je suivis aussitôt le petit laquais, qui, quand nous fûmes auprès de la Comédie, m'introduisit dans une fort belle maison , où, dans un appartemeot des plus propres, je trouvai Laure à sa toilette.
Elle se leva pour m'embrasser, en me disant : Seigneur Gil Bias, je sais bien que vous n'avez pas sujet d'être content de la réception que je vous ai faite quand vous m'êtes venu saluer dans nos foyers : un ancien ami comme vous ëtoit en droit d'attendre de moi un accueil plus gracieux; mais je vous dirai, poor m'excuser, que j'ëtois de la plus mauvaise humeur du monde. Lorsque vous vous êtes montré à mes yeux y j'étois occupée de certains discours médisants qu'un de nos messieurs a tenus sur le compte de ma nièce, dont l'honneur m'intéresse plus que le mien. Votre brusque retraite, ajouta~t-elle , me fit tout à coup apercevoir de ma distraction, et dans le moment je chargeai mon petit laquais de vous suivre pour savoir votre demeure, dans le dessein de réparer aujourd'hui ma faute. Elle est toute réparée, lui dis-je, ma chère Laure; n'en parlons plus : apprenons-nous plutôt mutuellement ce qui nous est arrivé depuis le jour malheureux où la crainte d'un juste châtiment me fît sortir de Grenade avec précipitation. Je vous laissai, s'il vous en souvient, dans un assez grand embarras : comment vous en tirâtes-vous? Malgré tout l'esprit que vous avez, avouez que ce ne fut pas sans peine. N'est-il pas vrai que vous eûtes besoin de toute votre adresse pour apaiser votre amant portugais? Point du tout, répondit Laure ; ne savez-vous pas bien qu'en pareil cas les hommes sont si foibles, qu'ils épargnent quelquefois aux femmes jusqu'à la peine de se justifier?
Je soutins, continua-t-elle, au marquis de Marialva que ta étois mon frère. Pardonnez-moi, monsieur de Santillane, si je vous parle aussi familièrement qu'autrefois; mais je ne puis me défaire de mes vieilles habitudes. Je te dirai donc que je payai d'audace. Ne voyez-vous pas, dis-je au seigneur portugais, que tout ceci est l'ouvrage de la jalousie et de la fureur? Narcissa, ma camarade et ma rivale, enragée de me voir posséder tranquillement un cœur qu'elle a manqué, m'a joué ce tour-là, qu0
LIVRE XII, CHAPITRE I
je lui pardonne; car enfin il est naturel aune femme jalouse de se venger. Elle a corrompu le sous-moucheur de chandelles, qui, pour servir son ressentiment, a l'effronterie de dire qu'il m'a vue à Madrid femme de chambre d' Arsénié. Rien n'est plus faux : la veuve de don Antonio Goello a toujours eu des sentiments trop relevés pour vouloir se mettre au service d'une fille de théâtre. D'ailleurs , ce qui prouve la fausseté de cette accusation et le complot de mes accusateurs, c'est la retraite précipitée de mon frère : s'il étoit présent, il pourroit confondre la calomnie; mais Narcissa sans doute aura employé quelque nouvel artifice pour le faire disparoître.
Quoique ces raisons, poursuivit Laure, ne fissent pas trop bien mon apologie, le marquis eut la bonté de s'en contenter; et ce débonnaire seigneur continua de m'aimer jusqu'au jour qu'il partit de Grenade pour retourner en Portugal. Véritablement son départ suivit de fort près le tien , et la femme de Zapata eut le plaisir de me voir perdre l'amant que je lui avois enlevé. Après cela, je demeurai encore quelques années à Grenade : ensuite, la division s'étant mise dans notre troupe (ce qui arrive quelquefois parmi nous), tous les comédiens se séparèrent : les uns s'en allèrent à Seville, les autres à Cordoue, et moi je vins à Tolède, où je suis depuis dix ans avec ma nièce Lucrèce, que tu as vue jouer hier au soir, puisque tu étois à la comédie.
Je ne pus m'empôcher de rire dans cet endroit. Laure m'en demanda la cause. Ne la devinez-vous pas bien? lui dis-je. Vous n'avez ni frère ni sœur ; par conséquent vous ne pouvez être tante de Lucrèce. Outre cela, quand je calcule en moi-même le temps qui s'est écoulé depuis notre dernière séparation, et que je confronte ce temps avec le visage de votre nièce, il me semble que vous pourriez être toutes deux encore plus proches parentes.
Je vous entends, monsieur Gil Bias, reprit en rougissant un peu la veuve de don Antonio; comme vous saisissez les époques 1 Il n'y a pas moyen de vous en faire accroire. £h bien ! oui, mon ami, Lucrèce est fille du marquis de Marialva et la mienne: elle est le fruit de notre union ; je ne saurois te le celer plus longtemps. Le grand effort que vous faites, lui dis-je, ma princesse, en me révélant ce secret, après m'avoir fait confidence de vos équipées avec l'économe de l'hôpital de Zamoral Je vous dirai de plus que Lucrèce est un sujet d'un mérite si singulier, que le public ne peut assez vous remercier de lui avoir fait ce présent.
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n seroit à souhaiter que toutes vos camarades ne lui ea fissent pas de plus mauvais.
Si quelque lecteur malin, rappelant ici les entretiens particaliers que j'eus à Grenade avec Laure, lorsque j'étois secretaire du marquis de Marialva, me soupçonne de pouvoir disputer à ce seigneur l'honneur d'être père de Lucrèce, c'est un soupçon dont je veux bien, à ma honte, lui avouer l'injustice.
i9 rendis compte à mon tour à Laure de mes principales aventures et de l'ëtat présent de mes affaires. Elle écouta mon récil avec une attention qui me Et connoitre qu'il ne lui étoit pas indifférent. Ami Santillane, me dit-elle quand je l'eus achevé, vous jouez, à ce que je vois^ un assez beau rôle sur le théâtre do monde : vous ne sauriez croire jusqu'à quel point j'en suis ravie. Lorsque je mènerai Lucrèce à Madrid pour la faire rentrer dan la troupe du Prince, j'ose me flatter qu'elle trouvera dans le sdgneur de Santillane un puissant protecteur. N^eu doutez nollement, lui répondis-je; vous pouvez compter sur moi : je fierai recevoir votre fille et vous dans la troupe du prince quand il vous plaira ; c'est ce que je puis vous promettre sans trop présumer de mon pouvoir. Je vous prendrois au mot, reprit Laure, et je partirois dès demain pour Madrid , si je n'étois pas liée ici par des engagements avec ma troupe. Un ordre de la cour peut rompre vos liens, lui repartis-je, et c'est de quoi je me charge; vous le recevrez avant huit jours. Je me fais un plaisir d'enlever Lucrèce aux Tolëdans : une actrice si jolie est faite pour les geos de cour ; elle nous appartient de droit.
Lucrèce entra dans la chambre au moment que j'achevois ces paroles. Je crus voir la déesse Hébé, tant elle étoit mignonne et gracieuse ! Elle venoit de se lever ; et sa beauté naturelle, brillan* sans le secours de l'art, présentoit à la vue un objet ravissant Venez, ma nièce, lui dit sa mère, venez remercier monsieur de la bonne volonté qu'il a pour nous : c'est un de mes anciens amis qui a beaucoup de crédit à la cour, et qui se fait fort de nous mettre toutes deux dans la troupe du Prince. Ce discours parut faire plaisir à la petite fille, qui me fit une profonde révérence, et me dit avec un souris enchanteur : Je vous rends de trèshumbles grâces de votre obligeante intention ; mais, seigneur, je ne sais si elle ne tournera pas contre moi. En voulant m'ôter à un public qui m'aime, êtes-vous sûrqireje ne déplairai point à celui de Madrid? Je perdrai peut-être au change. Je me souviens d'avoir
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oui dire à ma tante qu'elle a tu des acteurs briller dans uneviUs, et révolter dans une autre ; cela me fait peur : craignez de m'^E:poser au mépris de la cour, et vous à ses reproches. Belle Lucrèce, lui répondis- je, c'est ce que nous ne devons appréhender ni l'im ni l'autre : je crains plutôt qu'enflammant tous les cœurs, vous ne causiez de la division parmi nos grands. La frayeur de ma nièce, me dit Laure, est mieux fondée que la vôtre ; mais j'espère qu'elles seront vaines toutes deux : si Lucrèce ne peut faire de bruit par ses charmes^ en récompense elle n'est pas assez mau- Taise actrice pour devoir être méprisée.
Nous continuâmes encore quelque temps cette conversation, et j'eus lieu de juger, partout ce que Lucrèce y mit du sien, que c'étoit une fille d'un esprit supérieur; ensuite je pris congé de ces deux dames, en leur protestant qu'elles auroient iocessammeot un ordre de la cour pour se rendre à Madrid'.
CHAPITRE II
Santillane rend compte de sa commission au ministre, qni le charge du soin de faire venir Lucrèce à Madrid. De l'arriTée de oeUe
comédienne et de son début à la coor.
A mon retour à Madrid, je trouvai le comte-duc fort impatient d'apprendre le succès de mon voyage. Gil Bias, me dit-il, as-tu vu la comédienne en question? vaut-elle la peine qu'on la fasse venir à la cour? Monseigneur, lui répondis-je^ la renommée, qui loue ordinairement plus qu'il ne faut les belles personnes, ne dit pas assez de bien de la jeune Lucrèce; c'est un sujet admirable, tant pour sa beauté que pour ses talents.
Est-il possible,, s'écria le ministre avec une satisfaction intérieure que je lus dans ses yeux, et qui me fit penser que c'étoit poui son propre compte qu'il m'avoit envoyé à Tolède^ est-il possible qu'dle soit aussi aimable que tu le dis? Quand vous la verrez, lui repartis-je, vous avouerez qu'on ne peut faire son éloge qu'au rabais de ses charmes. Santillane, reprit Son Excellence, fais^moi une ûdèle relation de ton voyage ; je serai bien aise de l'entendreb Alors, prenant la parole pour contenter mon maître, je lui contai jusqu'à l'histoire de Laure inclusivement. Je lui appris que cette actrice avoit eu Lucrèce du marquis de Marialva, seigneur portugais, qui, s'étant arrêté à Grenade en voyageant, étoit devenu amoureuxd'elle. Ënûn,quandi'euâ fait à monseigneur u&détaiide
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ce qui 8*ëtoit passé entre ces comédiennes et moi, il me dit : Je suis ravi que Lucrèce soit fille d'un homme de qualité : cela m'intéresse pour elle encore davantage : il faiut Tattirer ici. Mais, mon ami, je te recommande une chose; continue, ajouta-t-il, comme tu as commencé ; ne me môle point là-dedans : que toui roule sur Gil Bias de Santillane.
J'allai trouver Carnero, à qui je dis que Son Excellence vooloit qu'il expédiât un ordre par lequel le roi recevoit dans sa troupe Estelle et Lucrèce, actrices de la comédie de Tolède. Ouida, seigneur de Santillane, répondit Carnero avec un souris malin, vous serez bientôt servi, puisque, selon toutes les apparences, vous vous intéressez pour ces deux dames. Au reste, J'espère qu'en faisant ce que vous souhaitez, le public -y trouvera aussi son compte. En même temps ce secrétaire dressa Tordre lui-môme et m'en délivra l'expédition, que j'envoyai sur-le-champ à Estelle par le môme laquais qui m'avoit accompagné à Tolède. Huit jours après, la mère et la fille arrivèrent à Madrid. Elles allèrent loger dans un hôtel garni, à deux pas de la troupe du Prince, et leur premier soin fut de m'en donner avis par un billet. Je me rendis dans le moment à cet hôtel , où, après mille offres de service de ma part, et autant de reraercîments de la leur, je les laissai se préparer à leur début, que je leur souhaitai heureux et brillant.
Elles se firent annoncer au public comme deux actrices nouvelles que la troupe du Prince venoit de recevoir par ordre de la cour. Elles débutèrent dans une comédie qu'elles avoient coutume de jouer à Tolède avec applaudissement.
Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas la nouveauté en fait de spectacles? Il se trouva ce jour-là, dans la salle des comédiens, un concours extraordinaire de spectateurs. On juge bien que je ne manquai pas cette représentation. Je souffris un peu avant que la pièce commençât. Tout prévenu que j'étois en faveur des talents de la mère et de la fille, je tremblois pour elles, tant j'étois dans leurs intérêts 1 Mais à peine eurent-elles ouvert la bouche, qu'elles m'ôtèrent toute ma crainte par les applaudissements qu'elles reçurent. On regarda Estelle comme une actrice consommée dans le comique, et Lucrèce comme un prodige pour les rôles d'amoureuses. Cette dernière enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent la beauté de ses yeux, les autres furent touchés de la douceur de sa voix, et tous, frappés de ses
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grâces et du vif éclat de . sa jeunesse, sortirent enchantes de sa personne.
Le comte-duc, qui prenoit encore plus de part que je ne croyois au* début de cette actrice, étoit à la comédie ce soir-là. Je le vis sortir sur la fin de la pièce, fort satisfait, à ce qu'il me parut, de nos deux comédiennes. Curieux de savoir s'il en étoit véritablement bien afifecté, je le suivis chez lui ; et m'introduisant dans son cabinet où. il venoit d'entrer : Eh bien I monsei« gneur, lui dis-je. Votre Excellence est-elle contente de la petite Marialva? Mon Excellence, répondit-il en souriant, seroit bien difficile, si elle refusoit de joindre son suffrage à celui du public*' Oui, mon enfant, ton voyage de Tolède a été heureux. Je suis charmé de ta Lucrèce, et je ne doute pas que le roi ne prenne plaisir à la voir.
CHAPITRE III
Lacrèce fait grand bruit k la cour et joue deTant le roi qui en deyient amoureux.
Suites de cet amour.
Le début des deux actrices nouvelles fît bientôt du bruit à la cour; dès le lendemain il en fut parlé au lever du roi. Quelques seigneurs vantèrent surtout la jeune Lucrèce : ils en firent un si beau portrait , que le monarque en fut frappé ; mais, dissimulant l'impression que leurs discours faisoient sur lui, il gardoît le silence, et sembloit n'y prêter aucune attention.
Cependant, d'abord qu'il se trouva seul avec le comte-duc, il lui demanda ce que c'étoit que certaine actrice qu'(yi louoit tant. Le ministre lui répondit que c'étoit une jeune comédienne de Tolède, qui avoit débuté le soir précédent avec beaucoup de succès. Cette actrice, ajouta-t-il, se nomme Lucrèce, nom fort convenable aux personnes de sa profession : elle est de la connoissance de Santillane, qui m'a dit d'elle tant de bien, que j'ai jugé à propos de la recevoir dans la troupe de Votre Majesté* Le roi sourit en entendant prononcer mon nom; peut-être qu'il se ressouvint dans ce moment que c'étoit moi qui lui avois fait connoître Catalina, et qu'il eut un pressentiment que je lui ^ rendrois le môme service dans cette occasion. Comte, dit-il au ministre, je veux voir jouer dès demain cette Lucrèce; je vous charge du soin de le lui faire savoir.
Le comte-duc, m'ayant rapporté cet entretien et appris Tin-
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tention du roi, m'envoya chez nos deux comédiennes pour l» en avertir. Je m'y rendis en diligence. Je viens, dis-je à Laure que je rencontrai la première , vous annoncer une grande nouvelle : vous aurez demain parmi vos spectateurs le souverain de la monarchie ; c'est de quoi le ministre m'a ordonné de vooa informer. Je ne doute pas que vous ne fassiez tous vos effortSi votre fille et vous, pour répondre à l'honneur que ce monarque veut vous faire ; mais je vous conseille de choisir une {»èce où il y ait de la danse et de la musique, pour lui faire admirer tous les talents que Lucrèce possède. Nous suivrons votre conseil, me répondit Laure; nous n'aurons garde d'y manquer, et il ne tiendra pas à nous que le Prince ne soit satisfait. Il ne sauroit manquer de l'être, lui dis-je en voyant arriver Lucrèce dans un déshabillé qui lui prêtoit plus de charmes que ses habits de théâtre les plus superbes: il sera d'autant plus content de votre aimable nièce, qu'il aime plus que toute autre chose la danse et le chant ; il pourroit bien même être tenté de lui jeter le mouchoir. Je ne souhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette tentation ; tout puissant monarque qu'il est, il pourroit trouver des obstacles à l'accomplissement de ses désirs. Lucrèce, quoique élevée dans les coulisses d'un théâtre, a de la vertu; et, quelque plaisir qu'elle prenne à se voir applaudir sur la scène, elle aime encore mieux passer pour honnête fille que pour bonne actrice.
Ma tante , dit alors la petite Marialva en se mêlant à la conversation , pourquoi se faire des monstres pour les combattre? le ne serai jamais à la peine de repousser les soupirs du roi ; la délicatesse de son goût le sauvera des reproches qu'il mériteroit, s'il abaissoit jusqu'à moi ses regards. Mais, charmante Lucrèce, lui dis-je, s'il arrivoit que ce prince voulût s'attacher à vous et vous choisir pour sa maîtresse, seriez-vous assez cruelle pour le laisser languir dans vos fers comme un amant ordinaire ? Pourquoi non? répondit-elle. Oui, sans doute; et, vertu à part, je sens que ma vanité seroit plus flattée d'avoir résisté à sa passion, que si je m'y étois rendue. Je ne fus pas peu étonné d'entendre parler de cette sorte une élève de Laure ; et je quittai ces dames, en louant la dernière d'avoir donné à l'autre une si belle éducation.
Le jour suivant, le roi, impatient de voir Lucrèce, se rendit à la Comédie. On joua une pièce entremêlée de chants et de
LIVRE XII, CHAPITRE lil
daoïseSy et dans laquelle notre jeune actrice brilla beaucoup. Depuis le commencement jusqu'à la fin , j'eus les yeux attachés sur le monarque , et je m'appliquai à démêler dans les siens ce qu'il pensoit; mais il mit en défaut ma pénétration par un air de gravité qu'il affecta de conserver toujours. Je ne sus que le lendemain ce que j'étois en peine de savoir. Santillane, me dit le ministre, je viens de quitter le roi, qui m'a parlé de Lucrèce avec tant de vivacité , que je ne doute pas qu'il ne soit épris de eette jeune comédienne ; et, comme je lui ai dit que c'est toi qui l'as fait venir de Tolède , il m'a témoigné qu'il seroit bien aise de Ventretenir là-dessus en pâi'ticulier : va de ce pas te présenter k la porte de sa chambre, où l'ordre de te faire e/Urer est déjà donné; cours, et reviens promptement me rendre CÂ)mpte de cette conversation.
Je volai d'abord chez le roi, que je trouvai seul. Il se promenoit à grands pas en m'attendant, et paroissoit avoir la tète embarrassée. Il me fit plusieurs questions sur Lucrèce , dont il m'obligea de lui conter l'histoire ; ensuite il me demanda si la petite personne n'avoit pas déjà eu quelque galanterie. J'assurai hardiment que non, malgré la témérité de ces sortes d'assurances; ce qui me parut faire au Prince un fort grand plaisir. Gela étant, reprit-il, je te choisis pour, mon agent auprès de Lucrèce ; je veux que ce soit de ta bouche qu'elle apprenne sa victoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en me mettant entre les mains un écrin où il y avoit pour plus de cinquante mille ecus de pierreries, et dis-lui que je la prie d'accepter ce présent , en attendant de plus solides marques de ma passion.
Avant de m' acquitter de cette commission, j'allai rejoindre le comte-duc, à qui je fis un fidèle rapport de ce que le roi m' avoit dit. Je m'imaginois que ce ministre en seroit plus affligé que réjoui ; car je croyois qu'il avoit des vues amoureuses sur Lucrèce, et qu*il apprendroit avec chagrin que son maître étoit devenu son rival ; mais je me trompois. Bien loin d'en paroitre mortifié, il en eut une si grande joie , que , ne pouvant la contenir, il laissa échapper quelques paroles qui ne tombèrent point à terre. 0kl parbleu y Philippe, s'écria-t-il , je v&us tiens; c'est pour le coup que les affaires vont vous faire peur! Cette apostrophe me découvrit toute la manœuvre du comte-duc : je vis par là que ce seigneur, craignant (|iie la prince ne voulût s'occuper de
choses sérieuses, cherchoit à i' amuser par les plaisirs les plus convenables à son humeur. Santillane, me dit-il ensuite, ne perds pas de temps; hâte-toi, mon ami, d'aller exécuter l'ordre important qu'on t'a donné, et dont il y a bien des seigneurs à la cour qui se feroient gloire d'être chargés. Songe , poursuivit-il , que tu n'as point ici de comte de Lemos qui t'enlève la meilleure partie de l'honneur du service rendu ; tu l'auras tout entier, et de plus tout le profit.
C'est ainsi que Son Excellence me dora la pilule , que j'avalai tout doucement, non sans en sentir l'amertume; car depuis ma prison je m'étois accoutumé à regarder les choses dans un point de vue moral, et je ne trou vois pas l'emploi de Mercure en chef aussi honorable qu'on me le disoit. Cependant, si je n'étois point assez vicieux pour m'en acquitter sans remords , je n'avois pas non plus assez de* vertu pour refuser de le remplir. J'obéis donc d'autant plus volontiers au roi, que je voyois en même temps que mon obéissance seroit agréable au ministre , à qui je ne songeois qu'à plaire.
Je jugeai à propos de m'adresser d'abord à Laure, et de l'entretenir en particulier. Je lui exposai ma mission en termes mesurés, et sur la fin de mon discours je lui présentai récrin en forme de péroraison. A la vue des pierreries, la dame, ne pouvant cacher sa joie, la fit éclater en liberté. Seigneur Gil Bias, s'écriat-elle, ce n'est pas devant le meilleur et le plus ancien de mes amis que je dois me contraindre; j'aurois tort de me parer d'une fausse sévérité de mœurs, et de faire des grimaces avec vous. Oui , n'en doutez pas, continua-t-elle, je suis ravie que ma fille ait fait une conquête si précieuse ; j'en conçois tous les avantages. Mais, entre nous, je crains que Lucrèce ne les regarde d'un autre œil que moi : quoique fille de théâtre, je vous l'ai dit, elle a la sagesse si fort en recommandation, qu'elle a déjà rejeté les vœux de deux jeunes seigneurs aimables et riches. Vous me direz, poursuivit-elle, que ces deux seigneurs ne sont pas des rois : j'en conviens, et vraisemblablement l'amour d'un amant couronné doit étourdir la vertu de Lucrèce; néanmoins je ne puis m'empêcher de vous dire que la chose est incertaine, et je vous déclare que je ne contraindrai pas ma fille. Si , bien loin de se croire honorée de la tendresse passagère du roi, elle envisage cet honneur comme une infamie , que ce grand prince ne loi sache pas mauvais gré de s'y dérober. Revenez demain, ajouta-
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t-elle, je vous dirai s'il faut lui rendre une réponse favorable ou ses pierreries.
Je ne doutoîs point du tout que Laure n'exhortât plutôt Lucrèce à s'écarter de son devoir qu'à s'y maintenir, et je comptois fort sur cette exhortation. Néanmoins j'appris avec surprise le jour suivant que Laure avoit eu autant de peine à porter sa fille au mal, que les autres mères en ont à porter les leurs au bien; et ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'est que Lucrèce , après avoir eu quelques entretiens secrets avec le monarque, eut tant de regrets de s'être livrée à ses désirs, qu'elle quitta tout à coup le monde, et s'enferma dans le monastère de l'Incarnation , où bientôt elle tomba malade et mourut de chagrin. Laure, de son côté , ne pouvant se consoler de la perte de sa fille, et d'avoir sa mort à se reprocher, se retira dans le couvent des Filles Pénitentes, pour y pleurer les plaisirs de ses beaux jours. Le roi fut touché de la retraite inopinée de Lucrèce; mais ce jeune prince, n'étant pas d'humeur à s'affliger longtemps, s'en consola peu à peu. Pour le comte-duc, quoiqu'il ne parût guère sensible à cet incident , il ne laissa pas d'en être très-mortifié; ce que le lecteur n'aura pas de peine à croire.
CHAPITRE IV
Du nouvel emploi que donna le ministre à Santillane
Je sentis aussi très-vivement le malheur de Lucrèce : et j'eus tant de remords d'y avoir contribué, que, me regardant comme un infâme , malgré la qualité de l'amant dont j'avois servi les amours, je résolus d'abandonner pour jamais le caducée : je témoignai même au ministre la répugnance que j'avois à le porter, et je le priai de m'employer à toute autre chose. Il parut étonné de ma vertu. Santillane, me dit-il, ta délicatesse me charme; et, puisque tu es un si honnête garçon, je veux te donner une occupation plus convenable à ta sagesse. Voici ce que c'est : écoute attentivement la confidence que je vais te. faire.
Quelques années avant que je fusse en faveur, continua-t-il, le hasard offrit un jour à ma vue une dame qui me parut si bien faite et si belle, que je la fis suivre. J'appris que c'étoit une Génoise, nommée dona Margarita Spinola, qui vivoit à Madrid du revenu de sa beauté : on me dit môme que don Francisco de Valeasar, alcade de cour, homme riche , vieux et marié , faisoit
pour celle coqueile una dépense considérable. Ce rapport , qui n'auroit dû m'inspirer que du mépris pour elle, me fit concevoir un désir violent de partager ses bonnes grâces avec Yaleasar. J*eus cette fantaisie ; et , pour la satisfaire, j'eus recours à une médiatrice d'amour, qui eut Tadresse de me ménager en peu de temps une secrète entrevue avec la Génoise ; et cette entrevue fut suivie de plusieurs autres ; si bien que mon rival et moi nous étions également bien traités pour nos présents. Peut-être môme avoit-elle encore quelque autre galant aussi heureux que nous.
Quoi qu'il en soit, Margarita, en recevant tant d'hommages confus, devint insensiblement mère , et mit au monde un garçon, dont elle voulut faire honneur à chacun de ses amants en particulier; mais aucun ne pouvant en conscience se vanter d'être père de cet enfant, ne voulut le reconnoitre ; de sorte que la Gàioise fut obligée de le nourrir du fruit de ses galanteries : ce qu'elle a fait pendant dix-huit années, au bout desquelles élant morte, elle a laissé son ûls sans bien, et, qui pis est, sans éducation-.
Voilà, poursuivit Monseigneur, la confidence que j'avois à te faire , et je vais présentement l'instruire du grand dessein que j'ai formé. Je veux tirer du néant cet enfant malheureux, et, le faisant passer d'une extrémité à l'autre, le reconnoitre pour mon fils, et rélever aux honneurs.
A ce projet extravagant , il me fut impossible de me taire. Comment, seigneur, m'écriai- je, Votre Excellence peut-elle avoir pris une résolution si étrange? Pardonnez-moi ce terme; il échappe à mon zèle. Tu la trouveras raisonnable , reprit-il avec précipitation , quand je t'aurai dit les raisons qui m'ont déterminé à la prendre. Je ne veux point que mes collatéraux soient mes héritiers. Tu me diras que je ne suis point encore dans un âge assez avancé pour désespérer d'avoir des enfants de madame d'Olivarès. Mais chacun se connoit : qu'il te suffise d'apprendre que la chimie n'a pas de secrets que je n'aie inutilement mis en usage pour redevenir père. Ainsi, puisque la fortune, suppléant au défaut de la nature , me présente un enfant dont peutêtre dans le fond je suis le véritable père , je l'adopte ; c'est une chose résolue.
Quand je vis que le ministre avoit en tête cette adoption, je cessai de le contredire, le connoissant pour homme capable de faire une sottise plutôt que de démordre de son sentiment. Il ne
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s'agit plus, ajouta-MI , que de donner de l'ëducatîofl à don Henri- Fhîfîppe de Guzman (car c'est le nom que je prétends qu'il porte dans le monde , jusqu'à ce qu'il soit en état de posséder les dignités qui l'attendent). C'est toi, mon cher Santillane, que je choisis pour le conduire : je me repose sur ton esprit et sur ton attacbement pour moi, du soin de faire sa maison, de lui donner toutes sortes de maîtres, en un mot de le rendre un cavalier accofmpli. Je voulus me défendre d'accepter cet emploi, en représentant au comte-duc qu'il ne me convenoit guère d'élever de jeunes seigneurs, n'ayant jamais fait ce métier, qui demandoit plus de lumières et de mérite que je n'en avois ; mais il m'interrompît , et me ferma la bouche en me disant qu'il prétendoit absolument que je fusse le gouverneur de ce fils adopté , qu'il destinoit aux premières charges de la monarchie. Je me préparai donc à remplir cette place pour contenter Monseigneur, qui, pour prix de ma complaisance , grossit mon petit revenu d'une pension de mille ecus qu'il me fît obtenir, ou plutôt qu'il me donna sur la commanderie de Mambra.
CHAPITRE V
Le fils de la Génoise est reconnu par acte authentique,
tl nommé don Henri-Philippe de Guzman. Santillane fait la maison de ce jeune
seigneur, et lui donne toutes sortes de maîtres.
EfiTectivement, le comte-duc ne tarda guère à reconnoitre le fils de dona Margarita Spinola, et l'acte de reconnoissance s'en fit avec l'agrément et sous le bon plaisir du roi. Don Henri- Philippe de Guzman (c'est le nom que l'on donna à cet enfant de plusieurs pères) y fut déclaré unique héritier de la comté d'Olivarès et du duché de San-Lucar. Le ministre, afin que personne n'en ignorât, fit savoir par Carnero cette déclaration aux ambassadeurs et aux grands d'Espagne , qui n'en furent pas peu surpris. Les rieurs de Madrid en eurent pour longtemps à s'éj gayer, et les poètes satiriques ne perdirent pas une si belle occasion de faire couler le fiel de leur plume.
Je demandai au comte-duc où étoit le sujet qu'il vouloit confier à mes soins. Il est dans cette ville, me répondit-il, sous la conduite d'une tante à qui je l'ôterai d'abord que tu auras fait préparer une maison pour lui ; ce qui fut bientôt exécuté. Je louai un hôtel que je fis meubler magnifiquenent. J'arrêtai des pages,
un portier, des estafiers, et à Taide de Gaporîs, je remplis les places d*officiers. Quand j'eus tout mon monde, j'allai en avertir Son Excellence, qui sur-le-champ envoya chercher l'équivoque et nouveau rejeton de la tige des Guzmans. Je vis un grand garçon d'une figure assez agréable. Don Henri , lui dit Monseigneur en me montrant du doigt , ce cavalier que vous voyez est le guide que j'ai choisi pour vous conduire dans la carrière du monde; j'ai une entière confiance en lui, et je lui donne un pouvoir absolu sur vous. Oui, Santillane, ajouta-t-il en m'adressant la parole, je vous l'abandonne, et je ne doute pas que vous ne m'en rendiez bon compte. A ce discours, le ministre en joignit encore d'autres, pour exhorter le jeune homme à se conformer à mes volontés; après quoi j'emmenai don Henri avec moi à son hôtel.
Aussitôt que nous y fûmes arrivés, je fis passer en revue devant lui tous ses domestiques , en lui disant l'emploi que chacun avoit dans sa maison. Il ne parut point étourdi du changement de sa condition; et, se prêtant volontiers au respect et aux déférences attentives. qu*on avoit pour lui, il sembloit avoir tonjours été ce qu'il étoit devenu par hasard. H ne manquoit pas d'esprit, mais il étoit d'une ignorance crasse; à peine savoit-il lire et écrire. Je mis auprès de lui un précepteur pour lui enseigner les éléments de la langue latine, et j'arrêtai un maître de géographie, un maître d'histoire, avec un maître d'escrime. On juge bien que je n'eus garde d'oublier un maître à danser : je ne fus embarrassé que sur le choix; il yen avoit dans ce tempslà un grand nombre de fameux à Madrid, et je ne savois auquel je de vois donner la préférence.
Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis entrer dans la cour de notre hôtel un homme richement vêtu. On me dit qu'il demandoit à me parler. J'allai au-devant de lui , m'imaginant que c'étoittout au moins un chevalier de Saint- Jacques ou d'Alcantara. Je lui demandai ce qu'il y avoit pour son service. Seigneur de Santillane, me répondit-il après m'avoir fait plusieurs révérences qui sentoient bien son métier, comme on m'a dit que c'est Votre Seigneurie qui choisit les maîtres du seigneur don Henri, je viens vous offrir mes services : je m'appelle Martin Ligero, et j'ai, grâce au ciel, quelque réputation. Je n'ai pas coutume d'aller mendier des écoliers; cela ne convient qu'à de petits maîtres à danser. J'attends ordinairement qu'on me vienne cber-
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cher; mais, montrant au duc de Medina Sidonia, à don Louis de Haro et à quelques autres seigneurs de la maison de Guzman, dont je suis en quelque façon le serviteur-në, je me fais un devoir de vous prévenir. Je vois par ce discours, lui répondis-je, que vous êtes l'homme qu'il nous faut. Combien prenez-vous par mois? Quatre doubles pistoles, reprit-il; c'est le prix courant; et je ne donne que deux leçons par semaine. Quatre doublons par mois! m'écriai-je; c'est beaucoup. Comment beaucoup! répliqua-t-il d'un air étonné, vous donneriez bien une pistole par mois à un maître de philosophie I
II n'y eut pas moyen de tenir contre une si plaisante réplique ; j'en ris de bon cœur, et je demandai au seigneur Ligero s'il croyoit véritablement qu'un homme de son métier fût préférable à un maître de philosophie. Je le crois sans doute, me dit-il; nous sommes dans le monde d'une plus grande utilité que ces messieurs. Que sont les hommes avant qu'ils passent par nos mains? Des corps tout d'une pièce, des ours mal léchés; mais nos leçons les développent peu à peu, et leur font prendre insensiblement une forme ; en un mot , nous leur enseignons à se mouvoir avec grâce, nous leur donnons des attitudes avec des airs de noblesse et de gravité.
Je me rendis aux raisons de ce maître à danser, et je le retins pour montrer à don Henri sur le pied de quatre doubles pistoles par mois , puisque c'étoit un prix fait par les grands maîtres de l'art.
CHAPITRE VI
Scipion revient de la Nouvelle-Espagne. Gil Bias le place
auprès de don Henri. Des études de ce jeune seigneur. Des honneurs qu'on lui fit^
et à quelle dame le comte-duc le maria. Comment Gil Bias
fut fait noble malgré lui.
Je n'avois point encore fait la moitié de la maison de don Benri , lorsque Scipion revint du Mexique. Je lui demandai s'il étoit satisfait de son voyage. Je dois l'être, me répondit-îl, puisque avec trois mille ducats en espèces j'ai apporté pour deux fois autant en marchandises de défaite en ce pays-ci. Je t'en félicite, repris-je, mon enfant; voilà ta fortune commencée; il ne tiendra qu'à toi de l'achever, en retournant aux Indes l'année prochaine; ou bien, si tu préfères à la peine d'aller si loin amasser du bien un poste agréable à Madrid, tu n'as qu'à
parler; j'en ai un à te donner. Oh! parbleu, dit le fils de 1» Coscolina , il n'y a point à balancer ; j'aime mieux remplir uib bon emploi auprès de Votre Seigneurie que de m'exposer de noa* veau aux périls d'une longue navigation, quelques avantages qu'il m'en pût revenir. Expliquez-vous à votre serviteur.
Pour mieux le mettre au fait, je lui contai l'histoire du petit seigneur que le comte-duc venoit d'introduire dans la maison de Guzman. Après lui avoir fait ce détail curieux, et lui avoir appris que ce ministre m'avoit nommé gouverneur de don Henri, je lui dis que je voulois le faire valet de chambre de ce fils adopté. Scipion^ qui ne demandoit pas mieux, accepta volontiers ce poste, et le remplit si bien , qu'en moins de trois ou quatre jours il s'attira la confiance et l'amitié de son nouveau maître.
Je m'étois imaginé que les pédagogues dont j'avois fait choix pour endoctriner le fils de la Grénoise y perdroient leur latin, le croyant à son âge un sujet peu disciplinable ; néanmoins je me trompai. Il comprenoit et retenoit aisément tout ce qu'on loi enseignoit ; ses maîtres en étoient très-contents. J'allai avec empressement annoncer cette nouvelle au comte-duc, qui la reçut avec une joie excessive. Santillane , s'écria-t-il avec transport, tu me ravis en m'apprenant que don Henri a beaucoup de mémoire et de pénétration : je reconnoîs en lui mon sang; et ce qui achève de me persuader qu'il est mon fils, c'est que je me sens autant de tendresse pour lui que si je l'eusse eu de madame d'Olivarès. Tu vois par là, mon ami, que la nature se déclare. Je n'eus garde de dire à Monseigneur ce que je pensois là-dessus; et, respectant sa foiblessCyje le laissai jouir du plaisir de se croire père de don Henri.
Quoique tous les Guzmans eussent une haine mortelle pour ce jeune seigneur de fraîche date, ils la dissimulèrent par politique; il y en eut même qui affectèrent de rechercher son amitié : les ambassadeurs et les grands qui étoient alors à Madrid le visitèrent, et lui firent tous les honneurs qu'ils auroient rendus à un enfant légitime du comte-duc. Ce ministre, ravi de voir encenser son idole, ne tarda guère à la parer de dignités. Il commença par demander au roi pour don Henri la croix d' Alcantara, avec une commanderie de dix mille ecus. Peu de temps après, il le fit recevoir gentilhomme de la chambre ; ensuite , ayant pris la résolution de le marier, et voulant lui donner une dame de la plus noble maison d'Espagne, il jeta les yeux sur doua Juana de Ve-
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iasco, fille du duc de Gastille, et il eut assez d'autorité pour la lui faire épouser en dépit de ce duc et de ses parents.
Quelques jours avant ce mariage , Monseigneur m'ayant envoyé chercher, me dit, en me mettant des papiers entre les mains : Tiens, Gil Bias, j'ai un nouveau présent à fe faire. Je crois qu'il ne te sera pas désagréable ; voici des lettres de noblesse que j'ai fait expédier pour toi. Monseigneur, lui répondis-j& assez surpris de ces paroles, Votre Excellence sait que je suis fils d'une duègne et d'uB écuyer : ce seroit , ce me semble, profaner la noblesse que de m'y a^éger; et c'est de toutes les grâces que Sa Majesté me peut faire, celle que je mérite et que je désire 1& moiB& Ta naissance, refX'it le ministre,, est un obstacle facile à lever. Tu as été occupé des affaires de l'État sous le ministère du duc de Lerme et sous le mien ; d'ailleurs, ajouta-t-il avec un souris, n'as-tu pas rendu au monarque des services qui méritent une récompense? En un mot , Santillane, ta n'es pas indigne de l'honneur que j'ai voulu te faire : de plus, et cette raison est sans réplique, le rang que tu tiens auprès de mon fils demande que tu sois noble ; je t'avouerai même que c'est à cause de cela que je t'ai donné des lettres de noblesse. Je me rends. Monseigneur,, luirépliquai-je, puisque Votre Excellence le veut absolument. En adievant ces ixu>ts, je sortis avec me& patentes, que je serrai dans ma poche.
Je suis donc présentement gentilhomme! dis-je en moi-même lorsque je fus dans la rue; me voilà noble sans que j'en aie l'obligation à mes parents : je pourrai , quand il me plaira, me faire appeler don Gil Bias; et si quelqu'un de ma connoissance s'avise de me rire au nez en me nommant ainsi, je lui ferai signiQer mes lettres. Mais lisons-les, continuai-je ea les tirant de ma poche ; voyons un peu de quelle façon on y décrasse le vilain. Je lus donc mes patentes, qui portoient en substance : Que le roi, pour reconnoitre le zèle que j'avois fait paroitre en plus d'une occasion pour son service et pour le bien de l'État ^ avoit jugé à propos de me gratifier de lettres de noblesse. J'ose dire, à ma louange, qu'elles ne m'inspirèrent aucun orgueil. Ayant toujours devant les yeux la bassesse de mon origine, cet honneur m'humilioit au lieu de me donner de la vanité : aussi je me promis bien de renfermer mes patentes dans un tiroir, sans me vanter d'en être pourvu.
CHAPITRE Vli
Gil Bias rencontre encore Fabrice par hasard. De la dernière conversation qu'ils eurent ensemble, et de TaTis important
que Nunei donna à Santillane.
Le poëte des Asturies, comme on a dû le remarquer, me négligeoit assez volontiers. De mon côté, mes occupations ne me permettoient guère de Taller voir; de sorte que je ne Tavois point revu depuis le jour de la dissertation sur Vlphigénie d'Euripide. Le hasard me le fit encore rencontrer près de la porte du Soleil. Il sortoit d'une imprimerie. Je Tabordai en lui disant: Ho! ho! monsieur Nunez, vous venez de chez un imprimeur: cela semble menacer le public d'un nouvel ouvrage de votre composition.
C'est à quoi il doit en effet s'attendre, me répondit-il; je te dirai que je me suis avisé de composer une brochure qui est sous la presse actuellement , et qui doit faire grand bruit dans la république des lettres. Je ne doute pas du mérite de ta productioD, lui répliquai-je ; mais je m'étonne que tu t'amuses à composer des brochures : il me semble que ce sont des colifichets qui ne font pas grand honneur à l'esprit. Il y en a quelquefois de bonnes, repartit Fabrice. La mienne, par exemple, est de ce nombre, quoiqu'elle ait été faite à la bâte; car je t'avouerai que c'est un enfant de la nécessité. La faim, comme tu sais, fait sortir le loup hors du bois.
Comment! m'écriai-je, la faim! Est-ce Fauteur du Comte de Saldagne qui me tient ce discours ? Un homme qui a deux mille ecus de rente peut-il parler ainsi ? Doucement , mon ami , interrompit Nunez ; je ne suis plus ce poëte fortuné qui jouissoit d'une pension bien payée. Le désordre s'est mis subitement dans les affaires du trésorier don Bertrand : il a manié , dissipé les deniers du roi ; tous ses biens sont saisis, et ma pension est allée à tous les diables. Cela est triste , lui dis-je ; mais ne te reste-t-il pas encore quelque espérance de ce côté-là? Pas la moindre, me répondit-il ; le seigneur Gomez del Ribero, aussi gueux que son bel esprit, est abîmé; il ne reviendra, dit-on , jamais sur l'eau.
Sur ce pied-là, lui répliquai-je, mon ami, il faut que je le fasse donner quelque poste qui te console de la perte de U
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pension. Je te dispense de ce soin-là, me dit-il; quand tu m'offrirois dans les bureaux du ministère un emploi de trois mille ecus d'appointements, je le refuserois : des occupations de commis ne conviennent pas au génie d'un nourrisson des Muses ; il me faut des amusements littéraires. Que te dirai-je, enfin? je suis né pour vivre et mourir en poëte , et je veux remplir mon sort.
Au reste, continua-t-il, ne t'imagine pas que nous soyons fort malheureux ; outre que nous vivons dans une parfaite indépendance, nous sommes des gaillards sans souci. On croit que nous faisons souvent des repas de Démocrite, et l!on «est là-dessus dans l'erreur. Il n'y a pas un de mes confrères, sans en excepter les faiseurs d'almanachs, qui ne soit commensal dans quelque bonne maison; pour moi, j'en ai deux où l'on me reçoit avec plaisir. J'ai deux couverts assurés : l'un chez un gros directeur des fermes, à qui j'ai dédié un roman; et l'autre chez un riche bourgeois de Madrid , qui a la rage de vouloir toujours avoir à sa table des beaux esprits : heureusement il n'est pas fort délicat sur le choix, et la ville lui en fournit autant qu'il en veut.
Je cesse donc de te plaindre, dis-je au poëte des Asturies, puisque tu es content de ta condition. Quoi qu'il en soit, je te proteste de nouveau que tu as toujours dans Gil Bias un ami à l'épreuve de ta négligence à le cultiver ; si tu as besoin de ma bourse, viens hardiment à moi : qu'une mauvaise honte ne te prive point d'un secours infaillible, et ne me ravisse point le plaisir de t' obliger.
A ce sentiment généreux, s'écria Nunez, je te reconnois, Santillane, et je te rends mille grâces de la disposition favorable où je te vois pour moi; il faut, par reconnoissance , que je te donne un avis salutaire. Pendant que le comte-duc peut tout encore, et que tu possèdes ses bonnes grâces, profite du temps, hâte-toi de t'enrichir; car ce ministre, à ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. Je demandai à Fabrice s'il savoit cela de bonne part, et il me répondit : Je tiens cette nouvelle d'un vieux chevalier de Galatrava, qui a un talent tout particulier pour découvrir les choses les plus secrètes : on écoute cet homme comme un oracle, et voici ce que je lui entendis dire hier : Le comte-duc aun grand nombre d'ennemis qui se réunissent tous pour le perdre; il compte trop sur l'ascendant qu'il a sur l'esprit du roi ; ce monarque, à ce qu'on psétend, commence à prêter l'oreille aux
plaintes qui déjà vont jusqu'à lui. le remerciai l^unez de wd avertissement; mais j'y fis peu d'attention, et je m'en retournai an logis, persuadé que l'autorité de mon maître étoit inébranlable, le regardant comme un de ces vieux chênes qui ont pris racine 'dans une forél;, et que les orages ne sauroient abattre.
CHAPITRE VIII
Comment Gil Bias i^cit que l'avis de Faturiee n'étoit point fsm. Du Toyage que le roi fit à Saragoase.
Cependant ce que le poëte des Asturiee m'avoit dit n'étoit pas sans fondement. Il y avoit au palais une confédération furtive contre le comte-duc, de laqueileon prëtendoit que la reine ëtoit le chef; et toutefois il ne transpiroit rien dans le public <les mesures que les confédérés prenoient pour déplacer ce nâfliistre. Il s'écoula même depuis ce temps-là plus d'une année, «ans que je m'aperçusse que sa faveur eût reçu la moindre atteinte.
Mais la révolte des Catalans soutenus par la France et les mauvais succès àe la guerre contre ces rebelles excitèrent les murmures du i^euple, qui se plaignoit du gouvernement. Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un conseil en présence do roi, qui voulut que le marquis de Grana, ambassadeur de l'Empereur à la cour d'Espagne, s'y trouvât. Il y fut mis en délibération s'il étoit plus à propos que le roi demeurât en Castille, w qu'il passât en Aragon pour se faire voir à ses troupes. Le comteduc, qui avoit envie que ce prince ne partît point pour l'armée, parla le premier. Il représenta qu'il étoit plus convenable à la majesté royale de ne pas sortir du centre de ses États, et il appuya son sentiment de toutes les raisons que son éloquence put lui fournir. Il n'eut pas plus tôt achevé son discours, que son a\is fut généralement suivi de toutes les personnes du conseil, à la réserve du marquis de Grrana, qui, n'écouta^nt que son zèle poor la maison d'Autriche, «t se laissant aller à la franchise de sa nation, combattit le sentiment du premier ministre, «t soutint l'avis contraire avec tant de fonce, que le roi, irappë de la solidité de ses raisonnements, embrassa son opinion, quoiqu'elle fût opposée à toutes les voix du 'Conseil, et marqua le jour de son départ pour l'armée.
C'étoit pour la première fois de sa Tieque<oe viQiiarqite tvaà
LIVRE XII, CHAPITRE VIII
^sé penser autrement que son favori, qui, regardant cette nouveauté comme un sanglant affront, en fut très-mortifié. Dans le lemps que ce ministre alloit se retirer dans son cabinet pour y ranger en liberté son frein, il m'aperçut, m'appela, et, m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta' d*un air agité ce qui s'étwt passé au conseil ; ensuite, comme un homme qui ne pouvoit revenir de sa surprise: Ouï, Saniillane, continua-t-il, le rc», qui depuis plus de vingt ans ne parle que par ma bouche et ne voit que par mes yeux , a préféré l'avis de Grana au mien : et de quelle manière encore? en comblant d'éloges cet ambassadeur, et surtout en l^ant son zèle pour la maison d'Autriche, comme si cet Allemand en avoit plus que moi !
Il est aisé de juger par là, poursuivit le ministre, qu'il y a un parti formé contre moi, et j'ai tout lieu de penser que la reine est à la tête. Eh ! Monseigneur, lui dis-je , de quoi vous inquiétez-vous ? Pouvez-vous craindre la reine ? Cette princesse, depuis plus douze ans, n'est-elle pas accoutumée à vous voir maître des affaires, et n'avez-vous pas mis le roi dans l'habitude de ne la pas consulter? A T'égard du marquis de Grana, le monarque peut s'être rangé de son sentiment par l'envie qu'il a de voir son armée et de lûre «ne campagne. Tu n'y es pas, interrompit le comte-duc ; dis plutôt que mes ennemis espèrent •que le roi, étant parmi ses troupes, sera toujours environné des grands qui l'auront suivi, et qu'il s'en trouvera plus d'un assez mécontent de moi pour oser lui tenir des discours injurieux à mon ministère. Mais ite se troanpent, poursuivit-il ; je saurai bien, pendant le yoy-i^e, rendre ce prince inaccessible à tous les grands ; ce qu'il fit en effet d'une manière qui mérite bien d'être détaillée.
Le jour du départ un. roi ëtanliTenu, ce monarque, après avoir chargé la reàsm éa soin du gouvernement en son absence, se mit en chemin pour Saragosse ; mais, avant que d'y arriver, a passa par Aranjciez, dont il trouva le séjour si délicieux, «qu'il s'y arrêta près de trois semaines. D'Aranjuez, le ministre le fit aller à Cuença, où il l'amusa encore plus longtemps par les divertissements qu'il lui donna. Ensuite les plaisirs de la chasse occupèrent ce prince à lloUna d'Aragon ; après quâi il ftit «onduit à Saragosse. Son armée n'étoit pas loin de là, »et il se préparoit à s'y rendre; mais le comte-duc lui en ôta l'envie, «nlui faisant accroire qu'il se«ettrpit«a damger d'être pris
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par les François qui ëtoient maîtres de la plaine de Monçon ; de sorte que le roi, épouvanté d'un péril qu'il n'avoit nullement à craindre , prit le parti de demeurer enfermé chez lui comme dans une prison. Le ministre, profitant de sa terreur, et soas prétexte de veiller à sa sûreté, le garda pour ainsi dire à vue ; si bien que les grands, qui avoient fait une excessive dépense pour se mettre en état de suivre leur souverain, n'eurent pas même la satisfaction d'obtenir de lui une audience particuli^- Philippe enfin, s'ennuyant d'être mal logé à Saragosse, d'y pas-'i ser encore plus mal son temps, ou, si vous voulez, d'être prisonnier, s en retourna bientôt à Madrid. Ce monarque finit ainsi sa campagne, laissant au marquis de los Yelez, général de ses troupes, le soin de soutenir l'honneur des armes d'Espagne.
CHAPITRE IX
De la réTOltttion de Portugal, et de là dûgr&ce du comte-dnc.
Peu de jours après le retour du roi, il se répandit à Madrid une fâcheuse nouvelle : on apprit que les Portugais, regardant la révolte des Catalans comme une belle occasion que la fortune leur oflfroit de secouer le joug espagnol, s'en étoient saisis: qu'ils avoient pris les armes, et choisi pour leur roi le duc de Bragance; qu'ils étoient dans la résolution de le maintenir sur le trône, et qu'ils comptoient bien de n'en pas avoir le démenti, TËspagne ayant alors sur les bras des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre et en Catalogne. Ils ne pouvoient effectivement trouver une conjoncture plus favorable pour s'affranchir d'une domination qu'ils détestoient.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que le comte-duc, dans le temps que la cour et la ville paroissoient consternées de cette nouvelle, en voulut plaisanter avec le roi aux dépens du duc de Bragance ; mais les traits railleurs déplacés tournent ordinairement contre ceux qui les ont lancés. Philippe, bien loin de se prêter à ses mauvaises plaisanteries, prit un air sérieux qui le déconcerta et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce ministre ne douta plus de sa chute, quand il apprit que la reine s'étoit ouverte ment déclarée contre lui, et qu'elle l'accusoit hautement d'avoir, par sa mauvaise administration, causé la révolte du Portugal. La plupart des grands, et surtout ceux qui avoient été à Saragosse, ne s'aperçurent pas plus tôt qu'il se formoit un orag»
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sur la tête du comte-duc, qu'ils se joignirent à la reine ; et, ce qui porta le dernier coup à sa faveur, c'est que la duchesse douairière de Mantoue, ci-devant gouvernante de Portugal, revint de Lisbonne à Madrid, et fit voir clairement au roi que la révolution de ce royaume n*étoit arrivée que par la faute de son premier ministre.
Les discours de cette princesse firent toute Timpression qu'ils pouvoient faire sur Tesprit du monarque, qui, revenant enfin de son entêtement pour son favori, se dépouilla de toute Taffection qu'il avoit pour lui. Lorsque ce ministre fut informé que le roi ëcoutoit ses ennemis, il s'avisa de lui écrire un billet pour lui demander la permission de se démettre de son emploi, et de s'éloigner de la cour, puisqu'on lui faisoit l'injustice de lui imputer tous les malheurs arrivés à la monarchie pendant le cours de son ministère. Il s'imaginoit que cette lettre feroit un grand effet, croyant que le prince conservoit encore pour lui assez d'amitié pour ne vouloir pas consentir à son éloignement ; mais toute la réponse que lui fit Sa Majesté fut qu'elle lui accordoit la permission qu'il demandoit, et qu'il pouvoit se retirer où bon lui sembleroit.
Ces paroles écrites de la main du roi furent un coup de tonnerre pour Monseigneur, qui ne s'y étoit nullement attendu. Néanmoins, quoiqu'il en fût étourdi, il affecta un air de constance, et me demanda ce que je feroisà sa place. Je prendrois, lui dis-je, aisément mon parti ; j'abandonnerois la cour, et j'irois à quelqu'une de mes terres passer tranquillement le reste de mes jours. Tu penses sainement, répliqua mon maître, et je prétends bien aller finir ma carrière à Loeches, après que j'aurai seulement une fois entretenu le monarque : je suis bien aise de lui remontrer que j'ai fait humainement tout ce que j'ai pu pour bien soutenir le pesant fardeau dont j'étois chargé, mais qu'il n'a pas dépendu de moi de prévenir les tristes événements dont on me fait un crime, n'étant point en cela plus coupable qu'un habile pilote, qui, malgré tout ce qu'il peut faire, voit son vaisseau emporté par les vents et par les flots. Ce ministre se flattoit encore qu'en parlant au Prince il pourroit rajuster les choses, et regagner le terrain qu'il avoit perdu ; mais il ne put en avoir audience, et, de plus, on lui envoya demander la clef dont il se servoit pour entrer, quand il lui plaisoit, dans l'appartement de Sa Majesté.
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Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'espérance pour lui, Use détermina tout de bon à la retraite. II visita ses papiers, dontil brûla prudemment une grande quantité ; ensuite il nomooa les officiers de sa maison et les valets dont il vouloit être suivi, donna des ordres pour son départ, et en fixa le jour au lendemain. Comme il craignoit d'être insulté par la populace enviant du palais, il s'échappa de grand matin par la porte des cuisines, monta dans un méchant carrosse avec son confeasnr et moi, et prit impunément la route de Loeches, village dootil étoit seigneur, et où la comtesse son épouse a fait bâtir on mgnifique couvent de religieuses de l'ordre de Saint-Dominiqie. Nous nous y rendîmes en moins de quatre heures, et toutes le personnes de sa suite y arrivèrent peu de temps après nous.
CHAPITRE X
De l'inquiétude et des soins qui troublèrent d'abord le repos du comte-duc, et de l'heureuse tranquillité qui leur succéda. Des occapaSkas
de ce ministre dans sa retraite.
Madame d'Olivarès laissa partir son mari pour Loecbos, ^ demeura quelques jours après lui à la cour, dans le dessein d'essayer si, par ses prières et par ses larmes, elle ne pourroitpa? le faire rappeler ; mais elle eut beau se prosterner devant Leurs Majestés, le roi n'eut aucun égard à ses remontrances quoi(jue préparées avec art, el; la reine, qui la haîssoit mortellement, ^t avec plaisir couler ses pleurs. L'épouse du ministre ne se rebuU point; elle s'humilia jusqu'à implorer les bons offices des dames de la reine ; mais le fruit qu'elle recueillit de ses bassesses fot de s'apercevoir qu'elles excitoientle mépris plutôt que la pitié. Désolée d'avoir fait en vain tant de démarches humiliantes, elle alla rejoindre son époux, pour s'affliger avec lui de la perte d'une place qui, sous un règne tel que celui de Philippe F. étoit peut-être la première de la monarchie.
Le rapport que cette dame fit de l'état où elle avoit laissé Madrid redoubla le chagrin du comte-duc. Vos ennemis, lui ditelle en pleurant, le duc de Medina-Geli et les autres grands qui vous haïssent, ne cessent de louer le roi de vous avoir ôté du ministère; et le peuple célèbre votre disgrâce avec une joie insolente, comme si la fin des malheurs de l'État étoit attachëeà celle de votre administration. Madame, lui dit .mon mailre,aii-
LIVRE XII, CHAPITRE X
mon exemple, dévorez vos chagrins ;. il faut cëder à l'orage «pt'on ne peut détourner. J'avois cru, il est vrai, que je pourrois perpétuer ma faveur jusqu'à la fin de ma vie : illusion ordinaire des- ministres et des favoris, qui oublient que leur sort dépend* de leor souverain. Le duc de Lerme n'y a-t-il pas été trompé aii6âl bien que moi, quoiqu'il s'imaginât que la pourpre dont il ëtoit revêtu fût un sûr garant de l'éternelle durée de son au-
C'est de cette façon c^e le* comte-duc exhortoit son épouse à sfarmer de patience, pendant qu'il étoit lui-même dans une agitation qui se renouveloit tous les jours par les dépêches qu'il recevait de don Henri, lequel, étant demeuré à la cour pour observer ce qui s'y passeroit, avoit soin de l'en informer exactement. G'ëtoit Scipion qui apportoit les lettres de ce jeune seigneur, auprès de qui il étoit encore, et avec qui je ne demeurois plu» depuis son mariage avec doîia Juana. Les dépêches de ce fils adopté étoient toujours remplies de fâcheuses nouvelles, et mi^enreusément on n'en attendoit pas d'autres de lui. Tantôt il mandoit que les grands ne se contentoient pas de se réjouir publiquement de la retraite du comte-duc, qu'ils s'étoient tous réunis pour faire chasser ses créatures des charges et des emplois qji^elles possédoient, et les faire remplacer par ses ennemis. Une autre ibis il écrivoit que don Louis de Haro commençoit d'entrer en faveur, et que, suivant toutes apparences, il alloit devenir premier ministre. De toutes les choses chagrinantes que mon maître apprit, celle qui parut l'affliger davantage fut le changement qui se fit dans la vice-royauté de Naples, que la cour, pour le mortifier seulement, ô ta au duc de Medina de Las Torres, qu'il aimoit, pour la donner à ï'amirante de Ca^tille, qu'il avoit toujours bar.
On peut dire que, pendant trois mois, Monseigneur ne sentit, dans kl solitude, que trouble et que chagrin; mais son confesseur, qui étoit un religieux de l'ordre de Saint-Dominique, et qtn joignoit à une solide piété une mâle éloquence, eut le pou«» Toir de le consoler. A force de lui représenter avec énergie qu'il ne devoit plus penser qu'à son salut, il eut, avec le secours de la grâee, le bonheur de détacher son esprit de la cour. Son Excellence ne voulut plus savoir de nouvelles de Madrid» et n'eut plas d'autre soin que de se disposer à bien mourir. Madame d'Olivarès, de son côté, faisant un assez bon usage de sa
retraite, trouva, dans le couvent dont elle ëtoit fondatrice, une consolation préparée par la Providence : il y eut, parmi les religieuses, de saintes filles dont les discours pleins d'onction tournèrent insensiblement en douceur Tamertume de sa vie. À mesure que mon maître détournoit sa pensée des afifaires du monde, il devenoit plus tranquille. Voici de quelle manière il régloit sa journée : il passoit presque toute la matinée à entendre des messes dans Téglise des religieuses, ensuite il revenoit (Hner; après quoi il s'amusoit, pendant deux heures, à jouer à toutes sortes de jeux avec moi et quelques-uns de ses plus affectionnés domestiques ; puis il se retiroit ordinairement tout seul dans son cabinet, où il demeuroit jusqu'au coucher du soleil; alors il fiùsoit le tour de son jardin, ou bien il alloit en carrosse se promener aux environs de son château, accompagné tantôt de son confesseur, et tantôt de moi.
Un jour que j*étois seul avec lui, et que j'admirois la sérénité qui brilloit sur son visage, je pris la liberté de lui dire : Monseigneur, permettez-moi de laisser éclater ma joie ; à Fair de satisfaction que je vous vois, je juge que Votre Excellence commence à s'accoutumer à la retraite. J'y suis déjà tout accoutumé, me répondit-il ; et, quoique je sois depuis longtemps dans l'habitude de m' occuper d'affaires, je te proteste, mon enfant, que je prends de jour en jour plus de goût à la vie douce et paisible que je mène ici.
CHAPITRE XI
Le comte-duc devient tout à coup triste et rêveur. Du sujet étonnant de sa tristesse, et de la suite fâcheuse qu'elle eut.
Monseigneur, pour varier ses occupations, s*amusoit aussi quelquefois à cultiver son jardin. Un jour que je le regardois travailler, il me dit en plaisantant : Tu vois, San til lane, un mi» nistre banni de la cour, devenu jardinier à Loeches. Monseigneur, lui répondis-je sur le même ton, je m'imagine voir Denys de Syracuse maître d'école à Gorinthe. Mon maître sourit de la réponse, et ne me sut pas mauvais gré de la comparaison.
Nous étions tous ravis au château de voir le patron, supérieur à sa disgrâce, trouver des charmes dans une vie si différente de celle qu'il avoit toujours menée, lorsque nous nous aperçûmes avec douleur qu'il changeoit à vue d'oeil. Il devint sombre,
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rêveur, et tomba dans une mélancolie profonde. Il cessa de jouer avec nous, et ne parut plus sensible à tout ce que nous pouvions inventer pour le divertir. Il s*enfermoit après son dîner dans son cabinet, où il demeuroit tout seul jusqu'au soir. Nous nous imaginions que sa tristesse étoit causée par des retours de sa grandeur passée, et, dans cette opinion, nous lâchions après lui le père dominicain, dont pourtant l'éloquence ne pouvoit triompher de la mélancolie de Monseigneur, laquelle, au lieu de diminuer, sembloit aller en augmentant.
Il me vint dans l'esprit que la tristesse de ce ministre pouvoit avoir une cause particulière qu'il ne vouloit pas dire, ce qui me fit former le dessein de lui arracher son secret. Pour y parvenir, j*épiai le moment de lui parler sans témoin ! et l'ayant trouvé : Monseigneur, lui dis-je d'un air mêlé de respect et d'affection, est-il permis à Gil Bias d'oser faire une question à son maître? Tu peux me parler, me répondit-il, je te le permets. Qu'est devenu, repris-je, cet air content qui paroissoit sur le visage de Votre Excellence ? N'auriez-vous plus l'ascendant que vous aviez pris sur la fortune ? Votre faveur perdue exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets ? Seriez-vous replongé dans cet abîme d'ennuis d'où votre vertu vous avoit tiré? Non, grâce au ciel, repartit le ministre, ma mémoire n'est plus occupée du personnage que j'ai fait à la cour, et j'ai pour jamais oublié les honneurs qu'on m'y a rendus. Eh! pourquoi donc, lui répliquai-je, si vous avez la force de n'en plus rappeler le souvenir, avez-vous la foiblesse de vous abandonner à une mélancolie qui nous alarme tous? Qu' avez-vous, mon cher maître? poursuivis-je en me jetant à ses genoux ; vous avez sans doute un secret chagrin qui vous dévore : pouvez-vous en faire un mystère à Santillane, dont vous connoissezla discrétion, le zèle et la fidélité? Par quel malheur ai-je perdu votre confiance?
Tu la possèdes toujours, me dit Monseigneur; mais je t'avoue* rai que j'ai de la répugnance à te révéler ce qui fait le sujet de la tristesse où tu me vois enseveli; cependant je ne puis tenir contre les instances d'un serviteur et d'un ami tel que toi. Apprends donc ce qui fait ma peine; ce n'est qu'au seul Santillane que je puis me résoudre à faire une pareille confidence. Oui, continua-t-il, je suis la proie d'une noire mélancolie qui consume peu à peu mes jours : je vois presque à tout moment un spectre qui se présente devant moi sous une forme effroyable.
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J'ai hein me dire â moî-même que ce n'est qo'ane illnshm, qmm fantôme qui n'a rien de réel, ses apparitions continu^les me blessent la vue et m'inquiètent. Si j'ai, la tête assez forte pour être persuadé qu'en voyant ce spectre je ne vois rien, je suis assez foîble pour m'affliger de cette vision. Voilà ce que tu m'as forcé de te dire, ajouta-t-il; juge à présent si j'ai tort de vouloir cacher à tout le monde la cause de ma mélancolie.
J'appris avec autant de douleur que d'étonnement une chose si extraordinaire, et qui supposoit un dérangement dans la machine. Monseigneur, cÙs-je au tiiinistre, cela ne viendroit-il point du peu de nourriture que vous prenez? car votre sobriété est excessive. C*est ce que j'ai pensé d'abord, répondit-il ; et, pour éprouver si c'étoit à la diète que je m'en devois prendre, je mange depuis quelques jours plus qu'à l'ordinaire, et tout cela est inutile ; le fantôme ne disparoît point. Il disparoitra, repris-je pour le consoler ; et si Votre Excellence vouloit un peu se dissiper en jouant encore avec ses fidèles serviteurs, je crois qu'elle né tarderoit guère à se voir délivrée de ses noires vapeurs.
Peu de temps après cet entretien. Monseigneur tomba malade; et, sentant que l'affaire deviendroit sérieuse, il envoya chercher deux notaires à Madrid, pour leur faire faire son testament. D fit venir aussi trois fameux médecins qui a voient la réputation de guérir quelquefois leurs malades. Aussitôt que le bruit de l'arrivée de ces derniers se répandit dans le château, on n'y entendit que des plaintes et des gémissements ; on y regarda la mort du maître comme prochaine, tant on y étoit prévenu contre ces messieurs! Ils avoient amené avec eux un apothicaire et un chirurgien, ordinaires exécuteurs de leurs ordonnances. Ils laissèrent d'abord les notaires faire leur métier, après quoi ils se disposèrent à faire le leur. Comme ils étoient dans les principes du docteur Sangrado, dès la première consultation ils o^ donnèrent saignée sur saignée, en sorte qu'au bout de six jours ils réduisirent le comte-duc à l'extrémité, et le septième ils le délivrèrent de sa vision.
Après la mort de ce ministre, il régna dans le château de Leeches ^ une vive et sincère douleur. Tous ses domestiques le
1 . Il y a ici une erreur. Ce n'est point à Loeches qu'Olivarès mourut. Il ariit Jté relégué de Loeches à Toro ; mais Le Sage a suivi la version des AneeétM relatives à l'exil de ce ministre.
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pletirèrent amèrement. Bien loin de se consoler de sa perte par la certitude d'être compris dans son testament, il n'y en avoit pas un qui n'eût volontiers renonce à son legs pour le rappeler ft H vie. Pour moi, qu'il avoit le plus chéri, et qui m'étois attaché à lui par pure inclination pour sa personne, j'en fus encore plus toQchë que les autres. Je doute qu'Antonia m'ait coûté plus de larmes que le comte-duc.
CHAPITRE XII
De ce qui se passa au ehâteaude Loeohes après la mort da corate-dHc,
et du parti que prit Santillane.
Le ministre, ainsi qu'il l'avoit ordonné, fut inhumé sans pompe léi éàns éclat dans le monastère des religieuses, au bruit de nos làîHentations. Après les funérailles , madame d'Olivarès nous fit life le testament, dont tous les domestiques eurent sujet d'être satisfaits. Chacun avoit un legs proportionné à la place qu'il occupoit, et le moindre legs étoit de deux mille ecus : le mien ëtoit le plus considérable de tous; Monseigneur me laissoit dix mflle pistoles, pour marquer l'affection singulière qu'il avoit eue j^r moi. Il n'oublia pas les hôpitaux, et fonda des services annuels dans plusieurs couvents.
Madame d'Olivarès renvoya tous les domestiques à Madrid toucher leurs legs chez l'intendant don Raimond Caporis , qui aVùit ordre de les leur délivrer ; mais je ne pus partir avec eux : une gix)sse fièvre, fruit de mon affliction, me retint au château sept à huit jours. Pendant ce temps-là, le père de Saint-Dominique ne m'abandonna point. Ce bon religieux m'avoit pris en amitié; et, s'intéressant à mon salut, il me demanda, quand il me vit convalescent, ce que je voulois devenir. Je n'en sais rien, lui répondis-je, mon révérend père; je ne suis point encore d'accord avec moi-môme là-dtessus : il y a des moments où je suis tenté dô m'enfermer dans une cellule pouf y faire pénitence. Moments piiécieuxl s'écria le dominicain ; seigneur de Santillane, vous feriez bien d'en profiter. Je vous .conseille en ami^ sans que vous cessiez pour cela d'être séculier, de vous retirer dans notre cou* yent de Madrid, par exemple; de vous en i*endre bienfaiteur par <mè donation de tous vos biens, et d'y mourir sous l'habit de SUînt-Dominique. Il y a bien des personnes «ïui expient une vî^ mondaine par une pareille fin.
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Dans la disposition où ëtoit mon esprit, le conseil du religieux ne me révolta point, et je répondis à Sa Révérence que je ferois sur cela mes réflexions. Mais ayant consulté là-dessus Sdpion, que je vis un moment après le moine, il s'éleva contre cette pensée, qui lui parut une idée de malade. Fi donc ! seigneur de Santillane, me dit-il; une semblable retraite peut-elle vous flatter? Votre château de Lirias ne vous en ofire-t-il pas une plus agréable? Si vous en étiez autrefois charmé, vous en goûterez encore mieux les douceurs présentement que vous êtes dans un âge plus propre à vous laisser toucher des beautés de la nature.
Le fils de la Goscolina n'eut pas de peine à me faire changer de sentiment. Mon ami, lui dis-je, tu l'emportes sur le père de Saint-Dominique. Je vois bien, en effet, que je ferai mieux de retourner à mon château; je m'arrête à ce parti. Nous regagnerons Lirias aussitôt que je serai en état d'en reprendre le chemin: ce qui arriva bientôt; car n'ayant plus la fièvre, je me sentis en peu de temps assez fort pour exécuter cette résolution. Nous nous rendîmes à Madrid, Scipion et moi. La vue de cette ville ne me fit plus autant de plaisir qu'elle m'en avoit fait auparavant. Gomme je savois que presque tous ses habitants avoient en horreur la mémoire d'un ministre dont je conservois le plus tendre souvenir , je ne pouvois la regarder de bon œil : aussi je n'y demeurai que cinq ou six jours, que Scipion employa aux préparatifs de notre départ pour Lirias. Pendant qu'il songeoità notre équipage, j'allai trouver Gaporis, qui me donna mon legs en doublons. Je vis aussi les receveurs des commanderies sur lesquelles j'avois des pensions; je pris des arrangements avec eux pour le payement ; en un mot, je mis ordre à toutes mes affaires.
La veille de notre départ, je demandai au fils de la Goscolina s'il avoit pris congé de don Henri. Oui, me répondit-il, nous nous sommes séparés ce matin tous deux à Tamiable : il m'a pourtant témoigné qu'il étoit fâché que je le quittasse; mais s'il étoit content de moi , je ne l'élois guère de lui. Ge n'est p«int assez que le valet plaise au mai Ire, il faut encore que le maître plaise au valet; autrement ils sont l'un et l'autre fort mal ensemble. D'ailleurs, ajouta-t-il, don Henri ne fait plus à la cour qu'une pitoyable figure ; il est tombé dans le dernier mépris : on le montre au doigt dans les rues , et on ne l'appelle plus que le fils de la Génoise. Jugez s'il est gracieux pour un garçon d'honneur de servir un homme déshonoré.
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Nous partîmes enfin de Madrid un beau jour au lever de l'aurore, et nous prîmes la route de Guença. Voici dans quel ordre et dans quel équipage : nous étions, mon confident et moi, dans une chaise tirée par deux mules conduites par un postillon; trois mulets chargés de nos bardes et de notre argent, et menés par deux palefreniers, nous sui voient immédiatement; et deux grands laquais, choisis par Scipion, venoient ensuite montés sur deux mules et armés jusqu'aux dents : les palefreniers, de leur côté, portoient des sabres, et le postillon avoit deux bons pistolets à l'arçon de sa selle. Gomme nous étions sept hommes dont il y en avoit six fort résolus, je me mis gaiement en chemin, sans appréhender pour mon legs. Dans les villages par où nous passions, nos mulets faisoient orgueilleusement entendre leurs sonnettes; les paysans accouroient à leurs portes pour voir défiler notre équipage, qui leur paroissoit tout au moins celui d'un grand qui alloi^ prendre possession d'une vice-royauté.
CHAPITRE XIII
Du retour de Gil Bias dans son château.
De la joie qu'il eut de trouver Séraphine, sa filleule, nubile ;
et de quelle dame il devint amoureux.
J'employai quinze jours à me rendre à Lirias, rien ne m' obligeant d'y aller à grandes journées; tout ce que je souhaitois, c'étoit d'y arriver heureusement, et mon souhait fut exaucé. La vue de mon château m'inspira d'abord quelques pensées tristes, en me rappelant le souvenir d'Antonia : mais je sus bientôt m'en distraire, ne voulant m'occuper que de ce qui pouvoit me faire plaisir, outre que ving^deux ans, qui s'étoient écoulés depuis sa mort, en avoient fort affoibli le sentiment.
Sitôt que je fus entré dans le château, Beatrix et sa fille vinrent me saluer d'un air empressé ; ensuite le père, là mère et la fille s'accablèrent d'accolades avec des transports de joie qui me charmèrent. Après tant d'embrassements, je dis, en regardant avec attention ma filleule, que je trouvai fort aimable : Est-il possible que ce soit là cette Séraphine que je laissai au berceau quand je partis de Lirias? Je suis ravi de la revoir si grande et si jolie; il faut que nous songions à l'établir. Gomment donc, mon cher parrain I s'écria ma filleule en rougissant un peu de mes dernières paroles, il n'y a qu'un instant que vous me voyez, et vous songez
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déjà à vous défaire de moi ! Non, ma fille, lui réplit^naî-je, nom ne prétendons point vous perdre en votis mariant ; nou^ vôuloMs un mari qui vous possède sans qu'il vous enlève à vos parents; et qui vive, pour ainsi dire, avec nous.
Il s*en présente un de cette espèce, dit alors Beatrix. Un gentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphine un jour à la! messe dans la chapelle de ce hameau, et en est devenu amoureux. B m*esï venu voir, m*a déclaré sa passion, et (femandé mon àvén ; vous jugez bien quelle réponse je lui ai faite. Quand vous auriez mon agrément, lui ai-je dit, vous n'en seriez pas plus avancé ; Séraphine dépend de son père et de son parrain, qui seuls peuvent disposer d'elle : tout ce que je puis pour vous, c'est de leur écrire pour les informer de votre recherche , qui fait honneur à ma fille. Effectivement, messieurs, poursuivit-elle, c'est ce que j'allais incessamment vous mander ; mais vous voilà revenus, vous ferez ce que vous jugerez à propos.
Au reste, dit Scipion, de quel caractère est cet hidalgo ? Ne ressemble-t-il pas à la plupart de ses pareils? n'est-il pas fier de sa noblesse, et insolent avec les roturiers?^ Oh! pour cela non, répondit Beatrix ; c'est un garçon d'une douceur et d'une politesse achevées, de bonne mine d'ailleurs, et qui n'a pas encore trente ans accomplis. Vous nous faites, dis-je à Beatrix, un assez beau portrait de ce cavalier; comment s'appelle-t-il ? Don Juan de Jutella, repartit la femme de Scipion : il n'y a pas longtemps qu'il a recueilli la succession de son père, et il vit dans son château, éloigné d'ici d'une lieue, avec une sœur cadette qu'il a sous sa conduite. J'ai autrefois, repris-je , entendu parler de la famille de ce gentilhomme ; c'est une des plus nobles dn royaume de Valence. J'estime moins la noblesse, s'écria Scipion, que les qualités du cœur et de l'esprit ; et ce don Juan nous conviendra si c'est un honnête homme. Il en a la réputation, dit Séraphine en se mêlant à l'entretien; les habitants de Lirias qui le connoissent en disent tous les biens du monde. A ces paroles de ma filleule, je regardai avec un souris son père, qui, les ayant saisies aussi bien que moi, jugea que le galant ne déplaisoit point à sa fille.
Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lirias, puisque deux jours après nous le vîmes paroître au château ; il nous aborda de
il. Hidalgo veut dire fils de quelque chose.
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bonne ^râce ; et, bien loin de démentir par sa présence ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nous fit concevoir une haute opinion de son mérite. Il nous dit qu'en qualité de voisin il venoit nous féliciter sur notre heureux retour. Nous le reçûmes le plus gracieusement qu'il nous fut possible : mais cette visite ne fut que de pure civilité ; elle se passa tout en compliments de part et d'autre ; et don Juan, sans nous dire un mot de son amour pour Séraphine, se retira en nous priant seulement de lui permettre de nous revenir voir, et de profiter d'un voisinage qu'il prévoyoit lui devoir être d'un grand agrément. Lorsqu'il nous eut quittés, Beatrix nous demanda ce que nous pensions de ce gentilhomme. Nous lui répondîmes qu'il nous avoit prévenus en sa faveur, et qu'il nous sembloit que la fortune ne pouvoit offrir à Séraphine un meilleur parti.
Dès le jours suivant, je sortis après le dîner avec le fils de la Coscolina pour aller rendre la visite que nous devions à don Juan. Nous prîmes la route de son château, conduits par un guide, qui nous dit, après trois quarts d'heure de chemin : Voici le château du seigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes beau regarder de to\is nos yeux dans 1^ campagne, nous fûmes longtemps sans l'apercevoir ; nous ne le découvrîmes qu'en y arrivant, attendu qu'il étoit situé au pied d'une montagne, au milieu d'un bois dont les arbres élevés le déroboient à notre vue. Il avoit un air antique et délabré, qui prouvoit moins l'opulence de son maître que sa noblesse. Néanmoins, quand nous y fûmes ei^trés, nous trouvâmes la caducité du bâtiment compensée par la propreté des meubles.
Don Juan nous reçut dans une salle bien ornée, où il nous présenta une dame qu'il appela devant nous sa sœur Dorothée, et qui pouvoit avoir dix-neuf à vingt ans. Elle étoit fort parée, comme une personne qui, s'étant attendue à notre visite, avoit envie de nous paroître aimable ; et, s'offrant à ma vue avec tous ses charmes, elle .fit sur moi la même impression qu'Antonia, c'est-à-dire que je fus troublé; mais je cachai si bien mon trouble, que Scipion même ne le remarqua pas. Notre conversation roula, comme celle du jour précédent, sur le plaisir mutuel que nous nous faisions de nous voir quelquefois, et de vivre ensemble en bons voisins. Il ne nous parla point encore de Séraphine, et nous ne lui dîmes rien qui pût l'engager à nous d^lftrQr.^pn,acapur;.UPiis étiopsbien ^igçs çjeje.vçir.yej^ir.là-
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dessus. Pendant notre entretien je jetois souvent la vue sur Dorothée, quoique j'affectasse de Tenvisager le moins qu'il m'étoit possible; et, toutes les fois que mes regards rencontroient les siens, c'étoient autant de traits nouveaux qu'elle me lançoit dans le cœur. Je dirai pourtant, pour rendre une exacte justice à l'objet aimé, que ce n'étoit point une beauté parfaite ; si elle avoit la peau d'une blancheur éblouissante et la bouche plus vermeille que la rose, son nez étoit un peu trop, long et ses yeux trop petits : cependant le tout ensemble m'enchantoit. Enfin, je ne sortis point du château de Jutella comme j'y étois entré; et, m'en retournant à Lirias l'esprit rempli de Dorothée, je ne voyois qu'elle, je ne parfois que d'elle. Gomment donc, mon maître! me dit Scipion en me considérant d'un air étonné, vous êtes bien occupé de la sœur de don Juan I vous auroit-elle inspiré de l'amour ? Oui, mon ami, lui répondis-je, et j'en rougis de honte. 0 ciel I moi qui, depuis la mort d'Antonia, ai regardé mille jolies personnes avec indifférence, faut-il que j'en rencontre une qui m'enflamme à mon âge, sans que je puisse m'en défendre? Eh bien! monsieur, reprit le fils de la Coscolina, vous devez vous applaudir de l'aventure, au lieu de vous en plaindre; vous êtes encore dans un âge où il n'y a point de ridicule à brûler d'une amoureuse ardeur, et le temps n'a point assez flétri votre front pour vous ôter l'espérance de plaire. Croyez-moi, quand vous reverrez don Juan, demandez-lui hardiment sa sœur: il ne peut la refuser à un homme comme vous ; et d'ailleurs, si! faut absolument être gentilhomme pour épouser Dorothée, ne l'étes-vous pas? Vous avez des lettres de noblesse, cela suffit pour votre postérité : lorsque le temps aura mis sur ces lettres le voile épais dont il couvre l'origine de toutes les maisons, après quatre ou cinq générations, la race des Santillane sera des plus illustres.
CHAPITRE XIV
Du double mariage qui fut fait à Lirias, et qui finit enfin l'histoire
de Gil Bias de Santillane.
Scipion m'encouragea par ce discours à me déclarer amaat de Dorothée, sans songer qu'il m'exposoit à un refus. Je ne m'y déterminai, néanmoins, qu'en tremblant. Quoique je ne parusse pas avoir mon &ge, et c\\iq '^^^ ^ws<&^ m^ d^^uxier dix bonnes années
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de moins que je n'en avois, je ne laissois pas de me croire bien fonde à douter que je plusse à une jeune beauté. Je pi is pourtant la résolution d'en risquer la demande sitôt que je verrois son frère, qui, de son côté, n'étant pas sûr d'obtenir ma filleule, n'étoit pas sans inquiétude.
Il revint à mon château le lendemain matin dans le temps que j'achevois de m'habiller. Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens aujourd'hui à Lirias pour vous parler d'une affaire sérieuse. Je le fis passer dans mon cabinet, où d'abord entrant en matière Je crois, continua-t-il, que vous n'ignorez pas le sujet qui m'amène : j'aime Séraphine ; vous pouvez tout sur son père; je vous prie de me le rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet de mon amour : que je vous doive le bonheur de ma vie. Seigneur don Juan, lui répondis-je, comme vous allez d'abord au fait, vous ne trouverez pas mauvais que je suive votre exemple, et qu'après vous avoir promis mes bons ofiices auprès du père de ma filleule, je vous demande les vôtres auprès de votre sœur.
A ces derniers mots, don Juan laissa éclater une agréable surprise, dont je tirai un augure favorable. Seroit-il possible, s'écria-t-il ensuite, que Dorothée eût fait hier la conquête de «rotre cœur? Elle m'a charmé, lui dis-je, et je me croirai le plus heureux de tous les hommes, si ma recherche vous plait à l'un et à l'autre. C'est de quoi vous devez être assuré, me répliquat-il; tout nobles que nous sommes, nous ne dédaignerons pas votre alliance. Je suis bien aise, lui repartis-je, que vous ne fastsiez pas difficulté de recevoir pour beau-frère un roturier; je vous en estime davantage ; vous montrez en cela votre bon e^rit : mais quand vous seriez assez vain pour ne vouloir accorder la main de votre sœur qu'à un noble, sachez que j'ai de quoi contenter votre vanité. J'ai travaillé vingt ans dans les bureaux du ministère ; et le roi , pour récompenser les services que j'ai rendus à l'État, m'a gratifié des lettres de noblesse que je vais vous faire voir. En achevant ces paroles, je tirai mes patentes d'un tiroir ou je les tenois humblement cachées, et je les présentai au gentilhomme, qui les lut d'un bout à l'autre attentivement avec une extrême satisfaction. Voilà qui est bon, reprit-il en me les rendant; Dorothée est à vous. Et vous, m'écriai-je, comptez sur Séraphine.
Ces deux mariages furent donc ainsi résolus entre nous. Il ne fut plus question que de savoir si les futures y consens ti relent de
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bonne grâce ; car don Juan et moi, également délicats, nous ne prétendions point les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme retourna au château de Julella pour me proposer à sa sœur; et moi j*assemblai Scipion, Beatrix et ma filleule, pour leur faire part de l'entretien que je venois d'avoir avec ce cavalier. Beatrix fut d'avis qu'on l'acceptât pour époux sans hésiter ; et Séraphine fit connoître par son silence qu'elle étoit du sentiment de sa mère. Pour le père, il ne fut pas, à la vérité, d'une autre opinion; mais il témoigna quelque inquiétude sur la dot qu*il faudroit, disoft-il, donner à un gentilhomme dont le château avoit un si pressant besoin de réparations. Je fermai la bouche à Scipion, en lui disant que cela me regardoit, et que je faisois présenta ma filleule de quatre mille pistoles pour payer sa dot.
Je revis don Juan dès le soir même. Vos affaires; lui dis-je, vont à merveille ; je souhaite que les miennes ne soient pas dans un plus mauvais état. EIIqs vont aussi le mieux du monde, me répondit-il ; je n'ai pas été à la peine d'employer l'autorité pour avoir le consentement de Dorothée : votre personne lui revient, et vos manières lui plaisent. Vous appréhendiez de n'être pas de son goût, et elle craint, avec plus de raison, que n'ayant à vous offrir que son cœur et sa main.... Que voudrois-je de plus? interrompis-je tout transporté de joie. Puisque la charmante Dorothée n'a point de répugnance à lier son sort au mien, c'est tout ce que je demande : je suis assez riche pour Tépouser sans dot, et sa seule possession comblera tous mes vœux.
Don Juan et moi, fort satisfaits d'avoir heureusement amené les choses jusque-là, nous résolûmes, pour hâter nos noces, d'en supprimer les cérémonies superflues. J'abouchai ce gentilhomme avec les parents de Séraphine; et, après qu'ils furent convenus des conditions du mariage, il prit congé de nous, en nous promettant de revenir le lendemain avec Dorothée. L'envie que j'avois de paroître agréable à cette dame me fît employer trois bonnes heures pour le moins à m'ajuster, à m'adoniser; encore ne pus-je parvenir à me rendre content de ma personne. Pouf un adolescent qui se prépare à voir sa ma!tresse, ce n'est qu'un plaisir ; mais pour un homme qui commencée vieillir, c'est une ' occupation. Cependant je fus plus heureux que je ne le méritois: je revis la sœur de don Juan, et j'en fus regardé d'un œil si favorable, que je m'imaginai valoir encore quelque chose. J'eus avec elle un long entretien. Je fus charmé du caractère de son esprit,
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et je jugeai qu'avec de bonnes façons et beaucoup de complaisance je deviendrois un époux chéri. Plein d'une si douce espérance, j'envoyai chercher deux notaires à Valence, qui firent le contrat de mariage; puis nous eûmes recours au curé dePatema, qui vint à Lirias, et nous maria, don Juan et moi, à nos mattresses.
Je fis donc allumer pour la seconde fois le flambeau de l'hymenée, et je n'eus pas sujet de m'en repentir. Dorothée, en femme vertueuse, se fit un plaisir de son devoir; et, sensible au soin que je prenois d'aller au-devant de ses désirs, elle s'attacha bientôt à moi comme si j'eusse été jeune. D'une autre part, don Juan et ma filleule s'enflammèrent d'une ardeur mutuelle; et, ce qu*il y a de singulier, les deux belles-sœurs conçurent l'une pour l'autre la plus vive et la plus sincère amitié. De mon côté, je trouvai dans mon beau-frère tant de bonnes qualités, que je me sentis naître pour lui une véritable affection, qu'il ne paya point d'ingratitude. Enfm, l'union qui régnoit entre nous tous étoit telle, que le soir, lorsqu'il falloit nous quitter pour nous rassembler le lendemain, cette séparation ne se faisoit pas sans peine ; ce qui fut cause que des deux familles nous résolûmes de n'en faire qu'une, qui demeureroit tantôt au château de Lirias, et tantôt à celui de Jutella, auquel, pour cet effet, on fit de grandes réparations des pistoles de Son Excellence.
Il y a déjà trois ans, ami lecteur, que je mène une vie délicieuse avec des personnes si chères. Pour comble de satisfaction, le ciel a daigné m'accorder deux enfants, dont Tëducation va devenir l'amusement de mes vieux jours, et dont je crois pieusement être le père.
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